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ALEXÇON 

E.    RENAUT-DE    BROISE.    Imprimeur 

O,      PLACE     d'armes,      5. 

1888. 


P 


GRAMMAIRE 


DE   LA 


LANGUE   FRANÇAISE 


OUVRAGES  DU  D'  I.-M.  RABBINOWICZ 


Grammaire  latine,  raisonnée  et  simplifiée,  expliquant  le  latin  par 
les  rci;lcs  do  la  lai);^iic  fnuiraise,  avec  cinq  nouvelles  listes  alphabétiques  : 
des  verbes  irréguliers,  des  prépositions,  des  verbes  composés,  des  mots 
régissant  le  subjonctif,  des  désinences  irrégulières,  et  surtout  la  liste 
inédite  do  81  colonnes  des  deux  temps  primitifs  qui  changent  le  radical  du 
présent.  Paris  chez  Delagrave,  15,  rue  Soufflot.  Prix  :  4  fr. 

Nouveaux  principes  de  la  prononciation  anglaise,  chez  Baudry. 
3.  quai  'N'oltaire,  et  chez  l'anteur,  63,  rue  de  Seine.  Prix  :   4  fr. 

Nouveau  traité  pratique  de  la  prononciation  anglaise,  chez 
les  mêmes.  Prix  :  1   fr. 

Grammaire  hébraïque  raisonnée,  en  allemand,  à  Leipzig,  chez 
Brockliuur.  Prix  :  4  fr. 

Grammaire  hébraïque  pratique,  en  allemand,  dédiée  a 
Alexandre  de  Humboidt,  cliez  Hepner,  à  Breslau,  et  traduile  en  français 
par  Clément  MuUet,  Paris,  chez  Franck,  67,  rue  Richelieu.  Prix  :  4  fr. 

Grammaire  polonaise  comparée  avec  l'hébreu  et  l'allemand 
en  langue  ;iUcmande,  chez  Gebethner  et  Wolf,  à  Varsovie.  Prix:  4  fr. 

Législation  criminelle  du  Thalmud,  imprimée  à  l'Imprimerie  Natio- 
nale, se  vend  chez  l'auteur  63,  rue  de  Seine.  Prix  :  20  fr. 

Législation  civile  du  Thalmud,  traduction  du  traité  Khethouboth, 
chez  Ernest  Tliorin,  Paris,  7,  rue  de  Médicis  et  chez  l'auteur,  63,  rue  de 
Seine.  Prix  :  4  fr. 

Législation  civile  du  Thalmud ,  les  femmes,  les  païens  selon  le 
Thalmud,  ou  nouveau  commentaire  et  traduction  critique  des  traités  Béni- 
khoth  jusqu'à  Khethouboth,  Ghilin,  Kidoiischin,  de  tous  les  passages  des 
26  traités  des  3  premières  divisions  qui  coimernent  les  femmes,  les  païens, 
etc  ,  etc.  Tome  I,  chez  l'auteur,  63,  rue  de  Seine.  Prix  :  20  fr. 

Nouveau  commentaire  et  traduction  critique  du  traité  Baba  Kama, 
chez  le  nicme.  Prix  :  20  fr.  Tome  II, 

Nouveau  commentaire  et  traduction  critique  du  traité  Baba  Metziu, 
clicz  le  mémo.  Prix  :  20  fr.  Tome  III. 

Nouveau  commentaire  et  traduction  critique  du  traité  Baba  Bathra, 
chez  le  même.  Prix  :  20  fr.  Tome  IV, 

Nouveau  commentaire  et  traduction  critique  de  tous  les  passages  de 
30  traités  des  trois  dernières  divisions,  qui  concernent  la  législation,  la 
médecine,  les  imiens,  chez  l'auteur,  63,  rue  de  Seine.  Prix  ;  20  fr.  Tome  V. 

La  médecine  du  Thalmud,  chez  l'auteur,  03,  rue  de  Seine.  Prix  :  10  fr. 

La  religion  nationale  des  anciens  Hébreux,  réponse  à  la  lievuc 
des  Deux-Mondes,  chez  l'auteur,  63,  rue  de  Seine.  Pi'ix  :  1  fr. 

Histoire  sainte,  chez  l'auteur,  63,  rue  de  Seine.  Prix  :  1  fr. 

Essai  sur  le  judaïsme,  son  passé  et  son  avenir,  chez  l'auteur, 
63,  rue  de  Seine.  Prix  :  1  fr 

Traité  des  poisons  de  Mainonide,  Paris,  chez  Delahaye.  Epuisé. 

Principes  thalmudlques   de  Schehitah   et  de  Terephah,    au 

point  de  vue  médical,  chez  l'auteur,  63,  rue  de  Seine.  Prix  :  3'fr. 
Le  testament  olographe  selon  le  Thalmud,  chez   l'auteur,  63.  rue 

de  Seine.   Prix  :  .J  Ir. 


GRAMMAIRE 


DE    LA. 


LANGUE   FRANÇAISE 


D  APRES    DE 


NOUVEAUX  PRINCIPES 

CONGEllNANT 

LES   TEMPS    DES   VERBES    ET    LEUR    EMPLOI 


PAR 


LE   D^  I.-M.   RABBINOWICZ 


PARIS 
CHEZ    L'AUTEUR,    RUE    DE   SEINE,    63 

1886 
Tous  droits  réservés. 


APPROBATIONS 

DE    LA    GRAMMAIRE    LATINE    DU    l/    I.-M.    RABBINOWICZ. 


GRAMMAIRE  DE  LA  LANGUE  LATINE 

RAISONNÉE    ET    SIMPLIFIÉE 

d'après  de  nouveaux  principes,  expliquant  le  latin  par  les 
Règles  de  la  langue  française, 

RKNKKRMAXT 

Cinq  nouvelles  listes  alphabétiques 

des  vcr])es  irréguliers,  des  prépositions,  des  verbes  compo- 
sés, des  mots  régissant  le  sulîjonctif,  des  désinences  irré- 
gulièrcs,  et  surtout  la  liste  inédite,  en  81  colonnes,  des 
deux  temps  primitifs  qui  changent  le  radical  du  présent. 

PAR 

Le  D^  I.-M.  RABBINOWICZ 

Ouvrage  honoré  de  la  souscription  du  ministère  de  l'In- 
struction publique,  ({ui  en  a  envoyé  des  exemplaires  dans  les 
bibliothèques  de  tous  les  lycées  de  France. 


Paris.  Ch.  Delagravè,  et  C%  éditeurs  libi*aires, 
15,  rue  8oufflot. 


«  Hauteville-House,  15  janvier  1870. 

((  M.  le  D'  Rabbinowicz, 

«  Il  faut  du  temps  pour  lire  une  oeuvre  comme  la  vôtre. 
Elle  m'a  vivement  intéressé.  J'ai  une  vieille  passion  pour 
les  études  philologiques.  Philologie  mène  à  philosophie. 


«  Votre  grammaire  est  excellente.  Si  nous  causions,  je 
vous  soumettrais  quelques  objections  de  détail,  et  probable- 
ment j'aurais  tort.  Mais  l'ensemble  est  complet.  C'est  un 
livre  utile  aux  hommes  comme  aux  enfants,  aux  doctes  comme 
aux  apprentis,  neuf,  et  parfois  profond. 

«  Notre  plan  actuel  d'études  classiques  est  mauvais  ;  la 
sotte  routine  universitaire  est  déplorable;  tout  est  à  refaire 
dans  cette  masure  du  vieux  pédantisme.  Loin  d'amoindrir 
l'étude  des  langues  anciennes,  il  faut  l'approfondir  et  la  for- 
tifier. Votre  livre  sera  d'une  haute  utilité  le  jour,  où  se  fera 
cette  grande  réforme  qui  aura  à  son  sommet  l'Institut,  assem- 
blée publique  des  intelligences,  et  à  sa  base  l'école,  et  pour 
principal  dogme  l'enseignement  gratuit  à  tous  les  degrés, 
obligatoire  au  premier  degré. 

«  Ce  jour-là,  Monsieur,  vous  donnerez  aux  jeunes  esprits 
votre  part  de  lumière.  Je  vous  en  remercie  d'avance. 

«  Recevez  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  distin- 
gués. 

«  Victor  Hugo.  » 


J'ai  lu  la  partie  imprimée  de  votre  excellente  grammaire, 
et  j'y  ai  remarqué  des  aperçus  ingénieux  et  neufs.  Je  crois 
les  rapprochements  que  vous  faites  (avec  le  français)  très 
propres  à  mieux  faire  saisir  le  génie  de  l'idiome  des  Romains 
et  à  faciliter  aux  élèves  son  étude.  Ces  rapprochements  ser-  j 
vent  la  mémoire,  en  créant  pour  l'esprit  des  analogies  qui 
aident  à  retenir.  J'ai  la  confiance  qu'une  fois  le  public  in- 
struit des  mérites  de  votre  livre,  il  lui  donnera  la  préférence 
sur  des  grammaires  plus  répandues,  qui  manquent  de  vues 
philosophiques,  et  d'où  sont  absents  les  principes  de  la  phi- 
lologie comparée. 

Paris,  11  août  1868. 

Alfred  Maury,  ^ 

Membre  de  Vlnsiitut,  directeur  général  des 
Archives  de  l'Empire, 
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J'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  et  un  réel  profit  votre  excellente 
grammaire  latine.  Je  la  crois  éminemment  propre,  par  les 
vues  nouvelles  qu'elle  renferme,  les  considérations  philolo- 
giques qui  s'y  trouvent  exposées,  à  faciliter  l'étude  du  latin 
et  à  en  donner  une  connaissance  plus  approfondie.  Les  ou- 
vrages élémentaires  auxquels  on  s'adresse  en  France,  n'ont 
guère  le  vif  sentiment  de  la  grammaire  qui  recommande 
votre  livre.  Je  ne  doute  pas  que  ceux  qui  la  méditeront,  n'y 
puisent  de  puissants  moyens  de  pénétrer  sûrement  dans  l'in- 
telligence d'un  idiome,  qui  est  la  base  de  toute  bonne  in- 
struction classique. 

Paris,  7  octobre  1868. 

Alfred  Maury, 
Membre  de  VInstitut,  professeur  au  Collège  de  France, 
directeur  général  des  Archives  de  V Empire. 


Je  me  joins  avec  empressement  à  mon  confrère  M.  Alfred 
Maury,  après  avoir  lu  le  travail  de  M.  Rabbinowicz. 

Paris,  15  octobre  1868. 

De  Saulgy, 
Sénateur^  membre  de  Vlnstitut. 


La  nouvelle  grammaire  latine  de  ^L  Rabbinowicz  est  l'ou- 
vrage d'un  philologue  très  savant.  Par  l'érudition  et  par  des 
aperçus  nouveaux,  je  crois  qu'elle  se  recommande  à  l'atten- 
tion de  nos  collègues,  professeurs  de  grammaire. 

Paris,  1868. 

Egger, 
Membre  de  Vlnstitut.  jirofesseur  à  la  Faculté  des  lettres, 


—    VIII  — 

Le  Moniteur  universel  le  Journal  des  Savants  (mars  1869), 
le  Journal  des  Débats^  le  Journal  général  de  V Instruction 
iniblique,  la  Revue  contemporaine,  l'Avenir  national,  le 
Journal  central  de  Leipzig,  etc.,  ont  inséré  des  articles  très 
élogieux  pour  cette  grammaire,  en  voici  quelques  extraits  : 

M.  Rabbinowicz  vient  apporter  son  savoir  et  son  expé- 
rience... M,  Rabbinowicz  ne  paraît  étranger  à  aucune  des 
meilleures  grammaires  latines  composées  en  Allemagne  et 
en  France.  Il  en  a  tiré  le  parti  le  plus  habile,  et  il  y  a  joint 
des  perfectionnements  et  des  simplifications  qui  lui  sont 
propres.  Tout  en  maintenant  son  livre  au  niveau  de  l'état 
actuel  de  la  science,  il  lui  a  donné  une  forme  élémentaire 
qui  facilitera  l'étude  d'un  idiome  dont  il  connaît  toutes  les 
ressources.  L'introduction  de  sa  méthode  dans  les  établisse- 
ments d'instruction  publique  serait  donc  fort  désirable,  et 
nous  nous  associons  volontiers  aux  éloges  qu'en  ont  faits 
MM.  Alfred  Maury,  Eggcr  et  Michel  Bréal. 

HiPPEAU, 

Moniteur  luiiversel,  reproduit  parle  Journal  général 
de  l'Instruction  publique  (29  juillet  18G9). 


On  a  introduit  dans  les  classes  élémentaires  l'étude  de  la 
grammaire  comparée.  L'excellent  petit  ouvrage  de  M.  Egger 
est  devenu  le  guide  indispensable  de  nos  jeunes  écoliers. 
C'est  sur  le  même  principe  de  l'étude  comparée  des  langues 
classiques  qu'est  fondée  la  nouvelle  grammaire  du  D""  Rabbi- 
nowicz... Une  étude  approfondie  de  la  formation  des  cas  et 
des  temps,  celle  des  règles  du  subjonctif  ramenées  à  n\\ 
principe  commun,  certains  points  obscurs  de  la  grammaire 
française,  tels  que  l'emploi  des  modes  et  la  conjugaison  des 
verbes  irréguliers  éclaircis  par  d'heureuses  analogies  entre 
le  français  et  le  latin,  des  classifications  complètes  destinées 


à  faciliter  le  travail  des  commençants,  voilà  quelques-unes 
des  innovations  judicieuses  que  nous  avons  trouvées  dans 
cette  g-rammaire. 

Ernest  Dottain. 

Journal  des]DébdAs  (13  août  18G9), 


Il  serait  fort  à  désirer  de  voir  au  plus  tôt  admise  dans  la 
pratique  des  classes  de  nos  lycées  une  grammaire  qui  écarte 
tout  ce  qui,  dans  d'autres  grammaires,  se  rencontre  d'inu- 
tile, de  faux  et  de  compliqué,  qui  s'adresse  à  l'intelligence  de 
manière  à  soulager  d'autant  la  mémoire,  qui  commence  par 
montrer  aux  jeunes  enfants  ce  que  le  français  et  le  latin  ont 
de  commun,  et,  quant  aux  différences,  les  fait  comprendre 
par  le  raisonnement,  au  lieu  de  les  imposer  comme  des  sin- 
gularités arbitraires.  Telle  est,  en  somme,  la  grammaire  la- 
tine  du  D'^  Rabbinowicz,  justement  appréciée  par  le  Journal 
des  Savants...  Il  suffit,  pour  en  reconnaître  l'utilité,  d'avoir 
entendu  des  élèves  expliquant  des  textes  latins  et  se  heur*- 
tant  après  tant  d'années  d'études  grammaticales,  contre  des 
difficultés  d'analyse  et  de  syntaxe  que  la  nouvelle  gram- 
maire fait  disparaître.  Nous  y  avons  trouvé,  nous  person- 
nellemement,  après  vingt-six  ans  de  professorat  du  latin  et 
du  grec,  des  observations  qui  nous  eussent  épargné  bien  des 
incertitudes.  Le  caractère  distinctif  de  la  grammaire  de 
M.  Rabbinowicz  est  d'aller  droit  aux  difficultés  de  déclinai- 
sons, de  conjugaisons,  aux  irrégularités,  comme  celles  qui 
résultent  de  remploi  du  subjonctif,  etc.;  d'insister,  par  des 
rapprochements,  pur  des  tableaux,  par  mille  moyens  ingé- 
nieux, et  de  préser)ter  à  la  fois  un  ensemble  relativement  peu 
étendu  et  complet.  Nous  ne  pouvons  que  désirer  ardemment 
voir  cette  grammaire  étudiée  et  consultée  sans  cesse  dans 
nos  classes. 

G.  Porte LETTE. 

Journal  du  Loiret  (3  juillet  1860). 


Le  D'  Rabbinowicz,  pénétré  des  idées  et  des  méthodes  alle- 
mandes et  anglaises,  a  écrit  une  grammaire  où  les  idées 
nouvelles  et  les  rapprochements  ingénieux  abondent  avec  un 
large  esprit  d'analyse,  et  où  l'on  trouve  à  chaque  pas  la  trace 
des  plus  laborieuses  investigations.  Les  théories  qu'il  établit 
sur  les  temps  et  les  modes,  l'emploi  des  cas  généralisé  de  la 
manière  la  plus  heureuse  et  la  plus  savante,  les  aperçus 
neufs  concernant  le  supin,  le  que  retranché,  le  subjonctif, 
les  nombreux  rapprochements  entre  la  conjugaison  latine  et 
la  conjugaison  française,  entre  la  syntaxe  de  ces  deux  lan- 
gues, sont  autant  d'innovations  non  seulement  ingénieuses, 
mais  dignes  de  l'intérêt  des  professeurs  et  des  élèves. 

EUG.    BOULEY. 

Revue  contemporaiyie  (31  mars  1869). 


Familier  avec  l'érudition  française  et  allemande,  M.  le 
D'  Rabbinowicz  a  tiré  des  meilleures  publications  de  notre 
pays  et  de  l'Allemagne  une  foule  de  remarques  et  d'observa- 
tions qu'il  s'est  assimilées,  et  qu'il  a  associées  à  ses  propres 
idées  pour  composer  un  livre  très  remarquable. 

Les  professeurs  élémentaires,  les  étudiants,  les  autodi- 
dactes, etc..  trouveront  grand  intérêt  et  grand  profit  à  con- 
sulter l'œuvre  d'un  savant,  qui  traduit  en  excellent  français 
ce  que  la  science  germanique  ne  présente  pas  toujours  avec 
assez  de  clarté. 

Les  qualités  propres  à  la  gramaiaire  de  M.  Rabbinowicz 
consistent  à  mettre  fréquemment  les  règles  et  les  tournures 
de  la  langue  française  en  regard  de  celles  qui  sont  particu- 
lières au  latin,  à  multiplier  les  exemples,  à  faire  ressortir 
certains  détails  des  déclinaisons  et  des  conjugaisons,  à  faire 
connaître  toutes  les  irrégularités  des  verbes  et  des  mots 
déclinables. 

TJans  la  syntaxe,  qui  a  le  caractère  le  plus  neuf,  le  plus 
original,  l'auteur  établit  une  correspondance  entre  les  formes 
verbales  et  les  cas  des  noms,  ce  qui  donne  lieu  à  rapprocher 
ingénieusement  les  idiotismes  latins  des  interprétations  si 
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variées  du  français.  Avoir  soumis  ces  questions  à  un  ordre 
différent,  les  avoir  traitées  à  fond  avec  une  rare  érudition, 
tel  est  le  mérite  de  M.  le  D"  Rabbinowicz. 

M.  le  D''  Rabbinowicz  a  eu  en  outre  l'heureuse  idée  de 
détacher  de  son  ouvrage  une  liste  de  81  colonnes  renfermant 
les  parfaits,  supins  et  participes  passés  de  tous  les  verBes 
irrcguliers.  Cette  liste^  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  gram- 
maire, dispensera  les  élèves  de  tâtonnements  et  de  longues 
recherches,  pour  connaître  à  quels  ver])es  appartiennent  ces 
formes  irrégulières. 

Cette  liste,  intitulée:  Extrait  de  la  grammaire  latine 
de  Rahbino\^'icz,  se  vend  à  part  chez  Delagrave,  au  prix  de 
50  centimes. 

Rapport  adressé  à  la  Société  des  chefs  d'institution  de 
Paris  par  E.  Loubens,  chef  d'institution  honoraire,  officier 
de  l'instruction  publique. 

Paris,  décembre  1869. 


APPROBATIONS 

DES    NOUVEAUX   PRINCIPES    DE    LA    PRONONCIATION 
ANGLAISE    DU    D'   I  -M.    RABBINOWICZ. 


7  July  1874. 

M.  le  docteur  I .-M .  Rabbinowicz. 
iSir, 

I  havc  the  honour  to  acknowlcdge  your  Ictter  and  to  rc- 
turn  my  best  thanks  for  a  copy  of  your  book...  The  subject 
of  eni^lish  pronunciation  is  one  in  which  I  hâve  always  felt 
an  interest... 

If  any  point  were  toarise  upon  which  it  might  be  dcsircd 
to  hâve  my  opinion,  it  would  be  much  of  your  service... 

I  hâve  the  honour  to  romain,  sir,  your  most  faithful  ser- 
vant. 

W.  E.  Gladstone. 


COMPTE  RENDU 
FAIT  A  L'INSTITUT   DE   FRANCE   PAR  M.    EGGER 

DE    l'ouvrage  , 

Nouveaux  principes  compa^^és  de  la  prononciation  anglaise  \ 

Chez  Baiulry,  quai  Voltaire,  3.  Ciiez  l'auteur,  63,  rue  de  Seine. 


]\I.  Eggcr  présenta  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  le  3  juillet  1874,  l'ouvrage  intitulé  :  Nouveaux  prin- 
cipes comparés  de  la  prononciation  anglaise  dans  ses  rap- 
ports avec  les  langues  française,  allemande,  etc.  1  vol.  in-8, 
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par  le  D""  I.-M.  RabbinowicT;,  qui  est  aussi  l'auteur  d'une 
nouvelle  grammaire  latine  (1),  d'une  grammaire  hébraïque 
publiée  d'abord  en  allemand,  et  puis  en  français  (2),etd'une 
traduction  de  la  législation  civile  thalmudique  du  traité  Khe- 
thouboth,  dont  M.  Franck  a  naguère  rendu  compte  dans  le 
Journal  des  Sa,va7its.  Tout  en  espérant  que  cet  ouvrage  sera 
utile  aux  étudiants,  M.  Egger  ne  se  permet  de  le  recomman- 
der à  l'Académie  qu'après  y  avoir  reconnu,  avec  des  juges 
compétents,  un  caractère  vraiment  scientifique. 


M.  le  D""  Rabbinowicz  est  déjà  fort  connu  dans  le  monde 
scientifique  par  les  ouvrages  qu'il  a  publiés,  et  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  Grammaire  liébraïque^  Grammaire  polonaise 
comparée  avec  Vallemand  et  l'hébreu,  etc.  Il  vient  de  com- 
pléter cette  série  d'études  grammaticales  par  un  nouvel  ou- 
vrage intitulé  :  Nouveaux  j^^incipes  comparés  de  la  pro- 
nonciation anglaise  clans  ses  rapports  avec  les  langues 
française,  allemande,  etc.  On  ne  saurait  trop  recommander 
cet  ouvrage  à  ceux  qui  désirent  se  livrer  à  l'étude  de  l'an- 
glais et  qui  ont  déjà  des  notions  de  linguistique  assez  déve- 
loppées. L'auteur  a  déployé  une  érudition  profonde,  qui  lui 
a  valu  l'honneur  d'une  mention  par  M.  Egger  à  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Il  a  su  faciliter  la  difficulté 
de  la  prononciation,  en  suivant  un  système  aussi  nouveau 
qu'original.  La  partie  grammaticale  est  aussi  simplifiée  que 
possible,  et  possède  l'avantage  de  ne  pas  charger  la  mémoire 
du  lecteur  qui  n'a  qu'une  trentaine  de  pages  à  lire  pour 
connaître  toutes  les  règles  nécessaires.  Un  excellent  tableau 
des  sons  et  voyelles  et  des  diphthongues  complète  ce  nou- 
veau traité.  Un  soin  tout  particulier  a  été  donné  à  la  classi- 
fication des  verbes  irréguliers,  qui  ne  peut  manquer  d'en 
faciliter  l'étude.  Qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  le  désir, 

(1)  Honorée  d'mic  suuscriplion  du  Ministère  de  l'instruction  pu- 
Ijlique. 

(2)  Dédiée  à  Alexandre  de  Ilumboldt,  et  lionorée  d'une  mention 
lionorable  de  l'Institut  de  France. 
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que  cet  ouvrage  soit  mis  le  plus  tôt  possible  à  la  portée  de 
tous,  et  qu'il  ne  soit  pas  réservé  au  nombre  trop  restreint  des 
érudits  en  linguistique. 

Le  XIX'  Siècle  (28  août  1874). 


Le  D'  Rabbinowicz  n'en  est  pas  à  faire  ses  preuves  comme 
savant  et  comme  grammairien.  Sa  traduction  de  la  «  Légis- 
lation civile  talmudique,  »  d'après  le  traité  Khethoubotli,  et 
d'autres  ouvrages  l'ont  fait  connaître  depuis  longtemps. 

Il  a  publié  d'abord  en  allemand,  puis  en  français  une 
«  Grammaire  hébraïque  »  des  plus  remarquables,  et  ici 
même  nous  avons  rendu  compte  avant  la  guerre,  de  sa  Gram- 
maire latine  raisonnée  et  simplifiée. 

Travailleur  infatigable,  il  vient  de  faire  paraître  un  nouvel 
ouvrage  qui  s'adresse  à  un  public  beaucoup  plus  nombreux, 
et  dont  M.  Egger  a  rendu  compte  à  l'Institut  en  y  recon- 
naissant un  caractère  vraiment  scientifique. 

Ce  livre  a  pour  titre  :  Principes  comparés  de  la.  pronon- 
ciation anglaise  dans  ses  rapports  avec  les  langues  fran- 
çaise, allemande,  etc.,  suivis  d'un  résumé  de  la  grammaire 
anglaise.  (In-8"  de  206  pages,  chez  Dramard-Baudry,  3,quui 
Voltaire). 

Il  s'agissait,  pour  le  D"^  Rabbinowicz,  d'aplanir  les  diffi- 
cultés de  la  prononciation  de  la  langue  anglaise,  et  il  a  réussi 
au  moyen  d'un  système  savant,  nouveau  et  original. 

En  trente  pages,  il  pose  ses  règles,  donne  des  exemples  et 
simplifie  autant  que  possible  cet  embarrassant  apprentissage 
des  étrangers  qui  veulent  se  familiariser  avec  l'idiome  de  la 
Grande-Bretagne.  Il  a  établi  un  tableau  des  sons  et  voyelles 
etdes  diphthongues,  et  n'a  pas  oublié  la  classification  des 
verbes  irréguliers. 

Ce  sont  là  des  travaux  qui  se  recommandent  d'eux-mê- 
mes. 

UOpinion  nationale  (18  octobre  1874). 


APPROBATIONS 

DE    LA    GRAMMAIRE    HEBRAÏQUE. 


J'ai  lu  la  traduction  de  la  grammaire  hébraïque  de 
M.  Rabbinowicz  :  je  suis  convaincu  que  cet  ouvrage,  qui  se 
distingue  de  tous  les  autres  de  ce  genre  par  la  clarté  de 
l'exposition,  l'ordre  et  la  méthode  suivie  dans  la  distribution 
des  matières  et  avant  tout  par  la  simplification  des  principes 
de  cette  langue,  serait  très  utile  aux  personnes  qui  désirent 
apprendre  l'hébreu  en  peu  de  temps. 

Paris,  19  mai  1860. 

L'abbé  J.-J.-L.  Barges, 
professeur  d'hébreu  à  la,  Sorbonne. 


La  nouvelle  grammaire  de  M.  Rabbinowicz  révèle  une 
profonde  connaissance  de  la  langue  biblique  et  se  distingue 
par  de  nombreuses  observations  entièrement  neuves. 
L'auteur  a  fait  preuve  d'une  critique  et  d'une  sagacité  peu 
communes;  en  simplifiant  les  règles,  il  a  rendu  plus  facile 
l'étude  de  l'hébreu,  et,  par  une  méthode  simple  et  ration- 
nelle, il  a  su  faire  un  ouvrage  neuf  sur  un  sujet  traité  tant  de 
fois. 

Paris,  26  avril  1855. 

S.  MUNK. 


L'institut  de  France,  dans  sa  séance  solennelle  du 
16  août  1864,  a  couronné  la  grammaire  de  M.  Rabbinowicz 
par  une  mention  honorable. 
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Rapport  (h  M.  Munli  à  VAcadémie. 

Dans  la  séance  du  11  mars  18Gi  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  M.  Munk  a  présenté  sur  la  Gram- 
maire liébraïque  de  M.  Rabbinowicz  un  rapport  ainsi  congu: 

«  ]\I.  Rabbinowicz  a  ))ublié  en  Allemagne,  en  1851,  une 
arammairc  critique  cl  raisonnée  de  la  langue  hébraïque  (jui 
a  obtenu  un  grand  succès  et  dont  M.  Alex,  de  Humboldt  a 
bien  voulu  accepter  la  dédicace.  L'auteur  a  trouvé  moyen 
d  cire  neuf,  malgré  les  cinq  cents  grammaires  qui  avaient 
précédé  la  sienne  et  après  les  travaux  si  célèbres  de  Gesenius 
et  d'Ewald.  en  simplifiant  les  règles  déjà  données  par  ses 
devanciers,  en  en  ajoutant  de  nouvelles,  et  en  motivant  ses 
règles  par  une  méthode  rationnelle  adaptée  au  génie  de  la 
langue  hébraïque,  etc.  L'avantage  de  cette  méthode  fut  si 
généralement  reconnu  que  l'auteur  se  vit  amené,  deux  ans 
plus  tard,  à  publier  pour  les  commençants,  un  abrégé  de  sa 
grammaire  raisonnée,  etc.  » 


APPROBATIONS 

DE  LA  GRAMMAIRE  POLONAISE  DU  D'  I.-M.   RABBINOW'ICZ. 

Publiée  en  langue  allemande  en  1877. 
Se  vend  chez  Gebelluiei"  et  Wolf,  à  Varsovie. 


M.  F.  Jezierski,  professeur  de  littérature  polonaise  à  Var- 
sovie, a  publié  dans  la  revue  intitulée  ;  Biblioteka  war- 
szawska,  octobre  1877,  sur  cette  grammaire,  un  compte  rendu 
de  seize  pages,  en  grand  octavo,  qu'il  termine  ainsi  : 

((  Dans  ce  compte  rendu,  le  lecteur  verra  la  grande  valeur 
«  de  la  grammaire  du  D"'  Rabbinowicz.  Non  seulement  elle 
«  servira  à  l'étranger  d'un  guide  sûr  pour  apprendre  le  po- 
«  louais,  mais  elle  est  aussi  un  ouvrage  scientifique,  l'ondé 
«  sur  des  considérations  philosophiques  et  sur  des  études 
u  sérieuses  de  la  grammaire  comparée.  Cette  grammaire  a 
«  été,  du  reste,  déjà  appréciée,  comme  elle  le  méritait,  par 
«  la  presse  française,  allemande  et  anglaise... 

«  F.  Jezierski.  » 


L'illustre  poète  et  écrivain  polonais  Kraszewski  en  a  parlé 
d'une  manière  très  élogieuse  dans  la  presse  polonaise,  et 
dans  une  lettre  adressée  à  M.  Peltyn,  à  Varsovie,  en  langue 
polonaise  ;  il  dit  entre  autres  : 

«  La  grammaire  polonaise ,  écrite  en  allemand  par  le 
«  D""  L-M.  Rabbinowicz,  doit  être  traduite  en  polonais, 
«  car  elle  est  très  instructive  [pouczajacy]. 

«  Kraszev^ski.  » 


\ 


PRÉFACE 


La  publication  de  cette  grammaire  française  qui 
vient  après  tant  d'autres,  pourrait  se  justifier  surtout 
par  mes  innovations  dans  la  conjugaison  des  verijes 
et  par  les  nouvelles  régies  pour  l'emploi  des  temps.  Les 
règles  établies  par  mes  prédécesseurs  pour  l'emploi 
des  temps  ne  me  semblent  pas  suffisantes  pour  expli- 
quer tous  les  cas;  il  me  parait  même,  qu'elles  sont 
très   souvent  inexactes.  Je  ne  veux  citer  que  trois 
grammairiens  des  plus  connus;  il  est  inutile  de  les 
citer  tous,  puisqu'ils  sont  tous  d'accord  entre  eux. 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  Brachet  (Nouvelle  grammaire 
française,  fondée  sur  l'histoire  de  la  langue,  8*  édition, 
Paris  1882).  <ï  Ulmparfcût  marque  que  la  chose  était 
«  ou  se  faisait  en  même  temps  qu'une  autre  :  Il  Usait 
«  lorsque  y  entrai.    L'imparfait   exprime    donc   une 
c<  action  actuellement  passée,  mais  qui  ne  l'était  pas 
«  encore  quand  une  autre  s'est  faite  »  (p.  111).  «  Le 
a  prétérit  ou  passé  défini  marque  que  la  chose  s'est 
«  faite  à  une  époque  définie,  c'est-à-dire  précise  et 
«  déterminée,  mais  ({ui  est  complètement  i^assée  au 
«  moment  où  l'on  parle»  (p.  112).  «  A  l'imparfait 
<(  correspond  le  plus-que^parfait,  ainsi  nommé  parce 
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«  qu'il  exprime  doublement  le  passé,  en  marquant 
«  que  la  chose  s'est  faite  avant  une  autre  qui  a  eu 
«  lieu  clans  un  temps  passe.  Auprétérit  (je  lus)  corres- 
«  pond  le  pj'ëiérii  antérieur  (j'eiis  lu),  qui  marque 
«  que  la  chose  s'est  faite  hnynéKliatement  avant  une 
«  autre  qui  a  eu  lieu  dans  un  temps  passe  (quand  j'eus 
«  lu  ce  journal,  je  sortis).  Au  futur  simple  corres- 
c(  pond  le  futur  antérieur  qui  marque  que  la  chose  se 
«  fera  avant  une  autre  (quand  j'aurai  lu  ce  journal,  je 
sortirai),  etc.  »  (pp.  117  et  118). 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  Chassang  (Nouvelle  gram- 
maire française  par  A.  Chassang,  cours  supérieur, 
ouvrage  adopté  pour  les  écoles  de  la  ville  de  Paris, 
4' édition.  Paris  1880. 

«  Il  y  a  cinq  temps  pour  le  passé  :  Uiynparfait  (je 
«  lisais),  le  parfait  défini  (je  lus),  le  parfait  indéfini 
«  (j'ai  lu),  le  parfait  antérieur  (feus  lu),  le  p)lus-que- 
«  parfait  (j'avais  lu)...  L'i»ipa?'/ainndique  une  action 
«  passée,  mais  qui  ne  l'était  pas  au  moment  où  une 
«  autre  s'accomplissait;  ex.  :  Je  lisais,  ou  j'e7ais  absent 
«  quand  vous  êtes  venu.  Le  parfait  défini  indique 
«  une  action  accomplie  à  un  moment  déterminé  ;  ex.  : 
«  Il  revint  hier;  nous  fîmes  alors  de  grands  efforts. 
«  Le  parfait  iridéfini  indique  une  action  accomplie  à 
«  un  moment  indéterminé  ;  ex .  :  J'ai  perdu  ma  montre . 
«  Qui  a  ouvert  la  fenêtre?  he parfait  antérieur  indi- 
«  que  une  action  non  seulement  accomplie,  mais 
«  encore  qui  en  a  précédé  une  autre;  ex.:  Quand 
<■(  j'eus  coniempie  ce  spectacle,  je  m'éloignai,  heplus- 
«  que-parfait  indique  une  action  passée,  et  qui  l'était 
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a  déjà  quand  une  autre  s'est  accomplie;  ex.:  J'ëfais 
«  déjà  parti  quand  il  est  venu. ..  Le  futur  antérieur 
((  indique  une  action  à  venir, mais  qui  en  précédera  une 
«  autre  également  à  venir;  ex.:  Je  seavii  2)a7'^i  quand 
«  il  arrivera  »  (pp.  76  et  77).  Plus  loin  on  lit  :  «  Le 
c(  parfcdt  indéfini  indique  indifféremment  un  temps 
«  entièrement  écoulé  et  une  période  de  temps  qui 
4  dure  encore;  tandis  que  le  parfait  défini  indique 
((  seulement  un  temps  entièrement  écoulé  et  des  cir- 
((  constances  déterminées  ;  ex.  du  temps  entièrement 
«  écoulé  :  Je  l'ai  vu  hier,  la  semaine  dernière  ;  ex. 
«  du  temps  qui  dure  encore  :  Je  l'ai  vu  aujourd'hui, 
(c  cette  semaine,  ou  sans  préciser  une  épocfue  :  Je  l'ai 
((  vu;  tandis  c^ue  l'on  dira  seulement:  Je  le  vis  hier, 
«  la  semaine  dernière  »  (pp.  329  et  330). 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  Guérarcl  : 

((  On  distingue  cinq  sortes  de  passés  :  \j  imparfait 
(c  ou  passé  simultané  sert  à  exprimer,  que  la  chose 
a  était  ou  se  faisait  en  même  temps  c{u'une  autre  :  Il 
«  écrirait  lorsc|ue  j'entrai.  Lepa.sse  défini  indique  que 
((  la  chose  s'est  faite  à  une  époque  déterminée  qui  est 
((  complètement  passée  ;  J'e'cràns  hier  toute  la  mati- 
«  née.  Le  passé  indéfini  indienne  que  la  cliose  s'est 
«  faite  dans  un  temps  passé,  mais  sans  c{u'il  soit 
«  nécessaire  de  déterminer,  si  c'est  dans  telle  partie 
(C  de  la  durée  ou  non  :  J'ai  écrit  ce  matin.  11  a  récité 
((  sa  leçon.  Lepas.se  a?z(ërieur  ajoute  à  l'idée  du  passé 
«  celle  d'antériorité;  il  indique  que  la  chose  s'est  faite 
«  avant  une  autre  qui  a  eu  lieu  également  dans  un 
((  temps  passé  :  Quand  j'eus  écrit  ma  lettre,  Je  sortis. 
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((  Le  j)luS'qne-parfait  ou  second  passé  antérieur  sert 
«  aussi  à  exprimer  que  la  cliose  s'est  faite  avant  une 
«  autre  qui  a  eu  lieu  dans  un  temps  passé,  mais  moins 
«  rapproché  :  Navals  écrit  ma  lettre  quand  vous  êtes 
«  entré  »  (cours  complet  de  langue  française  par 
M.  Guérard,  grammaire  et  compléments.  Ouvrage 
autorisé  par  décision  de  S. Exe.  M.  le  Ministre  de  l'ins- 
truction publique,  et  adopté  pour  les  écoles  delà  ville 
de  Paris,  31' édition,  Paris  1884,  pp.  25  et  26). 

«  Le  futur  antérieur  indique  que  la  chose  sera  ou 
«  se  fera  avant  une  autre.  Dès  que  f  aurai  écrit  mon 
«  devoir,  j'étudierai  ma  leçon  »  (ibidem,  p.  26).  Plus 
loin  on  lit  :  ce  On  ne  doit  se  servir  du  passe  défini  que 
«  quand  il  s'agit  d'un  temps  complètement  écoulé  et 
«  dont  il  ne  reste  plus  rien,  comme  :  T étudiai  hier, 
((  ta  semaine  dernière^  l'an  j'^^ssé.  Mais  ne  dites  pas  : 
((  J'étudiai  aujounl'liui,  cette  semaine,  cette  année, 
((  parce  que  le  jour,  la  semaine,  l'année,  ne  sont  pas 
«  encore  passées  ;  dites,  avec  le  passé  indéfini  :  J'ai 
«  étudié  aujourd'hui,  cette  semaine,  cette  année.  «  Ne 
«  dites  pas  non  plus  ;  T étudiai  ce  matin,  mais  j'ai  étu- 
f(  dié  ce  niEitin;  il  faut  pour  l'emploi  dupasse  défini, 
f(  qu'il  y  ait  au  moins  l'intervalle  d'un  jour.  Le  passé 
((  indéfini  s'emploie  indifféremment  pour  un  temps 
((  passé,  entièrement  écoulé  ou  non.  On  dit  également 
a  bien  :  J'ai  étudié  ce  matin,  j'ai  étudié  hier,  j'ai  étu- 
«  dié  cette  semaine,  j'ai  étudié  la  semaine  dernière  » 
{ibidem,  p.  172). 

Or,  en  parcourant  seulement  une  douzaine  de  volu- 
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mes  des  meilleurs  écrivains  français,  comme  Victor 
Hugo,  Thiers,  Sainte-Beuve  et  Miohelet,  j'ai  noté  une 
centaine  do  passages  où  les  temps  sont  employés 
d'une  manière  tout  à  fait  contraire  aux  règles  établies 
par  les  grammairiens  (1). 

(1)  Le  plus-que-parfait  est  employé  clans  les  passages  suivants 
sans  rapport  d'antériorité  avec  un  autre  temps  du  passé,  et  souvent 
même  en  rapport  avec  un  présent  «  Ce  sont  :  Passages  tirés  do  Sainte- 
Beuve,  t.  I  ;  «Puisque  le  régime  que  je  lui  auais  orrfonné  ne  hù  plaît 
pas,  je  lâchela  bride  »  (p.  50).  «  Elle  en  sort  telle  que  la  première 
vue  nous  Vavait  offerte  »  (r)î);  «  On  se  confirme  dans  l'idée  qu'une 
première  impression  nous  avait  laissée  d'elle  {ibidem);  «  lien  traite 
comme  il  avait  fait  précédemment  »  (138)  ;  «  Louis  XI  avait  soulevé 
101+  méfiances  de  la  noblesse  qui  sentait  qu'elle  avait  affaire  à  un 
prince  non  cbevaleres({ue  »  (243)  ;  «  Les  Bourguignons  font  l'inverse 
de  ce  qu''on  avait  décidé  »  (24 i);  «  Pompignau  avait  prononcé  un 
discours  qui  avait  irrité  »  (t.  H,  p.  411),  le  second  plus-que- 
parfait  serait  irrégulier  d'après  les  grammairiens. 

Exemples  du  t.  III  :  «  Le  précepteur  lui  montre  l'état  du  ciel 
f[u'ils  avaient  observé  la  veille  »  (p.  7);  «  Camille  s'était  marié  le 
2'.)  décembre  1790  avec  cette  jeune  Lucile  qu'il  aimait  »  (97)^  il  faut 
supposer  qu'il  l'a  épousée  après  l'avoir  aimée,  ou  en  l'aimant,  et  non 
pas  avant.  «  On  ne  saurait  se  figurer  à  quel  point  avaient  été  ■ 
poussées  à  cet  égard  l'infidélilé  et  la  licence  »  (1L5);  «  Dès  qu'il 
avait  découvert  leur  coté  faible,  il  les  piquait  »  (157),  d'après  les 
grammairiens,  il  aurait  fallu  ici  mettre  le  passé  antérieur  eut  décou- 
vert. «  Ma  dernière  passion  sera  celle  des  lettres.  Elle  avait  été  la 
première  aussi  »  (155);  »  Il  y  avait  en  lui  un  coin  de  troubadour, 
qu'il  s  était  plu  à  développer»  (189),  ici  le  plus-que-parfait  indiqu<' 
une  action  qui  a  eu  lieu  après  celle  de  l'imparfait.  «  Etait-ce  le 
monarque  qui  avait  octroyé  cette  autorité?  »  (205);  «  Voltaire  qui 
fut  averti  des  contradictions,  avait  conçu  le  dessein  de  réfuter 
quelques  parties  »  (212j,  après  qu'il  fut  averti.  «C'est  ainsi  ((ue  cette 
raison  éclairée  avait  fini  par  triompher  d'un  goût  qui  était  si  malsain 
à  l'origine  »  (259),  l'imparfait  est  ici  antérieur  au  plus-que-parfait. 
«  Il  avait  cru  observer  que  l'intérêt  que  nous  avons  d'être  vertueux 
était  fondé  sur...  (270);  «  Ce  roi  qui  avait  dit  en  177(1  à  la  nouvelle 
des  remontrances  que  j^réparait  le  parlement...  »  (271);  Celte  sorte 
de  résumé  que  l'avocat  faisait  en  parlant,  et  qu'aussi  le  procureur 
faisait  alors  pur  écrit,  avait  donné  à  l'esprit  de  d'Aguesseau  sa  forme 
défmitive  »  (323). 

Exemples  tirés  de  Michelet  :  «  Ces  gardes  avaient  vu  supprimer 
le  dépôt  où  l'on  élevait  les  enfants  de  troupe  »  (t.  I,  p.  72); 
«  MM.  avaient  été  effrayés  de  voir  où  l'on  s'engageait  »  (87);  «  Au 
moment  même  où  l'Assemblée  parlait  de  confiance,  une  triste 
lumière  avait  lui  (181),  le  plus-que-parfait  indiciue  ici  une  action 
simullanée  avec  l'imparfait.  «  Il  avait  vu.  que  cette  balance  des  trois 
pouvoirs  est  une  pure  comédie  »  (245), 
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2)  Conformément  à  mes  nouvelles  règles  sur  l'em- 
ploi des  temps  de  l'indicatif,  j'en  ai  changé  les  déno- 

«  Ce  nœud  qu'on  ne  dénouait  pas,  clI'uU  été  tranché  parla  niao-na- 
nimité  nationale  »  (t.  II,  p.  67);  «On  leur  avait  fait  rcmar(pier  des 
canons  qui  les  menaçaient  »  (t.  II,  p.  517);  «  Dès  qu'une  fois  ils 
avaient  tué,  ils  voulaient  toujours  tuer  (t.  IV,  p.  154),  ici  il  aurail 
fallu  un  passé  antérieur  d'après  les  grammairiens.  «  Le  4,  la  commis- 
sion avait  proposé  un  moyen  simple,  c'était  d'arrêter  Marat  »  (t.  IV, 
p.  206).  «  M.  avait  quitté  la  présidence,  quand  il  vit  l'AssemLloo 
prisonnière  »  (t.  V,  p.  602);  «  Mirabeau  qui  se  mêlait  parfois  de 
prophétiser,  avait  dit  :  Vous  n'aboutirez  à  rien  si...  »  (t.  VI,  p.  372). 
a  On  sentait  si  bien  la  nécessité  d'avoir  celui-ci  (Fouquior)  pour 
soi,  que  C.  avait  voulu  diner  avec  Fouquier  »  (t.  VII,  p.  478;. 

Exemples  tirés  de  Thiers  {Histoire  de  la  Révolution);  «  Le 
soulèvement  du  peuple  qui  s'alarmait  de  ce  mouvement  de  troupes, 
les  avait  obligés  de  se  retirer  »  (t.  I,  p.  318);  «  Le  mal  devenait 
intolérable,  et  des  oïi\c\cr s  avaient  été  e)(Uoyés  au  campfraneaispour 
parlementer  »  (t.  II,  p.  370),  l'imparfait  est  ici  antérieur  au  plus-que- 
parfait.  «  On  nous  avait  annoncé  mic  ce  district  était  dans  le  même 
état  de  trouble  »  (t.  II,  p.  405). 

Exemples  tirés  de  Victor  Ilugo,  de  l'ouvrage.  :  Les  Travailleurs 
de  la  mer,  1866.  oïl  avait  neigé  depuis  minuit  jusqu'àl'aube»  (p. 5); 
«  Elle  avait  un  nom  quelconque,  dont  la  prononciation  et...  l'ortho- 
graphe paysanne  avaient  fait  Filliat  »  ([).  17),  l'imparfait  est  ici  anté- 
rieur au  plus-que-parfait. 

On  trouve  dans  l'ouvrage  intitulé  t  Les  Misérables  »,  t.  I,  les 
passages  qui  suivent:  C'est  ce  ([no j'avais  compté  »  (p.  11);  «  C'est 
ce  qiio  j'avais  remarqué  V  (ibidem);  «  Ceci  j^lciisait  au  peuple,  et 
n''avait  pas  peu  contribué  à  lui  donner  accès  près  de  tous  les  esprits  » 
(32),  l'imparfait  indique  ici  une  action  antérieure  à  celle  du  plus-que- 
pai'fait  ».  La  pharmacie  avait  été  transformée  on  cuisine  »  (50),  un 
plus-que-pai'fait  sans  rapport  avec  un  autre  temps  du  passé.  «  Elle 
avait  fini  par  y  renoncer  »  (53);  «  Il  y  avait  trouvé  ces  portraits  et 
les  y  avait  laissés  »  (54);  «  L'évèque  auai^  mis  des  fleurs  »  (57); 
«  Elles  avaient  fini  par  partager  sa  confiance  »  (58)  ;  «  Ailleurs 
encore  il  avait  écrit  »  (59);  «  Après. l'élévation  de  M.  Myriel,  l'empe- 
reur l'avait  fait  baron  »  (110';  «  Il  avait  rempli  la  ville  d'une  sorte 
de  vénération»  (117);  «  Madame  avait  entendu  dire  »  (171);  «  C^esl 
vrai,  je  n'avais  pas  vu  votre  calotte  »  (180)  ;  a  II  avait  perdu  sou 
père  »  (200);  «  On  ne  lui  avait  jamais  connu  de  bonne  amie.  11 
n'avait  pas  eu  le  temps  d'être  amoureux  »  (ibidem).  Il  avait  volé  un 
pain  »  (209)  ;  «  Il  avait  fait  une  chose  dont  il  n'était  déjà  plus 
capable  »  (274),  l'imparfait  indique  un  fait  antérieur  à  celui  indiqué 
par  le  plus-que-parfait.  «  A  peine  avait-il  eu  le  temps  de  prononcer 
le  mot,  que  la  haridelle  (le  cheval)  était  tombée  »  (342),  il  aurait 
fallu  mettre  le  2jassé  antérieur  d'après  les  grammairiens. 

Le  passé  anîér/eitr  est  employé  contre  la  règle  des  grammairiens 
dans  les  passages  qui  suivent  :  Depuis  qu'il  (Talma)  eut  disparn. 
on  a  pu  dire  que  la  comédie  dégénérait,  et  pourtant  elle  dure  « 
(Sainte-Beuve,  t.  I,  p.  41).  Est-ce  immédiatement  après  la  mort  de 
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minations,  de  manière  à  ce  que  le  nom  seul  indique 
clairement  la  véritable  signification  et  le  caractère  du 

'l'aima  qu'on  a  pu  dire  cola?  »  Sa  résolution  exirêmc,  uno  fois 
(liiVllo  l'eut  déclarée,  ne  inan([naitpas  de  contradicteurs  »  (t  III, 
])  361),  ce  n'est  pas  immédiatement.  «  Après  que  Robespierre  eit<  fait 
pcrir...  les  Sociétés  ouvraient  encore  des  temples  »  (Michelet,  t.  VI. 
]).  iOO),  on  ouvrait  avant  et  après  l'action  de  Robespierre. 

L'imparfait  est  contraire  aux  règles  des  grammairiens  dans  les 
passages  suivants  :  «  Parlant  d'un  voyage  qu'elle  faisait  en  1672  » 
(Sainte-Beuve,  t.  I,  p.  5b),  d'après  les  grammairiens  il  faudrait  ici 
un  passé  défini...  «  Aristote  que  tant  de  gens  hier  invoquaient 
encore  »  (t.  II,  36);  «  Elle  devenait  froide,  dès  que  vous  ne  ?'épo>td('er 
])as  »  (t.  III,  p.  29),  d'après  les  grammairiens  il  faudrait  un  passé 
antérieur  pour  l'imparfait  répondiez.  «  Elle  expirait  h  peine  ({ue 
les  assistants  se  jetèrent  dessus  »  (Michelet,  t.  IV,  p.  18 1)^  il  faudrait 
d'après  les  g-rammairiens  un  passé  antérieur  povu'  l'imparfait 
expirait.  Dès  qu'iui  prisonnier  était  bien  confessé,  les  paysans...  » 
(I.  V,  p.  416,1,  imparfait  pour  passé  antérieur.  «  Ils  arrivaient  à 
l'instant  même  où  P.  achevait  son  rapport  »  (Tliiers,  t.  III,  p.  341), 
d'après  les  grammairiens,  il  faudrait  un  passé  défini  pour  l'imparfait 
arrivaient.  «  En  1815  il  atteignait  75  ans  »  (Les  Misérables,  t.  I, 
p.  128);  «  Dans  les  preiuiers  jours  du  mois  d'octobre  1815,  un  bonnne 
entrait  dans  la  ville  »  (143).  Il  faudrait  un  volume  pour  citer  tous 
les  passages  où  l'imparfait  est  employé  contrairement  aux  règles  des 
grauimairiens. 

Quant  au  j'iàssé  défini,  je  citerai  les  passages  qui  suivent  :  «  Du 
moment  qu'il  y  eut  une  preuve,  il  ne  ménagea  plus  rien  »  (Sainte- 
Beuve,  t.  I,  p.  60),  il  faudrait  eut  eu.  «  Du  moment  qu'il  se  vit 
refoulé,  il  s'y  sentit  à  l'étroit  »  (194),  il  faudrait  se  fut  vu  pour  se 
rit.  «  Quand  le  sultan  ouvrit  ce  papier,  il  y  trouva  luie  satire  v  (339), 
il  faudrait  écrire  eut  ouvert.  «  Au  moment  où  l'éruption  du  Vésuve 
se  déclara,  Pline  alla  droit  au  péril  »  (t.  II,  p.  48),  il  faudrait  rféc/a- 
raU.  «  Dès  ({u'clle  fut  dans  la  plaine,  elle  monta  à  cheval  »  (t.  III, 
p.  397),  il  faudrait  eut  été. 

Passages  extraits  de  Michelet  :  «  Quand...  tout  le  monde  s'écarta. 
il  eut  le  sentiment  de  cette  solitude  »  (t.  I,  p.  310).  «  Dès  queLéopold 
l'ut  empereur...  son  ambassadeur  décida  M.  Antoinette  à  se  rappro- 
cher de  Mirabeau  »  (t.  II,  p.  70),  il  faudrait  :  Dés  que  Léopold  eut 
été...  «  Cette  cruelle  affaire  écrasa  ceux  qui  la  firent»  (144),  pour 
eurent  fait  ou  avaient  fait.  «  Elle  donna  une  leçon  à  la  populace 
qu'on  lui  envoya  »  (t.  IV,  p.  248)  pour  avait  envoyée.  «  Le  premier  soin, 
dès  qu'il  eut  un  bon  comité,  ce  fut  de  faire  arrêter...  »  (t.  VI,  p.  202), 
eut  povu'  eut  eu.  «  Quand  la  Commune  l'eut  tiré  de  la  police  et  l'eut 
dans  son  sein,  elle  ne  put  obtenir...  »  (t.  VII,  p.  494),  eut  pour  eut  eu. 

Victor  Hugo  écrit  dans  son  ouvrage  Les  Misérables,  t.  I  : 
«  Pendant  tout  le  temps  qu'il  occupa  le  siège,  M.  ne  changea  rien  » 
(p.  15),  occupa  pour  occupait.  «  Tant  qu'elle  eut  son  mari,  elle 
logea  et  nourrit  son  frère  »  (200),  eut  pour  avait.  «  Elle  s'appela 
comme  il  plut  au  premier  passant  qui  la  rencontra  »  (298),  rencontra 
pour  --ivait  rencontré. 


—    XXVI   ; — 

temps  correspondant,  ce  qui  n'est  nullement  le  cas  des 
dénominations  actuelles.  Reprenons  les  passages  que 
je  viens  de  citer  :  «  L'imparfait,  dit  Guérard,  oupa.s.se 
«  simultané  sert  à  exprimer  que  la  chose  était  ou  se 
«  faisait  en  même  temps  qu'une  autre  :  Il  écr iva.it  lors- 
a  quej'entrai.  »  C'est  donc  passe  simultané  qu'il  fallait 
nommer  le  temps  (si  la  définition  était  exacte)  et  non 
pas  imparfait  qui  n'implique  pas  du  tout  l'idée  de  si- 
multanéité. 

((  Le  passe  défini,  dit-il,  indique  que  la  chose  s'est 
«  faite  à  une  époque  déterminée...  Le  passé  indéfini 
((  indique  que  la  chose  s'est  faite  dans  un  temps 
«  passé,  mais  sans  qu'il  soif  nécessaire  de  détermi- 
«  ner...  J'ai  écrit  ce  matin.  Il  a  récité  sa  leçon.»  Ici 
je  n'ai  qu'à  rappeler  que  les  Italiens  donnent  le  nom 
Ô.Q  passé  indéfini  au  temps  appelé  par  les  grammai- 
riens français  passe'  défini,  et  qu'ils  appellent  passe' 
défni  le  temps  qui  a  reçu  par  les  Français  le  nom  de 
passé  indéfni. 

«  Le  passe  antérieur,  dit-il,  indique  que  la  chose 
((  s'est  faite  avant  une  autre...  Le  plus- que-par  fait 
a  sert  aussi  à  exprimer  que  la  chose  s'est  faite  avant 
«  une  autre  qui  a  eu  lieu  dans  un  temps  passé,  mais 
«  moins  rapproché.  »  «  Le  prétérit  antérieur  (j'eus 
((  lu)  marque  que  la  chose  s'est  faite  immédiatement 

Enliu  le  fulur  antérieur  n'est  pas  employé  selon  les  règles  des 
grammairiens  dans  le  passage.  «  Quoi  qu'il  arrive,  J'aurai  toujours 
fait  un  bon  voyage,  j'aurai  appris  bien  des  petites  cboses»  (Sainte- 
Beuve,  t.  III,  1).  3'4'i),  les  deux  futurs  antérieurs  ne  sont  accompagnés 
(l'aucun  futur  simple.  Autre  passage  ;  «  Jusqu'à  mon  dernier  soupir, 
j'aurai  fait  mon  devoir  »  (Thiers,  t.  II,  p.  332),  ici  également  un 
futur  antérieur  qui  n'est  pas  accompagné  d'un  futur  simple. 
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«  avant  une  autre.  »  Ici  encore  la  dénomination  de 
passé  antérieur  ou  jpvétévit  antérieur  n'implique  pas 
l'idée  de  l'adverbe  immédiateynent,  ni  l'expression 
plus-que-parfalt  n'implique  l'idée  que  la  seconde 
action  s'est  faite  dans  un  temps  moins  rappyrjché  de 
la  première. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  mes  dénominations  :  Je 
donne  à  l'imparfait  le  nom  de  figuratif,  parce  que  ce 
temps  indique  la  durée  de  l'action  du  temps  passé, 
durée  qu'un  artiste  peut  présenter  par  une  figure,  par 
exemple  il  était  malade,  tandis  que  le  passage  de  l'état 
de  santé  à  l'état  de  maladie  ne  peut  être  rendu  que 
par  un  narrateur  (et  non  par  la  figure  d'un  artiste), 
de  là  le  nom  de  narratif  que  je  donne  à  l'autre  temps 
simple  du  passé  (appelé  par  les  grammairiens  passé 
défini)',  ex.  il  fut  malade,  c'est-à-dire  il  passa  de  l'état 
de  santé  à  l'état  de  maladie.  Au  passe  antérieur  (j'eus 
donné)  Je  donne  le  nom  de  narratif  parfait,  car  ce 
temps  est  composé  d'un  narratif  (feus)  et  du  participe 
donné  qui  indique  l'accomplissement  de  l'action.  Je 
donne  au  ph(s-gite-pa?Yait  (j'avais  donné)  le  nom  de 
figuratif  pd^rfait,  car  ce  temps  est  composé  d'un  figu- 
ratif (j' a  t-ais)  et  du  participe  donné  qui  indique  l'ac- 
complissement de  Faction.  Au  passe  indéfini  (j'ai 
donné)  je  donne  le  nom  de  présent  parfait,  car  ce 
temps  se  compose  du  présent  (j'ai)  et  du  participe 
donné  qui  indique  l'accomplissement  de  l'action  (1). 
Enfin  au /"ufitr  antérieur  (j'aurai  donné)  je  donne  le 

(1)  Les  grammairiens  allemands  donnent  à  ce  temps,  qui  existe 
aussi  dans  leur  langue,  le  nom  de  perfectum  qui  veut  dire  parfait. 
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nom  de /'nhn'pa?'/*aif  qui  est  plus  exact  que  la  déiio- 
niination  adoptée;  car  ce  temps  exprime  toujours 
l'idée  de  l'accomplissement  de  l'action,  mais  il  n'ex- 
prime pas  toujours  l'idée  du  rapport  d'antériorité 
avec  une  autre  action  (v.  plus  haut  p.  3  et  4). 

3)  Au  subjonctif  j'ai  laissé  le  caractère  de  doute  et 
d'incertitude  de  l'action  donné  à  ce  mode  par  tous  les 
grammairiens.  Je  n'ai  pas  fait  dans  cette  grammaire 
la  moindre  mention  de  mon  ancienne  théorie  émise 
en  186*.)  dans  ma  grammaire  latine.  (Grammaire  la- 
tine raisonnée  et  simplifiée,  d'après  de  nouveaux 
principes...  par  le  Dr.  J.  M.  Rabbinowicz,  ouvrage 
honoré  de  la  souscription  du  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique,  Paris,  chez  Delagrave,  rue  Soufflol, 
15,  1809.) 

Je  comparai  alors  la  conjugaison  des  verbes  avec 
là  déclinaison  des  noms,  les  modes  avec  les  cas,  c'e.sl  - 
à-dire  l'indicatif  avec  le  nominatif,  et  le  subjonctif 
avec  les  noms  qui  font  fonction  de  compléments  di- 
rect ou  indirect  (ibidem  pp.  289-314).  Je  n'ai  pas 
abandonné  cette  idée.  J'ai  même  trouvé  depuis  de 
nouvelles  preuves  pour  cette  théorie.  Voici  ce  qu'on 
lit  dans  la  grammaire  arabe  de  Caspari  traduite  do 
l'allemand  en  l'anglais  par  Wright'  :  «  Les  voyelles 
finales  ou  et  a  de  l'indicatif  et  du  subjonctif  ont  leur 
analogie  dans  les  mêmes  voyelles  finales  du  nomina- 
tif et  de  l'accusatif,  car  le  subjonctif  des  verbes  est  do 
la  même  catégorie  que  l'accusatif  des  noms.  »  (Gram- 
maire de  la  langue  arabe,  traduite  de  l'allemand  on 
anglais,   1874,  vol.  I,  p.  G7).  Mais  d'une  part  cedo 
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comparaison  avec  les  cas  de  la  déclinaison  n'a  pas 
grande  utilité  pratique  dans  la  langue  française  qui 
n'a  pas  de  désinences  pour  l'accusatif,  génitif,  etc., 
et  d'autre  part  le  subjonctif  français  n'a  guère  de  di- 
visions et  de  catégories  diverses  comme  celui  du  la- 
tin. Dans  la  langue  française  sa  principale  fonction 
est  de  marquer  le  doute  et  l'incertitude  de  l'action 
énoncée  par  le  verbe.  C'est  là  le  seul  caractère  de  ce 
mode  qui  suffit  à  expliquer  tous  les  cas  de  son  em- 
ploi. 

4)  Au  conditionnel  j'ai  insisté  sur  les  différentes 
manières  d'exprimer  l'idée  principale  de  ce  mode, 
tantôt  par  la  forme  spéciale  à  la  langue  française, 
tantôt  par  le  passé  subjonctif  pris  dans  le  sens  de 
conditionnel  comme  dans  les  langues  latine  et  alle- 
mande (v.  §§  40  et  41),  et  j'ai  cherché  à  expliquer  les 
motifs  des  deux  faits  qui  embarrassent  les  grammai- 
riens et  qui  semblent  bizarres,  savoir  : 

a)  pourquoi  la  conjonction  si  ne  peut  jamais  être 
suivie  de  la  forme  appelée  conditionnel;  pourquoi  au 
lieu  de  sifaiums  il  faut  dire  si  j'avais,  qui  est  la  forme 
de  l'indicatif. 

b)  Pourquoi  la  conjonction  que  qui  remplace  le 
mot  si,  ne  peut  jamais  être  suivie  de  la  forme  de  l'in- 
dicatif. Ex.  :  S'il  revenait  et  qu'il  fît  une  réclamation, 
vous  seriez  embarrassé,  qu'il  fît  pour  s'il  faisait 
(v.  §  41). 

5)  Les  grammairiens  disent  qu'il  y  a  un  participe 
présent  actif,  ex.  donnant,  et  un  participe  passépassif, 
ex.  don^ië.  Cependant  le  premier  n'est  pas  un  parti- 
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cipc  présent  dans  la  phrase  :  Il  viendra  le  mois  pro- 
chain en  np-portant  le  livre;  ou  bien  il  acheva  ses  étu- 
des l'année  passée  en  passant  son  dernier  examen.  Le 
second  participe  n'est  ni  passe  ni  passif  dans  la  phrase: 
Il  ai«'a  ac/ieuéses  étudesle  mois  prochain.  Du  reste, 
si  l'on  admet  un  participe  présent  actif  et  un  passé 
passif,  on  ne  comprend  pas,  pourquoi  on  n'a  pas  un 
présent  passif,  un  passé  actif,  un  futur  actif  et  un  fu- 
tur passif.  Le  fait  est  que  le  participe  n'a  pas  pour 
fonction  d'indiquer  le  temps,  pas  plus  que  l'infinitif. 
Seulement,  comme  il  y  a  pour  chaque  forme  simple 
de  l'indicatif,  une  forme  appelée  parfait  qui  exprime 
l'accomplissement  de  l'action,  on  a  fait  pour  le  parti- 
cipe aussi  deux  formes,  dont  l'une  (donnant)  exprime 
la  durée  de  l'action,  et  l'autre,  (donné),  analogue 
aux  formes  composées  des  temps  appelés  parfaits, 
exprime  l'accomplissement  de  l'action.  On  pourrait 
donc  donner  au  premier  le  nom  de  participe  shnple 
(analogue  aux  temps  simples  de  l'indicatif,  du  sub- 
jonctif et  du  conditionnel)  et  au  second  le  nom  de 
participe  parfait.  Mais  pour  éviter  trop  de  néolo- 
gismes,  j'ai  préféré  les  distinguer  entre  eux  simple- 
ment par  les  noms  de  nombre,  en  appelant  l'un  pre-  1 
mier  participe  et  l'autre  second  participe ,  selon 
l'ordre  dans  lequel  ils  sont  mis  dans  les  tableaux  do 
tous  les  grammairiens.  Cet  ordre  est,  du  reste,  ana- 
logue à  celui  des  temps  de  l'indicatif,  du  subjonctif 
et  du  conditionnel,  où  le  temps  composé  (j'ai  donné, 
j'aurai  donné,  que  j'aie  donné,  J'aurais  donné)  qui  in- 
dique l'accomplissement  de  l'action,  est  mis  dans  le> 
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tableaux  de  toutes  les  grammaires  après  le  temps 
simple  correspondant  (je  donne,  je  donnerai,  que  je 
donne,  je  donnerais). 

Quant  aux  autres  parties  de  la  grammaire,  j'ai  lar- 
gement profité  des  bonnes  grammaires  de  Brachet, 
Chassang,  Guérard  et  autres,  tout  en  y  introduisant 
certaines  modifications  dans  quelques  endroits,  comme 
dans  les  paragraphes  qui  traitent  de  l'article,  de 
l'adjectif,  des  pronoms,  etc. 

Paris,  avril  1886. 


D' I.-M.  Rabbinowicz. 
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PREMIÈRE    PARTIE 


LES  VERBES 


Les  modes  des  verbes. 

Les  verbes  français  ont  cinq  modes,  savoir  :  l'indicatif, 
le  subjonctif,  le  conditionnel,  le  participe  et  l'infinitif  ; 
ex.:  l'indicatif,  il  a;  le  subjonctif,  qu'il  aif;  le  condi- 
tionnel, il  aurait  ;  le  participe,  eu  et  l'infinitif,  avoir, 

§  2. 

Les  quatre  temps  simples  de  l'indicatif. 

Les  verbes  ont  à  l'indicatif  quatre  temps  simples, 
savoir  :  un  pour  le  présent,  un  pour  le  futur,  par  exemple  : 
le  présent  il  est,  le  futur  il  sera,  et  deu?:  pour  le  passé, 
par  exemple  :  il  fut  et  il  était.  Je  donne  à  la  première 
forme  du  passé,  il  fut,  le  nom  de  narratif  (1),  et  à  la 
deuxième  forme  du  passé,  il  était,  je  donne  le  nom  de 
figuratif  (i).  A  ces  dénominations  on  peut  ajouter  le  mot 

(1)  On  verra  plus  loin  les  divers  emplois  de  ces  deux  temps  et 
on  comprendra  alors  leurs  dénominations;  cependant  je  dois  donner, 
dès  à  présent,  un  aperçu  général  de  leur  usage  et  les  motifs  de  mes 
dénominations  nouvelles.  Un  verbe  peut  indiquer  le  passage  d'un 
état  à  un  autre  ;  ex.  :  il  fui  malade,  il  a  donc  passé  de  l'état  de  santé 
à  l'état  de  maladie;  il  s'approcha,  il  était  donc  d'abord  éloigné  et  il 
changea  sa  place  pour  s'approcher;  il  entra,  il  était  donc  d'abord 
dehors.  Dans  tous  ces  exemples,  le  verbe  indique  un  changement  d'état 
ou  le  passage  de  l'état  qui  précédait  l'action  à  l'état  nouveau 
indiqué  par  ce  verbe,  ou  le  passage  de  l'inaction  à  l'état  d'activité, 
ou  le  passage  d'une  auti'C  activité  à  celle  indiquée  par  le  verbe. 
Dans  ces  exemples,  le  verbe  indique  aussi  le  temps  dans  lequel  a  eu 
lieu  ce  passage,  comme  dans  les  phrases  il  fut  malade  Jiicr  ;   c'est 

1 


2  

simple  et apT^elcr cestemps j'jrc.^ent simple ,  futur simi)lo ^ 
joassé  simiDle,  narratif  simple,  figuratif  si]nple, 

donc  hier  qu'eut  lieu  le  passage  de  la  santé  à  l'état  de  maladie,  et 
il  était  bien  portant  avant  hier;  il  s'approcha  à  dix  heures,  il  était 
donc  éloigné  avant  dix  heures. 

Le  verl}e  peut  aussi  s'employer  pour  une  seconde  indication, 
savoir:  l'indication  de  l'état  nouveau  annoncé  par  ce  verbe  ;  par 
ex.  ;  il  était  malade  hier  ;  ici  le  verbe  indique  l'état  nouveau,  la 
maladie  qui  dura  encore  hier,  mais  il  n'indique  pas  le  passage  de 
la  santé  à  l'état  de  maladie,  qui  put  avoir  lieu  avant  hier,  ou  un 
autre  jour,  ou  l'année  passée;  atUre  exemple  :  à  10  heures  il  travail- 
lait encore;  ici  le  verbe  indique  la  durée  de  l'action,  mais  il  n'en 
indique  pas  le  commencement,  le  passage  de  l'inaction  à  l'état  de 
l'activité. 

Or,  la  seconde  indication  peut  seule  être  rendue  par  la  figure 
d'un  artiste.  Un  peintre  peut  indiquer  qu'un  homme  marclie  en 
le  présentant  dans  la  figure  un  pied  en  l'air,  tel  (pi'il  se  trouve 
pendant  la  durée  dé  l'action  de  marcher  ;  il  peut  présenter  un 
homme  debout,  assis  ou  couché  ;  mais  il  ne  peut  pas  présenter  le 
passage  de  l'état  couché  à  l'état  assis,  etc.  Je  donne  donc  le  nom  de 
figuratif  à  la  seconde  indication  du  verbe  qui  exprime  la  durée 
de  l'état  nouveau  annoncé  par  ce  mot,  comme  dans  l'exemple  il  était 
malade  hier,  parce  qu'elle  peut  se  rendre  par  les  ligures  d'un  artiste. 
Tandis  que  le  nom  de  narratif  convient  à  la  première  indication  du 
verbe  qui  exprime  le  passage  de  l'état  qui  précédait  l'action  du  verljc 
■à  l'état  nouveau,  comme  dans  les  phrases  il  s'approcha,  il  entra, 
il  fut  éveillé,  parce  que  le  passage  du  sommeil  à  l'état  de  veille  ne 
peut  se  rendre  par  aucune  figure,  mais  il  peut  s'annoncer  uniquement 
par  un  narrateur  ou  par  écrit  (le  livre  remplace  la  parole);  du 
reste,  nos  ancêtres  ne  lisaient  guère,  et  le  peuple  ne  connaissait  (|ue 
le  narrateur  et  l'artiste. 

Les  granunairiens  français  donnent  à  la  première  forme  du  passé 
((7 /'((/)  le  nom  du  2:>assé  défini.  Pourquoi?  Les  réponses  à  cette 
question  sont  toutes  insuffisantes.  Aussi  tous  les  grammairiens 
italiens  donnent-ils  à  l'unanimité  à  cette  forme,  le  nom  de  passé 
indéfini  ;  ils  ont  probablement  des  motifs  pour  cette  dénomination,, 
motifs  que  les  français  n'admettent  pas.  A  la  seconde  forme  du 
passé  [il  était)  on  donne  le  nom  d'imparfait.  En  c(uoi  ce  temps  est-il 
moins  parfait  que  le  présent  et  le  futur? 

On  verra,  du  reste,  plus  loin,  dans  quels  cas,  au  lieu  du  narratif 
on  emploie  le  figuratif,  par  ex.  :  où  le  verbe  indique  une  habitude, 
comme  dans  la  phrase  :  il  s'éveill-ait  toujours  à  quatre  heures  du 
matin.  Ici  le  verbe  indique  bien  le  passage  du  sommeil  à  l'état  do- 
veille;  mais  il  s'agit  ici  d'une  habitude  prise  et  le  verbe  n'en  indique- 
pas  le  commencement,  il  n'exprime  pas  le  passage  de  l'ancienne 
habitude  où  il  s'éveillait  plus  tard  à  l'habitude  nouvelle  de  se  lever 
à  quatre  heures.  On  enverra,  plus  loin,  d'autres  cas,  où  le  figuratif 
semldc  s'employer  au  lieu  du  narratif  et  vice  versa. 

Pourquoi  y  a-t-il  deux  temps  pour  le  passé  simple,  un  narratif 
qui   exprime  le  passage    de  l'état  qui   précédait    l'action    à    l'état 
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§3. 

Les  temps  composés  ou  parfaits  de  rindicatif. 

A  chacun  des  quatre  temps  simples  correspond  un 
temps  composé  de  deux  mots,  dont  le  second  est 
toujours  le  participe  qui  indique  l'accomplissement  de 
l'action,  ex.:  do?inë,, participe  du  verlje  donner,  e7ë, par- 
ticipe du  verbe  être.  Ces  temps  composés  s'emploient 
pour  indiquer  dans  quel  temps  l'action  est  considérée 
comme  accomplie,  c'est  pourquoi  je  les  appelle  aussi 
temps  23cîi'/;ufS;  et  c'est  aussi  le  motif  pour  lequel  le 
second  mot  du  composé  est  précisément  le  participe 
qui  exprime  cet  accomplissement. 

Ces  quatre  temps  parfaits  de  l'indicatif  sont  : 
a).  Présent  parfait.  Comme  le  présent  simple  indique 
que  l'action  a  lieu  au  moment  qu'on  parle^  le  présent 
parfait  indique  que  le  narrateur  considère  l'accomplis- 
sement de  l'action  ou  ses  conséquences  comme  ayant 
lieu  dans  le  temps  présent  ;  ex.  :  il  a  été  debout  toute  la 
journée,  donc  il  a  accompli  son  travail  et  il  peut  k  présent 
se  reposer  ;  il  a  déjà  mangé,  donc  à  présent  il  n'a  pas 
faim  ;  il  a  vécu,  l'action  est  accomplie,  il  est  à  présent 
mort'jilaeu  raison,  c'est pourquoije  le  défends  kprésent; 
ilun'arcndu  service  l'année  passée,  je  veux  donc  à  présent 
me  montrer  reconnaissant;  Dieu  a  crée  l'univers,  donc 
nous  devons  à  présent  l'adorer  comme  notre  créateur. 
La  ville  de  Carthage  a  été  détruite  par  les  Romains, 
en  voilà  les  ruines  (1). 

nouveau,  et  un  figuratif  qnï  indique  la  durée  de  l'état  nouveau 
ou  la  durée  de  l'action^  tandis  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  forme  du 
présent  simple  et  une  seule  du  futui*  simple  ?  C'est  que  le  présent  ne 
peut  guère  indiquer  que  la  durée  de  l'action,  et  que  le  futur,  au 
contraire,  suppose  d'ordinaire  la  première  idée,  puisque  l'action 
n'a  pas  encore  lieu  au  moment  qu'on  parle. 
(1)  Dans  tous  ces  exemples,  au  lieu  du  présent  parfait  le  narrateur 


h).  Futur  parfait,  ex.  :  «  j'aurai  fait  un  beau  voyap^e, 
j'aurai  appris  bien  de  petites  choses  »  {Causeries  du 
lundi,  par  Sainte-Beuve,  tome  III,  p.  344). 

Le  2)assé  parfait  a  deux  formes,  comme  le  passé 
simple,  savoir  : 

c).  Narratif  parfait.  Ex.  :  «  Depuis  qu'il  (Talma)  eut 
disparu,  on  a  pu  dire  que  la  comédie...  »  (Ibidem,  tome  l"", 
p.41)(l). 

d).  Figuratif  parfait.  Ex.  :  «  Il  en  traite  comme  il 
avait  fait  précédemment  »  [ibidem,  1"  tome,  p.  138). 
«  Ils  font  l'inverse  de  ce  qu'on  avait  décidé  »  [ihidera, 
p.  244).  «  C'est  ce  i[\\Q]' avais  compté  y>.  [Les Misérables, 
1'*  partie, p.  11).  «  Uavaitété  camarade  de...  »  [Causeries 
du  lundi,  IIP  tome,  p.  80).  «  Il  avait  eu.  à  son  mariage 
5  témoins  «  [ibidem,  p.  97).  «  Il  avait  été  initié  à  une 
sorte  de  tradition  »  [ibidem,  p.  147).  Dans  tous  ces 
exemples  l'action  du  verbe  est  mentionnée  comme  accom- 
plie dans  le  temps  passé,  et  considérée  comme  telle  (2). 

emploie  le  temps  passé,  s'il  ne  pense  pas  à  l'accomplissement  de 
l'action  ni  à  ses  conséquences  actuelles,  mais  à  l'action  elle-mc-me, 
ex.  :  il  me  rendit  service  l'année  passée,  Dieu  créa  l'univers,  la  ville 
de  Cartilage  fut  détruite  par  les  Romains.  On  verra,  du  reste,  plus 
bas,  dans  quels  cas  le  présent  parfait  s'emploie  pour  le  passé  et 
vice  versa. 

Les  grammairiens  français  donnent  au  présent  parfait  le  nom  de 
passé  indéfini.  Les  motifs  de  cette  dénomination  sont  évidemment 
mauvais  ;  puisque  tous  les  grammairiens  italiens  donnent  à  cette  forme 
le  nom  de  passé  défini.  Je  crois  donc  que  les  Italiens  font  bien  de 
rejeter  la  dénomination  française;  les  Français  ont  raison  de  rejeter  le 
nom  italien, tandis  que moij'ai  deux  fois  raisonenrcjetaiitTunetrautre. 

(1)  Les  grammairiens  donnent  au  narratif  parfait  le  nom  dépassé 
antérieur.  Pourquoi?  Ils  disent  qu'on  l'emploie  pour  indiquer  une 
action  antérieure  à  une  seconde  action,  qui  a  eu  lieu  dans  le  temps 
passé  immédiatement  après  la  première.  Or  ceci  n'est  pas  exact, 
comme  je  peux  le  prouver  par  de  nombi*eux  exemples  pris  cbez  les 
meilleurs  écrivains,  entre  autres  le  passage  cité  de  Sainte-Beuve. 

(2)  Les  grammairiens  donnent  au  figuratif  parfait  le  nom  dep/us- 
que-parfait.  Quand  un  objet  est  parfait,  peut-il  y  avoir  un  autre 
plus  que  parfait?  Ils  disent  qu'on  l'emploie  pour  indiquer  une  action 
du  passé  qui  a  eu  lieu  avant  une  autre  action  du  passé.  Or,  j'ai  cité 
dans  le  texte,  des  passages  où.  le  soi-disant  plus-que-parfait  n'est 
suivi  d'aucune  forme  verbale  indiquant  une  autre  action  du  passé, 


Le  premier  mot  de  ces  composés,  qui  indique  le  temps, 
est  emprunté  au  verbe  avoir]  ainsi  au  présent  parfait  du 
verbe  être  on  dit  il  a  été,  au  lieu  de  dire  comme  en 
italien,  il  est  été.  Le  verbe  avoir  se  dépouille  ici  do  sa 
signification  spéciale,  qui  est  la,  possession,  pour  prendre 
celle  du  verbe  être  (1),  de  sorte  que  dans  le  composé 
il  a  été,  le  mot  a  prend  la  signification  du  mot  est;  dans 
le  composé  il  a  mangé,  le  mot  a  exprime  l'idée  du  présent 
mange;  dans  le  futur  parfait  il  aura  reçu,  le  mot  aura 
(futur  du  verbe  avoir)  prend  la  signification  du  futur 
recevra,  et  ainsi  de  suite  (2). 

Il  y  a  encore  une  forme  rarement  employée,  dont  les 
grammairiens  ne  parlent  guère  et  qui  est  composée  de 
trois  mots,  savoir  d'un  indicatif  emprunté  au  verbe  auxi- 
liaire avoir  et  de  deux  participes  dont  le  premier  est 
également  emprunté  au  verbe  auxiliaire.  J'appelle  cette 
forme  un  temps  surcomposé,  et  elle  semble  employée 
pour  indiquer  que  l'action  est  antérieure  à  celle  du 
composé  correspondant;  ex.:  ses  ministres  ne  Vont  su 
que  lorsqu'il  a  eu  arrangé  tout  à  sa  fantaisie  »  {Causeries 
du  lundi,  par  Sainte-Beuve,  S*'  tome,  p.  395). 

et  je  pourrais  en  citer  d'autres  en  grand  nombre.  Très  souvent 
même  le  plus-que-parfait  indique  une  action  postérieure  à  celle  de 
l'imparfait;  ex.  ;  «  Le...  peuple  qui  fi' alarmait  les  avait  obligés  de  se 
retirer  »  {Histoire  de  la  Révolution,  par  Thiers,  tome  I,  p.  318.) 
«  On  avait  annoncé  que  ce  district  était  dans...»  (ibid.,  t.  II,  p.  405). 

(1)  «  Le  mot  latin  /ia6ej'e,  dont  la  signification  spéciale  est  posses- 
«  sion,  se  dépouilla  de  sa  signification  individvielle  et  servit  comme 
«  auxiliaire  à  désigner  les  rapports  subjectifs  (personnels)  de  l'action 
«  exprimée  par  le  verbe  au  participe  »  [Diez,  tome  II,  p.  107). 

^2)  Ainsi,  il  a  mangé  est  pour  il  mange  mangé,  comme  on  dit 
en  hébreu  heakel  yeahel,  il  sera  mangé,  où  la  forme  heahel  s'ajoute 
au  futur  du  même  verbe  yeahel,  tandis  qu'en  français,  on  remplace 
dans  le  composé  le  futur  du  verbe  manger  par  celui  du  verbe 
auxiliaire  avoir  et  on  dit  :  il  aura  mangé. 

On  sait  que  dans  les  temps  simples  on  met  l'adverbe  toujours  après 
le  verbe,  par  ex.;  il  apprend  bien,  tandis  que  dans  les  temps 
composés  on  le  met  immédiatement  après  l'auxiliaire  et  avant  le 
participe,  par  ex.  :  il  a  bien  appris.  C'est  que  l'auxiliaire  remplace 
ici  le  verbe  apprendre,  il  a  veut  dire  ici  il  apprend,  et  le  participe 
appris  n'est  ajouté  que  pour  indiquer  raccomplissement  de  l'action 
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§  4. 


Les  quatre  formes  dérivées  simples. 

Chacun  des  quatre  temps  simples  de  l'indicatif  mention- 
nés plus  haut  (§5  ,  donne  lieu  à  une  forme  dérivée,  savoir: 

a).  Du  futur  de  l'indicatif  on  forme  le  conditionnel, 
ex.,  futur  :  je  serai,  tu  seras,  il  sera,  nous  serons,  vous 
serez,  ils  seront.  Conditionnel  :  je  serais,  tu  serais,  il 
serait,  nous  serions,  vous  seriez,  ils  seraient  (1). 

h).  Du  présent  de  l'indicatif  on  forme  le  présent  du 
subjonctif,  ex.  :  indicatif,  nous  avons,  subjonctif,  que 
nous  avions;  indicatif,  j'ai,  subjonctif,-  que  j'aie. 

c).  Du  passé  narratif  de  l'indicatif  on  forme  le  passé 
du  subjonctif,  ex.:  indicatif,  je  fu.'<,  subjonctif,  que  je 
fusse;  indicatif,  j'eus,  subjonctif,  que  j'eusse. 

d).  Enfin,  du  passé  figuratif  de  l'indicatif,  qui  indique 
la  durée  de  l'action,  on  forme  le  premier  participe  qui 
exprime  la  même  idée;  ex.  :  de  j'étais,  on  forme  étant, 
de  finissait  vient  finissant,  de  recevait  on  fait  recevant, 
de  vendait  se  déduit  vendant  {'2). 

(1)  Le  conditionnel  se  rapproche  du  futur  non  seulement  par  la 
forme,  maisaussi  par  la  signification.  Le  futur  indique  une  action  qui 
n'a  pas  encore  eu  lieu,  le  conditionnel  exprime  l'idée  d'une  action 
qui  ne  peut  avoir  lieu  faute  de  certaines  conditions.  Le  conditionnel 
peut  n'être  qu'un  futur  adouci  avec  une  nuance  de  doute,  souvent 
même  ces  deux  formes  verbales  peuvent  se  remplacer  l'une  l'autre,  par 
ex.  :  «  il  me  vient  une  idée,.,  on  joourrait  bâtir  là-dessus  le  plus  beau 
«  de  tous  les  romans.  On  commencera  par  supposer  que...  »  (Cau- 
series du  lundi,  par  Sainte-Beuve,  tome  IH,  p.  383).  Il  serait  aussi 
correct  de  dire:  «  on  pourra  bâtir  là-dessus...  On  commencerait 
par  supposer... 

(2)  On  peut  dire  aussi  que  c'est  le  passé  vendait  qui  est  formé  du 
participe  vendant.  Cela  revient  au  même,  si  on  fait  abstraction  du 
développement  historique,  et  c^u'on  ne  pensé  qu'à  la  manière  dont 
les  étrangers  et  les  enfants  (|ui  n'ont  pas  encore  entendu  prononcer 
toutes  les  formes  d'un  verbe,  font  dériver  une  forme  de  l'autre  ;  s'ils 
connaissent  déjà  le  passé  recevait,  ils  en  déduiront  recevant  ;  si  c'est 
le  participe  recevant  qu'ils  ont  ai:)pris  d'abord,  ils  en  déduiront 
recevait. 


s  -•• 

Les  formes  dérivées  et  composées. 

A  chacune  des  formes  dérivées  simples  correspond 
une  forme  composée  de  deux  mots,  dont  le  second  est 
toujours  le  participe  qui  indique  raccomplissement  de 
l'action,  et  le  premier  mot  est  emprunté  aux  formes 
correspondantes  du  verbe  auxiliaire  avoir,  comme  dans 
les  temps  composés  de  l'indicatif,  savoir  : 

a).  Du  conditionnel  simple  on  forme  le  conditionnel 
composé,  ex.:  conditionnel  simple,  il  sevnlt,  conditionnel 
composé,  il  aurait  été  ;  conditionnel  simple,  il  donnerait, 
conditionnel  composé,  il  aurait  donné. 

h).  Du  présent  subjonctif  simple  on  déduit  le  présent 
subjonctif  composé;  ex.:  présent  subjonctif  simple,  qu'il 
donne,  présent  subjonctif  composé,  qu'il  ait  donné. 

c  .  Du  passé  subjonctif  simple  on  forme  le  passé  sub- 
jonctif composé;  ex.:  passé  subjonctif  simple,  qu'il 
t/o«?îcU,  passé  subjonctif  composé,  qu'il  eût  donné. 

§6.. 

Participe  et  infinitif. 

Chaque  verbe  a  deux  participes.  Le  premier  participe 
indique  la  durée  de  l'action;  ex.  :  ayant,  donin^nt, 
étant.  Le  second  participe  indique  l'accomplissement  de 
l'action;  ex.  :  donné,  eu,  été.  Aucun  de  ces  deux  parti- 
cipes n'indique  le  temps  de  l'action,  de  sorte  qu'il  peut 
se  rapporter  au  présent,  au  passé  ou  au  futur;  ex.:  il  a 
donné,  il  avait  donné,  il  aura  donné,  il  arrive  en  apportant 
le  livre,  il  s'en  alla  en  l'emportant,  il  viendra  en 
l'apportant.  Il  y  a  aussi  un  parlicipe  composé  de  deux 
mots,  dont  le  premier  est,  lui-même,  le  premier  participe 


du  verbe  auxiliaire  avoir,  ex.  ;  ayant  donné,  ayant  eu, 
ayant  été  (1). 

De  l'infinitif  simple  on  peut  former  un  composé  de 
deux  mots,  dont  le  second  est  le  second  participe  du 
verbe  qui  exprime  l'accomplissement  de  l'action,  et  le 
premier  mot  est  l'infinitif  du  verbe  avoir;  ex.  :  avoir 
donné,  avoir  eu,  avoir  été.  ] 

§7. 
Le  passif. 

Aucune  forme  verbale  n'exprime  l'idée  du  passif  ;  tous 
les  temps  et  les  modes  mentionnés  plus  haut  sont  actifs. 
Le  second  participe  est  l'unique  forme,  qui  seule  ou 
précédée  du  verbe  être,  peut  exprimer  l'idée  du  passif, 
mais  seulement  en  se  dépouillant  de  sa  signification 
verbale  pour  devenir  un  véritable  adjectif,  variable  selon 
le  genre  et  le  nombre,  ex.:  au  présent,  il  est  aimé,  elle 
est  aimée,  elles  sont  aimées  ;  au  futur  :  il  sera  aimé, 
elle  sera  aimée,  etc. 

Dans  ce  cas,  ce  participe  ne  peut  plus  exprimer  l'idée 
de  l'accomplissement  de  l'action,  puisqu'il  n'est  plus  une 
forme  verbale,  mais  un  véritable  adjectif;  cette  idée  ne 
peut  être  exprimée  que  par  le  second  participe  du 
verbe  être  qui  le  précède,  attendu  que  le  mot  été  reste 
toujours  une  forme  verbale  et  n'est  jamais  variable 
comme  un  adjectif;  ex.  :  il  a  été  aimé,  elle  a  été  aimée, 
elles  ont  été  aimées. 

(1)  D'après  les  grammairiens,  il  y  a  un  participe  présent  actif 
donnant,  et  un  passé  passif  donné.  Il  manque  donc,   d'après  eux  r 

a).  Un  présent  passif  ; 

b).  Un  passé  actif; 

c  et  d).  Un  futur  actif  et  passif. 

D'après  moi,  les  participes  n'indiquent  pas  du  tout  le  temps  de- 
l'action,  pas  plus  que  l'infinitif;  il  n'y  a  que  deux  participes  dont  l'un 
exprime  l'accomplissement  de  l'action  et  l'autre  la  durée. 
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§8. 

Conjugaison  du  verbe  Avoir. 


LES   TEMPS    SIMPLES 


C  o 
m   Cil 


2;^ 


Indicatif. 

J'ai, 

Tu  as. 

11  ou  elle  a. 

Nous  avons. 

Vous  avez. 

Ils  ou  elles  ont. 

J'eus. 

Tu  eus. 

Il  ou  elle  eut. 

Nous  eûmes, 

Vous  eûtes, 

Ils  ou  elles  eurent. 

J'avais. 

Tu  avais. 

Il  ou  elle  avait. 

Nous  avions. 

Vous  aviez. 

Ils  ou  elles  avaient  (I] 


^  I  J'aurai. 

-^  l  Tu  auras. 
•§  )  II  ou  elle  aura. 

sh  ]  Nous  aurons. 

-ë  /  Vous  aurez. 

fc  (  Ils  ou  elles  auront. 


o 
"S  5" 

!/)      ce 

eu  eu 


Subjonctif  et  conditionnel 
dérivés  de  l'indicatif. 

Que  j'aie, 
tu  aies, 
il  ou  elle  ait. 
nous  ayons, 
vous  ayez, 
ils  ou  elles  aient. 


O  — 


c   M 
o 

o 


)ue  j  eusse, 
tu  eusses. 
il  ou  elle  eût. 
nous  eussions, 
vous  eussiez, 
ils  ou  elles  eussent. 


J'aurais. 

Tu  aurais. 

Il  ou  elle  aurait. 

Nous  aurions. 

Vous  auriez. 

Ils  ou  elles  auraient. 


C  ^ 


LES  TEMPS  COMPOSÉS  OU  PARFAITS 


Indicatif, 

J'ai 

Tuas 

Il  ou  elle  a 

Nous  avons 

Vous  avez 

Ils  ou  elles  ont 


eu. 
eu. 
eu. 
eu. 
eu. 
eu. 


Subjonctif  et  conditionnel. 

■'  ^  /  Que  j'aie  eu. 

tu  aies  eu. 

il  ou  elle  ait  eu. 

nous  ayons  eu. 

vous  ayez  eu. 

ils  ou  elles  aient  eu. 


'fi   ri   j 


11)  Du  figuratif  on  ne  peut  faire   dériver  que  le 
ayant  (v.  plus  haut,  §  4). 


premier  participe 
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^  =. 


fa  5 


J'eus 

eu. 

1    '-^ 

Tu  eus 

eu. 

3  s 

11  ou  elle  eut 

eu. 

^P 

Nous  eûmes 

eu. 

'ji  "5 

Vous  eûtes 

eu. 

'k'^ 

Ils  ou  elles  eurent 

eu. 

C<  --z 

J'avais 

eu. 

Tu  avais 

eu. 

Il  ou  elle  avait 

eu. 

Nous  avions 

eu. 

Vous  aviez 

eu. 

Ils  ou  elles  avaient 

eu. 

J'aurai 

eu. 

"o 

Tu  auras 

eu. 

Il  ou  elle  aura 
Nous  aurons 

eu. 
eu. 

II 

Vous  aurez 

eu. 

2  S4 

Ils  ou  elles  auront 

eu. 

0 
0 

IMPÉ 

RATIF 

Simple. 

• 

2°    pers.  sing. 

aie. 

l'^    pers.  plur. 

ayons . 

2"=    pers.  plur. 

ayez. 

INFI> 

'ITIF 

Simple. 

Avoir. 

PARTI 

CIPES 

Simple. 

l*""  ayant. 

2«    eu. 

Que  j'eusse 


tu  eusses 
il  ou  elle. eût 
nous  eussions 
vous  eussiez 


eu. 
eu. 
eu. 
eu. 
eu. 


ils  ou  elles  eussent  eu. 


/  J'aurais 
Tu  aurais 
Il  ou  elle  aurait 
Nous  '  aurions 
Vous  auriez 
Ils  ou  elles  auraient 


Composé  ou  jjarfait. 

aie  eu, 

ayons     eu. 
ayez       eu. 


Composé  ou  parfait. 
Avoir       eu . 


eu. 
eu. 
eu. 
eu. 
eu. 
eu. 


Composé. 
Ayant  eu. 


•  §  9- 

Conjugaison  du  verbe  Être 

LES  TEMPS   SIMPLES 

Indicatif. 


1  Je  suis. 

s  0 

l  Tu  es. 

0  ~ 

1  II  ou  elle  est. 

■p  S 

1  Nous  sommes. 

C"^ 

f  Vous  êtes. 

\  Ils  ou  elles  sont 

Subjonctif  et  conditionnel 
dérivés  de  Vindicatif. 

i  \r  /  Qnejo  sois. 

tu  sois. 

il  ou  elle  soit. 
§  "3  1  nous  soyons. 

■t  ^  /  vous  soyez. 

£  3,  \  Ils  ou  elles  soient. 
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Je  fus. 

_o         1 

Que  .je  fusse. 

i  Tu  fus. 

&^ 

tu  fusses. 

/  Il  ou  elle  fut. 

'^  s 

il  ou  elle  fût. 

]  Nous  fûmes. 

o  • 

•o  'S' 

nous  fussions. 

'  Vous  fûtes. 

11 

vous  fussiez. 

Ils  ou  elles  furent. 

■^ 

ils  ou  elles  fusse 

'  J'étais. 

Tu  étais. 

'  Il  ou  elle  était. 

1  Nous  étions. 

Vous  étiez. 

\  Ils  ou  elles  étaient  (1). 

/  Je  serai. 

o 

'Je 

serais. 

i  Tu  seras. 

Tu 

serais. 

'  Il  ou  elle  sera. 

•^  o 

II 

ou  elle  serait. 

1  Nous  serons. 

•"-  s 

Nous  serions. 

f  Vous  serez. 

s '^ 

Vous  seriez. 

V  Ils  ou  elles  seront. 

o 

O 

,  Ils 

ou  elles  seraient 

LES   TEMPS   COMPOSES   OU   PARFAITS 


ci 


fc 


Indicatif. 


Subjonctif  et  conditionnel. 


^  I 


/  J'ai 

été. 

.'  ^ 

'  Que  j'aie 

été. 

Tu  as 

été. 

7i   o 

tu  aies 

été. 

'  Il  ou  elle  a 

été. 

'^  O 

il  ou  elle  ait 

été. 

j  Nous  avons 

été. 

If  J 

nous  ayons 

été. 

f  Vous  avez 

été. 

•^^1 

vous  ayez 

été. 

Ils  ou  elles  ont 

été. 

Ô^cS   ' 

ils  ou  elles  aient 

été. 

'  J'eus 

été. 

'cS  s^ 

'  Que  j'eusse 

été. 

1  Tu  eus 

été. 

^1 

tu  eusses 

été. 

)  II  ou  elle  eut 

été. 

5  " 

il  ou  elle  eût 

été. 

i  Nous  eûmes 

été. 

'~'  o 

nous  eussions 

été. 

/  Vous  eûtes 

été. 

•y5    ^ 

vous  eussiez 

été. 

\  Ils  ou  elles  eurent 

été. 

c2 

* 

ils  ou  elles  eussent  été. 

(  J'avais 

été. 

l  Tu  avais 

été. 

1  II  ou  elle  avait 

été. 

1  Nous  avions 

été. 

j  Vous  aviez 

été. 

Ils  ou  elles  avaient 

été. 

/  J'aurai 

été. 

"o 

^  J'aurais 

été. 

l  Tu  auras 

été. 

Tu 

aurais 

été. 

)  Il  ou  elle  aura 

été. 

.s 'rB 

Il  ou  elle  aurait 

été. 

j  Nous  aurons 

été. 

."^  ''-' 

Nous  aurions 

été. 

/  Vous  aurez 

été. 

s  ^ 

Vo 

us  auriez 

été. 

\  Ils  ou  elles  auront 

été. 

o 

o 

,  Ils 

ou  elles  auraient 

été. 

(1)  Du  figuratif  on  ne  peut  faire  dériver  que  le  participe  étant. 
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IMPÉRATIF 


Simple. 

2®  pcrs.  sing., 
l""*  pers.  plur., 
2*  pers.  plur., 


Simple. 
Etre. 


SOIS. 

soyons, 
soyez. 


Simple. 

1"  étant. 
2«  été. 


INFINITIF 


Composé  ou  parfait. 

Aie  été. 

Ayons  été. 

Ayez  été. 


Composé  ou  parfait. 
Avoir  été. 


PARTICIPES 


Composé. 
Ayant  été. 


§  10. 
Les  4  conjugaisons. 

Première  conjugaison. 
Infinitif  en  er,  modèle  aim — er 


LES  TEMPS   SIMPLES 


Indicatif. 


J' 

aim 

e. 

c  6  ' 

Tu 
II 

Nous 

aim 
aim 
aim 

es. 

e. 

ons. 

CL,  'S  1 

Vous 

aim 

ez. 

Ils 

aim 

ent. 

.2 

.T' 

aim 

ai. 

g-- 

Tu 
II 

aim 
aim 

as. 
a. 

S  -^ 

Nous 

aim 

âmes. 

►-,   en 

Vous 

aim 

àtes. 

^ 

Ils 

aim 

èrent. 

r2 

'  J' 

Tu 

aim 
aim 

ais. 
ais. 

rt  .S 

Il   en 

II 

aim 

ait. 

§=f 

Nous 

aim 

ions. 

Vous 

aim 

iez. 

,  Ils 

aim 

aient  (I) 

Subjonctif  et  conditionnel 
dérivés  de  l'indicatif. 

2  /  Que  j'         aim  e. 
Que  tu        aim  es. 
Qu'il  aim  e. 

Que  nous  aim  ions. 
Que  vous  aim  iez. 
Qu'ils  aim  ent. 


.n  o 

ce  a 
o 

"S  ■5' 
o  3 

ai    Kl 

u   ■>> 


co  c 

_.,    O 


gue  J 
Que  tu 
Qu'il 


aun  asse. 
aim  asses. 
aim  àt. 
Que  nous  aim  assions. 
)ue  vous   aim  assiez. 
aim  assent. 


Qu' 


us 


(!)  Du  figuratif  on  ne  peut  faire   dériver  que  le  premier  participe 
aim-ant. 
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J' 

ai  m 

erai. 

Q 

U' 

aim 

erais. 

Ta 

aim 

eras. 

II 

Tu 

aim 

erais. 

II 

aim 

era. 

II 

aim 

erait. 

Nous 

aim 

erons. 

Nous 

aim 

erions. 

Vous 

aim 

erez. 

O 

Vous 

aim 

eriez. 

Ils 

aim 

eront. 

^  Ils 

aim 

eraient 

LES   TEMPS   COMPOSES   OU   PARFAITS 


Oh    &■ 


Indicatif. 


J'ai 

Tu  as 

Il  a 

Nous  avons 

Vous  avez 

Ils  ont 


aimé, 
aimé, 
aimé, 
aimé, 
aimé, 
aimé. 


Subjonctif  et  conditionnel. 


o 


Que  j'aie 
tu  aies 
il  ait 

nous  ayons 
vous  ayez 
ils  aient 


aimé, 
aimé, 
aimé, 
aimé, 
aimé, 
aimé. 


ci   rt 


.J'eus 
Tu  eus 
Il  eut 

Nous  eûmes 
Vous  eûtes 
Ils  eurent 


aimé, 
aimé, 
aimé, 
aimé, 
aimé, 
aimé. 


J3  ^ 
u  •  r2 

O 

■o  ■-> 
a:  -Q 


Que  j'eusse 
tu  eusses 
il  eût 

nous  eussions 
vous  eussiez 


p^  ^  \  ils  eussent 


aimé, 
aimé, 
aimé, 
aimé, 
aimé, 
aimé. 


.2!^  es 


J'avais 
Tu  avais 
Il  avait 
Nous  avions 
Vous  aviez 
Ils  avaient 


aune, 
aimé, 
aimé, 
aimé, 
aimé, 
aimé. 


f  J'aurai 

l  Tu  aui'as 

)  Il  aura 

j  Nous   aurons 

/  Vous  aurez 

\  Ils  auront 


aune, 
aimé, 
aimé, 
aimé, 
aimé, 
aimé. 


•SIS 


o 


/  J'aurais 

aimé. 

l  Tu  aurais 

aimé. 

1  II  aurait 

aimé . 

j  Nous  aurions 

aimé. 

/  Vous  auriez 

aimé. 

\  Ils  auraient 

aimé. 

IMPERATIF 


Simple. 

2*    pers.  sing.,  aim  e. 
l"  pers.   plur.,  aim  ons. 
'?<=    pers.  plur.,  aim  ez. 


Composé  ou  parfait. 

Aie  aimé. 

Ayons       aimé. 
Ayez         aimé. 


INFINITIF 


Simple. 
Aim-er. 


Composé  ou  parfait. 
Avoir  aimé. 
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PARTICIPES 


Simple. 

1*'  participe    aiin-aut. 
2*  participe    aim-é. 


Composé. 
Ayant   aimé. 


Exemples  pour  V extrcice  :  Chanter,  danser,  donner, 
estimer,  brider,  trouver,  apporter,  adorer,  diviser,  tra- 
vailler, chercher,  gagner. 

Deuxième  conjugaison. 
Infinitif  en  ir.  modèle  fin  —  ir. 


LES  TEMPS   SIMPLES 


Indicatif. 


'  Je        fin  is.    j 

t^ 

Tu       fin  is. 

Z  3, 

Il         fin  it. 

Nous  fin  issons 

£  '^ 

Vous  fin  issez. 

,  Ils       fin  isscnt. 

o 

^  Je        fin  is. 

^  p" 

i  Tu       fin  is. 

|-5 

1  II         fin  it. 

Cï^ 

i  Nous  fin  imes. 

^p 

Vous  fin  ites. 

Ils       fin  irent. 

S  I  Je        fia  issais, 

^s  p*  i  Tu       fin  issais. 

g  'm  )  II  fin  issait. 

g^tçT  i  Nous  fin  issions. 

'^  '^:  [  Vous  fin  issiez. 

a  \  Ils       fin  issaient 


Je        fin  irai. 
Tu       fin  iras. 
Il         fiji  ira. 
Nous  fin  irons. 
Vous  fin  irez. 
Ils       fin  iront. 


t--= 


Subjonctif  et  Conditionnel 
dérivés  de  l'Indicatif. 


O 


0.  ft 


o 

'^  -5 
rt  ce 

fU     ■ 


Ors 


fi  ^ 
c 

o 


Que  je       fin  isse. 
Que  tu       fin  isses. 
Qu'il  lin  isse. 

Que  nous  lin  issions. 
Que  vous  fin  issiez. 
Qu'ils         fin  issent. 

Que  je  fin  isse. 
Que  tu  fin  isses. 
Qu'il  fin  it. 

Que  nous  fin  issions. 
Que  vous  fin  issiez. 
i^  Qu'ils         fin  issent. 


Je  fin  irais. 

Tu  fin  irais. 

Il  fin  irait. 

Nous  fin  irions. 

Vous  fin  iriez. 

Ils  fin  iraient. 


(1)  Du  figuratif  on  ne  peut  faire  dériver  que  le  premier  participe 
fin-issant. 
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LES  TEMPS  COMPOSES  OU  PARFAITS 


Indicatif. 

,'J'ai  finî. 

^  ^  1  Tu  as  lini. 

I  i|    !  Il  a  lini. 

S  5  \  Nous  avons  fini. 

P^  ^  .1  Vous  avez  lini. 

\  Ils  ont  fini. 

i  J'eus  fini. 

Tu  eus  fini. 

Il  eut  fini. 

'S  rt  1  Nous  eûmes  fini . 
/  Vous  eûtes  fini. 
\  Ils  eurent      fini. 

/  J'avais  fini. 

I  Tu  avais  fini. 

'  Il  avait  fini. 

Nous  avions  fini. 

Vous  aviez     fini. 

Ils  avaient       fini. 


^  ^ 


te  5« 


"5   /  J'aurai  fini. 

^   t  Tu  auras  fini, 

c,  I  II  aura  fini. 

'„   j  Nous    aurons  fini. 

-5  /  Vous  aurez  fini. 

cZ|   \  Ils  auront  fini. 


Subjonctif  et  Conditionnel. 

i  ^  i  Que  j'aie  fini. 

Ph  c  i  Que  tu  aies  fini . 

^  .2,  )  Qu'il  ait  fini. 

o  s  ]  Q.^^  nous  ayons  fini. 
•f)  ^  I  Que  vous  ayez  fini. 
iHii  l  Qu'ils  aient  fini. 


Que  j'eusse  fini. 

Que  tu  eusses  fini. 

Qu'il  eût  fini. 

Que  nous  eussions  fini. 

Que  vous  eussiez  fini. 

Qu'ils  eussent  fini. 


J'aurais  fini. 

Tu  aurais  fini. 

Il  aurait  fini. 

Nous  aurions  fini. 
Vous  auriez  fini. 
Ils  aui'aient      fini. 


IMPERATIF 


Simple. 

î';    pers.  sing.     lin  is. 
■l'"8  pers.  plur,     fin  issons. 
2e    pers.  plur.     lin  issez. 


Composé  ou  parlait. 

Aie  fini. 
Ayons  fini. 
Aj^ez     fini. 


Simple. 
Fin-ir. 


INFINITIF 


Composé  ou  parfait. 
Avoir  fini. 


PARTICIPES 


Simple. 

1"  participe     fin-issant. 
2"   participe     fin-i. 


Composé. 
Ayant  fini. 


Exemples  x>our  Vexerciee  :  Unir,   nourrir,  guérir, 
avertir,  adoucir,  languir,  fléchir,  agir,  saisir. 
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Troisième  conjugaiso7x. 
Infinitif  en  re,  modèle  romp — ro. 


LES   TEMPS   SIMPLES 


c  o 

<D  -r 

■o   S 


.tp"^ 


Indicatif. 

Je       romp  s. 
Ta      romp  s. 
Il        romp  t  (1). 
Nous  romp  ons. 
Vous  romp  ez. 
Ils       romp  ent. 

Je       romp  is. 
Tu      romp  is. 
Il         romp  it. 
Nous  romp  imes. 
Vous  romp  ites. 
[  Ils       l'omp  irent. 

Je  romp  ais. 
Tu  romp  ais. 
Il  l'omp  ait. 

(Nous  romp  ions. 
Vous  romp  iez. 
Ils       romp  aient. 

/  Je        romp  rai. 
Tu       romp  ras. 
Il         romp  ra. 
Nous  romp  rons. 
Vous  romp  rez. 
Ils       romp  ront. 


Subjonctif  et  Conditionnel 
dérivés  de  l'indicatif. 

'"   '  Que  je        romp  c. 
(il       romp  es. 
il         romp  e. 
nous  romp  ions, 
vous  romp  iez. 
ils       romp  ent. 

Que  je        romp  isse. 
tu        romp  isses. 
il         romp  it. 
nous  romp  issions. 
vous  romp  issiez. 
ils      romp  issent. 


O 


Oh'p. 


o 
te  ~ 


â  «3 
o 
O 


Je  romp  rais. 
Tu  romp  rais. 
Il  romp  rait. 
Nous  romp  rions. 
Vous  romp  riez. 
Ils       romp  raient. 


LES  TEMPS   COMPOSÉS   OU   PARFAITS 


Oh 


Indicatif. 

/J'ai  rompu. 

Tu  as  rompu. 

Il  a  rompu. 

Nous  avons  rompu. 
Vous  avez  rompu. 
Ils  ont  rompu. 


Subjonctif  et  Conditionnel. 

i-S  /Que j'aie  rompu. 

â  c,  l          tu  aies  rompu. 

^  .2,  I           il  ait  rompu. 

5  p   \          nous  aj'ons  rompu. 

•S  ^  f          vous  ayez  rompu. 

(£|3  \          ils  aient  rompu. 


(1)  Dans  les  verbes  rendre,  vendre,  etc.,  on  écrit  il  rend,  il  vend 
et  on  n'ajoute  pas  de  t  après  le  d.  Il  faut  remarquer,  du  reste,  que 
tous  les  verbes  en  dre  gardent  le  d  au  présent,  à  l'exception  de  ceux 
qui  se  terminent  en  indre  ou  soudre,  comme  peindre,  résoudre, 
plaindre,  au  présent  :  je  peins,  il  peint,  je  résous,  il  résout,  je 
plains,  il  plaint. 
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C3    =5 


fe   A 


J'eus 

rompu. 

.ti 

fQuc 

j'eusse 

rompu 

Tu  eus 

rompu. 

t^  '*2 

1 

tu  eusses 

rompu 

Il  eut 

rompu. 

1 

il  eût 

rompu. 

Nous  eûmes 

rompu. 

1 

nous  eussions 

rompu 

Vous  eûtes 

rompu. 

f 

vous  eussiez 

rompu 

Ils  eurent 

rompu. 

c5    -^ 

ils  eussent 

rompu 

J'avais  rompu. 

Tu  avais  rompu. 

Il  avait  rompu. 

Nous  avions  rompu. 
Vous  aviez  rompu. 
Ils  avaient      rompu. 


J'aurai 
Tu  auras 
Il  aura 
Nous  aurons 
Vous  aurez 
Ils  auront 


rompu, 
rompu, 
rompu. 
ro)npu. 
rompu, 
rompu. 


.2^ 


J'aurais 
Tu  aurais 
Il  aurait 
Nous  aurions 
Vous  auriez 
Ils  auraient 


rompu, 
rompu, 
rompu, 
rompu, 
rompu, 
rompu. 


IMPERATIF 


Simple. 

2*  pcrs.  sing.  romp  s. 
l''"'pers.  plur.  romp  ons. 
2*  pers.  plur.  romp  ez. 


Composé  on  parfait. 

Aie  rompu. 
Ayons  rompu. 
Ayez      rompu. 


Simple. 
Romp-re. 


INFINITIF 


Composé  ou  parfait. 
Avoir  rompu. 


PARTICIPES 


Simple. 

1"  participe  romp-ant. 
2^  romp-u. 


Composé. 
Ayant  rompu. 


Exemples  pour  l'exercice  :  Répandre,  dépendre, 
fondre,  rendre,  vendre,  entendre,  étendre,  perdre,  atten- 
dre, répondre,  mordre.  Dans  tous  ces  verbes,  la  3"  per- 
sonne singulier  du  présent  indicatif,  se  termine  par  und. 
'Comme  il  vend,  etc. 
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■    Quatrième  conjugaison. 
Inriailif  en  oir,  modèle  recev-oiv 


LES    TEMPS   SIMPLES 


Indicatif. 


Me 

rceoi 

MD. 

ce   Ci, 

ill 

1  Nous 

reç  ci 
reçoi 
recev 

s. 

t. 

ons. 

£'m 

Vous 

recev 

ez. 

ills 

reçoiv 

eut. 

•2  / 

Je 

reç  us. 

Tu 

reç  us 

r-. 

II 

reç  ui 

=^  ^ 

Nous 

reç  ùmes. 

Ci   1 

3^ 

Vous 

reç  ùtes. 

Ils 

reç  urent. 

-S 

(Je 

recev 

ais. 

hi  ^ 

1  'l^^i 

recev 

ais. 

"S  .S 

t.    ce 

III 

recev 

ait. 

bi'^ 

1  Nous 

recev 

ions. 

^    1 

f  Vous 

recev 

iez. 

[  Us 

recev 

aient 

/Je 

recev 

rai. 

, 

Tu 

recev 

ras. 

)ll 

\  Nous 
1  Vous 

recev 
recev 
recev 

ra. 

rons. 

rez. 

'ils 

recev 

ront. 

Subjonctif  et  conditionnel, 
dérivés  de  l'indicatif. 


ts 

Que 

je 

reçoiv  6. 

G    o    1 

tu 

reçoiv  es. 

o 

il 

reçoiv  e. 

ce    — ' 

nous 

recev  ions. 

-a  -^  1 

vous 
ils 

recev  iez. 
reçoiv  ent. 

simple 
mctif. 

Que  je 
iu 
il 

reç  usse. 
reç  usses 
reç  ùt. 

c 

ce  ^     1 

s  =3 

nous 
vous 

reç  ussions. 
reç  ussiez. 

c5    -y:    1 

ils 

reç  ussent. 

Je 

recev 

rais. 

Tu 

recev 

rais. 

II 

recev 

rait. 

Nous 

recev 

rions. 

Vous 

recev 

riez. 

Ils 

recev 

raient 

Les  temps  COMPOSÉS  OU  parfaits  se  forment  comme  dans  les  trois 
conjugaisons  précédentes  avec  le  verbe  auxiliaire  avoir  et  le 
second  participe  reçu. 


IMPERATIF 


Simple. 

2*     pers.  singulier    reçoi  s. 

!«"  pers.  pluriel       recev  ons, 

2^    pers.  pluriel       recev  ez. 


Composé  ou  parfait. 

Aie  reçu. 

Ayons        reçu. 
Ayez  reçu. 


(I)  La  lettre  c  étant  mou  dans  l'infuiitit'  recevoir  reçoit  la  cédille 
devant  la  voyelle  o  ou  u  pour  conserver  le  son  mou,  comme  dans 
reçois,  reçu. 


Simple. 
Recev-oir. 

.Sùnp/e. 
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INFINITIF 


PARTICIPES 


Comjoosé  OU  po.rfai(. 
Avoir      reçu. 

Composé. 
Ayant      reçu. 


1"''  participe  recev-ant. 
2^  participe        l'eç-u. 

Exemples  pour  Vexercice  :  Devoir,  percevoir,  con- 
cevoir, décevoir;  apercevoir. 


§  11- 
Verbes  irréguliers  de  la  première  conjugaison. 

Dans  les  verbes  qui  ont  à  ravant-dernicre  syllabe  de 
l'infinitif  un  e  muet,  cet  e  devient  sonore  par  un  accent 
grave,  dans  les  temps  où  il  est  suivi  d'un  autre  e  muet, 
comme  j'ac/iè^e  de  l'infinitif  ac/iefer,  oubien  parle  redou- 
blement de  la  consonne  qui  le  suit,  comme  ]'a.ppeUe  de 
l'infinitif  appeler  (1).  Les  lettres  c  et  g  qui  sont  douces 
dans  l'infinitif,  où  elles  se  trouvent  placées  avant  un  e, 

(1)  Généralement  l'e  de  l'avant-dernière  syllabe  do  l'infinitif,  qu'il 
soit  muet  ou  qu'il  soit  marqué  d'un  accent  aigu,  reçoit  l'accent 
grave,  quand  il  est  suivi  d'un  e  muet,  par  exemple  do  peser  on  forme 
au  présent  il  pèse  :  l'e  muet  de  l'infinitif  devient  donc  sonore  au 
présent,  où  la  syllabe  suivante  renferme  un  e  muet;  de  mener  on 
forme  il  mène;  de  céder  on  forme  il  cède,  l'accent  aigu  do  l'infinitif 
est  donc  remplacé  par  un  accent  grave  au  présent,  oîi  la  syllabe 
suivante  renfenne  un  e  muet;  do  révéler,  répéter,  préférer,  achever 
on  forme  il  révèle,  il  répète,  il  préfère,  il  achève.  Les  verbes 
terminés  en  1er  ou  ter  précédé  d'une  muet,  redoublent  la  consonne  l 
ou  t  dans  les  formes  où  cette  consonne  est  suivie  d'un  e  muet  ; 
exemple  :  de  l'infinitif  appeler  on  forme  il  appelle,  de  jeter  (où  la 
terminaison  ter  est  précédée  d'un  e  muet),  on  forme  au  présent  il 
jette,  au  futur  il  jettera. 

Il  y  a  une  exception  pour  les  verbes  geler,  dégeler,  congeler, 
bourreler,  celer,  déceler,  harceler,  modeler,  marteler,  peler, 
acheter,  becqueter,  décolleter,  éjjousseter,  étiqueter,  interjeter, 
racheter,  où  au  lieu  du  redoublement  de  la  consonne  /  ou  t,  on  met 
l'accent  grave  sur  Te  qui  la  précède,  ainsi  on  écrit  il  gèle,  il  décèle, 
il  achète,  il  achètera,  eic. 
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conservent  leur  son  doux  clans  toutes  les  formes  du  verbe, 
le  c  en  recevant,  avant  a,  o,  u,  une  cédille,  et  le  g  en 
recevant  un  e;  ex.:  de  percer  on  dit  au  présent  perçons, 
et  au  narratif  perça  ;  de  inanger  on  dit  au  présent  man- 
geons et  au  narratif  mangea. 

Deux  verbes  en  er  sont  irréguliers,  ce  sont  : 
Aller.  —  Indicatif  présent  :  Je  vais,  tu  vas,  il  va, 
nous  allons,  vous  allez,  ils  vont.  Narratif  :  J'allai,  tu 
allas,  il  alla,  nous  allâmes,  vous  allâtes,  ils  allèrent.  Fi- 
guratif :  J'allais,  etc.  Futur  :  J'irai,  tu  iras,  il  ira,  nous 
irons,  vous  irez,  ils  iront.  Conditionnel  est  formé  ré- 
gulièrement du  futur,  ainsi  :  j'irais,  tu  irais,  etc.  Impé- 
ratif :  Va,  allons,  allez.  Présent  subjonctif  :  Que  j'aille, 
que  tu  ailles,  qu'il  aille,  que  nous  allions,  que  vous  alliez, 
qu'ils  aillent.  Passe  subjonctif  se  forme  régulièrement 
du  narratif  indicatif,  ainsi  :  Que  j'allasse,  etc.;  que  nous 
allassions,  etc.  1"  p)cLi^ticipe  :  Allant  ;  2*  participe  :  Allé. 
Envoyer.  —  La  voyelle  y  est  considérée  comme  deux 
iy  dont  le  premier  appartient  à  la  syllabe  précédente  et  le 
second  à  celle  qui  suit;  par  exemple  envoyer  comme 
envoi  ier  ;  si  donc  la  voyelle  y  se  trouve  avant  un  e  muet, 
elle  se  change  en  i,  exemple,  au  ^jre'senf  indicatif  : 
J'envoi  e,  tu  envoi  es,  il  envoi  e  (pour  envoy  e,  etc.),  mais 
l'on  conserve  l'y  dans  envoy  ons  (prononcez  envoi  ions), 
envoy  ez,  envoy  ant.  L'y  est  également  conservé  avant 
Vi  de  la  première  et  de  la  deuxième  personne  du  pluriel 
du  figuratit  et  du  prés.  subj.  ;  ainsi  Narratif:  nous  en- 
voyions, vous  envoyiez;  Prés.  subj.  :  que  nous  envoyions, 
que  vous  envoyiez.  Il  en  est  de  même  des  autres  verbes 
en  yer,  comme  employer.  Prés.  ind.  :  J'emploie.  Futur  : 
J'emploierai.  Narratif:  Nous  employions,  etc.  Le  futur 
et  le  conditionnel  du  verbe  envoyer  sont  irréguliers, 
ainsi  :  Futur  :  J'enverrai,  tu  enverras,  il  enverra,  nous 
enverrons,  etc.  Conditionnel  :  J'enverrais,  tu  enverrais, 
il  enverrait,  nous  enverrions,  etc. 
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§  12. 

Verbes  irrcguliers  en  ir  clans  l'oi'di'e  alphabétique. 

Acquérir.  —  Ind.  prés.  :  J'acquiers,  tu  acquiers^  il  ac- 
quiert, nous  acquérons,  vous  acquérez,  ils  acquièrent. 
Prés.  subj.  :  Que  j'acquière,  que  tu  acquières,  qu'il 
acquière,  que  nous  acquérions,  que  vous  acquériez,  qu'ils 
acquièrent.  A^arraii/;  J'acquis,  etc.,  nous  acquîmes,  etc. 
Passé  subj.  :  Que  j'acquisse,  etc.,  que  nous  acquis- 
sions, etc.  Figuratif  :  J'acquérais,  etc.,  nous  acqué- 
rions, etc.  Fwfur:  J'acquerrai, tuacquerras, etc. CondzL  : 
J'acquerrais,  etc.  (1).  Impératif  :  Acquiers,  acquérons, 
acquérez.  1*""  participe  :  Acquérant;  2*  participe  : 
Acquis. 

Assaillir.  Voir  Tressaillir. 

Bénir.  —  Le  2"  participe,  béni;  féminin,  bénie;  par 
exemple,  peuple  béni;  mais  en  choses  religieuses  on  dit  : 
bénit,  féminin  bénite;  exemple,  pain  bénit. 

Bouillir. —  Ind.  yjrés.  :  Je  bous,  tu  bous,  il  bout,  nous 
bouillons,  vous  bouillez,  ils  bouillent.  Prés.  subj.  :  Que 
je  bouille,  que  tu  bouilles,  qu'il  bouille,  que  nous  bouil- 
lions, que  vous  bouilliez,  qu'ils  bouillent.  Figuratif  :  Je 
bouillais,  tu  bouillais,  il  bouillait,  nous  bouillions,  etc. 
Impératif  :  Bous,  bouillons,  bouillez,  l*""  particijDC  : 
Bouillant;  T  participe  :  Bouilli.  Les  autres  formes  sont 
régulières  comme  le  modèle  Finir. 
Conquérir.  Comme  Acquérir. 

Courir.  —  Ind.  prés.  :  Je  cours,  tu  cours,  il  court, 
nous  courons,  vous  courez,  ils  courent.  Prés.  subj.  : 
Que  je  coure,  que  tu  coures,  qu'il  coure,  que  nous 
courions,  que  vous  couriez,  qu'ils  courent.  Narratif  :  Je 

(1)  La  lettre  r  est  redoublée  au  futur  et  au  conditionnel  par  con- 
traction, ainsi  acquerrai  pour  acgiteriraz. 
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couriH,  tu  courus,  il  courut,  nous  courûmes,  etc.  Passé 
subj.  :  Que  je  courusse,  etc.,  que  nous  courussions,  etc. 
Figuratif:  Je  courais,  tu  courais,  il  courait,  nous  cou- 
rions, etc.  Futur  :  Je  courrai  (1),  tu  courras,  il  courra, 
nous  courrons,  vous  courrez,  ils  courront.  Condit.  :  Je 
courrais,  etc.,  nous  courrions,  etc.  Impératif  :  Cours, 
courons,  courez.  Participes  :  Courant^  couru. 

Couvrir.  Comme  Offrir. 

Cueillir.  —  Ind.  prë.s.  :  Je  cueille,  tu  cueilles,  il  cueille, 
nous  cueillons,  vous  cueillez,  ils  cueillent.  Prés,  subj.,  : 
Que  je  cueille,  etc.,  que  nous  cueillions,  etc.  Narratif  :  Je 
cueillis,  etc.,  nous  cueillîmes,  etc.  Passé  subj.  :  Que  je 
cueillisse,  etc.,  que  nous  cueillissions,  etc.  Figuratif  :  Je 
cueillais,  etc.,  nous  cueillions,  etc.  Fidiir  :  Je  cueil- 
lerai, etc.,  nous  cueillerons,  etc.  Condit.  :  Je  cueille- 
rais, etc.,  nous  cueillerions,  etc.  Impératif  :  Cueille, 
cueillons,  cueillez.  Participes  :  Cueillant,  cueilli. 

Dormir.  —  Prés.  ind.  :  Je  dors,  tu  dors,  il  dort,  nous 
dormons,  vous  dormez,  ils  dorment.  Figuratif  :  Je  dor- 
mais, tu  dormais,  il  dormait,  nous  dormions,  etc. 

Faillir.  —  Prés.  subj.  :  Que  je  faille,  etc.  que  nous 
faillions,  etc.  Impératif:  Faille,  faillez.  Participées  : 
Paillant,  failli.  Le  reste  est  régulier  (2;, 

Férir  n'a  conservé  que  le  participe  Féru. 

Fuir.  —  Prés,  indic.  :  Je  fuis,  tu  fuis,  il  fuit,  nous 
fuyons,  vous  fuyez,  ils  fuient  (3).  Prés.  subj.  :  Que  je 
fuie,  etc.,  que  nous  fuyions^  que  vous  fuyiez,  qu'ils  fuient. 
Impératif:  Fuis,  fuyons,  fuyez.  Participes:  Fuyant, 
fui. 

(1)  La  lettre  r  est  redoublée  au  futur  et  au  conditionnel  par 
contraction,  ainsi  courrai  pour  courlrai. 

(?)  Le  Prés,  indic.  est  :  Je  faux,  tu  faux,  il  faut,  nous  faillons, 
vous  faillez,  ils  faillent.  Figuratif:  Je  faillais,  tu  faillais,  il  faillait, 
nous  faillions,  vous  failliez,  ils  faillaicnt.  Ces  formes  sont  peu 
usitées. 

(3)  L'y  changé  en  i  quand  il  n'est  pas  suivi  d'une  voyelle  sonore 
(v.  p.  20,  le  verbe  envoyer,  et  p.  10,  soyons,  soyez,  qu'ils  soient. 
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Gésir.  —  On  n'emploie  que  les  formes;  Il  gît,  nous 
gisons,  ils  gisent,  il  gisait,  gisant. 

Haïr.  —  Prés,  indic.  :  Je  hais,  tu  hais,  il  hait,  nous 
haïssons,  etc.  Prés.  subj.  :  Que  je  haïsse,  etc.  Narratif  : 
Je  haïs,  etc.  Passe  subj.  :  Que  je  haïsse,  que  tu  haïsses, 
qu'il  haït,  etc.  Futur  :  Je  haïrai^  etc.  Impératif  :  Haïs, 
haïssons,  haïssez.  Participes  :  Haïssant,  haï. 

Mentir.  —  Prés,  indic.  :  Je  mens,  tu  mens,  il  ment, 
nous  mentons,  vous  mentez,  ils  mentent.  Prés.  subj.  : 
Que  je  mente,  etc.,  que  nous  mentions,  etc.  Figuratif  : 
Je  mentais,  etc.,  nous  mentions,  etc.  Impératif  :  Mens, 
mentons,  mentez.  Participes  :  Mentant,  menti.  Le  reste 
est  régulier. 

Mourir.  —  Prés,  indic.  :  Je  meurs,  tu  meurs,  il  meurt, 
nous  mourons,  vous  mourez,  ils  meurent.  Prés.  subj.  : 
Que  je  meure,  etc.,  que  nous  mourions,  que  vous  mou- 
riez, qu'ils  meurent.  Narratif:  Je  mourus,  tu  mourus, 
il  mourut,  nous  mourûmes,  etc.  Passé  subj.  ;  Que  je 
mourusse,, etc.,  que  nous  mourussions,  que  vous  mourus- 
siez, etc.  Figuratif:  Je  mourais, etc., nous  mourions,  etc. 
Futur  :  Je  mourrai  (1),  etc.,  nous  mourrons,  etc.  Con- 
ditionnel :  Je  mourrais,  etc.,  nous  mourrions,  etc.  Im- 
pératif :  Meurs,  mourons,  mourez.  Participes  :  Mourant, 
mort. 

Offrir.  —  Prés,  indic.  :  J'offre,  tu  offres,  il  offre,  nous 
offrons,  vous  offrez,  ils  offrent.  Prés.  subj.  :  Que  j'offre, 
etc.,  que  nous  offrions,  etc.  Figuratif  :  J'offrais,  etc., 
nous  offrions,  etc.  Impératif ,  Offre,  offrons,  offrez.  Par- 
ticipes :  Offrant,  offert. 

Ouïr.  —  On  n'en  emploie  que  les  formes  suivantes  : 
Ouïr,  ouï,  le  narratif:  j'ouïs,  tu  ouïs,  et  le  passe  su5j.: 
que  j'ouïsse,  etc. 

Ouvrir.  Comme  Offrir. 

(1)  Au  futur  et  au  co)/c?ifionneZ  !'?■  est  redoublé  par  contraction, 
ainsi  mourrai  pour  mourirai. 
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Partir.  Comme  Mentir. 

Se  repentir.  Comme  Mentir. 

Requérir.  Comme  Acquérir. 

Sentir.  Comme  Mentir. 

Servir.  Comme  Mentir. 

Sortir.  Comme  Mentir. 

Souffrir.  Comme  Offrir, 

Tenir.  V.  plus  bas  Venir. 

Tressaillir.  —  Prés,  indic,  :  Je  tressaille,  tu  tressailles, 
il  tressaille,  nous  tressaillons,  vous  tressaillez,  ils  tres- 
saillent. Prés.  subj.  :  Que  je  tressaille,  etc.,  que  nous 
tressaillions,  etc.  Figuratif  :  Je  tressaillais,  etc.,  nous 
tressaillions,  etc.  Inijoératif  :  Tressaille,  tressaillons,  tres- 
saillez. Participes  :  Tressaillant,  tressailli. 

Venir.  —  Prés,  indic.  :  Je  viens,  tu  viens,  il  vient, 
nous  venons,  vous  venez,  ils  viennent.  I^rés.  subj.  :  Que 
je  vienne,  etc.,  que  nous  venions,  que  vous  veniez,  qu'ils 
viennent.  Narratif  :  Je  vins,  tu  vins,  il  vint,  nous  vinmes, 
vous  vîntes,  ils  vinrent.  Passé  subj.  :  Que  je  vinsse,  etc., 
que  nous  vinssions,  etc.  Figuratif  :  Je  venais,  etc.,  nous 
venions,  etc.  Futur  :  Je  viendrai,  etc.,  nous  viendrons, 
etc.  Condit.  :  Je  viendrais,  etc.,  nous  viendrions,  etc. 
Impératif  :  Viens,  venons,  venez.  Participes  :  Venant^ 
venu. 

Vêtir.  —  Prés,  indic.  :  Je  vêts,  tu  vêts,  il  vêt,  nous 
vêtons,  vous  vêtez,  ils  vêtent.  Prés.  subj.  :  Que  je  vête/ 
etc.,  que  nous  vêtions,  etc.  Figuratif  :  Je  vêtais,  etc., 
nous  vêtions,  etc.  Impératif:  Vêts,  vêtons,  vêtez.  Par- 
ticipes :  Vêtant,  vêtu. 

Les  verbes  composés  se  conjuguent  comme  les  sim- 
ples ;  exemple  :  abstenir,  comme  tenir  ;  ainsi  accourir, 
accueillir,  appartenir,  concourir,  conquérir  (comme 
acquérir);  consentir,  contenir,  contrevenir,  convenir, 
découvrir,  défaillir,  démentir,  se  départir,  desservir, 
détenir,  devenir,  se  dévêtir,  disconvenir,  discourir,. 
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endormir,  encourir,  s'enfuir,  entretenir,  entrouvrir, 
intervenir,  maintenir,  obtenir,  parcourir,  parvenir, 
pressentir,  prévenir,  provenir,  recourir,  recouvrir, 
recueillir,  redevenir,  se  rendorynir,  repartir,  requérir 
(comme  acquérir);  ressentir,  ressortir,  ressouvenir, 
retenir,  revenir ,  revêtir ,  soutenir ,  se  souvenir,  subve- 
nir, survenir.  Cependant  asservir  se  conjugue  comme 
finir  et  non  comme  servir. 


§  13. 

^'c^lJGs  irréguliers  en  re  dans  l'ordre  alpliabélique. 

Absoudre.  —  Narratif  et  passé  subjonctif  manquent. 
Le  2*  jjarticipe  :  Absous;  au  féminin,  absoute.  Pour  les 
autres  formes  du  verbe,  voyez  résoudre. 

Battre.  —  Prés,  indic.  :  Je  bats,  tu  bats,  il  bat,  nous 
battons,  vous  battez,  ils  battent.  Participes  :  Battant, 
battu.  Le  reste  est  régulier. 

Boire.  —  Prés,  indic.  :  Je  bois,  tu  bois,  il  boit,  nous 
buvons,  vous  buvez,  ils  boivent.  Prés,  subj.:  Que.  je 
boive,  etc.,  que  nous  buvions,  que  vous  buviez,  qu'ils 
boivent.  Narratif  :  Je  bus,  etc.,  nous  bûmes,  etc.  Passé 
subj.  :  Que  je  busse,  etc.,  que  nous  bussions,  etc.  Figu- 
ratif :  Je  buvais,  etc.,  nous  buvions,  etc.  Futur  est  régu- 
lier (je  boirai,  etc.,  nous  boirons,  etc.).  Conditionnel  est 
aussi  régulier  (je  boirais,  etc.,  nous  boirions,  etc.).  Irnjoé- 
ratif  :  Bois,  buvons,  buvez.  Participes  :  Buvant,  bu. 

Braire.  —  On  n'en  trouve  guère  que  l'infinitif  et  les 
troisièmes  personnes  du  jDrés.  indic,  du  futur  et  du  co?i- 
ditionnel  (il  brait,  ils  braient;  il  braira,  ils  brairont;  il 
brairait,  ils  brairaient). 

Bruire.  —  On  n'en  trouve  que  les  mots  bruire,  il  bruit, 
il  bruyait,  ils  bruyaient,  bruyant. 


—  26  — 

Ceindre.  Voyez  CraindvG. 

Circoncire.  —  Prés,  indic.  :  Je  circoncis,  etc.,  nous 
circoncisons,  etc.  Participes  :  Circoncisant,  circoncis. 

Clore.  —  On  n'en  trouve  que  le  prés,  indic.  au  singu- 
lier :  Je  clos,  tu  clos,  il  clôt.  Le  futur  :  Je  clorai,  tu  clo- 
ras, etc.  Le  conditionnel  :  Je  clorais,  etc.  h' impératif 
au  singulier  :  Clos,  et  le  2'  participe  :  Clos. 

Conclure.  —  Prés,  indic.  :  Je  conclus,  tu  conclus,  il 
conclut,  nous  concluons,  vous  concluez,  ils  concluent. 
Prés.  subj.  :  Que  je  conclue,  etc.,  que  nous  concluïons, 
que  vous  concluiez,  qu'ils  concluent.  Narratif  :  3e  con- 
clus, etc.,  nous  conclûmes,  etc.  Passé  subj.  :  Que  je  con- 
clusse, etc.,  que  nous  conclussions,  etc.  Figuratif  est 
régulier  :  Je  concluais,  etc.,  nous  concluïons,  etc.  Futur 
et  conditionnel  sont  aussi  réguliers  :  Je  conclurai,  etc., 
nous  conclurons,  etc.  Je  conclurais,  etc.,  nous  conclu- 
rions, etc.  Impératif  :  Conclus,  concluons,  concluez. 
Participes  sont  réguliers  :  Concluant,  conclu. 

Conduire  Voyez  Nuire.  —  Participes  :  Conduisant, 
conduit. 

Confire.  —  Prés,  indic.  :  Je  confis,  tu  confis,  il  confit, 
nous  confisons,  vous  confisez,  ils  confisent.  Prés.  subj.  : 
Que  je  confise,  etc.,  que  nous  confisions,  etc.  Narratif, 
futur  et  conditionnel  sont  ^réguliers  :  Je  confis,  je  con- 
firai, je  confirais,  etc.  Passé  subj.  inusité.  Figuratif  :  Je 
confisais,  etc.  nous  confisions,  etc.  Impératif  :  Confis, 
confisons,  confisez.  Participes  :  Confisant,  confit. 

Connaître.  ■ —  Prés,  indic.  :  Je  connais,  tu  connais,  il 
connaît,  nous  connaissons,  vous  connaissez,  ils  connais- 
sent. Prés.  Sub.:  Que  je  connaisse,  etc.,  que  nous  con- 
naissions_,  etc.  Narratif:  Je  connus,  etc.,  nous  connû- 
mes, etc.  Passé  sub.  :  Que  je  connusse,  etc.,  que  nous 
connussions,  etc.  Figuratif:  Je  connaissais,  etc.,  nous 
connaissions,  etc.  Futur  et  conditionnel  sont  réguliers 
(je  connaîtrai,  Je  connaîtrais,  etc.).  Impératif:  Connais, 


I 
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connaissons  ,    connaissez .    Participes   :     Connaissant , 
connu. 

Contredire,  voyez  le  verbe  dire.  —  Au  prés,  indlc. 
on  dit  condredisez  pour  contredites. 

Coudre. —  P?'és.  incZic.  :  Je  couds,  tu  couds^  il  coud, 
nous  cousons,  vous  cousez,  ils  cousent.  Prés.  sub.  :  Que 
je  couse,  etc.,  que  nous  cousions,  etc.  Narratif:  Je 
cousis,  etc.,  nous  cousîmes,  etc.  Passé  sub.  :  Que  je  cou- 
sisse, etc.,  que  nous  cousissions,  etc.  Figuratif:  Je  cou- 
sais, etc.,  nous  cousions,  etc.  Futur  et  conditionnel 
sont  réguliers  (je  coudrai,  je  coudrais,  etc.).  Impératif  : 
Couds,  cousons,  cousez.  Participes  ;  Cousant,  cousu. 

Craindre.  —  Prés,  inclic.  :  Je  crains,  tu  crains,  il 
craint,  nous  craignons^  vous  craignez,  ils  craignent. 
Prés,  subj.:  Que  je  craigne,  etc.,  que  nous  craignions, 
que  vous  craigniez,  qu'ils  craignent.  Narratif:  Je  crai- 
gnis, etc.,  nous  craignîmes,  etc.  Passé  subj.:  Que  je  crai- 
gnisse, etc.,  que  nous  craignissions,  etc.  Figuratif:  Je 
craignais,  etc.,  nous  craignions,  etc.  Futur  et  condi- 
tlonel  sont  réguliers  (je  craindrai,  je  craindrais,  etc.). 
Impératif  :  Crains,  craignons,  craignez.  Participes  : 
Craignant,  craint. 

Croire.  —  Prés.  Z7idic.;  Je  crois,  tu  crois,  il  croit,  nous 
croyons,  vous  croyez,  ils  croient  (1).  Prés.  subj.  :  Que 
je  croie,  etc.,  que  nous  croyions,  que  vous  croyiez,  qu'ils 
croient.  Narratif  :  je  crus,  etc.  nous  crûmes,  etc.  Passé 
subj.:  Que  je  crusse,  etc.,  que  nous  crussions  etc.  Figu- 
ratif: Je  croyais,  etc.,  nous  croyions,  etc.  Futur  et  coii- 
ditionnel  sont  réguliers  (je  croirai,  je  croirais,  etc)./?)ipë- 

(1)  Les  mots  croyons,  croyez  ont  un  y  qui  compte  pour  deux  i 
dont  le  premier  se  combine  avec  la  voyelle  o  précédent,  et  le 
second  avec  la  voyelle  sonore  qui  suit;  c'est  comme  s'il  y  avait 
croi-ions,  croi-iez.  Mais  quand  il  n'y  a  pas  de  voyelle  sonore  après 
Vy,  celui-ci  se  change  en  i,  comme  dans  la  troisième  personne 
pluriel  du  présent  (ils  croient).  Voir  plus  haut  p.  20  et  22  au  verbe 
fuir  el  au  verbe  envoyer,  et  p.  10  au  verbe  être:  soyons,  etc. 
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ratif  :  Crois,  croyons,  croyez.    Participes  :    Croyant, 
cru. 

Croître.  —  Prés,  indic.  :  Je  croîs,  tu  croîs,  il  croît  (1). 
nous  croissons,  vous  croissez,  ils  croissent.  Prés,  subj.: 
Que  je  croisse,  etc.,  que  nous  croissions,  etc.  Narratif: 
Je  crûs,  etc., nous  crûmes,  etc.  Passé  subj.:  Que  je  crusse, 
etc.,  que  nous  crussions,  etc.  Figuratif:  Je  croissais, 
etc.,  nous  croissions,  etc.  Futur  et  conditionnel  sont 
réguliers  (je  croîtrai,  je  croîtrais,  etc.)  Impératif  :  Croîs, 
croissons,  croissez.  Participes:  Croissant,  crû. 

Cuire.  Voyez  Nuire.  Seulement  2'  participe  cuit. 

Dédire.  Voir  Dire.  Au  prés. indic.  on  dit  dédisez  pour 
dédites. 

Dire.  —  Prés,  ind.:  Je  dis,  tu  dis,  il  dit,  nous  disons, 
vous  dites,  ils  disent.  Prés,  subj.:  Que  je  dise,  etc.,  que 
nous  disions,  que  vous  disiez,  qu'ils  disent.  Narratif  est 
régulier  (je  dis,  tu  dis,  il  dit,  nous  dîmes,  vous  dîtes, 
ils  dirent).  Passé  sub.:  Que  je  disse,  etc.,  que  nous 
dissions,  etc.  F iguratif  :  Jedisais,tu  disais,  il  disait,  nous 
disions,  vous  disiez,  ils  disaient.  Futur  et  conditionnel 
sont  réguliers  (je  dirai,  je  dirais,  etc.)  Impératif:  dis, 
disons,  dites.  Participes  :  Disant,  dit. 

Dissoudre.  Yoyez  résoudre.  Seulement  le  2'' participe 
dissous,  au  féminin  dissouie  (comme  absous,  absoute  du 
\erhe  absoudre.) 

~  Eclore.  —  On  n'en  trouve  guère  que  les  3®  personnes 
du  p)rés.  ind.  (éclôt,  éclosent),  du  Futur  (éclôra,  éclô- 
ront),  du  conditionnel  (éclôrait,  éclôraient),  du  prés, 
sub.  (qu'il  éclose,  qu'ils  éclosent),  l'infinitif  (éclore),  et 
le  2^  particij^te  (éclos). 

Ecrire.  —  Prés,  ind.:  J'écris,  tu  écris,  il  écrit,  nous 

(1)  Beaucoup  de  formes  du  verbe  croître  ne  se  distinguent  des 
formes  correspondantes  du  verbe  croire  que  par  Taccent  cii'conflexe. 
Comparez  les  formes  croîs,  croît,  crû  du  verbe  croître,  et  crois^ 
croit,  cru  du  verbe  croire. 
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écrivons,  vous  écrivez,  ils  écrivent.  Prés,  subj.:  Que 
j'écrive,  etc.,  que  nous  écrivions,  etc.  Narratif:  J'écrivis, 
etc.,  nous  écrivîmes,  etc.  Passé  subj.:  Que  j'écrivisse, 
etc.,  que  nous  écrivissions,  etc.  Figuratif:  J'écrivais,  etc., 
nous  écrivions,  etc.  Futur  et  conditionnel  sont  régu- 
liers(j'écrirai,  j'écrirais,  etc.).  Impératif  :  Ecris,  écrivons, 
écrivez.  Participes  :  Ecrivant,  écrit. 

Enfreindre.   Voyez  Craindre. 

Exclure.    Voyez  Conclure. 

Faire.  — Prés,  ind.:  Je  fais,  tu  fais,  il  fait,  nous  fai- 
sons, vous  faites,  ils  font.  Prés,  sub.:  Que  je  fasse,  etc., 
que  nous  fassions,  etc.  Narratif:  Je  fis,  tu  fis,  il  fît,  nous 
fimes,  vous  fites,  ils  firent.  Passé  subj.:  Que  je  fisse, 
etc.,  que  nous  fissions  etc.  Figuratif  :  Je  faisais,  etc.  5 
nous  faisions,  vous  faisiez,  ils  faisaient.  Futur:  Je  ferai, 
etc.,  nous  ferons,  etc.  Conditionnel  :  Je  ferais,  etc.,  nous 
ferions,  etc.  Impératif  :  Fais,  faisons,  faites.  Participes  : 
faisant,  fait. 

Feindre,  Voyez  Craindre. 

Frire.  —  On  n'en  trouve  que  le  singulier  du  prés, 
indic.  :  Je  fris,  tu  fris,  il  frit;  le  futur  (je  frirai,  etc.).  Le 
conditionnel  (je  frirais,  etc.).  Uimpératif  au  singulier 
(fris).  Le  2*^  participe  (frit,  au  féminin  frite).  On  supplée 
aux  formes  qui  manquent  en  plaçant  le  verhe  faire  devant 
l'infinitif /"/-ire  :  ex  :  Nous  faisons  frire,  vous  faites  frire. 

Induire.  Voyez  Cuire. 

Instruire.  Voyez  Cuire. 

Interdire.  Voyez  Dire.  Seulement  au  p)rés.  îndic.  on 
dit  interdisez  pour  interdites. 

Joindre.  Yoyez  Craindre. 

Lire.  —  Prés,  indic.  :  Je  lis,  tu  lis,  il  lit,  nous  lisons, 
vous  lisez,  ils  lisent.  Prés.  subj.  :  que  je  lise,  etc.;  que 
nous  lisions,  etc.  Narratif:  Je  lus,  etc.;  nous  lûmes, 
vous  lûtes,  ils  lurent.  Passe  subj.  :  Que  je  lusse,  etc.,  que 
nous  lussions,  etc.  Figuratif:  Je  lisais,  etc.;  nous  lisions, 
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etc.  Futur  et  conditionnel  sont  réguliers  (Je  lirai,  je 
lirais,  etc.).  Impératif  :  Lis,  lisons,  lisez.  Participes  : 
lisant,  lu. 

Luire.  Voyez  Lire.  Seulement  on  n'emploie  pas  le 
narratif,  ni  le  passé  subjonctif,  ni  l'impératif,  et  les  parti- 
cipes  sont  :  Luisant,  lui. 

Maudire.  Voyez  Dire.  Seulement  il  prend  deux  s 
au  présent  maudissons,  maudissez. 

Médire.  Voyez  Dire.  Seulement  au  prés,  indic.  on 
dit  7nédisez  pour  médites. 

Mettre.  —  Prés,  indic.  :  Je  mets,  tu  mets,  il  met, 
nous  mettons,  vous  mettez,  ils  mettent.  Prés.  subj.  :  Que 
je  mette,  etc.;  que  nous  mettions,  etc.  Narratif:  Je  mis, 
etc.,  nous  mîmes,  etc.  Passé  subj.  :  Que  je  misse,  etc.; 
que  nous  missions,  etc.  Figuratif  :  Je  mettais,  etc.,  nous 
mettions,  etc.  Futur  et  conditionnel  sont  réguliers  (Je 
mettrai,  je  mettrais,  etc.).  Impératif:  Mets,  mettons, 
mettez.  Partici2:)es  :  Mettant,  mis. 

Moudre.  —  Prés,  indic.  :  Je  mouds,  tu  mouds,  il 
moud,  nous  moulons,  vous  moulez,  ils  moulent.  Prés, 
subj.  :  Que  je  moule,  etc.;  que  nous  moulions,  etc.  Nar- 
ratif: Je  moulus,  etc.;  nous  moulûmes,  etc.  Passé  subj.: 
Que  je  moulusse,  etc.;  que  nous  moulussions,  etc.  Figu- 
ratif :  Je  moulais,  etc.;  nous  moulions,  etc.  Futur  et 
conditionnel  sont  réguliers  (Je  moudrai,  je  moudrais, 
etc.).  hiipératif  :  Mouds,  moulons,  moulez.  Participes  : 
Moulant,-  moulu. 

Naître.  —  Prés,  indic.  :  Je  nais,  tu  nais,  il  nait,  nous 
naissons,  vous  naissez,  ils  naissent.  Prés,  subj.:  Que  je 
nais.se,  etc.;  que  nous  naissions,  etc.  Narratif  :  Je  naquis, 
etc.;  nous  naquîmes,  etc.  Passé  subj.  :  Que  je  naquisse, 
etc.;  que  nous  naquissions,  etc.  Figuratif  :  Je  naissais, 
etc.;  nous  naissions,  etc.  Futur  et  Conditionnel  sont  ré- 
guliers (Je  naîtrai,  etc.;  je  naîtrais,  etc.).  Impératif'. 
Nais,  naissons,  naissez.  Participes  :  Naissant,  né. 
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Nuire.  —  Prés,  indic.  :  Je  nuis,  tu  nuis,  il  nuit,  nous 
nuisons,  vous  nuisez,  ils  nuisent.  Prés.  subj.  :  Que  je 
nuise,  etc.;  que  nous  nuisions,  etc.  Narratif  :  Je  nuisis, 
etc.;  nous  nuisîmes,  etc.  Passé  subj.  :  Que  je  nuisisse, 
etc.;  que  nous  nuisissions,  etc.  Figuratif:  Je  nuisais,  etc. 
nous  nuisions,  etc.  Futur  et  Conditionnel  sont  réguliers 
(Je  nuirai,  etc.,  je  nuirais,  etc.).  Impératif:  Nuis,  nuisons, 
nuisez.  Participes:  Nuisant, nui. 

Occire.  Voyez  Circoncire. 

Oindre.  Voyez  Craindre. 

Paître. —  Prés,  indic.  :  Je  pais,  tu  pais,  il  pait,  nous 
paissons,  vous  pais.sez,  ils  paissent.  Prés  subj.  :  Que  je 
paisse,  etc.,  que  nous  paissions,  etc.  Narratif  et  passé 
subj.  manquent.  Figuratif  :  Je  paissais,  etc.  nous 
paissions,  etc.  Futur  et  Conditionnel  sont  réguliers  (Je 
paîtrai,  etc.,  je  paîtrais,  etc.).  Impératif  :  Pais,  paissons, 
paissez.  Participe  :  Paissant,  le  2^  participe  manque  (1). 

Paraître.  Voyez  Connaître. 

Peindre.  Voyez  Craindre. 

Plaire.  —  Prés.  ind.  :  Je  plais,  tu  plais,  il  plaît,  nous 
plaisons,  vous  plaisez,  ils  plaisent.  Prés,  subj.:  Que  je 
plaise,  etc.,  que  nous  plaisions,  etc.  Narratif:  Je  plus, 
etc.,  nous  plûmes,  etc.  Passé  subj.:  Que  je  plusse,  etc., 
que  nous  plussions,  etc.  Figuratif:  Je  plaisais,  etc.,  nous 
plaisions,  etc.  Futur  et  conditionnel  sont  réguliers  (Je 
plairai,  etc.,  je  plairais,  etc.).  Imiyératif:  Plais,  plaisons, 
plaisez.  Participes  :  Plaisant,  plu. 

Plaindre.  Voyez  Craindre. 

Prédire.  Voyez  Dire.  Seulement  au  Prés,  indic.  on 
trouve  jyrédisez  pour  pjrédites. 

Prendre.  —  Prés,  indic.  :  Je  prends,  tu  prends,  il 
prend,  nous   prenons,  vous  prenez,  ils  prennent.  Prés. 

(1)  Le  second  participe  pu  est  resté  comme  terme  de  fauconnerie 
(un  faucon  qui  a  pu).  (Grammaire  française  de  Brachet,  1882, 
page  163). 
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subj.:  Que  je  prenne,  etc.,  que  nous  prenions,  que  vous 
preniez  qu'ils  prennent.  Narratif:  Je  pris,  etc.,  nous 
prîmes,  etc.  Passé  subj.  :  Que  je  prisse,  etc.,  que  nous 
prissions,  etc.  Figuratif  :  3e  prenais,  etc.,  nous  prenions, 
etc.  Futur  et  conditionnel  sont  réguliers  (Je  prendrai, 
etc.,  je  prendrais,  etc.).  Impératif:  Prends,  prenons, 
prenez.  Participes  :  Prenant,  pris. 

Redire.  Voyez  Dire. 

Repaître.  Voyez  Paître.  II  y  a  un  Narratif  (je  repus, 
etc.)  et  le  2"  participe  repu. 

Résoudre.  —  Prés  indic.  :  Je  résous,  tu  résous,  il 
résout,  nous  résolvons,  vous  résolvez,  ils  résolvent. 
Prés.  subj.  ;  Que  je  résolve,  etc.,  que  nous  résolvions, 
etc.  Narratif:  Je  résolus,  etc.,  nous  résolûmes,  etc. 
Passësii5j.:Que  je  résolusse,  etc.,  que  nous  résolussions, 
etc.  Figuratif  :  Je  résolvais,  etc.,  nous  résolvions,  etc. 
Futur  et  conditionnel  sont  réguliers  (Jerésoudrai,  etc., 
je  résoudrais,  etc;).  Impératif:  Résous,  résolvons,  résol- 
vez. Participes:  Résolvant,  résolu  ou  résous  (1). 

Restreindre.  Voyez  Craindre. 

Rire.  —  Prés,  indic:  Je  ris,  tu  ris,  il  rit,  nous  rions, 
vous  riez,  ils  rient.  Prés.  subj.  :  Que  je  rie,  que  tu  ries, 
qu'il  rie,  que  nous  riions,  que  vous  riiez,  qu'ils  rient. 
Narratif:  Je  ris,  etc.,  nous  rîmes,  etc.  Passé  sub.  :  Que 
je  risse,  etc.,  que  nous  rissions,  etc.  Figuratif  :  J3  riais, 
etc.,  nous  riions,  etc.  Futur  et  conditionnel  sont  régu- 
liers (Je  rirai,  etc.,  je  rirais,  etc.)  Impératif:  R's,  rions, 
riez.  Participes  :  riant,  ri. 

Suffire.  —  Pre.s.  indic.  :  Je  suffis^  tu  suffis,  il  suffît, 
nous  suffisons,  vous  suffisez,  ils  suffisent.  Prés,  subj.: 
Que  je  suffise,  etc.,  que  nous  suffisions,  etc.  Narratif: 
Je  suffis,  tu  suffis,  il  suffit,  nous  suffîmes,  vous  suffîtes, 

(l)  La  forme  résous  ne  s'emploie  qu'au  masculin  et  seulement  en 
parlant  de  quelque  chose  qui  se  convertit  en  une  autre  chose;  ex.  : 
un  brouillard  résous  en  pluie. 
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ils  suffirent.  Passé  sub.:  Que  je  suffise,  etc.,  que  nous 
suffisions,  etc.  Fi^/uî'afi/"  :  Je  suffisais,  etc.,  nous  suffi- 
sions, etc.  Futur  et  conditionnel  sont  réguliers.  Parti- 
cipes: Suffisant,  suffi. 

Suivre.  —  Prés,  indic:  Je  suis,  tu  suis,  il  suit,  nous 
suivons,  vous  suivez,  ils  suivent.  Prés.  subj.  :  Que  je 
suive,  etc.,  que  nous  suivions,  etc.  Narratif:  Je  suivis, 
etc.,  nous  suivîmes,  etc.  Passé  subj.:  Que  je  suivisse, 
etc.,  que  nous  suivissions,  etc.  Figuratif  :  Je  suivais, 
etc.  nous  suivions,  etc.  Futur  et  conditionnel  sont  régu- 
liers (Je  suivrai_,  'etc.,  je  suivrais,  etc.)  Impératif:  suis, 
suivons,  suivez.  Participes  :  suivant,  suivi. 

Taire.  Voyez  Plaire. 

Teindre.  Voyez  Craindre. 

Traduire.  Voyez  Induire. 

Traire.  —  Prés,  indic.  :  Je  trais,  tu  trais,  il  trait, 
nous  trayons,  vous  trayez,  ils  traient  (1).  Prés.,  subj.: 
Que  je  traie,  etc.,  que  nous  trayions,  que  vous  trayiez, 
qu'ils  traient.  Narratif  et  Passe  subj.  manquent.  Figu- 
ratif: Je  trayais,  etc.,  nous  trayions,  etc.  Futur  et  condi- 
tionnel sont  réguliers  (Je  trairai,  etc.,  je  trairais,  etc.). 
Impératif:  Trais,  trayons,  trayez.  Participes  :  Trayant, 
trait. 

Vaincre.  —  Prés,  indic.  :  Je  vaincs,  tu  vaincs,  il 
vainc,  nous  vainquons,  vous  vainquez,  ils  vainquent. 
Prés.  subj.  :  Que  je  vainque,  etc.,  que  nous  vain- 
quions ,  etc.  Narratif  :  Je  vainquis ,  etc. ,  nous  vain- 
quîmes, etc.  Passé  subj.  :  Que  je  vainquisse,  etc.,  que 
nous  vainquissions,  etc.  Figuratif  :  Je  vainquais,  etc., 
nous  vainquions,  etc.  Futur  et  Conditionnel  sont  régu- 
liers (Je  vaincrai,  etc.jje  vaincrais,  etc. )./?7ipëraiif:  vaincs, 
vainquons,  vainquez.  Participes  :  vainquant,  vaincu. 

Vivre.  —  Prés,  indic.  :  Je  vis,  tu  vis,  il  vit,  nous 

(1)  La  voyelle  »/ se  change  en  i,  quand  elle  n'est  pas  suivie  dune 
voyelle  sonore  (voir  plus  haut  aux  verbes  e/iuoyer,  fuir,  croire). 
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vivons,  vous  vivez,  ils  vivent.  Pn's.  subj.  :  que  je 
vive,  etc.,  qucnous vivions,  etc.  Narratif:  Je  vécus,  etc, 
nous  vécûmes,  etc.  Passe  subj.  :  Que  je  vécusse,  etc., 
que  nous  vécussions,  etc.  Firyuraii/':  Je  vivais,  etc.,  nous 
vivions,  etc.  Futur  et  Conditionnel  sont  réguliers  (Je 
vivrai,  etc.,  je  vivrais,  etc.).  Impératif:  Vis,  vivons, 
vivez.  Participes  :  Vivant,  vécu. 

Les  verbes  .composés  se  conjuguent  comme  les 
simples,  ex.  :  abstraire^  comme  traire;  ainsi  abattre^ 
accroîtrey  adnwttre,  apparaître^  apprendre^  astreindre 
(comme  restreindre)  \  atteindre ^  circonscrire  (comme 
'écrire)]  combattre  ^  commettre  y  comparaître  j  corn- 
jolaire^  comprendre^  comprom.eitrey  conj  oindre  y  cons- 
truire (comme  instruire)  ;  contraindre  (comme  res- 
treindre)] contrefaire,  découdrey  décrire,  décroîtrey 
déduire  (comme  induire  'y  défaire,  déjoindre,  démettre, 
déplaire,  désapprendre,  déteindre,  détruire  (comme 
instruire)',  disparaître,  distrairey  éconduire,  élire, 
émoudre,  enceindrCy  enclore,  enduire  (comme  induire)  ; 
enjoindre  y  s'entremettre  y  entreprendre,  épreindre 
(comme  ceindre);  éteindre,  extraire,  inscrire  (comme 
écrire);  introduire  {comme  induire) ;  méconnaître,  se 
méprendre,  omettre,  permettre,  poursuivre,  prescrire 
(comme  écrire)  ;  produire  (comme  induire)  ;  promettre, 
proscrire  (comme  e'crire);  rabattre,  reboire,  reconduire, 
reconnaîtrey  recoudre,  récrire  (comme  écrire)  ;  recuire, 
réduire  (comme  induire)',  refaire,  relire,  reluire,  re- 
mettre,  rémoudre  (de  émoudre),  remoudre  (de  mou- 
dre), renaîteùy  reprendrCy  revivre,  satisfaire,  séduire 
(comme  induire);  soumettre,  sourire,  souscrire  (comme 
écrire);  soustraire,  surfaire,  surprendre,  survivre, 
transcrire  (comme  écriï'e)  ;  transmettre. 
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§  14. 

Verbes  irrcgulicrs  en  oir  clans  l'ordre  alphabétique. 

Ajopnroir.  —  On  en  emploie  la  3*  personne,  sing.  du 
présent  indicatif:  il  appert.  Le  reste  manque. 

Asseoir.  —  Prés,  indlc:  J'assieds,  tu  assieds,  il  assied, 
nous  asseyons,  vous  asseyez,  ils  assoient  (l).  Prés.  subj.  : 
Que  j'asseic(l),  etc.,  que  nous  asseyions,  etc.  Narratif.  : 
J'assis,  etc.,  nous  assîmes,  etc.  Passé  subj.  :  Que 
j'assisse,  etc.,  que  nous  assissions,  etc.  Figuratif  : 
J'asseyais,  etc.,  nous  asseyions,  etc.  Futur  :  J'assié- 
rai, etc.  (1),  nous  assiérons,  etc.  (1).  Conditionnel:  J'assié- 
rais^ etc.(l),  nous  assiérions,  etc.  1).  Impératif'.  Assieds, 
asseyons,  asseyez.   Participes  :  Asseyant,  assis. 

Choir.  —  Ne  se  trouve  guère  qu'à  l'infinitif. 

Déchoir.  —  Prés,  indic.  :  Je  déchois,  tu  déchois,  il 
déchoit,  nous  déchoyons,  vous  déchoyez,  ils  déchoient. 
Prés.  subj.  :  Que  je  déchoie,  etc.,  que  nous  déchoyions, 
que  vous  déchoyiez,  qu'ils  déchoient.  Narratif  :  Je 
déchus,  etc.,  nous  déchûmes,  etc.  Passé  subj.  :  Que  je 
déchusse,  etc.,  que  nous  déchussions,  etc.  Figuratif  :3e 
déchoyais,  etc.,  nous  déchoyions,  etc.  Futur  :  Je  dé- 
cherrai, etc.,  nous  décherrons,  etc.  Condit.  :  Je  décher- 
rais, etc.  Impératif:  Déchois,  déchoyons,  déchoyez. 
Participe:  Déchu  (le  1"  participe  manque). 

Echoir.  —  Voyez  Déchoir.  Il  a  les  deux  participes  : 
Echéant,  échu. 

(1)  Pour  le  changement  de  l'y  en  i  (asseyez,  ils  assoient),  comparer 
les  verbes  envoyer,  fuir,  croire,  traire,  déchoir,  voir.  Brâchet  met 
l'y  au  présent  asseyent,  asseyerai,  asseyerons  à  côté  des  formes 
assiérai,  assiérons,  asseyerais,  asseyerions  à  coté  des  formes  as- 
siérais, assiérions,  et  dans  le  subjonctif,  que  j'asseye  (voir  ibidem, 
page  168).  Ce  verbe,  du  reste,  s'emploie  d'ordinaire  comme  réfléchi; 
(^x.:  s'asseoir,  avi  présent  indic,  io  m'assieds,  tu  t'assieds,  il  s'assied, 
etc.  Impératif:  assieds-toi,  asseyons-nous,  asseyez -vous.  Le  verbe 
asseoir  peut  aUssi  se  conjuguer  comme  surseoir  (v.  plus  loin, p. 37). 
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Falloir.  —  On  l'emploie  à  la  3*  personne  singulier  : 
Prés,  indlc:  Il  faut.  Prés.subj.:  Qu'il  faille.  Narratif: 
Il  fallut.  Passe  subj.  :  Qu'il  fallût.  Figuratif:  Il  fallait. 
Futur  :  Il  faudra.  Conditionnel  :  Il  faudrait.  Parti- 
cipe :  Fallu.  F'rés.  parfait  :  Il  a  fallu. 

Mouvoir.  —  Prés,  indic.  :  Je  meus,  tu  meus,  il  meut, 
nous  mouvons,  vous  mouvez,  ils  meuvent.  Prés.  subj.  : 
Que  je  meuve,  que  tu  meuves,  qu'il  meuve,  que  nous 
mouvions,  que  vous  mouviez,  qu'ils  meuvent.  Narratif: 
Je  mus,  etc.,  nous  mûmes,  etc.  Passé  subj.  :  Que  je 
musse,  etc.,  que  nous  mussions,  etc.  Figuratif  :  Je 
mouvais,  etc.,  nous  mouvions,  etc.  Futur  :  Je  mou- 
vrai, etc.,  nous  mouvrons,  etc.  Conditionnel  :  Je  mou- 
vrais, etc.,  nous  mouvrions,  etc.  Impératif  :  Meus, 
mouvons,  mouvez.  Participes  :  Mouvant,  mû. 

Pleuvoir  (ne  s'emploie  qu'à  la  3*  personne  singulier). 
—  Prés,  indic.  :  Il  pleut.  Prés.  subj.  :  Qu'il  pleuve. 
Narratif  :  Il  plut.  Passé  subj.  :  Qu'il  plût.  Figuratif: 
Il  pleuvait.  Futur  :  Il  pleuvra.  Conditionnel  :  Il  pleu- 
vrait. Participe  :  Plu.  Prés,  j^arfait  :  Il  a  plu. 

Pouvoir:  Présindic.  :  Je  peux  (ou  je  puis),  tu  peux, 
il  peut,  nous  pouvons,  vous  pouveZj  ils  peuvent.  Prés, 
subj.  :  Que  je  puisse,  etc.,  que  nous  puissions,  etc. 
Narratif:  Je  pus,  tu  pus,  il  put,  nous  pûmes,  vous  pûtes, 
ils  purent.  Passe  subj.  :  Que  je  pusse,  que  tu  pusses, 
qu'il  pût,  que  nous  pussions,  etc.  Figuratif  :  Je  pouvais, 
etc.,  nous  pouvions,  etc.  Futur  :  Je  pourrai,  etc.  (1),  nous 
pourrons,  etc.  Conditionnel  :  Je  pourrais,  etc.,  nous 
pourrions,  etc.  Impératif  manque.  Participes  :  Pou- 
vant, pu. 

Pourvoir.  Voyez  Voir.  Seulement  narratif:  Je  pour- 
vus, etc.,  nous  pourvûmes,  etc.  Passé  subj.:  Que  je 
pourvusse,  etc.,  que  nous  pourvussions,  etc.    Futur: 

(1)  Au  futur  et  au  condilioyincl  \'r  est  redoublé  comme  dans  les 
verbes  courir  et  mourir. 
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Je  pourvoirai,  etc.    Coyiditionnel  :    Je  pourvoirais,  etc. 

Prévaloir.  Voyez  Valoir.  Seulement  p?'és.  subj.  :  Que 
je  prévale,  etc.,  que  nous  prévalions,  etc. 

Prévoir.  —  Voyez  Voir.  Seulement  futur:  Je  prévoi- 
rai, etc.,  nous  prévoirons,  etc.  Conclit.  :  Je  prévoirais, 
etc.,  nous  prévoirions,  etc. 

Savoir.  —  Prés,  indic.  :  Je  sais,  tu  sais,  il  sait,  nous 
savons,  vous  savez,  ils  savent.  Prés.  suhj.  :  Que  je 
sache,  etc.,  que  nous  sachions,  etc.  Narratif:  Je  sus,  etc., 
nous  sûmes,  etc.  Passé  subj.  :  Que  je  susse,  etc.,  que 
nous  sussions,  etc.  Figuratif  :  Je  savais,  etc.,  nous 
savions,  etc.  Futur  :  Je  saurai,  etc.,  nous  saurons,  etc. 
Conditio7inel  :  Je  saurais,  etc.,  nous  saurions,  etc.  Impé- 
ratif :  Sache,  sachons,  sachez.  Participes  :  Sachant,  su. 

Seoir.  —  On  en  trouve  les  participes  :  séant,  sis 
(féminin  sise).  Dans  le  sens  d'être  convenable,  ce  verbe 
s'emploie  à  la  3®  personne  du  présent  (il  sied,  ils  siéent), 
du  figuratif  (il  seyait)  et  du  futur  (il  siéra). 

Surseoir.  —  Prés,  indic.  :  Je  sursois,  tu  sursois,  il 
sursoit,  nous  sursoyons,  vous  sursoyez,  ils  sursoient. 
Prés.  subj.  manque.  Narratif:  Je  sursis,  etc.,  nous  sur- 
sîmes, etc.  Passé  subj.  :  Que  je  sursisse,  qu'il  sursît,  que 
nous  sursissions,  etc.  Figuratif  :  3e  sursoyais,  etc.,  nous 
sursoyions,  vous  sursoyiez,  ils  sursoyaient.  Futur:  Je 
surseoirai,  etc.,  nous  surseoirons,  etc.  Conditionnel  :  3g 
surseoirais,  etc.,  nous  surseoirions,  etc.  Impératif  nvdn- 
que.  Participes  :  Sursoyant,  sursis.  Quelques  grammai- 
riens forment  l'Impératif  :  Sursois,  sursoyons,  sursoyez, 
et  le  Prés.  subj.  :  Que  je  sursoie,  etc. ,  que  nous  sursoyions, 
que  vous  sursoyiez,  qu'ils  sursoient. 

Valoir.  —  Prés,  indic.  :  Je  vaux,  tu  vaux,  il  vaut, 
nous  valons,  vous  valez,  ils  valent.  Prés.  subj.  :  Que  je 
vaille,  que  tu  vailles,  qu'il  vaille,  que  nous  valions,  que 
vous  valiez,  qu'ils  vaillent.  Narratif:  Je  valus,  etc.  nous 
valûmes,  etc.  Passé  subj.  :  Que    je    valusse,    etc.    que 
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nous  valussions,  etc.  Figuratif:  Jo  valais,  etc.,  nous 
valions,  etc.  Futur:  Je  vaudrai,  etc.,  nous  vaudrons,  etc. 
Conditionnel  :  Je  vaudrais,  etc.,  nous  vaudrions,  etc. 
Impératif:  Vaux,  valons,  valez.  Participes:  Valant, 
valu. 

]'oir.  — Prés,  indic.  :  Je  vois,  tu  vois,  il  voit,  nous 
voyons,  vous  voyez,  ils  voient  (1).  Prés.  subj.  :  Que  jo 
voie,  etc.,  que  nous  voyions,  que  vous  voyiez,  qu'ils 
voient.  Narratif:  Je  vis,  etc.,  nous  vimes,  etc.  Passé 
subj.  :  Que  je  visse,  etc.,  que  nous  vissions,  etc.  Figu- 
ratif :  Je  voyais,  etc.,  nous  voyions,  etc.  Futur  :  Je 
verrai  (2),  etc. ,  nous  verrons,  etc.  Conditionnel  :  Je  ver- 
rais, etc.,  nous  verrions,  etc.  Impératif:  Vois,  voyons, 
voyez.  Participes  :  Voyant,  vu. 

Vouloir. — Prés,  indic.  :  Jo  veux,  tu  veux,  il  veut, 
nous  voulons,  vous  voulez,  ils  veulent.  Prés.  subj.  :  Que 
je  veuille,  etc.,  que  nous  voulions,  que  vous  vouliez, 
qu'ils  veuillent.  Narratif  :  Je  voulus,  etc.,  nous  vou- 
lûmes, etc.  Passé  subj.  :  Que  je  voulusse,  etc.,  que  nous 
voulussions, etc.  Figuratif  :  Je  voulais,  etc.,  nous  vou- 
lions, etc.  Futur:  Je  voudrai,  etc.,  nous  voudrons,  etc., 
Conditionnel  :  Je  voudrais,  etc.,  nous  voudrions,  etc. 
Impératif:  Veuille,  veuillons,  veuillez.  Participes]:  Vo  i- 
lant,  voulu. 

Les  verbes  composés  se  conjuguent  comme  les  simples, 
ex.:  émouvoir,  comme  mouvoir;  ainsi  entrevoir,  équi- 
valoir, rasseoir,  revoir, 

{[)  L'y  se  change,  avant  un  e  muet,  en  i  comme  dans  les  verbes 
envoyer,  fuir,  croire,  traire,  déchoir. 

(2j  Au  fulur  et  au  condilionnel  Vr  est  redoublé  comme  dans  les 
verbes  courir,  mourir,  pouvoir. 
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§  15. 
Conjugaison  de  la  voie  passive  des  Verbes. 

Tout  verbe  actif  peut  devenir  passif,  ex.  :  Pierre  aime 
Paul  peut  s'exprimer  par  Paul  est  aimé  do  Pierre. 
Dans  cet  exemple  le  passif  est  exprimé  par  le  présent 
inclic.  du  verbe  être  et  le  second  participe  du  verbe  ai- 
mer. Il  en  est  ainsi  de  tous  les  temps  et  les  modes  du 
verbe  aimer  à  la  voie  passive  ;  ex.  ;  Pierre  aimait  Paul 
peut  s'exprimer  par  Paul  était  aimé  de  Pierre.  C'est 
ainsi  que  la  conjugaison  de  tous  les  verbes  passifs  n'est 
que  la  conjugaison  du  verbe  être  suivie  du  second  parti- 
cipe de  ces  verbes,  lequel  participe  est  alors  variable  selon 
le  genre  et  le  nombre  comme  un  véritable  adjectif;  ex.: 
Il  est  aimé,  elle  est  aimée,  ils  sont  aimés,  elles  sont 
aimées. 

Les  Temps  simples 
de  la  voie  passive  du  verbe   aimer  : 

Prés,  ind.:  Je  suis  aimé,  tu  es  aimé,  il  est  aimé  (elle 
est  aimée),  nous  sommes  aimés,  vous  êtes  aimés,  ils  sont 
aimés  (elles  sont  aimées).  Narratif  :  Je  fus  aimé,  etc.; 
nous  fûmes  aimés,  etc.  Figuratif:  J'étais  aimé,  nous 
étions  aimés,  etc.  Futur:  Je  serai  aimé,  etc.  Prés.Subj.: 
Que  je  sois  aimé,  etc.  Passe  subj.:  Que  je  fusse  aimé, 
etc.  Conditionnel  :  Jo  serais  aimé,  etc. 

Les  Temps  composés  : 

Prés,  parfait:  J'ai  été  aimé,  tu  as  été  aimé,  il  a  été 
aimé  (elle  a  été  aimée),  nous  avons  été  aimés,  etc.  Nar- 
ratif parfait  :  J'eus  été  aimé,  tu  eus  été  aimé,  il  eut  été 
aimé  (elle  eut  été  aimée),  nous  eûmes  été  aimés,  etc.  Fi- 
guratif parfait  :  J'avais  été  aimé,  tu  avais  été  aimé,  il 
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avait  été  aimé,  etc.  Futur  parfait  :  J'aurai  été  aimé,  etc. 
Présent  'parfd.it  subj.:  Que  j'aie  été  aimé,  etc.,  que  nous 
ayons  été  aimés,  etc.  Passe  parfait  suhj.  :  Que  j'eusse 
été  aimé^  etc.,  que  nous  eussions  été  aimés,  etc.  Condi- 
tionnel parfait  :  J'aurais  été  aimé,  etc.;  nous  aurions  été 
aimés,  etc. 

Impératif  :  Sois  aimé,  soyons  aimés,  soyez  aimés. 

Infinitif:  Être  aimé,  avoir  été  aimé. 

Participes  :  Étant  aimé,  ayant  été  aimé. 


;§  16. 

Verbes  actifs  ou  transitifs,   neutres  ou  intransitifs. 

On  appelle  verbe  actif  on  transitif  le  verbe  qui  régit 
un  complément  direct  (un  accusatif),  ex.  :  aimer,  finir, 
recevoir,  etc.  On  appelle  verbe  neutre  ou  intransitif  le 
verbe  qui  ne  peut  pas  avoir  de  complément  direct,  ex.: 
dormir,  aller,  arriver, etc.  Les  verbes  actifs  forment  les 
temps  composés  à  l'aide  du  verbe  avoir]  ex.:  j'ai  aimé, 
j'avais  aimé,  etc.  (V.  plus  haut  les  quatre  conjugaisons, 
§  10).  Les  verbes  neutres  forment  leurs  temps  composés 
tantôt  à  l'aide  du  verbe  auoir,  ex.:  j'ai  dormi,  f  avais 
dormi,  etc.;  tantôt  à  l'aide  du  verbe  être,  ex.:  je  suis 
arrivé,  j'étais  arrivé,  etc.  Il  n'y  a  que  12  verbes 
neutres  conjugués  toujours  avec  le  verbe  être,  ce  sont  : 
aller,  arriver,  choir  (déchoir,  échoir),  décéder,  éclorc, 
entrer,  mourir,  naître,  partir,  sortir,  tomber,  venir.  Les 
autres  verbes  neutres  se  conjuguent  avec  avoir,  ou  bien 
tantôt  avec  avoir,  tantôt  avec  être,  selon  le  sens. 

Dans  les  verbes  neutres  conjugués  avec  être,  le  second 
participe  est  toujours  variable  selon  le  genre  et  le 
nombre,  comme  un  véritable  adjectif;  ex.:  il  est  arrivé, 
elle  est  arrivée,  ils  sont  arrivés,  elles  sont  arrivées. 


1 


Verbes  neutres  conjugués  avec  éh'e  : 

Présent  parfait  :  Je  suis  arrivé,  tu  es  arrivé,  il  est 
arrivé  (elle  est  arrivée),  nous  sommes  arrivés,  vous  êtes 
arrivés,  ils  sont  arrivés  (elles  sont  arrivées).  Narratif 
parfait  :  Je  fus  arrivé,  etc.,  nous  fûmes  arrivés,  etc. 
Figuratif  parfait  :  J'étais  arrivé,  etc.^  nous  étions  arri- 
vés, etc.  Futur  par  fait  :  Je  serai  arrivé,  etc.,  nous  serons 
arrivés,  etc.  Présent  parfait  subj.:  Que  je  sois  arrivé, 
etc.,  que  nous  soyons  arrivés,  etc.  Passé  parfait  subj.: 
Que  je  fusse  arrivé,  etc.,  que  nous  fussions  arrivés,  etc. 
Conditionnel  parfait  :  Je  serais  arrivé,  etc.,  nous  serions 
arrivés,  etc. 

Impératif  :  Arrive,  arrivons,  arrivez,  sois  arrivé, 
soyons  arrivés,  soyez  arrivés. 

Infinitif 


simple: 
Arriver. 

simple  : 
Arrivant,  arrivé. 


Participes 


compose  : 
Être  arrivé. 

composé  : 
Étant  arrivé. 


Verbes    réfléchis,    réciproques,   pronominaux. 


On  appelle  verbe  pronominal ,  celui  dont  l'infinitif  est 
précédé  d'un  pronom  ;  ex.:  se  reposer ^  se  coucher,  s'éva- 
nouir,  s''écrouler,  se  promener.  On  l'appelle  verbe 
réfléchi  quand  le  sujet  est  en  même  temps  l'accusatif  ou 
le  datif  (complément  direct  ou  indirect)  de  l'action;  ex.:  il 
se  cachexie  pronom  se  est  le  complément  direct, qui 
cache-t-il  ?  soi-même.  J'appellerai  ce  verbe  :?;e/"5e  réfléchi 
directement.  Si  le  pronom  se  est  le  complément  indi- 
rect de  l'action,  je  l'appellerai  verbe  réfléchi  indirecte- 
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ment  ;  ex.:  il  se  lave  les  mains,  le  complément  direct  est 
ici  le  substantif  les  mains,  et  le  pronom  se  est  le  complé- 
ment indirect,  à  qui  lave-t-il  les  mains?  à  soi.  Verbe 
réciproque  s'appelle  le  verbe  qui  exprime  l'idée  qu'il  y  a 
deux  sujets  qui  agissent  mutuellement,  l'un  sur  l'autre, 
directement  ou  indirectement.  J'appellerai  le  verbe  réci- 
liroque  directement,  celui  dont  le  pronom  se  est  un  com- 
plément direct;  ex.:  Henri  et  Jean  se  battent.  Qui  battent- 
ils  ?  Henri  bat  Jean  et  Jean  bat  Henri.  Autre  exemple  :  Ils 
s'aiment.  Qui  aiment-ils?  L'un  l'autre.  J'appellerai  le  verbe 
réciproque  indirect,  quand  le  pronom  se  est  un  complé- 
ment indirect,  ex.  :  Henri  et  Jean  se  rendent  les  services 
mutuellement.  A  qui  rendent-ils  les  services?  Henri 
rend  le  service  à  Jean  et  Jean  à  Henri.  Autre  exemple  :  Ils 
se  plaisent.  A  qui  plaisent-ils?  L'un  à  l'autre. 

Les  verbes  pronominaux ,  réfléchis  et  réciproques 
forment  leurs  temps  composés  à  l'aide  du  verbe  être  et 
leur  second  participe  ;  ex.  :  présent  parfait  :  il  s'est 
couché,  il  se  sont  battus,  ils  se  sont  aimés,  ils  se  sont  plu. 

Les  pronoms  doivent  toujours  être  de  la  même  per- 
sonne ;  ex.:  je  me  couche,  tu  te  couches,  il  se  couche, 
nous  nous  couchons,  vous  i?ous  couchez,  ils  se  couchent. 

Le  participe  est  variable  comme  un  véritabe  adjectif 
dans  les  verbes  réfléchis  directement  ou  réciproques 
directement,  et  dans  tous  les  verbes  pronominaux  dont 
l'infinitif  est  précédé  d'un  pronom  ;  ex.:  il  s'est  évanoui, 
elle  s'est  évanouie,  elles  se  sont  évanouies,  elle  s'est 
cachée,  ils  se  sont  battus,  ils  se  sont  aimés. 

Il  y  a  une  exception  pour  le  verbe  où  le  pronom  se 
est  évidemment  un  complément  indirect  et  répond  à  la 
question  à  qui?  ex.:  se  plaire  mutuellement  (à  qui  plaire? 
l'un  à  l'autre),  se  rendre  des  services  (à  qui?  l'un  à  l'autre)  ; 
il  y  a  donc  dans  les  réponses  la  préposition  à ,  ainsi  le 
})articipe  reste-t-il  dans  ce  verl3e  invariable  ;  ex.  :  elles 
se  sont  plu,   elles  se  sont  rendu  des  services. 
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Conjugaison  de  ces  vùrbes;  modèle:  Se  reposer, 

Les  Temps  simples  : 

Prc'S.  indic.  Je  me  repose,  tu  te  reposes,  il  ou  elle  se 
repose,  nous  nous  reposons,  vous  vous  reposez,  ils  ou 
elles  se  reposent.  Narratif  simple  :  Je  me  reposai,  etc., 
nous  nous  reposâmes,  etc.  Figuratif  sim,ple  :  Je  me  re- 
posais, etc.,  nous  nous  reposions,  etc.  Futur  :  io  me 
reposerai,  etc.  Prés,  subj.:  Que  je  me  repose,  etc.;  que 
nous  nous  reposions,  etc.  Passé  subj.:  Que  je  me  repo- 
sasse, etc.;  que  nous  nous  reposassions,  etc.  Condi- 
tionnel :  Je  me  reposerais,  etc. 

Les  Temps  composés  : 

Prés,  parfait  :  Je  me  suis  reposé,  tu  t'es  repose,  il 
s'est  reposé,  nous  nous  sommes  reposés  (1),  vous  vous 
êtes  reposés,  ils  se  sont  reposés.  Narratif  parfait  :  Je 
me  fus  reposé,  tu  te  fus  reposé,  il  se  fut  reposé,  nous 
nous  nous  fûmes  reposés  (1),  vous  vous  fûtes  reposés,  ils 
se  furent  reposés.  Figuratif  parfait  :  Je  m'étais  reposé, 
tu  t'étais  reposé,  il  s'était  reposé,  nous  nous  étions  repo- 
sés, vous  vous  étiez  reporsés,  ils  s'étaient  reposés.  Futur 
parfait  :  Je  me  serai  reposé,  etc.;  nous  nous  serons  repo- 
sés, etc.  Prés,  parfait  subj.:  Que  je  me  sois  reposé,  etc.; 
que  nous  nous  soyons  reposés,  etc.  Passé  parfait  subj.: 
Que  je  me  fusse  reposé, etc.;  que  nous  nous  fussions  repo- 
sés, etc.  Conditionnel  parfait  :  Je  me  serais  reposé,  etc.; 
nous  nous  serions  reposés,  etc. 

Impératif  :  Repose-toi,  reposons-nous,  reposez-vous. 

Infinitif 

simple  :  composé  : 

Se  reposer.  S'être  reposé. 

(1  Le  participe  du  verbe  se  reposer  est  variable  dans  les  temps 
composés  ;  parce  que  le  pronom  se  de  l'infinitif  n'est  pas  un  coniplé- 
meni  indirect,  et  no  répond  pas  à  la  questton  à  qui? 
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Participes 
simple  :  comjiosé  : 

Se  reposant.  S'étant  reposé. 

Repose. 

§  18. 
Verbes  impersonnels  ou  unipersonnels. 

On  appelle  verbes  impersonnels  ou  unipersonnels, 
ceux  qui  n'ont  que  la  troisième  personne  ;  ex.:  il  neige, 
il  pleut,  il  fait  beau,  il  tombe  de  l'eau,  il  convient,  il  est 
convenable.  Ces  verbes  ont  tous  les  temps  et  les  modes  à 
la  troisième  personne  sing.,  ex.:  Prés,  ijidicatlf  :  Il 
neige.  Narratif  :  Il  neigea.  Figuratif:  Il  neigeait.  Fu- 
tur :  Il  neigera.  Prés,  parfait  :  Il  a  neigé,  etc.  Passé 
subj.  :  Qu'il  neigeât.  Infinitif  :  Neiger.  Participe  : 
Neigé. 

§  19. 

Conjugaison  des  verbes  sous  la  forme  interrogative  et  négative. 

Si  le  sujet  est  un  pronom,  il  se  met  après  le  verbe; 
ex.:  chantons-nous?  Si  c'est  un  temps  composé  d'un 
verbe  auxiliaire  et  du  second  participe,  il  se  met  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe;  ex.  :  Avons-nous  chanté? 
Sommes-nous  arrivés  ?  Si  le  sujet  est  un  nom,  il  conserve 
sa  place  avant  le  verbe,  mais  on  met  un  pronom  de  la  troi- 
sième personne  après  le  verbe;  ex.  :  L'homme  reçoit-il? 
Les  dames  reçoivent-elles?  Si  la  première  personne 
singulier  finit  par  un  e  muet,  cet  e  reçoit  un  accent  aigu; 
ex.  :  Chanté-je?  (de  je  chante).  Aimé-je?  Eussé-je? 
Puissé-je  ?  Si  la  troisième  personne  du  singulier  finit  par 
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une  voyelle,  on  met  un  t  entre  le  verbe  et  le  pronom 
sujet;  ex.:  Aime-t-il?  Cha7ita-t-elle  ?  Donna-t-on?  Si 
la  première  personne  du  singulier  du  présent  indicatif  n'a 
qu'une  syllabe,  on  ne  l'emploie  guère  sous  la  forme  inter- 
rogative,  et  on  préfère  la  périphrase;  ex.  :  Au  lieu  de 
dire  prends-je  ?  vends-je?  on  dit  :  Est-ce  que  je  prends  ? 
Est-ce  que  je  vends?  Cependant  on  dit  :  suis-je?  ai-je? 
dols-je  ?  j)uis-je  ?  Que  sais-je?  Où  vais-je  ?  Que  vois-je  ? 
Pour  conjuguer  les  verbes  sous  la  forme  négative,  on 
met  ne  immédiatement  après  le  sujet,  et  le  mot  pas  ou 
jwlnt  ou  rien,  etc.  après  le  verbe  pour  les  temps  simples, 
et  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  pour  les  temps  com- 
posés; ex.  :  je  ne  veux  pas,  je  ne  veux  rien,  je  n'ai  pas 
voulu.  Il  en  est  de  même  dans  la  conjugaison  d'un  verbe 
sous  la  forme  négative  et  interrogative,  seulement  le 
mot  ne  conserve  sa  place  et  le  pronom  sujet  se  met 
après  le  verbe  pour  les  temps  simples,  et  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  pour  les  temps  composés;  ex.  :  Ne 
chantons-nous  pas?  N'avons-nous  pas  chanté? 


DEUXIEME   PARTIE 


LES  AUTRES  PARTIES  DU  DISCOURS 


§  20. 
L'Article , 


II  y  a  dans  la  langue  française  deux  articles  :  défini  et 
indéfini;  deux  genres  :  masculin  et  féminin,  et  deux 
nombres  :  singulier  et  pluriel. 

L'article  défini  se  décline  comme  suit: 


Masculin    singulier. 
Nominatif:  Le  père. 
Génitif;       Du  père  (I) 
Datif:  Au  père  (1) 

Accufciatif(2)  :  Le  père. 


Féminin  singulier 
La  mère. 
De  la  mère. 
A  la  mère. 
La  mère. 


Plur.  pour  les  2  g. 
Les  pères  ou  mères. 
Des!)  pères  ou  mères. 
Aux  pères  ou  mères. 
Les  pères  ou  mères. 


Si  le  nom  commence  par  une  voyelle  ou  par  h  muette, 
l'e  du  masc.  sing.  le,  ou  Va  du  féminin  sing.  la  est 
retranché  et  remplacé  par  une  apostrophe;  en  outre,  les 
mots  contractés  du  et  an  sont  remplacés  par  les  mots 
primitifs  non  contractés  de  le  et  à  le  (dont  l'e  est  remplacé 
par  une  apostrophe);  ex.  : 

(1)  Du  est  une  contraction  de  deux  mots  :  de  te;  au  est  une  con- 
traction de  à  te,  et  le  génitif  pluriel  des  est  une  contraction  des 
mots  de  les. 

(v)  L'accusatif  s'appelle  aussi  complément  direct  ;  le  génitif  et  le 
datif  s'appellent  complément  indirect. 


4/ 


Masculin    singulier. 
N.  L'homme. 
G.  De  l'homme. 
D.  A  rhommc. 
A.  L'homme. 


Féminin  singulier. 
L'histoire. 
De  l'histoire. 
A  l'histoire. 
L'histoire. 


Pluv.  des  2  genres. 
Les  hommes,  les  histoires. 
Des  hommes,  des  histoires. 
Aux  hommes, aux  histoires. 
Les  hommes,  les  histoires. 


Si  17i  est  aspirée,  Ve  n'est  pas  retranchéet  les  mots  con- 
tractés du  et  au  sont  employés  selon  la  règle  ;  ex.  :  le 
héros,  du  héros,  au  héros. 

L'article  indéfini  est  de  deux  sortes,  savoir  : 
1.  Article  indéfini  de  totalité,  qufreprésente  le  nom 
comme  un  tout,  et  non  comme  une  partie,  ayant  pour  ori- 
gine le  nom  do  nombre  un  qui  indique  une  unité  en- 
tière-, ainsi  cet  article  n'a-t-il  pas  de  pluriel,  puisque  le 
nom  de  nombre  un  n'en  a  pas  non  plus  (i).  En  voici  la 
déclinaison  : 


Masculin    singulier. 
N.  Un  homme. 
G.  D'un  homme. 
D.  A  un  homme. 
A.  Un  homme. 


Féminin  singulier 
Une  femme. 
D'une  femme. 
A  une  fenunc. 
Une  femme. 


Pluriel  manque. 


2.  Article  indéfini  partitif,  qui  représente  le  nom 
comme  la  part  d'une  unité,  comme  une  partie  de  la 
totalité,  et  qui  a  pour  origine  le  génitif  de  l'article  défini  ; 
ainsi  a-t-il  un  pluriel,  comme  le  génitif  dont  il  dérive. 

En  voici  la  déclinaison  : 


Masculin    singulier 

N.  Du  monde. 

G.  Manque. 

D.  A  du  monde. 

A.  Du  monde. 


Féminin  singxdier. 
De  la  peine. 

A  de  la  peine. 
De  la  peine. 


Plur.  pour  les  2  ;;. 
Des  hommes,  des  femmes. 

A  d.  hommes,  àd.  femmes. 
Des  hommes,  des  femmes. 


Ex.  :  Donnez-moi  du  pai/i,  je  veux  boire  de  l'eau,  des 
hommes   sont    venus,  on   ne    donne   pas   cela    à    des 

hommes, 

(  t  )  Les  noms  de  nombre  n'ont  pas  de  désinence  pour  indiquer  le 
pluriel;  on  ne  le  trouve  que  dans  les  uns  les  autres,  les  uns  et  les 
autres.  Le  nom  du  nombre  vingt  reçoit  aussi  dans  certains  cas  un  s, 
ainsi  que  cent{v.  p.  53). 


§21. 

Le  Nom  ou  le  Substantif. 

Il  y  a  des  noms  concrets,  ex.:  Homme,  plante, 
pierre;  des  noms  abstraits,  ex.  :  Sagesse,  bontés  force. 
Il  y  a  des  noms  commams,  ex.:  Homme,  cheval;  des 
noms  propres,  ex.  :-Louis,  Paris.  Il  y  a  des  noms  collec- 
tifs, qui  indiquent  une  réunion  de  personnes  ou  de 
choses, ex.:  Une  foule,  une  trouj^e,  une  m,ultitude . 

Il  y  a  deux  genres  :  masculin  et  féminin.  Il  y  a  des 
noms  masculins  qui  ont  un  nom  correspondant  féminin, 
qu'on  forme  d'ordinaire  du  premier,  en  y  ajoutant  à  la 
fin  un  e  muet,  ex.:  Berger,  bergère,  marchand,  mar- 
chande, apprenti,  apprentie.  Il  y  a  cependant  de  nom- 
breuses exceptions  ;  en  voici  les  principales  :  acteur 
actrice,  ambassadeur  ambassadrice,  débiteur  débitrice, 
gouverneur  gouvernante,  héros  héroïne,  hôte  hôtesse, 
lecteur  lectrice,  prophète  prophétesse,  serviteur  ser- 
vante, traître  traîtresse,  tuteur  tutrice,  chanteur  chan- 
teuse, etc.  Les  noms  des  professions  exercées  d'ordinaire 
par  des  hommes  n'ont  pas  de  forme  spéciale  pour  le  fémi- 
nin; ex.:  Une  daine  auteur,  peintre,  poète,  rarement 
poétesse. 

Le  pluriel  est  indiqué  par  un  s  à  la  fin  du  mot  ;  ex.  : 
Hommes,  femm.es.  Les  noms  terminés  par  s,  x,  z  ne 
changent  pas  au  pluriel,  ex.  :  Le  fds,  les  fils;  la  voix, 
les  voix;  le  nez,  les  nez.  Les  noms  termines  par  au,  eau, 
eu  prennent  au  pluriel  un  x;  ex.  :  Le  tuyau,  les  tuyaux; 
le  bateau,  les  bateaux;  le  feu,  les  feux.  Les  noms  termi- 
nés en  ou  prennent  au  pluriel  un  s,  ex.  :  Un  sou,  des 
sous;  excepté  bijou,  caillou,  chou,  genou,  hibou,  jou- 
jou et  pou,  qui  prennent  un  x  ;  ex.  :  bijoux,  cailloux, 
genoux,  etc. 
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Les  noms  terminés  par  al  changent  au  pluriel  al  en 
aux;  ex.  :  le  mal,  les  viaux ;  le  cheval,  les  chevaux; 
excepté  aval,  bal,  cal,  carnaval,  nopal,  narval,  pal, 
régal,  chacal,  serval  qui  suivent  la  règle  générale;  ex.  : 
les  carnavals. 

Les  noms  en  ail  suivent  la  règle  générale;  ex.  :  lepor- 
taili  lesporlails;  le  gouvernail,  les  gouvernails;  excepté 
ail,  bail,  corail,  émail,  soupirail,  travail,  vantail,  qui 
ont  au  pluriel  aulx,  baux,  coraux,  émaux,  soupiraux, 
travaux,  vantaux.  Le  mot  bétail  a  un  pluriel  bestiaux. 
Les  mots  aïeul,  ciel,  œil  ont  au  pluriel  aïeux,  deux, 
yeux,  parfois  aïeuls,  ciels,  œils{i). 

Certains  noms  ne  s'emploient  qu'au  singulier  ;  on  les 
appelle  singularia  tantum  {tantum,  en  latin  seulement); 
ex.  :  l'adolescence,  la  paresse,  la  faim,,  la  soif.  D'autres 
ne  s'emploient  qu'au  pluriel  ;  ex.  :  Ancêtres,  funérailles, 
obsèques,  mœurs  ;  on  les  appelle  pluralia  tantum. 

Le  nom  composé  qui  est  écrit  en  un  seul  mot  suit  les 
règles  du  pluriel  des  noms  simples  ;  ex.  :  Le  contrevent, 
les  contrevents  ;  le  20ortemanteau,  les  portemanteaux. 
Quant  au  nom  composé  qui  est  écrit  en  deux  mots  réunis 
par  un  trait,  le  mot  qui  est  un  nom  ou  un  adjectif  peut  seul 
recevoir  la  marque  du  pluriel,  mais  le  mot  qui,  séparé  du 
nom  com])Osé,  ne  pourrait  être  qu'un  verbe  ou  un  adverbe, 
reste  invariable  ;  ex.  :  les  beaux-joèreSfles  reines-m^argue- 
rites,  les  coffres-forts  {coffre  est  un  nom,  fort  est  un 
adjectif),  les  basses -cours  ;  mais  on  écrit  les  passe- 
ports  {passe  est  un  verbe),  les  porte-clefs  {porte  est  un 

(l)  Aïeux  went  dire  ancêtres,  aïeuls  \e\\t  dire  le  grand-père  pater- 
nel et  le  grand-père  maternel.  On  dit  deux  en  parlant  de  Dieu, 
ex.  ;  Notre  Père,  qui  êtes  aux  deux,  mais  on  dit  dels  en  termes  de 
peinture,  dans  dels  de  lit,  dans  dels  de  carrière  et  en  parlant  des 
climats.  On  dit  yeux  en  parlant  des  yeux  des  hommes  et  des  animaux, 
des  yeux  de  la  soupe,  du  bouillon,  du  fromage  et  en  termes  de  jardi- 
nage ;  mais  on  dit  œils  pour  certaines  fenêtres  (œils  de  bœuf), 
certaines  plantes  ou  certaines  pierres  précieuses  (œils-de-chat,  œils 
de  serpent,  etc.) 
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verbe),  les  garde-rnanger  (1),  les  contre-coups  {contre 
est  un  adverbe),  les  avant-coureurs  {avant  est  un  ad- 
verbe), les  passe-partout^  les  in-douze^  les  ouï-dire^ 
les  à-co7>ipie,lesenir'acfes(2).  Il  faut  aussi  examiner  le  sens 
du  nom  qui  fait  partie  du  composé;  on  dit  un  porte-clefs 
avec  s,  car  il  porte  plusieurs  clefs;  un  couvre-pieds  avec 
s,  car  il  couvre  deux  pieds  ;  mais  on  dit  des  abat-jour 
sans  s,  car  ils  abattent  le  jour  (au  singulier);  des  serre- 
tête  sans  s,  car  on  n'y  serre  qu'une  tête.  Ainsi  on  met  un 
s  dans  chasse -mouches ,  coupe -jarrets,  cure-dents, 
essuie-mains,  gobe-mouches,  serre-papiers.  On  écrit 
sans  s  les  casse-cou,  les  contre-poison,  les  coupe-gorge, 
les  crève-cœur,  les  gagne-pain,  les  hôtels-Dieu  (plu- 
sieurs hôtels  dédiés  à  un  Dieu),  les  tête-à-tête. 

Si  les  deux  noms  d'un  mot  composé  sont  séparés  par 
une  préposition,  le  premier  seul  prend  la  marque  du  plu- 
riel; ex.  :  les  arcs-en-ciel,  les  chefs-d'œuvre. 

Le  composé  grand'mère  est  considéré  comme  un  mot 
simple  et  n'a  qu'un  seuls  à  la  fin,  on  écrit  donc  les  grand'* 
mères. 

§  22. 
L'Adjectif  qualificatif. 

Quand  l'adjectif  ne  finit  pas  au  masculin  par  un  e 
muet,  on  y  ajoute  un  e  muet  pour  former  le  féminin,  ex.: 
Prudent,  pruderite  ;  saint,  sainte;  petit,  petite  ;  grand, 
grande;  poli,  polie;  vrai,  vraie;  allier,  altière.  Les  ad- 
jectifs terminés  par  et,  eil,  en,  et,  on  doublent  au  fémi- 

(1)  Le  mot  est  composé  des  2  verbes  {garde  et  manger);  cepen- 
dant si  garde  désigne  une  personne,  un  gardien,  ce  mot  reçoit  un  s, 
ex.  :  les  gardes-chasse,   les  gardes-champêtres. 

(2)  On  dit  les  ^erre-p/eins,  los  chevnu-légers,  les  blanc-seingSj 
comme  si  ou  écrivait  ces  composés  en  un  seul  mot  (lerrepleins, 
chevaulégers,  blancseings). 
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niii  leur  dernière  consonne  avant  Te  muet  ;  ex.  :  cruel, 
cruelle  ;  pareil,  pareille;  ancien,  ancienne  ;  bon,  bonne; 
net,  nette;  muet,  muette  (1).  Les  adjectifs  bas,  gras, 
rjros,  las,  gentil,  sot,  épais,  nul,  exprès,  profès,  bellot, 
vieillot,  ainsi  que  le  nom  j)<xysan,  doublent  aussi  leur 
dernière  consonne  au  féminin,  et  font  basse,  grasse, 
grosse,  lasse,  gentille,  sotte,  épaisse,  nulle,  exjjresse, 
professe,  bellotte,  vieillotte,  paysanne. 

Les  adjectifs  beau,  nouveau,  fou,  mou,  vieux  font  au 
féminin  belle,  nouvelle,  folle,  molle,  vieille,  car  au  mas- 
culin on  dit  aussi  bel,  nouvel,  fol,  mol,  vieil,  avant  un 
mot  qui  commence  par  une  voyelle  ou  par  une  h  muette  ; 
ex.  :  Bel  homme,  nouvel  aii,  fol  orgueil,  etc.  Jumeau 
fait  au  iémimn  jumelle. 

Les  adjectifs  terminés  par  f  changent  au  féminin  /'en 
V  ;  ex.:  Bref,  naïf  îont  au  féminin  brève,  naïve  (2). 

Les  adjectifs  terminés  en  x  changent  au  féminin  x  en  s  ; 
ex.:  Heureux  heureuse,  dangereux  dangereuse,  jaloux 
jalouse.  Excepté  doux,  faux,  roux,  préfix,  qui  font  au 
féminin  douce,  fausse,  rousse,  préfixe. 

Les  adjectifs  en  eur  ou  en  leur  qui  dérivent  d'un  parti- 
cipe présent,  font  leur  féminin  en  euse;  ex.:  menteur  (de 
mentant)  menteuse]  quelques-uns  font  leur  féminin  en 
trice,  ex.:  Inspecteur  inspectrice.  Les  adjectifs  en  leur 
qui  ne  dérivent  pas  d'un  participe  font  leur  féminin  en 
trice  ;  ex.  :  Bienfaiteur  bienfaitrice.  Pécheur  (qui 
commet  des  péchés)  fait  2'>ôcheresse ,  enchanteur  fait 
enchanteresse,  vengeur  fait  vengeresse. 

(1)  Excepté  complet,  incomplet,  concret,  discret,  indiscret, 
inquiet,  replet,  secret,  qui  ne  doublent  pas  le  t  qui  précède  l'e 
muet,  mais  ils  prennent  un  accent  grave  sur  l'e  qui  précède  le  t, 
ainsi  féminin  complète,  concrète,  etc. 

(2)  Le  motif  en  est  que  le  v  du  féminin  se  prononce  au  masculin 
d'une  manière  forte  comme  un  f,  parce  qu'il  se  trouve  à  la  fin  du 
mot.  C'est  ainsi  que  les  Français  prononcent  le  u  final  d'un  mot 
étranger  comme  f;  ex.  :  la  ville  russe  de  Kiev  se  prononce  par  les 
Français  Kief. 
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Les  adjectifs  meilleur^  majeur^  mineur  et  ceux  qui 
se  terminent  en  érieur  suivent  la  règle  générale  et  font 
le  féminin  meilleure,  majeure,  mineure,  antérieure, 
supérieure. 

Les  adjectifs  en  gu  prennent  au  féminin  un  tréma  ;  ex.: 
Aigu  aiguë,  ambigu  ambiguë. 

Les  adjectifs  suivants  ont  un  féminin  d'une  forme  par- 
ticulière :  Blanc  blanche ,  franc  franche,  sec  sèche, 
frais  fraîche,  turc  turque,  grec  grecque,  public  ptibli- 
que,  caduc  caduque,  malin  maligne,  bénin  bénigne, 
long  longue,  oblong  oblongue,  tiers  tierce,  favori  favo" 
rite,  coi  (tranquille)  coite. 

Les  adjectifs  forment  le  pluriel,  comme  les  noms,  en 
prenant  un  s;  ex.:  Bon  bons,  bonne  bonnes.  Ceux  qui 
se  terminent  au  singulier  en  s  ou  en  :v  ne  changent  pas  au 
pluriel;  ex.:  Un  mur  épais,  les  murs  épais;  un  fruit 
doux,  les  fruits  doux.  Les  adjectifs  en  eau  font  leur  plu- 
riel masculin  en  prenant  un  x;  ex.:  Beau  beaux j  nou- 
veau nouveaux. 

Les  adjectifs  en  al  font  leur  pluriel  masculin  en  aux; 
ex.:  Moral  moraux,  égal  égaux.  Il  y  a  quelques  excep- 
tions comme /îiiais.  {/^aciais,  matinals,  théàtrals. 

L'adjectif  se  met  au  même  genre  et  au  même  nombre 
que  le  nom;  ex.  :  Bon  père,  bonne  mère,  bons  pères. 
Quand  il  y  a  deux  noms  du  singulier,  il  se  met  au  pluriel  ; 
ex.:  Le  roi  et  le  berger  sont  égaux  devant  Dieu.  Si  les 
deux  noms  sont  de  différents  genres,  on  met  Tadjectif  au 
pluriel  masculin;  ex.:  Le  père  et  la  mère  sont  bons. 
Certains  adjectifs  se  mettent  avant  le  nom,  d'autres  se 
mettent  après;  ex.  :  beau  jardin,  habit  rouge.  Parfois 
le  sens  est  différent  selon  la  position  de  l'adjectif  ;  ex.:  Un 
grand  homme  est  un  homme  d'un  grand  mérite;  un 
homme  grand  est  un  homme  d'une  grande  taille. 

On  distingue  trois  degrés  de  signification  dans  l'adjec- 
tif   qualificatif,  savoir   le   positif;  ex.  :    jBeau,  agréa-* 
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hle;  le  comparatif-,  ex.  :  aussi  beau,  plus  6eaw, 
moins  beau\  le  superlatif,  qui  exprime  la  qualité  dans  le 
plus  haut  degré  possible  ou  dans  le  degré  le  plus  bas,  en 
mettant  l'article  défini  avant  le  [comparatif;  ex.  :  Le 
2:)lus  beau  de  tous,  lem.oins  beau  de  tous.  L'adjectif  bon 
a  le  comparatif  meilleur  et  le  superlatif  le  meilleur-, 
l'adjectif  pefi^  a  le  comparatif  pius  petit  ou  moindre^  et 
le  superlatif /e  plus  petit  ou  le  moindre  ;  enfin  l'adjectif 
mauvais  a  le  comparatif  plus  mauvais  ou  joire,  et  le 
superlatif  ?e  plus  mauvais  ou  le  pire. 

Certains  adjectifs  s'emploient  adverbialement;  ex.:  Il 
chante  juste  (pour  justement),  il  voit  clair,  il  parle  bas, 
cela  coûte  cher. 


§23. 

Les  noms  de  nombre  ou  les  adjectifs  numéraux. 

Les  noms  de  nombre  cardinaux  sont  :  Un,  deux,  trois, 
quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  onze,  douze,  treize, 
quatorze,  quinze,  seize,  dix-sept,  dix-huit,  dix-neuf, 
vingt  (20),  trente  (30),  quarante  (40),  cinquante  (50), 
soixante  (60) ,  soixante-dix  (70),  soixante-onze  (71), 
soixante-douze  (72)  etc.,  quatre-vingts  (80),  quatre-vingt- 
un  (1)  etc.,  quatre-vingt-dix  (90),  quatre-vingt-onze  (91), 
quatre-vingt-douze  (92)  etc.,  cent  (100),  deux  cents  (200), 
trois  cents,  etc. (1),  mille  (1000),  deux  mille,  trois  mille  etc. 

(1)  Vingl  et  cent  prennent  un  s  au  pluriel,  quand  ils  sont  précédés 
d'un  nom  de  nombre  qui  les  multiplie;  ex.  :  Quatre-vingts  c'est-à- 
dire  quatre  fois  vingt,  deux-cents,  c'est-à-dire  deux  fois  cent.  Cepen- 
dant s'ils  sont  suivis  d'un  autre  nom  de  nombre,  ils  restent  invariables  ; 
ex.  :  qwaire-uingf-un,  quatre-vingt-deux,  deux  cent  douze. 

b)  Vingt  et  cent  restent  aussi  invariables,  quand  ils  ne  sont  pas 
multipliés  par  le  nom  de  nombre  qui  les  précède;  ex.  :  mille  vingt 
hommes,  c'est-à-dire  mille  plus  vingt,  mille  cent  ans,  c'est-à-dire 
mille  plus  cent. 

c)  Ils  sont  enfin   invariables  quand    ils    remplacent  les  noms  de 
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Los  noms  de  nombre  ordinaux  marquent  l'ordre,  le 
rang.  Ils  sont  formés  des  noms  de  nombre  cardinaux  par 
la  désinense  ième,  ex.:  trois, troisième;  deux, deuxième; 
dix,  dixième  etc.  Cependant  au  lieu  de  deuxième  on  dit 
second  s'il  n'est  question  que  de  deux  personnes  ou  de 
deux  choses  ;  ex.:  Des  deux  frères  Vaine  est  grand,  le 
second  est  petit,  tandis  que  dans  le  cas  où  il  est  question 
de  plus  de  deux,  on  peut  dire  deuxièmeou  second  (1).  Du 
nom  de  nombre  un  on  no  forme  pas  unième,  mais  on  dit 
prem.ier;  seulement  en  composition  avec  les  dizaines  on 
emploie  unième,  ex.  :  Vingt^unième,  trente-unième, 
ûtc. 

Les  fractions  sont  :  le  demi,  le  tiers,  le  quart,  le  cin- 
quième, le  sixième,  etc. 

Les  noms  de  nombre  qui  servent  à  multiplier  sont  :  le 
double,  le  triple,  le  quadruple,  le  quintuple,  le  sextuple, 
le  décuple,  le  centuple.  Pour  tous  les  autres  nombres,  on 
se  sert  du  mot /bis,  ex.:  Sept  fois, huit  fois,  mille  fois,  etc. 

§24. 

L'adjectif  démonstratif. 

Les  adjectifs  démonstratifs  sont  au  nombre  de  trois, 
savoir  : 

1)  Ce  {cet  avant  un  nom  commençant  par  une  voyelle 
ou  une  /i muette), au  féminin  cette,  au  pluriel  ces;  ex.:  Ce 
livre,  cet  officier,  cet  homme,  cette  femme,  ces  hommes, 
ces  femmes.  On  ajoute  après  le  substantif  l'adverbe  ci 
pour  marquer  le  rapprochement;  ex.:  Cet  enfant-ci;  on 

nombre  ordinaux;  ex.   :   Page  quati'O-vingt  pour  quatre-vingtième, 
l'an  six  cent  pour  six-centième. 

'Mille  est  toujours  invariable,  ex.  :  Deux  mille,  trois  mille,  quatre 
mille;  mais  comme  mesure  de  chemin,  il  prend  un  s  au  pluriel  ; 
ex.  :  Trois  milles  d'Angleterre  font  une  liouc  française. 

(1)  V.  Histoire  de  la  Hôvolulion,  par  'riuor.s,  tome  l'f,  p.  33:1. 
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ajoute  l'adverbe  ^à  pour  marquer  que  la  personne  ou  la 
chose  est  éloignée  de  nous  ;  ex.:  Cet  enfa.nt-lk, 

2)  Même  exprime  la  ressemblance  ou  l'identité;  ex.: 
Les  mêmes  hommes.  Même  est  invariable  comme  un 
adverbe  quand  il  a  le  sens  de:  i')lus,  aussi,  encore,  en 
outre,  jusqu'à. 

3)  Tel,  au  pluriel  tels,  au  féminin  telle,  telles,  marque 
aussi  la  ressemblance;  ex.:  Un  tel  enfant  est  rare.  Tel 
est  un  adjectif  indéfini,  quand  il  a  le  sens  de  maint, 
quelques. 

§  25. 
L'adjectif  possessif. 

Les  adjectifs  possessifs  sont  : 

Singulier  de  V objet  i^ossédé. 

Au  masculin:  mon,  ton,  son, notre,  votre,  leur. 
Au  féminin  :  ma,  ta,  sa,  notre,  votre,  leur. 

Pluriel  de  l'objet  j^tossédé  pour  les  deux  genres. 

Mes,  tes,  ses,  nos,  vos,  leurs. 

Ex.:  Mon  père,  ton  père,  son  père,  ma  mère,  ta  mère, 
sa  mère,  notre  père,  nos  enfants,  leur  père,  leurs  enfants, 
etc.  Au  lieu  de  ma,  ta,  sa,  on  dit  au  féminin  mon,  ton, 
son,  si  le  nom  commence  par  une  voyelle  ou  par  une  h 
muette;  ex.:  Mon  âme,  ton  humeur,  son  épée, 

§  26. 
L'adjectif  indéfini. 

Les  adjectifs  indéfinis  sont  :  Aucun  aucune,  autre, 
certain  certaine  (dans  le  sens  de  quelque),  chaque,  maint, 
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nul  nulle,  pas  un,  plusieurs,  quel,  quelconque,  quelque, 
tout;  ex.:  Chaque  homme,  aucun  homme,  etc. 

Tout  a  au  féminin  toute,  au  pluriel  masculin  tous, 
pluriel  féminin  toutes.  Ce  mot  est  adjectif  et  variable 
selon  le  genre  et  le  nombre,  quand  il  exprime  l'idée  do 
totalité,  et  qu'il  représente  l'objet  tout  entier;  ex.:  toute 
l'affaire,  tous  les  hom.mes,  toutes  les  parties  de  la  ville. 
Tout  est  adverbe  et  invariable ,  quand  il  a  le  sens  de  tout 
à  fait,  entièrement,  quoique',  ex.:  Ils  sont  tout  prêts 
(tout  à  fait  prêts),  nous  sommes  tout  oreilles  (entièrement 
oreilles),  e^e  est  tout  étonnée  (tout  à  fait  étonnée),  tout 
utile  qu'elle  est,  la  richesse  ne  fait  pas  le  bonheur 
(quoiqu'elle  soit  utile),  c'est  tout  autre  chose  (tout  à  fait 
autre  chose)  (1).  Cependant,  tout,  quoique  adverbe,  est 
variable  par  raison  d'euphonie  avant  un  adjectif  fémi- 
nin commençant  par  une  consomne  ou  par  une  h  aspirée, 
ex.:  Elle  est  toute  stupéfaite  (tout  à  fait  stupéfaite),  toute 
honteuse',  ces  fleurs,  toutes  belles  qu'' elles  soient  (quoi- 
qu'elles soient  belles)  ne  me  plaisent  pas.  Le  mot  tout 
est  toujours  adverbe  et  invariable,  quand  il  est  suivi  du 
motun,  une,  ex.:  Il  a  tout  une  autre  humeur. 

Quel  que  s'écrit  en  deux  mots  avant  un  verbe,  le  mot 
quel  est  alors  adjectif  et  s'accorde  avec  le  sujet  en  genre 
et  en  nombre:  ex.:  Quels  que  soient  les  hommes,  il  faut 
vivre  avec  eux;  il  faut  donner  des  raisons,  quelles 
quelles  puissent  être  (ici  quelles  est  au  féminin  pluriel 
comme  le  sujet  raisons). 

Quelque  s'écrit  en  un  seul  mot  avant  un  nom,  un 
adjectif  ou  un  adverbe;  ex.:  Quelques  jyersonnes,  quel- 
ques bons  livres,  quelque  étourdis  qu'ils  soient,  quelque 
adroitement  qu'ils  s'y  prennent,  quelque  bons  musi- 
ciens qu'ils  soient...  Dans  les  deux  premiers  exemples 

(1)  Tout  est  un  adjectif  dans  demandez-moi  toute  autre  chose, 
c'est-à-dire  demandez-moi  toute  chose  autre  que  celle  que  vous  me 
demandez. 
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quelque  est  un  adjectif  et  prend  un  s  comme  marque  du 
pluriel  pour  s'accorder  avec  le  nom  (personnes,  livres). 
Dans  les  trois  derniers  exemples,  quelque  est  un  adverbe 
et  par  conséquent  sans  s,  car  dans  ces  exemples  quelque 
a  le  sens  de  si. .  .que  (1)  qui  est  aussi  un  adverbe.  Quelque 
est  aussi  un  adverbe  et  invariable,  quand  il  a  le  sens  du 
mot  environ  qui  est  un  adverbe;  ex.:  Nous  avons  perdu 
quelque  trois  cents  hommes,  c'est-à-dire  environ. 


§  27. 
Les  pronoms  personnels. 


Les  pronoms  personnels  se  divisent  en  ceux  qui  se 
placent  toujours  avant  les  verbes  (à  l'exception  des  impé- 
ratifs), et  en  ceux  qui  se  placent  toujours  après  les 
verbes.  J'appellerai  donc  les  premiers  ante-verbaux  et 
les  derniers  post-verbaux. 


Pronoms  ante-verbaux. 
Nominatif  :  Je,  tu,  il,  elle. 
Génitif  :  Manque  (2). 
Datif:  Me,  te,  lui  (m,  etf.),  se  (3). 
Accusatif;  Me, te,  le  (m.)  la(f.)(4)  se. 


Pluriel. 
Nous,  vous,  ils,  elles. 
Manque  (2). 

Nous,  vous,  leur  (m.  et  f.)  (4)  se. 
Nous,vous,les  (masc.et  fém.)(i)  se. 


(1)  Quelque  étourdis  quils  soient,  c'est-à-dire  si  étourdis  qu'ils 
soient;  quelque  adroilement  qu'ils  s'y  prennent,  c'est-à-dire  si 
adroitement  qu'iis  s'y  prennent  ;  quelque  bons  musiciens  qu'ils 
soient,  c'est-à-dire  si  bons  musiciens  qu'ils  soient. 

(2)  L'idée  du  génitif  d'un  pronom  ante-verbal  au  singulier  et  au 
pluriel  peut  s'exprimer  par  eu  qui  se  place  toujours  avant  le  verbe  (à 
l'exception  de  l'impératifj  ;  ex.  :  C'est  un  ami  ou  ce  sont  mes  amis, 
j'en  ai  reçu  un  grand  service. 

(3)  Le  datif  de  la  3*  personne  singulier  ou  pluriel  d'un  pronom 
ante-verbal  peut  se  remplacer  par  y  qui  est  p-Iacé  avant  le  verbe 
(à  l'exception  de  l'impératifj;  ex.  :je  m'y  applique,  c'est-à-dire  je 
m'applique  à  cette  chose  ou  à  ces  choses. 

(4)  On  ne  confondra  pas  leur,  pronom  personnel,  avec  leur, 
adjectif  possessif;  car  /eur,  adjectif  possessif,  est  toujours  suivi  d'un 
nom  ou  d'un  adjectif;  ex.  :  Leur  maison,  leur  beau  jardin.  On  ne 
confondra  pas  le,  la,  les  avec  l'article  /e,  la,  les,  car  l'article  est 
toujours  suivi  d'un  nom  ou  d'un  adjectif. 
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Pronoms  j^ost-verbaux. 

N.  :  Moi,  toi,  lui,  elle. 

G.  :  De  moi,  de  toi,  de  lui,  d'elle, 

de  soi. 
D.  :  A  moi,  à  toi,  h  lui,  à  elle,  à 

soi. 
A.  :  Moi,  toi,  lui,  elle,  soi. 


Pluriel, 
Nous,  vous,  eux,  elles. 
De  nous,  de  vous,  d'eux,  d'elles, 

de  soi. 
A  nous,  à  vous,  à  eux,  à  elles,  à 

soi. 
Nous,  vous,  eux,  elles,  soi. 


Exemples  des  pronoms  ante-verbaiix  : 

Le  pronom  ante-verbal  au  nominatif  est  sujet  de  la 
phrase;  ex.:  Je  sais,  tu  sais,  il  ou  elle  sait,  nous  savons, 
vous  savez,  ils  ou  elles  savent.  Le  pronom  ante-verbal  au 
datif  est  le  complément  indirect  d'un  verbe;  ex.:  Il  me 
donne,  il  te  donne,  il  lui  donne,  il  nous  donne,  il  vous 
donne,  il  leur  donne.  Le  pronom  ante-verbal  à  l'accu- 
satif est  le  complémeni  direct  d'un  verbe;  ex.:  Il  me 
reçoit,  il  te  reçoit,  il  le  reçoit,  il  la  reçoit,  il  nous  reçoit^ 
il  vous  reçoit,  il  les  reçoit. 

Exemples  des  pronoms  post-verbaux  : 

Le  pronom  post-verbal  est  sujet  de  la  phrase;  ex.:  Qui 
est  là?  C'est  moi,,  c'est  toi,  c'est  lui,  c'est  elle,  c'est  nous, 
c'est  vous,  ce  sont  eux,  ce  sont  elles.  Le  pronom  post- 
verbal est  le  complément  indirect  d'un  verbe;  ex.:  A 
qui  appartient  cette  maison?  (Vest  à  moi,  c'est  à  toi,  c'est 
à  lui,  c'est  à  elle,  c'est  à  nous,  c'est  à  vous,  c'est  à  eux, 
c'est  à  elles.  Le  pronom  post-verbal  est  le  complément 
direct  d'un  verbe;  ex.:  Qui  aime-t-elle?  C'est  moi,  c'est 
toi,  c'est  lui,  c'est  elle,  c'est  nous,  c'est  vous,  ce  sont  eux, 
ce  sont  elles. 

Exemples  pour  les  pronoms  réfléchis  se  et  soi  :  Ils  s'' ai- 
ment entre  eux;  l'égoïste  s'aime  soi-même. 

Les  pronoms  personnels  post- verbaux  peuvent  s'em- 
ployer sans  aucun  verbe,  ex.:  Qui  a  fait  cela?  Moi,  toi, 
lui,  elle,  nous,  vous,  eux,   elles. 

Les  prépositions  ne  sont  jamais  suivies  d'un  pronom 
personnel  ante-verbal,  mais  toujours  d'un  pronom  person* 
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nel  post-verbal;  ex.:  Chez  moi,  chez  toi,  chez  lui,  chez 
elle,  chez  eux,  chez  elles,  chez  soi.  Il  en  est  ainsi  dos 
prépositions  de  et  à  qui  ne  sont  jamais  suivies  d'un  pro- 
nom personnel  ante-verbal,  mais  toujours  d'un  pronom 
personnel  post-verbal  ;  ex.  :  On  exige  de  moi,  de  toi,  de 
lui,  d'elle,  d'eux,  d'elles  ;  cela  appartient  à  moi,  à  toi,  à 
lui,  à  elle,  à  eux,  à  elles. 

§  28. 
Les  pronoms  démonstratifs. 

Le  mot  ce  est  adjectif  démonstratif  quand  il  est  suivi 
d'un  nom  ou  d'un  adjectif;  ex.  :  Ce  jardin,  ce  beau  jardin 
(v.  §  24)  ;  mais  il  est  pronom  démonstratif,  quand  il  est 
suivi  du  verbe  être  ou  d'un  pronom  relatif  {qui,  que,  à 
quoi,  dont);  ex.  :  c'est  l'homme,  c'est  moi,  ce  qui  me 
touche,  ce  que  je  veux,  ce  à  .quoi  il  s'attendait,  ce  dont 
je  parle.  De  ce  pronom  on  forme  ceci  pour  désigner  une 
chose  plus  proche;  ex.  :  Prenez  ceci,  la  chose  est  près  de 
vous  ;  le  mot  ceci  se  rapporte  également  à  ce  qui  va 
suivre;  ex.:  N'oubliez  pas  ceci:  L'orgueil  est  un  grand 
défaut.  De  ce  même  pronom  ce  on  forme  cela  pour  dési- 
gner une  chose  plus  éloignée  ;  ex.:  Je  ne  veux  pas  cela,  la 
chose  est  trop  éloignée  ;  le  mot  cela,  se  rapporte  aussi  à 
ce  qui  précède  ;  ex.:  L'orgueil  est  un  grand  défaut,  retenez 
bien  cela. 

Le  mot  ce  quand  il  est  pronom ,  est  invariable  ; 
ex.  :  c'cst^  ce  sont;  il  en  est  de  même  des  mots  ceci, 
cela  qui  en  sont  dérivés. 

Il  y  a  un  pronom  démonstratif  celui  qui  est  variable; 
ainsi  celui  masculin  sing. ,  celle  féminin  sing. ,  ceux  masc. 
pluriel,  celles  fém.  pluriel.  On  en  fait  dériver  celui-ci, 
celle-ci,  ceux-ci,  celles-ci  pour  désigner  la  personne  ou 
la  chose  nommée  la  dernière,  ou  qui  est  la  plus  rappro- 
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chée;  tandis  que  celui-là,  celle-lk,  ceux-lk,  celles-là, 
désignent  la  personne  ou  la  chose  nommée  la  première  ou 
qui  est  la  plus  éloignée;  ex.  Cicéron  et  Démosthènc  furent 
deux  grands  orateurs;  celui-ci  (Démosthène)  était  grec, 
celui-là  (Cicéron)  était  romain. 

§  29. 
Les  pronoms  possessifs. 

Aux  adjectifs  possessifs  (v.  §  25)  correspondent  les  pro- 
noms possessifs  qui  sont: 

Au  masculin:  Le  mien,  le  tien,  le  sien,  le  nôtre,  le 
vôtre,  le  leur. 

Au  féminin:  La  mienne,  la  tienne,  la  sienne,  la  nôtre, 
la  vôtre,  la  leur. 

Pluriel  de  l'objet  possédé. 

Au  masculin  :  Les  miens,  les  tiens,  les  siens,  les  nôtres, 
les  vôtres,  les  leurs. 

Au  féminin  :  Les  miennes,  les  tiennes,  les  siennes,  les 
nôtres,  les  vôtres,  les  leurs. 

§30. 

Les  pronoms  relatifs  ou  conjonctifs. 
Les  antécédents. 

Le  pronom  relatif  ou  conjonctif  sert  à  joindre  le  membre 
de  phrase  qui  le  suit  au  nom  ou  au  pronom  auquel  il  se 
rapporte  et  dont  il  tient  la  place;  ex. -.Dieu  qui  sait  toutf 
connaît  nos  penséeSy  ici  le  pronom  qui  sert  à  joindre  le 
verbe  [sait),  au  nom  (Dieu)  auquel  il  se  rapporte  et  qu'il 
remplace  ;  autre  exemple  :  C'est  vous  dont  je  parle  ;  ici  le 
pronom  dont  sert  à  joindre  la  phrase  (je  parle)  au  pronom 
personnel  vous  auquel  il  se  rapporte  et  qu'il  remplace. 
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Le  mot  (nom  ou  pronom),  auquel  le  pronom  relatif  se 
rapporte,  s'appelle  son  antécédent',  ainsi  dans  le  premier 
exemple  le  mot  Dieu  est  l'antécédent  du  pronom  relatif 
qui]  dans  le  second  exemple  le  pronom  personnel  vous 
est  l'antécédent  du  pronom  relatif  dont.  Les  pronoms 
relatifs  sont  : 

1)  Qui,  de  qui  ou  dont,  à  qui,  que;  ex.:  C'est  l'hom- 
me que  y  ai  vu  {que  est  ici  l'accusatif  de  qui)  ;  faites  ce 
qui  est  juste,  faites  ce  que  je  veux  (ici  que  est  complé- 
ment direct  du  verbe  veux.)  Le  pronom  qui  peut  s'em- 
ployer sans  antécédent,  alors  le  complément  direct  est 
qui;  ex.:  Choisis  qui  tu  voudras,  (ici  qui  est  le  com- 
plément direct  du  verbe),  à  qui  venge  son  père  il  n'est  rien 
d'impossible  (ici  à  qui  sans  antécédent). 

2)  Quoi,  de  quoi  ou  d'oii,  à  quoi,  quoi,  se  dit  des 
choses. 

3)  Le  pronom  composé  du  pronom  quel  et  de  l'article 
le;  les  deux  parties  de  ce  composé  sont  variables  comme 
si  elles  étaient  séparées  ;  on  a  donc  : 


Masc.  sing. 

Fém.  sing. 

Masc.  plur. 

Fém.  plur 

Lequel 
Duquel. 
Auquel. 
Lequel. 

Laquelle. 
De  laquelle. 
A  laquelle. 
Laquelle. 

Lesquels. 
Desquels, 
Auxquels. 
Lesquels. 

Lesquelles. 
Desquelles. 

Auxquelles 
Lesquelles. 

De  qui  ou  à  qui  ne  se  dit  que  des  personnes;  ex.  : 
L'enfant  à  qui  tout  cède  est...  mais  il  faut  dire:  Les 
sciences  auxquelles  je  7n^applique,  (et  non  pas  à  qui). 
Quand  qui  est  sans  antécédent,  il  ne  se  dit  que  des  per- 
sonnes; ex.:  Qui  sert  bien  son  pays  est...  Le  mot  dont 
ne  se  dit  que  des  personnes;  ex.:  La  famille  dont  il 
descend;  pour  les  noms  des  choses  on  emploie  d'où; 
ex.:  Le  pays  d'où  je  viens  (et  non  dont  je  viens).  Le 
pronom  composé  lequel  se  dit  des  animaux  et  des  choses  ; 
ex.:  Les  Lapons  ont  un  chat  auquel  ils  confient...  (et 
non  à  qui). 
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§31. 

Les  autres  pronoms. 

Les  pronoms  interrogatifs  sont  les  mêmes  que  les  pro- 
noms relatifs  ex.:  Qui  a  fait  cela  ?  que  voulez-vous? 
lequel  pré  férez-vousl  quel  est  cet  homme?  quelle  est 
cette  femme?  quoi? 

Les  pronoms  indéfinis  sont:  On,  personne  (dans  le  sens 
d'aucune  personne),  rien,  quiconque,  chacun,  l'un 
l'autre,  l'un  et  l'autre,  autrui,  quelqu'un;  certains  adjec- 
tifs indéfinis,  comme  plusieurs,  certains,  nul,  etc.,  ex.: 
Nul  n'est  irréprochable,  jDlusieurs  ont  regardé. 

§  32. 
Los  particules. 

Les  particules  sont:  Les  adverbes,  les  prépositions, 
les  conjonctions,  les  interjections.  Les  adverbes  de 
manière  sont  presque  tous  formés  des  adjectifs  correspon- 
dants parla  désinence  ment;  ex.:  Proprement  de  propre. 
Si  l'adjectif  a  une  consonne  finale  au  masculin  qui  change 
au  féminin,  l'adverbe  prend  la  consonne  du  féminin,  ex.: 
Naïf  naïve  naïvement,  doux  douce  doucement;  car  le 
V  se  change  en  f  au  masculin  où  il  se  trouve  placé  à  la  fin 
du  mot,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  dans  l'adverbe. 

Les  adjectifs  terminés  en  ent^  ant  font  leurs  adverbes 
en  e^nment,  amment\  ex.  :  Prudent  prudemment,  obli- 
geant obligeamment,  abondant  abondamment.  Ces 
adverbes  de  manière  ont,  comme  les  adjectifs,  les  trois 
degrés  de  signification  ;  ex.  positif:  Clairement,  compa- 
ratif: Plus  clairement,  moins  clairement,  superlatif: 
Le  plus  clairement,   le   moins  clairement.  L'adverbe 
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bien  fait  au  comparatif  viieux,  au  superlatif  le  mieux; 
l'adverbe  mal  fait  au  comparatif  pis  ou  plus  mal,  au 
superlatif  lepis  ou  le  jAus  mal. 

Les  adverbes  de  quantité  sont  suivis  de  la  préposition 
de\  ex.:  Beaucoup  de  pain,  peu  de  viaride. 

On  appelle  locution  adverbiale  une  réunion  de  mots 
aisant  fonction  d'adverbe;  ex.;  à  la  hâte,  par  hasard, 
au-dessus,  depuis  peu,  etc. 

Les  prépositions  sont  des  mots  qui  placés  devant  un 
nom, un  pronom  ou  un  infinitif,  servent  à  le  joindre  au  mot 
qui  le  précède;  ex.:  Le  fruit  de  l'arbre,  faites  celapoitî' 
moi,  il  m'invite  à  venir.  Une  locution  prépositive  est  une 
réunion  de  mots  faisant  fonction  de  préposition;  ex.:  A 
cause  de,  auprès  de,  etc. 

Les  conjonctions  servent  à  joindre  ensemble  les  mots 
ouïes  phrases;  ex.:  Henri  et  Jacques,  Dieu  est  juste  et 
bon,  je  crois  que  vous  pleurez,  nous  irons, si  vous  voulez, 
Henri  ou  Jacques. 

Les  interjections  expriment  les  sentiments  vifs  et 
subits  de  l'âme;  ex.:  Ah!  oh  ! 


TROISIÈME   PARTIE 

LA  syntaxiî; 


La  syntaxe  traite  de  lu  construction  ou  arrangement 
des  mots,  des  propositions  et  des  phrases.  La  proposition 
est  l'expression  d'un  jugement  qui  indique  la  qualité, 
l'état  ou  l'action  d'une  ou  de  plusieurs  personnes,  d'une 
ou  de  plusieurs  choses.  Toute  proposition  a  trois  parties 
essentielles;  le  sujet,  le  verbe  et  l'attribut,  ex.:  Il  était 
sage;  dans  cette  proposition  il  est  le  sujet,  était  est  le 
verbe,  sage  est  l'attribut;  autre  exemple  il  travaille,  ici 
il  est  le  sujet,  travaille  comprend  le  verbe  et  l'attribut 
(comme  s'il  y  avait  est  travaillant);  le  livre  était  ici, 
dans  cette  proposition  livre  est  le  sujet,  était  comprend  le 
verbe  et  l'attribut  (comme  s'il  y  avait  était  placé  ici); 
dans  l'impératif  le  sujet  est  sous-entendu,  ex.:  Travaille, 
sous-entendu  toi. 

La  phrase  est  un  assemblage  de  mots  formant  un  sens 
complet;  elle  renferme  une  ou  plusieurs  propositions.  11 
y  a  dans  une  phrase  autant  de  propositions  qu'il  y  a  de 
verbes  à  un  mode  personnel,  c'est-à-dire  à  tous  les  modes 
(indicatif,  subjonctif,  conditionnel,  impératif,  excepté 
l'infinitif  et  le  participe),  ex.  :  Il  m'a  ordonné  que  je 
réfléchisse  bien  comment  je  devrais  agir;  dans  cette 
phrase  il  y  trois  verbes  (a  ordonné,  réfléchisse,  devrais) 
qui  forment,  chacun  une  proposition  ;  la  1''  :   il  a  ordonné 
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{il  sujet,  cl  ordonné  verbe  et  attribut),  la  deuxième  :  je 
réfléchisse  {je  sujet,  réfléchisse  verbe  et  attribut),  la 
troisième  :  je  devrais  {je  sujet,  devrais  verbe  et  attribut). 

Le  sujet  esl  .simple,  ex.  :  Il  travaille,  nous  travaillons, 
ou  multiple,  ex.:  Henri  et  Charles  travaillent.  L'attribut 
est  simple,  ex.:  Il  travaille,  il  est  bon;  ou  multiple,  ex.: 
Il  est  juste  et  bon.  Le  sujet  est  com.plexe,  quand  il  a  un 
ou  plusieurs  compléments;  ex.:  Mon  livre  est  là  [livre  est 
le  sujet,  et  mon  en  est  le  complément),  le  livre  de  Henri 
est  là  (les  mots  de  Henri  sont  le  complément  du  sujet 
livre).  L'attribut  ou  le  verbe  est  complexe,  quand  il  a  un 
ou  plusieurs  compléments;  ex.  :  Il  m'a  ordonné  (le  pro- 
nom me  est  le  complément  du  verbe  ti  ordonné)]  je 
devrais  agir  (l'iniinifif  agir  est  le  complément  du  verbe 
devrais);  je  donne  le  livre  {le  livre  est  le  complément  du 
verbe  donne). 

On  distingue  une  proposition  principale.,  une  proposi- 
tion subordonnée  (celle  qui  complète  le  sens  de  la  propo- 
sition principale);  ex.:  Je  crois  que  tu  as  raison  {je  crois 
est  la  proposition  principale,  tu  as  raison  est  une  propo- 
sition subordonnée  à  la  première). 

Les  propositions  sont  coordonnées  quand  elles  sont 
unies  entre  elles  par  les  conjonctions  ei,  oUy  ni,  mais,  car, 
or,  donc,  etc.,  ex.:  Il  cherche  la  société  des  bons  et  il 
évite  celle  des  méchants.  On  appelle  proposition  inci- 
dente celle  qui  se  rattache  à  une  autre  proposition,  comme 
complément  déterminatii"  ou  explicatif  d'un  mot  de  cette 
proposition;  ex.:  L'écolier  qui  aura  fait  son  devoir  sera 
récompensé  ;  ici  la  proposition  principale  est  :  Vécolier 
sera  récompensé,  el  la  proposition  incidente  est:  qui 
aura  fait  son  devoir,  elle  explique  et  détermine  le  mot 
écolier  de  la  proposition  principale,  pour  dire  quel  est 
l'écolier  qui  sera  récompensé. 

On  appelle  figures  de  grammaire  certaines  fagons  de 
parler^  certaines  tournures  qui  s'écartent  de  l'ordre  logique 
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ou  de  la  construction  ordinaire.  Ces  figures  sont  :  Vînver- 
sion,  le  pléonasme,  Vellipse,  et  la  syllepse.  Il  y  a  inver- 
sion quand  les  mots  de  la  phrase  ne  suivent  pas  l'ordre 
logique;  ex.:  Que  voulez-vous?  où  le  sujet  vous  est  placé 
après  le  verbe.  Le  pléonasme  consiste  dans  l'emploi  des 
mots  qui  paraissent  superflus  pour  le  sens^  mais  qui  peu- 
vent donner  à  la  phrase  plus  de  grâce  ou  plus  de  force  ;  ex.  : 
Je  Vai  vu  de  m.es  yeux  (les  mots  de  vies  yeux  sont  un 
pléonasme).  h'ellip)se  est  le  retranchement  d'un  ou  de 
plusieurs  mots  sous-entendus  ;  ex.  :  Nul  bien  (sous 
entendu  n'est)  sans  mal!;  autre  exemple  :  Quand  partez- 
vous?  demain  (sous-entendu  je  pars).  La  syllepse  consiste 
à  mettre  les  mots  en  rapport,  non  avec  d'autres  mots  sui- 
vant les  règles  de  la  grammaire,  mais  avec  la  j^ensée  elle- 
même.  Cette  figure  s'emploie  surtout  dans  les  proposi- 
tions dont  le  sujet  est  un  nom  collectif  et  dont  le  verbe 
s'accorde,  non  avec  le  sujet  lui-même,  mais  avec  le  com- 
plément sous-entendu  de  ce  sujet;  ex.:  La  plupart  (sous- 
entendu  des  hommes)  écrivent  de  telb  manière  ;  autre 
exemple  :  Ce  soyit  mes  amis,  ici  le  sujet  ce  est  au  singu- 
lier, et  le  verbe  est  au  pluriel  pour  s'accorder,  non  avec 
le  mot  ce  selon  les  règles  de  la  grammaire,  mais  avec  la 
pensée  exprimée  par  les  mots  mes  amis.  On  appelle 
ajjposition  le  mot  ou  la  réunion  de  mots  qu'on  ajoute 
au  sujet,  à  l'attribut  ou  aux  compléments  et  qu'on  peut 
en  détacher;  ex.;  Alexandre,  roi  de  Macédoine,  vainquit 
Darius,  roi  des  Perses,  ici  roi  de  Macédol)ie  est  l'appo- 
sition du  sujet  Alexa)idre,  et  roi  des  Perses  est  l'ap- 
position du  complément  Da/'ùis. 
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§  34. 

Emploi  du  pi'cscat  simple  et  du  présent  parfait. 

Le  présent  s'emploie  pour  une  action  qui  a  lieu  au 
moment  où  l'on  parle;  ex.:  Il  donne,  il  fait,  etc.  Il  peut 
s'employer  aussi  pour  le  passé,  quand  on  veut  donner 
plus  de  vivacité  à  l'expression,  en  rendant,  pour  ainsi 
dire,  Faction  présente  ;  ex.  :  Turennc  meurt  (pour 
riiourut),  tout  se  confond  (pour  confondit),  la  fortune 
chancelle  (pour  chancela).  On  l'appelle  cilors  présent 
historique,  pour  dire  que  la  forme  du  présent  indique  une 
action  du  passé  ou  un  fait  historique.  Le  présent  peut 
s'employer  aussi  pour  le  futur;  ex.:  Je  vous  attends 
demain. 

Le  présent  parfait  s'emploie  quand  le  narrateur  veut 
exprimer  l'idée  que  l'action  s'est  accomplie  ou  s'est 
achevée  au  moment  qu'il  parle,  sans  rien  dire  sur  la  durée 
ou  sur  le  commencement  de  l'action  ;  ou  bien  pour  faire 
entendre  qu'elle  a  des  conséquences  au  moment  qu'il 
parle,  sans  rien  dire  sur  l'action  elle-même,  qui  a  pu  avoir 
lieu  aujourd'hui,  hier,  l'année  passée  ou  môme  dans  la 
plus  haute  antiquité;  ex.:  Les  Romains  ont  détruit  la 
ville  de  Carthage  (c'est  pourquoi  on  n'en  voit  à  présent 
que  les  ruines);  Dieu  a  créé  l'univers  c'est  pourquoi  il 
faut  l'adorer  comme  notre  créateur);  Il  m'a  prêté  un  livre 
l'année  passée  (il  faut  donc  lui  en  prêter  aussi)  ;  Je  lui  ai 
fait  du  bien  l'année  passée  (il  doit  donc  être  reconnais- 
sant) et  il  me  fait  du  mal  ;  Il  a  bâti  la  maison,  donc  elle 
lui  appartient  (1). 

(1)  Voici  d'autres  exemples  tirés  do  Hcrnard,  do  Victor  Hugo^ 
1857,  où  le  présent  parfait  se  rapporte  au  présent  : 

«  Nous  lui  donnons  ce  drame  tel  qu'il  a  été  représenté  »  (p.  ?)  ; 
«  Cette  œuvi'e  a  été  protégée  par  le  public,  parce  que  le  public  est 
consciencieux  *  ;   «  Grâces  soient  rendues  à  cette   jeunesse   qui  a 
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Il  y  a  aussi  un  présent  parfait  historique  pour  donner 
plus  de  vivacité  au  discours,  comme  il  y  a  un  présent 

porté  aide  »  ;  «  Il  accepte  les  critiques  qui  ont  été  faites  d  ;  Il 
n'ose  se  llatter  que  tout  le  monde  ait  compris  »  ;  «  Il  prierait  les 
personnes  que  cet  ouvrage  a  pu  choquer  (et  qui  sont  mécontentes) 
de  relire  le  Cid,  cette  lecture  les  rendra  moins  sévères  pour  certaines 
choses  qui  ont  pu  les  blesser  »  ;  Ici  \g présent  parfait  [ont  pu)  se 
rapporte  au  futur  (rendra);  l'auteur  veut  dire  qu'ils  sont  à  présent 
blessés  et  mécontents,  et  qu'il  espère  que  la  lecture  les  rendra  plus 
indulgents  ;  «  Ce  qu'il  a  fait  est  peu  de  chose  »  ;  «  La  dernière 
campagne  a  fait  monter  le  roi  »  (p.  9)  ;  Il  a  donc  des  chances 
pour  devenir  empereur;  «  C  esi  toi  qui  l'as  dit  »  (p.  10);  «  J'en 
ai  l'espiré  le  parfum,  c'est  assez  »  (p.  14);  «  M' as-tu  pardonné  ? 
J'ai  fait  rougir,  y  ai  soupçonné  »  (p.  15)  ;  Tu  dois  donc  être  fâché 
à  présent;  «  Elle  m'a  pardonné  et  m'ai?7ie  »  (p.  19);  «  Je  te 
bénirai,  car  tu.  m'as  siqiporté  »  [ibidem);  «  Qui  ne  saif  caresser 
({u'après  qu'il  a  blessé  (ihiden^)  ;  «  Je  les  ai  fait  combattre,  et  voilà 
qu'ils  soni  morts  »  (p.  20);  «  Tu  le  veux,  qu'il  en  soit  ainsi,  j'ai 
résisté  »  (je  cède  à  présent)  ;  «  J'ai  vécu  plus  de  60  ans...  J'ai 
rencontré  parfois...  Je  n'ai  jamais  vu  perversité  si  haute... 
Ce  nest  pas  de  mon  temps  »  (p.  20);  «  J'ai  proynis  »  (donc  je 
te  donne  la  mienne)  ;  «  J'ai  dit  »  (p.  22),  donc  je  ne  pexLx  pas  le 
livrer  ;  «  J'ai  dit  »  (p.  23),  il  est  donc  inutile  de  le  répéter  ;  «  Je 
7t'ai  rien  entendu  »  donc  je  ne  sais  rien  ;  «  Il  a  fallu  livrer  » 
(p.  25),  donc  elle  n'est  plus  là;  «  Ils  ont  toujours  dou6/é  la  solde  » 
(26),  et  ils  le  font  encore  ;  «  Pourtant  j'ai  distingué  deux  compa- 
gnons »  (p.  27),  donc  j'en  connais  deux  personnes;  «  Je  te 
^ieji.s,  toi  que  j'ai  poursuivi  ri  (p.  30)  ;  «  Vous  jugeant  plus  digne  il 
n'en  a  pas  voulu,  venez  donc  »  ;  «  Je  t'ai  vu  tout  enfant...  »  (donc  je 
ne  t'oublie  pas)  ;  «  Tout  m'a  fait  passage  »  (je  suis  donc  empe- 
reur) ;  <  Je  ne  hais  plus,  Carlos  a  pai'donné  »  (p.  34)  ;  «  Tu  nous 
as  battu  »  (ce  sentier  dans  lequel  je  marche)  ;  «  Ai-je  bien  allumé  ?  o 
(suis-je  dans  le  bon  chemin  ?)  ;  «  Ai-je  co>7ip?7's  la  voix  qui  pa?'Ze.''  » 
«  Je  Vai  crié  et  tu  m'as  répoyidu  »  (c'est  donc  ton  conseil  que  je 
sais)  ;  «  J'ai  fait  ma  fortune  »  (p.  34);  donc  je  suis  heureux,  «  J'ai 
fort  bien  employé  »  (donc  je  suis  content)  ;  «  Un  jour  les  a  faits 
(les  cheveux)  blancs  »  (il  est  donc  vieux)  ;  «  Il  n'a  pas  reparu  » 
(on ne  le  voit  pas);  «  Auez-vous  remarqué?  »  (savez  vous?)  ;  «  11 
n'a  2')as  quitté  son  masque  »  (donc  ce  n'es/  i)as  luij  ;  «  j'ai  vu  luie 
flamme  »  (p.  35)  ;  donc  c'est  grave.  «  Il  a  descendu  l'escalier  » 
(il  n'esi  plus  là)  ;  «  J'ai  tout  oublié  (je  ne  sais  plus  rien)  ;  «  Les 
haillons  que  J'ai  laissés  »  (p.  36);  je  ne  les  porfe  plus.  «  Je  n'ai 
rien  vu,  rien  dit,  rien  fait  (je  suis  un  homme  nouveau)  ;  »  «  Je 
n'ai  pas  remarqué  »-(je  ne  peux  donc  pas  comparer);  «  Tout  s'est 
éteint  »  (il  est  donc  sombre)  ;  «  Tu  l'as  dit  »  (tu  as  raison)  ; 
«  Avec  ce  nom  je  n'en  ai  pas/ini  »  (il  dure  encoi'e)  ;  «  Je  l'ai  juré  » 
(je  dois  donc  me  rendre  à  lui)  ;  «  De  quoi  V ai-je  parlé  ?  »  (que  tu  rap- 
jielles  à  présent?)  ;  «  Vous  aue.:  dit  »  (p.  37)  ;  vous  avez  dit  :  juré, 
[je  ceux  donc  savoir  quoi)  ;  «  La  cloche  a  ce  matin  sonné  »  (donc 
il  es/  temps  de    prendre   le    poisim)  ;     «  Sur    quoi    ïas-tu    fait?  » 
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historique.  Le  plus  souvent  lo  présent  parfait  historique 
se  rapporte  à  un  présent  simple  historique  ;  ex.  :  «  Le  poète 

(p.  38);  tu  n'as  juré  sur  rien,  donc  tu  n'es  pas  obligé  de  l'observer. 
«  Je  n'ai  pti  trouver  »  (donc  je  ne  l'ai  pas)  ;  «  Que  t'ai-je  fait?  » 
(pour  que  tu  t'empoisonnes  ?)  ;    «  J'ai  dû  te  le  taire  »  (je  ne  suis  pas 

coupable);    «  .J'ai  promis J'ai  juré  »    Ije  dois  tenir    parole); 

«  J'ai  fait  la  fille  douce  »  (donc  vous  me  croyez  timide)  ;  «  Que 
vous  ai-je  donc  fait'!  t  (p.  '.]());  pour  que  vous  me  fassiez  mal?  «  Je 
t'ai  gardé  ta  part  »  {tn  peux  donc  en  boire);  «  Mais  j'ai  bu  »  (el 
suis  tranquille);  «  Hélas  !  qu'as-tu  fait?...  (p.  40);  «  Malbeureux  que 
tu  es.  »  «  C'est  toi  qui  Vas  voulu  »  (p.  41)  ;  «  Béni  soit  Dieu  qui 
m'a  fait  une  vie...  »  (p.  42)  ;  «  Elle  m'a  pardonné  »  (donc  elle  est 
bonne  et  m'aime);  «  Après  ce  qno  j'ai  dit  »  (je  désire  pouvoir  me 
pardonner);  «  Où  \o\\.s  avez  marché  »   (je  veux  le  savoir). 

Autres  exemples  trouvés  dans  Les  Misérables  de  Victor,  Hugo, 
tome  I,  1862  :  «  Nous  auons  eu  la  suetce  miliaire  il  y  a  deux  ans  » 
(p.  11);  «  Donc  notre  bopital  laisse  à  désirer  ..  on  l'a  pu  remar- 
quer »  (p.  15)  ;  donc  il  n'y  a  pas  de  doute.  «  Il  a  réglé  toutes  ses 
charités.  FoiZà  3,000  livres  pour  nous  »  (p.  17)  ;  «  Il  a  fort  peu  de 
plaines,  on  l'a  vu  tout  à  l'heure  »  (p.  21)  ;  «  Ils  ont  donné  aux 
pauvres  »  (p.  23),  donc  vous  devez  donner  aussi.  «  Aussi  est-ce 
un  pays  béni  de  Dieu.  Durant  un  siècle  il  n'y  a  pas  eu  un  meurtrier  » 
{ibidem)  ;  Ces  magisters  vont  aux  foires  «  où  je  les  ai  vus  »  (p.  24), 
donc  j'en  suis  certain.  «Celte  variété  a  exi-s/é  »  (30),  donc  je  n'invente 
pas  de  chimères;  «  tant  qu'on  n'a  pas  uu  la  guillotine,  on  peiti  être 
indifférent  sur  la  peine  de  mort  »  (38);  «  II  a  laissé  cinq  ou  six 
manuscrits  »  (47),  on  peut  les  lire,  a  La  porte  qui,  novLsV avons  dit, 
donnait  sur...  (58),  donc  on  le  sait  déjà.  »  «  Il  y  a  une  commune 
que  je  n'ai  pas  vue  »  (63)  ;  «  Le  prêtre  est  allé  les  mains  vides  et 
il  revient  les  mains  pleines  »  (66)  ;  «  On  a  ^rowué  dans  les  papiers  » 
(08),  c'est-à-dire  on  x>eut  lire  dans  les  papiers.  «  Le  sénateur  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut  »  (00).  c'est-à-dire  qu'on  connaît  déjà. 
((  Vous  avez  été  Sardanapale,  vous  avez  été  Vincent  de  Paul,  cela 
fait  le  même  rien  »  (74)  ;  «  Madame  a  découvert  des  peintures 
(pii  peuueni  se  supporter  »  (70);  «  L'an  dernier  il  est  allé  dans 
\n\  pays  de  voleurs,  il  n'a  pas  voulu  nous  emmener,  il  est  l'esté 
quinze  jours  absent  »  (80),  voilà  quel  es <  l'homme,  il  est  courageux, 
plein  de  confiance  en  Dieu  pour  lui-même,  et  il  est  prudent  pour  la 
sécurité  des  autres.  «  A  présent  j'ai  fini  par  m'y  accoutumer  » 
(81);  0  l'ai  questionné  mon  frère  sur  le  renseignement  que  vous  me 
demandez  »  (82),  je  peux  donc  répondre.  «  Sa  fille  a  épousé 
Adrien  »  (ibidem),  elle  est  donc  son  épouse.  «  Elle  a  bien  fait  de 
ne  pas  perdre  »  {ibidem),  j'en  suis  contente.  «  Son  souvenir  m'eot 
arrivé  (donc)  je  m'en  trouve  heureuse  »  (ibidem)  «  comme  nous 
l'avons  dit  »  (88),  c'est-à-dire  comme  on  sait,  puisque  nous  l'avons 
dit  «  J'ai  enfe/idu  ce  nom  »  (89),  je  le  connais.  «  Le  froid  a  yar/né 
les  genoux,  maintenant  je  le  sens  »  (90)  «  Je  me  sids  fait  rouler 
dehors  »,  c'est  pourquoi  je  suis  dehors  «  Tu  as  veillé,  tu  es  fati- 
gué »  (91);  «  La  révolution  a  eu  beaucoup  de  ces  hommes  »  (92), 
il  n'es^  donc  pas  le  seul.    «  Quant  à  Louis  XVI,  j'ai  dit  non  »   (94), 
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après  la  tompC«tG  qui  l'a  jeté  (présont  parfait  historique) 
dans  l'ile,  se  met  (présent  simple  historique)  à  lire  à  ces 
pauvres  gens  quelques-uns  des  livres  qu'il  a  sauvés 
(présent  parfait  historique)  du  naufrage  «  (Cau.se ries  du 
lundi,  par  Sainte-Bouvo,  t.  I,  p.  31)  ;  »  A  peine  a-t-il 
commencé  à  le  leur  traduire,  qu'à  l'instant  la  scène 
change  :iy  (^ibidem) j  ici  également  le  présent  parfait  a  com' 
mencé  se  rapporte  au  présent  historique  chcmge  ;  «  Il 
(Napoléon)  oppose  ce  principe  à  d'autres  généraux  qui 
ont  perdu...  et  ont  manqué  l'occasion  »  {ibidem, 
p.  190)  (1). 

jo  suis  donc  humain.   «  J'ai  rotè\a  fin  du  tyran,  j'ai  voté   la  frater- 
nité-, j'ai  aidé  à  la  chute  des  préjugés  »  (ibidem)  ;  roi/à  mes  actions, 
tt  L'œuvre  a  été  incomplète.  Nous  avnnf^  démoli  l'ancien  régime  dans 
les  faits,  nous  n'avons  pu  le  supprimer  dans    les    mœurs  »     (95),    le 
résultat  est  donc  incomplet.    «  Elle  a  dégagé  les  inconnus,    elle   a 
arfouci  les  esprits,  elleaca/njé,  elle  a  fait    couler   des   flots  de    la 
civilisation,  elle  a  été  bonne  »    {il/idem),  voilà  ce  que  c'est  que    la 
révolution.    «  Vous  m'avez  nommé  Louis  XVII,  entendons-nous  » 
(98)  ;    «  Jo  vous  l'ai  dit  (vous  le  savez),  il  faut  remonter  plus  haut  » 
{ibidem)  ;    «  Je  ne  vous  connais  pas.  Depuis  que  je  suis   dans  ce 
pays,  j'ai  vécu  seul  »   (99)  ;    «  Je  n'ai  pas  entendu  le  bruit  de  votre 
voiture»  [ibidem],  ce  qui  m'éio?ine...  vous  m'aue::  dit  que...    mais 
cela  ne  me  renseigne  pas  sur  votre  personne  morale.  ...J'ai  passé 
ma  vie...  mon  pays  m'a  appelé  et  m'a  ordonné  de...  j'aio6ëi...  abus, 
je  les  ai  combattus,  tyrannies,  je  les  ai  détruites...  principes,  je  les 
ai  proc/arnés,  je  l'ai  défendu,  ]' ai  offert   ma   poitrine,   voilà   mes 
services  »    (106);   «  J'ai  éié  c/iassé,  traqué,  uoi/.à  ma  récompense  « 
(107)  ;  «  Ceux  qui   ont  connu  M.  »    (136),    et  peuvent   en    juger. 
«  J'ai  marché  dès  le  soleil  levé...    J'ai  fait  douze   lieues  »    (150), 
donc  j'ai  faim.    «  Ils  ont  tout  retenu  »    (ibidem],   donc  tout   leur 
appartient.    «  J'ai  eu  pendant  dix-neuf  ans  un  matelas  de  bois,  j'ai 
aujourd'hui    un   matelas  de   pierre  »    (164),    je  suis  habitué  à  cela, 
«  VoMs  auez  été  soldat?  »   que    vous   êtes   si    dur?   a  Ai^e^-vous 
essayé?... yai  frappé  h  toutes  les  portes,  on  m'a  citasse  »    donc  jo 
n'ai  pas  de  gite.   a  Elle  a  raconté  tant  de    fois   que  plusieurs  per- 
sonnes se    rappellent  »    (171)  ;    «  Quand   beaucoup   de    sensations 
on/ agile  la  journée,  on  s'endort  »  (?38)  ;    «  Avez-vous  vu  passer  nn 
enfant?  (poituer-vous  me  renseigner?),  je  n'ai  vu  personne  »    (î09), 
je  ne  pett.v  donc  pas  vous  renseigner.    «  II  m'a  dit  :  faites  des   bei- 
gnets »    (325),  donc  West  familier  avec  moi. 

(1)  Autres  exemples  lires  des  mûmes  Causeries  du  lundi,  de  Sainte- 
Beuve,  tome  I  :  «  Raphaël  n'a  entendu  que  sa  voix  »  (p,  72);  «  La 
jeune  femme  apui.sé  dans  son  éducation  les  doctrines  du  XYIII"  siècle, 
elle  est  incrédule  »  (73);  «  Il  a  cessé  devoir  les  questions  par  ua 
seul  aspect,  il  unit  doux  choses  contraires,  il  combine...  Il  n'a  pas 
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r-]nip]oi  (lu  futur  fiiir.plc  c(  du  futur  parfait. 

Lo  futur  indique  une  action  qui  aura  lieu  dans  le  temps 
à  venir.  Le  futur  parfait  s'emploie,  quand  le  narrateur 
veut  exprimer  l'idée  que  l'action  s'accomplira  dans  lo 
temps  à  venir,  sans  rien  dire  sur  la  durée  ou  sur  le  com- 

pcrdii  SCS  convictions,  mais  il  consent  à  entrer  dans  celles  des 
autres  »  (80)  ;  «  Hamilton  a  miv  bon  ordre...  il  a  rendu  à  Gram- 
monttout...  »  (99)  ;  «  Le  beau  génie  de  la  Grèce  sem6/e  s'obscurcir, 
un  nuage  a  voilé  sa  lumière  »  (IH);  «  Villemain  n'est  plus  ce 
lecteur  profane  dont  il  a  parlé  (112)  ;  «  Voilà  qu'il  a  fait  paraître 
de  grandes  ligures  »  (116)  ;  «  Elle  a  conservé  jusqu'à  la  fin  ce  rire 
enfant  i^  (130);  «  Du  jour  où  j'ai  vu,  j'ai  compris  que...  »  (133); 
«  Mademoiselle  fut  troublée  par  une  aventure  qui  a  autorisé  le 
bruit  »  (215);  «r  Rousseau  a  raison  dédire...  Pendant  toute  sa  vie 
il  n'a  vu  le  monde  qu'à  travers  le  nuage  »   (380)  ;   «  Cette  maîtresse 

([u'il    a    chantée »    (406)  ;      c    Lemontey  cfui  ne   trouve   h  ce 

sujet  qu'une  plaisanterie,  ne  les  a  pas  senties,  »  (467)  ;  «  Comme 
ce  Romain  auquel  il  a  pu  penser.  La  Fare  commence  par  établir  » 
(  169)  ;  «  On  peut  lui  (à  La  Fare)  appliquer  ce  qu'il  a  dit  de  l'un  do 
ceux  qu'il  juge  (471).  —  Tome  II  :  «  L'antiquité  aussi  a  eu  son 
xviu^  siècle.  Ce  xviu®  siècle  des  anciens  a  commencé  de  très  bonne 
heure  et  a  duré  fort  longtemps  »  (pp.  45  et  46)  ;  «  M.  Bazin  a  paru 
digne  de  garder  son  rang  »  (363)  ;  «  Ces  propos  se  tenaient  dans 
l'appartement  de  la  maîtresse  du  roi,  et  cela  a  rfu?'é  vingt  ans»  (389)  ; 
«  Le  temps  a  été  si  affreux  tout  le  mois  passé  »  (392j.  —  Tome  III  : 
«  Il  y  a  eu  au  milieu  du  xvni°  siècle  un  homme  »  (p.  98)  ;  «  Le 
cardinal  Fleury  n'a  pas  jur/é  autrement,  lorsqu'il  a  écrii  »  (323). 
Les  Misérables,  de  Victor  Hugo,  t.  I,  1862  :  «  Celui-ci  a  fait  le 
bon  apôtre  en  arrivant,  maintenant  il  fait  comme  les  autres...  Mon- 
seigneur a  commencé  par  les  autres,  mais  il  a  fallu  qu'il  finît  par 
lui-même  »  (p.  17)  ;  «  Voltaire  s  est  moqué  de  Needhans  et  il  a  eu 
tort...»  (71);  «...Il  a  f/if  ;  Voilà  comment  on  m'a  volé,  et  il  aouvert  une 
malle  pleine...  cette  fois-là,  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  le  gronder» 
(80)  ;  «  Madame  a  eu  plus  de  peine  que  moi  à  s'habituer,  mais  à 
présent  le  pli  est  pris  »  (81)  ;  «  Hier  il  (l'enfant)  a  vu  un  cheval  » 
(83)  ;  «  LTn  nuage  s'est  formé  pendant  quinze  siècles,  au  bout  de 
quinze  siècles,  il  a  crevé  »  (96)  ;  «  La  révolution  française  a  eu  ses 
raisons»  (103);  «  Les  puérilités  sublimes  oni  é^é  celles  de  Saint- 
François  et  de  Marc-Aurèle  »  (127  et  128);  «  D,  qui  a  souteyiu 
dos  sièges  dans  les  guerres  de  religion  »  (163)  ;  «  Alors  mon  frère 
lui  a  expliqué  très  en  détail...  »  (190);  «  Une  chose  m'a  frappé... 
mon  frère  n'a  pas  dit..,  mon  frère  ne  lui  a  pas  même  demandé  » 
(191  et  192);    «  .T'ai  compris...  et  nous  sommes   montées...   j'ai 
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mencement  de  l'action  qui  peut  avoir  lieu  dans  le  temps 
avenir  ou  au  prosent  ou  même  au  passé;  ex.:  L'abbé  veut 
faire  le  voyage  à  Biam  en  disant  quoi  qu'il  arrive  a  j'aurai 
toujours  fait  un  beau  voyage,  f  aurai  appris  bien  des 
choses»  [Causeries  dit  lundi,  par  Sainte-Beuve,  t.  III, 
p.  334);  ici  le  narrateur  parle  surtout  de  l'accomplisse - 
ment  de  l'action  d'apprendre  qui  aura  lieu  à  la  fin  de  son 
voyage,  cependant  la  durée  et  le  commencement  de  cette 
action  auront  également  lieu  dans  le  temps  à  venir  pen- 
dant le  voyage  que  l'abbé  fera  dans  plusieurs  jours  après 
le  moment  où  il  en  parle.  Autre  ex.:  «  Il  aura  appris  son 
métier  l'année  prochaine  »,  ici  on  parle  de  l'accomplisse- 
ment de  l'apprentissage  qui  aura  lieu  Tannée  prochaine, 
tandis  que  le  commencement  de  cette  action  a  pu  avoir 
lieu  dans  le  temps  passé  il  y  a  3ou  4  ans. 

On  a  vu  plus  haut  (p.  67),  qxxa  le  présent  parfait  ex- 
prime souvent  l'idée  que  les  conséquences  d'une  action  se 
font  sentir  dans  le  présent,  tandis  que  l'action  elle-même  a 
eu  lieu  dans  le  passé.  Il  en  est  de  même  du  futur  parfait, 
qui  peut  exprimer  l'idée  que  les  conséquences  d'une  action 
se  feront  sentir  dans  le  temps  à  venir,  tandis  que  l'action 
elle-même  peut  avoir  lieu  dans  le  présent  ou  même  dans 
le  passé:  ex.:  On  m'écrit  les  mots  «Après-demain  je  serai 
jjarti  »;  ici  la  lettre  nous  fait  entendre  qu'après-demain 
il  sera  absent,  mais  elle  ne  dit  rien  sur  Vaction  de  partir, 
qui  peut  avoir  lieu  demain  ou  aujourd'hui  ou  même  dans 
le  temps  passé. 


cependant  envoyé  Madame  porter  une  peau...  c'est  dommage  que 
cette  peau  soit...  nous  nous  sommes  mises  à  prier  »  (19'i)  ;  «  C'csl 
par  là  qu'il  s'en  es/  allé.  Il  a  saule  dans  la  ruelle,  ah  !  l'abomination  ! 
11  nous  a  volé  notre  argenterie  »  (254);  «  Il  a  sévi  vers  la  lin  du 
siècle  dernier.  »  (Les  Travailleurs  de  la  mer,  1866,. p.  ll-i):  «  Le 
dernier  a  eu  lieu  en  17'i7  (ibidem,  p.  16)  ;  a  II  (l'évêque  martyre) 
adresse  (présent  historique)  aussi  des  lettres  à  ceux  (des  chrétiens) 
([ui  ont  souffert  »  (Reçue  des  Deux-Mondes,  l"^'  septembre  18S."), 
!>.  36)  ;  «  S'adressant  àceux  (les  chrétiens  du  iw  siècle)  quin'oïî/  pas 
f'/t' jusqu'à  présent  engagés  dans  la  lutte  »(i6/rfe?7i,  p.  37). 
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Comme  on  a  un  présent  historique  et  un  présont  parfait 
historique  (v.  pkis  haut,  p.  68),  il  y  a  aussi  un  futur  his- 
torique et  un  futur  2:)a.r fait  historique,  qui  exprime  l'idée 
qu'un  fait  historique  qui  a  eu  lieu  à  un  certain  moment  du 
temps  passé,  sa  rattache  à  certaines  circonstances  qui  pou- 
vaient faire  deviner  d'avance  que  ce  fait  aura  lieu  ou  que 
cette  action  sera  accomplie;  ou  bien  il  exprime  l'idée,  que 
les  circonstances  qui  précédaient  l'action  ont  rendu  cotte  ac- 
tion possible;  ex.:  «  A  cette  date  Frédéric  avait  rebâti  4,500 
maisons,  deuxans  après  il  n'en  aura  pas  rebâfi  moins  de 
14,500 ))(Cau.se7'ies  dulandi,  Sainte-Beuve, t. III,  p.  156). 
Autreex.  :  «Lorsque  viendra  la  deuxième  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  lorsque  J.-J.  Rousseau  aura  paru,  on  s'enri- 
chira de  parties  plus  élevées  »  [id.,  t.  I,  p.  94),  ici  l'auteur 
se  transporte  au  siècle  passé  à  l'époque  qui  précéda  l'appa- 
rition de  J.-J.  Rousseau,  pour  nous  faire  entendre  qu'à 
cette  époque  les  circonstances  ont  rendu  l'action  de  J.-J. 
Rousseau  possible.  Autre  ex.:  «  Il  est  un  peu  de  ceux... 
Il  parlera  bien  de  Rollin  »  {ibidem,  pp.  384  et  385),  c'est- 
à-dire  son  caractère  est  tel  qu'on  doit  s'attendre  à  ce  qu'il 
parlera  bien  de  Rollin  ;  «  On  retrouve  en  Chateaubriand 
une  iniagination  qui  se  complaît  aux  tableaux,  et  qui  ira 
en  vieillissant  jusqu'à  mêler  les  images  de  »  (ibidem  p. 
445).  Autre  ex.:  «  Rousseau  s'y  trouve  déjà  renfermé 
tout  entier  avec  son  enfance,  son  adolescence,  et  ce  qu'elle 
lui  inspirera  plus  tard,  on  le  pressent,  d'apostrophes  à  la 
société  »  (t.  III,  pp.  70  et  71).  Souvent  le  narrateur,  ayant 
à  raconter  deux  actions  successives  du  passé  et  ayant  ex- 
primé la  première  par  le  présont  historique,  exprime  logi- 
quement l'action  postérieure  par  le  futur  historique;  ex.: 
La  fortune  commmence  (pour  commença)  h  tourner,  elle 
aura  (pour  eut)  de  brillants  retours  encore,  mais  le  pres- 
tige est  évanoui  »  (t.  I,  p.  145)  (1). 

(1)  Autres  exemples    tirés  des  Causeries  du  lundi,   de  Sainte- 
Beuve  :  «  Lucien  aime,  il  n'est  pas  repoussé,  il  ne  sera  jamais  ac- 
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Le  futur  simple  et  le  futur  parfait  peuvent,  comme  le 
conditionnel,  exprimer  l'idée  de  la  possibilité  ou  de  la 

cueilli...  il  on  sera  ainsi...  qui  succédèrent  »  (l.  I.  p.  127);  «  L'orateur 
biographe  nous  dira  »  (p.  395);  «  Qui  (Chateaubriand)  se  croit  privi- 
légié... qui  trouvera  des  jactances^  à  un  endroit  il  dira  »  (p.  450).  — 
Tome  II  :  «  Fcnelon  y  prodigue  les  expressions  enfantines...  Fénelon, 
par  exemple,  dira  »  (pp.  7  et  8)  ;  «  Il  fut  élevé  au  foyer  de  celle  bourgcosie. 
dont  il  .sera  bientôt  le  champion»  (20);  «  Il  (Pline)  parle  d'expériences, 
il  i?'a  voir  volontiers  une  collection  de  plantes»  (39);  «  Pline  j)ourr  a 
vous  transmettre  bien  des  détails  de  superstition,  il  no  sera  pas  in- 
conséquent pour  cela  »  (40);  «  Il  (Pline)  nous  montre  ce  théâtre  de 
notre  gloire...  il  dira  comme  a  dit  le  poète...  »  (42);  «  Ce  qui  ne  le 
caractérise  pas  moins,  c'est  le  style...  Claire  écrira  à  Rousseau...  il 
dira  »  (55  et  56);  «  La  lutte  commence,  elle  ne  cessera  plus  un  mo- 
ment... on  laverra  partagée  entre...  »  (104);  «  C'est  l'éternel  cri  qu'il 
(Chateaubriand)  reproduira  dans  la  bouche  d'Atala...  »  (121);  «  Une 
personne  qu'il  (Chateaubriand)  se  gardera  bien  de  nommer»  (125); 
«  Cette  rudesse  aejjolira  vite  à  la  Cour  »  (136)  ;  «  Il  a  le  style  bon... 
il  dira,  par  exemple  »  (142);  «  A  trente  ans  elle  lious  r/ira  »  (149); 
«  C'est  Voltaire  qui  nous  le  dira  >  (150);  «  Cette  bouffonnerie  (de 
Voltaire)  c[ui  ira  en  augmentant  avec  l'âge  »  (169);  «  Nous  verrons 
dans  un  instant  qu'elle  (M"'=  dé  Grafignyl  les  paiera  cher  »  (170)  ; 
«  On  sent  là  l'esprit  moqueur  (de  Chestertield)  qui  fait  sa  pointe  à 
nos  dépens,  il  rendra  justice  plus  tard  à  nos  qualités  »  (178)  ;  «  C'est 
ainsi  que  raisonne  la  passion.  Tout  à  côté  M"^*^  du  Chàtelet  pa7"?era  » 
(214);  «  cette  préoccupation  constante  du  poète  déplaît.  Il  dira  de 
son  ami...  »  (235);  «  Je  trouve  dans  une  lettre  le  récit  d'une  visite  qui 
exprimera^-)  (238);  «Bettinasaii  toutes  ces  choses  mieux  que  Gœthc 
lui-même;  c'est  à  elle  qu'il  aura  recours  quand  il  voudra  les  retrou- 
ver, et  elle  ain^a  raison  de  dire  »  (262),  «  le  livre  est  celui  que 
Le  Sage  refera  et  recommencera  »  (278)  ;  «  C'est  à  dater  de  ce  mo- 
ment qu'on  pourrait  apercevoir  une  combinaison  nouvelle  dans  le 
libéralisme  de  Broglie.  11  tiendra  désormais  plus  de  compte  de  l'élé- 
ment gouvernemental  »  (300);  «  C'est  par  elle  dès  lors  (en  1769)  qu'il  se 
rattache  h  ses  amis  de  Paris,  et  il  aiu'a  l'occasion  de  lui  répéter...  » 
i341);  «  Il  (Balzac)  a  connu  l'époque  impériale  avec  cette  pénétration 
particulière  à  l'enfance,  et  que  la  réflexion  achèvera  depuis,  mais 
dont  rien  n  égalera  la  jeune  lucidilé»  (347);  «Quelquefois  sa  pensée 
se  fait  jour  par  des  réflexions  morales.  Voulant  expliquer,  par 
exemple...  il  dira  »  (373);  «  Il  (Voltaire)  va  jusqu'à  écrire  :  Males- 
herbes  avilit  la  littérature.  Mais  que  Maleshcrbes  quitte  la  direction, 
alors  Voltaire  écrira  :  Maleshcrbes  n'avait  pas  laissé  de  rendre  ser- 
vice à  l'cspril  humain»  (410);  «  Il  (Chateaubriand)  a  exprimé  ce  sen- 
timent. Plus  tard  il  reproduira  cette  même  pensée  »  (i24)  ;  «  Il  (Cha- 
teaubriand) se  présente  songeant  à  se  retirer  aux  bords  de  ce  lac  de 
Genève,  où  il  s'en  ira  sans  lîouvoir  y  rester  »  (430)  ;  a  II  espérait 
beaucoup  et  parlait  de  Louis  XVIII  en  conséquence  (avec  éloges). 
Plus  tard  il  empruntera  pour  peindre  Louis...  »  (431).  —  Tome  III  : 
«  Elle  prenait  ses  écoliers  où  elle  pouvait....  Telle  elle  .sera  jusqu'à 
la  lin  de  ses  jours...  A  celle-ci  elle  voudra  un  jour  apprendre...  elle 
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prohabilitd  d'une  action  dans  le  temps  passé,  ou  bien 
lidéo  de  la  capacité  d'un  individu  d'accomplir  l'action 
dans  le  temps  à  venir,  ou  bien  encore  reviplacer  un  con- 
ditionnel; ex.:  a  Misérable  victime,  dirsii-îe,  de  l'or- 
gueil? ou  d'un  faux  patriotisme?  «  {Histoire  de  la  Révo- 
lution, par  Michelet,  tome  IV,  p.  190),  ici  le  futur  dirai 
remplace  le  conditionnel  dirais  ;  «  Il  y  a  à  parier  qu'il 
sera  retourné  tout  droit»  {ibidem  t.  V,  p.  75),  l'auteur 
veut  dire  :  il  est  prohahlenient  retourné  à  la  maison.  «  Si 
vous  avez  voyagé,  vous  awez  peut-être  vu  ce  qu'une  fois 
je  rencontrai  »  {ibidem^  introduction,  p.  xtj),  aurez 
peut-être  vu  pour  avez  peut-être  vu.  «  Je  le  veux  bien, 
il  aura  écrit  sur  les  notes  et  souvenirs  de  Besenval  » 
{ibidem,  t.  I,  p.  14),  Michelet  veut  dire:  Je  veux  bien 
admettre  la  possibilité  que  Ségur  l'a  écrit,  mais  s'il  l'a 
fait,  il  l'a  écrit  probablement  sur  les  notes...;  «L'article 
du  Roi  qu'il  aura  écrit  lui-même»  {ibidem,  p.  61),  c'est- 
à-dire  le  Roi  Louis  XVI  a  probablement  écrit  l'article 

ne  perdra  aucune  occasion  (pp.  17  et  18);  «  Cette  enfant  (M'""  de 
Genlis)  qui  a  commencé  par  lire  Clélie,  et  qui  s'en  souviendra  tou- 
jours... elle  jou«  la  comédie  et  tout  désormais  dans  son  imagination 
prendra  volontiers  celte  forme  de  comédie»  (18);  «  M™*  de  Genlis 
dira  ailleurs  »  (p.  60);  «  Rousseau  écrira  sans  sourciller...  »  (08)  ; 
«  Avec  son  sentiment  de  bonheuf  domestique  (de  J.-,J.  Rousseau)  ... 
signal  du  réveil  qui  éclatera  dans  la  littérature  du  XIX^  siècle  »  (71); 
«  Rousseau  continuera  après  lui  et  renchérira  dans  l'éloge  »  (103|  ; 
«  Ayant  à  parler  de  la  ])itié,  il  (Vauvenargues)  la  définira  admira- 
blement »  [ibidem);  «  Une  douce  solennité  de  ton,  qui  sera  désor- 
mais le  rytbme  habituel  de  sa  pensée  s'y  fait  sentir  »  (133)  ;  «  On  sent 
que,  pour  peu  qu'il  se  développe,  il  aura  bien  plus  de...  »  (134);  «  Il 
l'admire  et  le  salue,  comme  Vauvenargues  également  le  saluera  » 
(147);  «  On  aime  à  rencontrer  plus  d'an  de  ces  endroits  où  j^srce 
déjà  le  roi  futur  (Frédéric  le  Grand)  qui  saura  triompher  et  qui  ne 
sera  jamais  rhéteur  »  (l'i9j.  —  Tome  IV:  «  Dans  son  histoire  M.  de 
'Lamartine  .saura  ressaisir  les  émotions  »  (298);  «  On  pouvait  plus 
que  prévoir  en  Mallet  quelqu'une  qui  M™^  de  Staél  un  jour  écrù'a  » 
(p.  3^4). 

Exemples  tirés  de  V Histoire  de  la  Révolution,  de  Michelet  et  do 
Thiers  ;  «  Aujourd'hui  (août  1789)  la  France  reprend  la  dime,  et  de- 
main (2  novembre  1789)  elle  rep?'enf/)'a  les  .biens  »  (Michelet,  tome  I, 
p.  325);  «  Je  n'aurai  pas  travaillé  30  ans,  pour  laisser  éclairer  mon 
chemin  ^ar  la  lanterne  des  autres  »  (Thiers,  tome  III,  p.  390). 
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lui-même;  «  Leurs  aïeux  peut-être  au  seizième  siècle  an- 
7'on^/aii  partie  de  ces  colonies  irlandaises  »  {ibidem,  t.  II, 
p.  315);  a  Dans  un  dossier,  lequel  aura  été  brûlé.  Mais 
qui  le  prouve?  »  (ibidein,  t.  IV,  p.  490),  Michelet  veut 
dire  que  le  dossier  aurait  été  brûlé  d'après  les  accusa- 
teurs, mais  rien  ne  prouve  qu'ils  dirent  la  vérité  (1). 

(1)  Autres  exemples  :  a  Soyez  sur  que  Lafayettc  aura  favorisé 
l'évasion  du  roi  »  (ibidem,  t.  III,  p.  21)  ;  «  Les  chefs  auront  ji ris  cot 
avis  pour  un  ordre  du  maire  »  (p.  155),  auront  j^ris  pour  ont  pro- 
bablement pris.  «  Ils  auront  rencontré  quelque  objet  teri'ible  » 
(ÎÎO)  pour  ont  probablement  rencontré.  «  Voilà  les  menteurs  qui 
aflirment  l'existence  d'un  traité  écrit;  il  aura  été  écrit  par  Vergniaud  » 
(ibidem,  \.  IV,  p.  48  et  19),  ici  aura  été  écrit  pour  aurait  été  écrit 
d'après  ces  menteurs. «  L'éblouissementlui  aura  multiplié  les  objets  » 
(153),  pour  a  mtdtiplié  probablement.  «  Vous  avez  l'air  d'un  honune 
de  bien...  Vous  n'aurez  pas  voté  la  mort  du  Roi  »  (ibidem,  t.  V, 
p.  269)  ;  «  Cuthon  l'auj'a  peut-être  encore  suivi  »  (ibidem,  t.  VI, 
p.  237). 

Exemples  tirés  des  Causeries  du  lundi  de  Sainte-Beuve:  «  On 
aura  remarqué  (pour  on  a  remarqué  probablement)  cette  incroyable 
expression  »  (t.  II,  p.  120);  «  C'est  celle  idée  qui  se  sera  répandu 
(pour  s'est  peut-être  répandu)  et  qui  aura  donné  (pour  a  donné) 
lieu  à  ce  dicton.  Je  soumets  mon  explication  aux  savants  du  pays  » 
(129)  ;  «  Vous  aurez  lu  (pour  avez  lu  probablement)  dans  le  journal 
que  nous  avons  fait  »  (265)  ;  «  M.  de  Broglie  a  dû  comprendre  que... 
et  sa  pensée  se  sera  tournée  en  haut  »  (311),  ici  se  sera  tournée 
pour  a  dû  se  tourner;  «  Le  témoin  aura  jugé  (pour  aprobablemerd 
jugé)  le  mot  trop  peu  noble  «  (320)  ;  «  J'espère  que  vous  ne  m'aure; 
pas  mis  entre  les  mains...  »  (107)  ;  «  Il  apprend  tout,  il  retient  tout, 
il  raison7iera  hien  de  tout,  mais  il  n'est  pas  de  ceux  qui  sentiraient 
naturellement  ni  la  musique,  ni  la  poésie  »  (ibidem,  t.  III,  p.  26),  ici 
le  futur  et  le  conditionnel  expriment  tous  les  deux  Tidée  de  capacité 
de  l'individu  de  raisonner  et  de  sentir  la  musique  en  la  poésie,  seule- 
ment le  conditionnel  a  une  nuance  de  doute;  «  Celte  figure  (de  M™^) 
n'a  qu'à  choisir,  elle  se?"a  tour  à  tour  et  à  volonté  (dans  les  théâtres) 
Esther  ou  Célimène  »  (50),  ici  le  futur  indique  la  capacité  de  celte 
dame  de  jouer  tous  les  rôles  qu'elle  veut  ;  «  Si  vous  l'avez  lu,  vous 
n'aurez  pu  sans  doute  vous  empêcher  de  rire  comme  moi  »  (91)  ; 
«  La  plupart  des  corrections  proviennent  de  ce  volume,  cVoù  elles 
auront  passé  (pour  ont  probablement  passé)  dans  les  éditions  sub- 
séquentes »  (357)  ;  «  De  longtemps  ils  n'auront  vu  celte  tête  (ibidem, 
t.  IV,  p.  35)  ;  «  L'auteur  aura  confondu  sans  doute  »  (309). 


§  36. 

Emql(ji  (lu  narratif  simple  et  du  figuratif  simple. 

On  a  vu  plus  haut  (pp.  1  et  2)  que  le  narratif  indique  un 
cliangement  d'état  ou  le  passage  de  l'état  qui  précédait 
l'action  à  l'état  nouveau  indiqué  par  ce  verbe,  ou  le  pas- 
sage de  l'inaction  à  l'état  d'activité,  ou  le  passage  d'une 
autre  activité  à  celle  annoncée  par  le  verbe;  ex.:  Il  fut 
malade  hier,  il  passa  donc  hier  de  l'état  de  santé  à  l'état 
de  maladie.  Le  figuratif,  au  contraire,  indique  la  durée 
de  l'état  nouveau  annoncé  par  ce  verbe,  ex.:  Il  était 
malade  hier,  mais  il  n'indique  pas  le  commencement  de 
la  maladie.  Cette  différence  entre  le  narratif  et  le  figuratif 
qui  détermine  la  règle  principale  pour  leur  emploi,  donne 
lieu  à  quelques  autres  règles,  savoir  : 

1)  Le  figuratif,  indiquant  la  durée  de  l'action,  est  em- 
ployé aussi  pour  indiquer  Vhabitude  de  répéter  l'action, 
ou  le  caractère  d'un  individu,  ou  les  propriétés  inhérentes 
à  une  chose  qui  amènent  la  répétition  de  l'action  ;  ex.:  Cet 
homme  était  très  honnête,  il  se  conduisait  très  bien,  il 
faisait  du  bien,  il  travaitlait  toujours.  Le  figuratif  s'em- 
ploie aussi  comme  descriptif  pour  décrire  Vétat  générât 
des  opinions,  des  idées  et  des  sentiments,  ou  de  la  position 
d'un  individu  ou  d'un  pays;  ex.:  «  Il  (Napoléon)  était  à 
l'apogée  de  sa  grandeur,  le  continent  ne  remuait  pas, 
l'empereur  de  Russie  entrait  dans  la  sphère  d'attraction 
du  vainqueur  »  {Causeries  du  lundi,  de  Sainte-Beuve, 
t.  I,  p.  14-.^)  (1);  «  C'était  pour  elle  un  point  de  foi  )>  [His- 
toire de  ta  Révolution,  de  Michelet.  t.  V,  p.  '218),  le  figu- 
ratif indique  ici  le  caractère  de  la  chose.  «  Leurs  idées 

(1)  Si  Sainte-Beuve  parlait  des  actions  de  l'empereur  de  Russie,  il 
aurait  écrit  il  entra  au  narratif,  mais  il  décrit  la  position  générale 
de  Napoléon,  c'est  pourquoi  il  emploie  le  figuratif  il  entrait. 
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efaieni  opposées  autant  que  leur  point  de  départ»,  {ibid., 
t. Vil,  p.  297).  «  Elle  Vaimait,  quand  i\j)a,rlait]  elles'i)i- 
clinait,  quand  il  agissait»  {Les  Misérables,  t.  I,  p.  15). 
5)  On  emploie  le  figuratif  même  pour  une  seule  action 
quand  cette  action  est  prise  dans  un  sens  subjectif,  c'est- 
à-dire  au  point  de  vue  du  sujet  de  la  proposition,  tandis 
que  le  narratif  s'emploie  quand  l'action  est  prise  dans  un 
sons  objectif',  c'est-à-dire  l'action  considérée  en  elle  même, 
abstraction  faite  des  circonstances  ou  des  dispositions 
d'esprit  du  sujet  qui  ont  pu  l'amener  à  agir  ainsi;  ex.: 
c(  Je  ne  dirai  pas  qu'il  se  dégoîda,  de  l'Egypte,  ce  puissant 
esprit  ne  se  dégoûtait  ])afi» [Causeries  du  lundi  deSaintc- 
Beuve,  t.  I,  p.  195),  ici  le  narratif  dégoûta  est  objectif, 
tandis  que  le  figuratif  dégoûtait  est  subjectif  considéré  au 
point  de  vue  du  sujet  du  verbe,  qui  est  le  puissant  esprit 
de  Napoléon.  Autre  ex.:  «  Marat  et  son  comité  osèrent 
lancer  contre  lui  un  mandat  d'arrêt.  Telle  était  leur  fureur 
aveugle,  qu'ils  osaient  attaquer  un  ministre  »  {Histoire 
de  la  Révolution  par  Thiers,  t.  fi,  p.  332  et  333).  Autre 
exemple  :  «  La  loi  ne  fut  pas  un  fait  accidentel,  Elle  était 
dans  la  voie  de  sa  fatalité  ;  elle  en  était  un  pas  nécessaire 
et  logique  »  {Histoire  de  la  Révolution  de  Michelet, 
t.  VII.  p.  332).  »  L'effet  fut  fatal  au  roi,  il  était  aisé  de  le 
prévoir  )>  {ibidem,  t.V,  262),  ici  le  narratif /wf  est  objectif, 
en  indiquant  l'action  en  elle-même,  tandis  que  le  figuratif 
était  est  subjectif,  en  considérant  le  fait  par  rapport  aux 
circonstances  qui;  en  étant  la  cause  du  fait,  pouvaient  la 
faire  prévoir.  «  Coupable,  tel  fut  le  premier  vote,  il  était 
prévu  «(ibidem,  p. 259).  «Cet homme, très  lourd, nepouu'aii 
rien  supporter,  on  l'a  vu,  la  nuit  du  10  août  il  ne  put  veil- 
ler »  {idem,  p.  166  et  167)_,le  narratif  pui  est  objectif,  le 
figuratif  pouuaii  est  subjectif,  en  considérant  le  fait  au 
point  de  vue  du  sujet,  qui  était  un  homme  très  lourd. 
«  Ils  ne  virent  pas,  et  personne  ne  voyait  (ne  pouvait 
voir)  alors  ce  que  si  aisément  on  voit  aujourd'hui  »  {l-  c, 


—  79  — 

p.  90).  «  Les  provençaux,  dont  les  paroles  compromirent 
plus  d'une  fois  la  Gironde,  la  compromettaient  plus  en- 
core par  leur  intimité  avec  les  hommes  d'Avignon  »  (l.  c.  p. 
11),  «  Les  dévouements  des  M"°'  étalent  commandés  par 
la  nature.  D'autres  furent  plus  admirables  (t.  IV,  p.  161). 
C'est  ainsi  qu'on  emploie  le  liguratif  pour  exprimer 
l'idée  d'une  seule  action  momentanée,  qui  fait  partie  d'une 
description  ou  qui  complète  le  tableau  d'une  description 
uénérale  ;  ex.  :  «  Il  (Lamartine)  expose  lui-même  toutes 
les  qualités,  w  «  Ton  enfant  est  bien  beau,  disait  un  jour 
un  représentant  du  peuple  à  sa  mère  »  {Causeries  du 
Lundi,  de  Sainte-Beuve,  t.  I,  p.  22).  Ici  Lamartine  em- 
ploie le  figuratif  disait ,  car  ce  verbe  complète  la  descrip- 
tion des  qualités,  du  caractère  et  de  la -manière  d'être  de 
Lamartine  dans  son  enfance,  en  racontant  le  jugement  du 
représentant  du  peuple  ou  du  député,  concernant  la  beauté 
de  l'enfant,  et  en  faisant  deviner  que  ce  jugement  était 
partagé  par  tout  le  monde,  qui  aurait  volontiers  répété 
les  paroles  du  député,  lequel  député  les  aurait  répétées 
lui-même  habituellement,  s'il  avait  l'habitude  de  voir 
l'enfant.  C'est  comme  si,  au  lieu  du  verbe  disait,  l'auteur 
écrivait  les  verbes  p)0uvait  dire  ou  croyait  devoir 
dire,  par  suite  de  l'impression  que  la  beauté  de  l'enfanta 
faite  sur  le  député;  le  verbe  disait  est  donc  ici  subjectif, 
et  on  peut  le  remplacer  par  l'expression  pouî;aii  dire  ou 
croyait  devoir  dire  ou  était  entraîné  à  dire,  etc.  Le 
iiguralif  subjectif  s'emploie  surtout  pour  exprimer  une 
idée  philosophique  ou  morale,  etc.,  ou  pour  dire  un  bon 
mot  ;  ex.  :  «  M.  Etienne  a  dit  :  l'expérience  a  montré 
que...  le  mot  est  piquant.  M. "Etienne  écrivait  (subjectif) 
cela  après  le  18  brumaire  »  [Ibidem,  p,  41);  «  Combien 
faut-il  de  sots  pour  composer  un  public  ?  disait  (subjec- 
tif) un  homme  d'esprit  «  {Ibidem,  p.  4.5)  (1). 

([)  Autres  exemples  tirés   du  même  ouvrage   de   Sainte-Beuve, 
tome  I  :  «  Saint-Marc  Girardin,  depuis  tantôt  18  ans,  a  prêché  à  la 
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'A)  Le  figuratif  s'emploie  aussi  comme  commentaire 
ou  comme  la  cause  de  l'action  indiquée  par  le  narratif; 

jeunesse  la  régularité  dans...  l'amour  des  grandes  routes.  Les  grandes 
routes,  s'écriait  ^subjectif) -il  un  jour,  je  les  adore  »  (p.  19);  «  La 
baronne  lui  explique  qu'elle  ne  voit  point  M"^  de  Staël,  que  la  poli- 
tique les  sépare...  elle  est  fille  de  la  révolution,  disait  la  baronne, 
nous  sommes  du  passé  »  (p.  34),  disait  est  subjectif  et  indique  les 
idées  politiques  que  la  baronne  professait  habituellement  ;  «  De  ce 
que  j'ai  fait  une  faute,  ce  n'est  pas  une  raison  de  les  commettre  toutes, 
7'épor(c/ai/ (subjectif)  M™<'  de  Montespan  »  (37);  «  L'abbé  Galiani 
écrivait  (subjectif)  sérieusement...  l'abbé  parlait  an  peu  à  son  aise  » 
(47)  ;  «  Vous  jugez  bien,  éc?'ira;7-elle  à  sa  fille,  que...  »  (50)  ;  «  Pour 
avoir  de  la  joie,  écriuai^elle,  il  faut  être  avec  des  gens  réjouis  » 
(55);  «  S'adressant  au  lac,  le  poète  s'écriait  »  (71);  «  Un  critique 
éminent,  parlant  de  ces  défauts,  disait...  »  (78)  ;  «  Elle  n'y  était  pas 
encore  (elle  n'était  pas  encore  dans  l'opposition),  un  jour  qu'elle 
dînait  chez  une  des  sœurs  de  Bonaparte  »  (1-8),  dînait  est  subjectif, 
en  indiquant  les  idée^  politiques  qu'elle  professait  alors,  n'étant  pas 
encore  en  opposition  contre  l'empereur  ;  «  Comme  il  avait  de  l'esprit, 
il  écrivait  »  (130)  ;  «  Ce  même  général  Dupont,  arrivant  au  secours 
du  maréchal,  le  sauvait.  Mais  autre  temps,  autres  lieux  »  (146), 
saiffai/ est  subjectif  ;  l'auteur  veut  dire  que  Dupont  pouvait  le  sauver 
jadis,  mais  non  pas  à  présent,  car,  autres  temps,  autres  lieux.  «  Il 
(Thiers)  ose  en  causant  bien  des  choses...  L'injustice,  disait  (subjectif) 
-il  un  jour,  est...  'Et'û  citait  (subjectif;  Moreau,  et  il  citait  Dupont  » 
(148)  :  «  Celui  qui  les  dictait  (était  capable  de  dicter)  eût  été  le  seul 
capable  d'y  tenir  la  main  »  (195);  «  Elle  avait  le  procédé  net,  légal. 
Elle  lui  éo'avTi^  (subjectif)  »  (?06)  ;  «  Ij'abbé  ajoutait  (subjectif)  qu'il 
avait  paru...  »  (215);  «  Son  récit,  d'autant  moins  ambitieux,  qu'il  ne 
le  donnait  (subjectif)  qu'à  titre  de  matériaux,  est  resté  l'histoire  dé- 
finitive de  ce  temps  »  (243)  ;  «  Il  y  a  dix  ans  environ,  M.  de  Musset 
adressait  (subjectif)  à  M.  de  Lamartine  une  lettre  »  (294)  ,•  «  Hoffman, 
comme  me  l'indiquait  (subjectif)  M.  de  »  (385)  ;  «  M"«  Mars  disait 
(subjectif)  un  mot  d'un  grand  sens  »  (411)  ;  «  Elle  écrirait  subjectif, 
un  jour...  elle  écrivit  (objectif)  plusieurs  lettres»  (416  et  '(17)  ; 
a  Dans  une  lettre  qu'il  écrivait  (subjectif)  trois  mois  après  »  (422)  ; 
«  L^n  critique  remarquait  (subjectif)  avec  justesse  »  (425)  ;  «  Je  l'ai 
souvent  vu,  dit  (objectif) -il  (Chateaubriand)...  et  après  un  portrait  do 
(Chamfort)  des  plus  vivants,  sa  voix,  ajoutait  (subjectif)-il...  »  (439), 
l'auteur  emploie  ajoutait  au  figuratif  pour  faire  voir  les  dispositions 
d'esprit  de  Chateaubriand  ti*ès  favorables  à  Cliamfort  alors,  en  oppo- 
sition avec  les  dispositions  contraires  qu'il  manifestait  plus  tard.  — 
Tome  II  :  «  Un  Jour  Rousseau  lui  écrivait  «  (subjectif^  (p.  60  et  61); 
«  En  septemijre  1832  il  écrivait  (svibjectif)  ...  On  voit  qu'il  parlait 
(subjectif)  en  1832  comme  en  1795  »  (122)  ;  «  Chesterfield  parlant  un 
jour  de  Montesquieu,  disait  ce  mot  qui  résume  toute  notre  histoire  » 
(181),  ici  disait  est  subjectif,  car  il  s'agit  d'une  sentence  qui  carac- 
térise le  lord  Chesterfield.  «  Maleshcrbes,  avec  une  patience  exem- 
plaire, faisait  (subjectif)  avertir  Fréron  ...  Fréron  répondait  (sub- 
jectif) celte  fois  avec  toute  sorte  d'esprit  »  (415)  ;  «  Dans  les  réfl.exions 
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souvent  au  lieu  d'annoncer  une  action  postérieure  à  celle 
du  verbe  précédent,  il  mentionne  une  action  antérieure 
et  simultanée  3.  celle  du  verbe  précédent,  ou  même  un 
figuratif  répète  la  même  action  qu'un  narratif  précédent, 
pour  la  mieux  expliquer;  ex.  :  «  M.  écrivit  de  s'en  rap- 
porter à  ce  que  feraient  l'archevêque  et  le  curé.  S'ils 
persistent  à  refuser,  écrivait-il,  il  faudra  la  faire  enlever 
la  nuit  et  enterrer.  »  [Causeries  du  lundi,  de  Sainte- 
Beuve,  t.  I,  p.  219).  «  Il  parla  avec  emphase.  Jusqu  ici, 
s'ecriaif-ii,  j'avais  repoussé...  mais...  »  (p.  383);  ici  le 
figuratif  explique  le  narratif  [parla]  précédent,  en  donnant 
les  paroles  qu'il  a  prononcées  :  «  f  écrivis  dans  ce  livre 
un  journal  de  mes  occupations...  J'y  écrivais  tous  les 
jours  quelques  lignes  »  {ibidem,  t.  III,  p.  20).  Ici  la 
proposition  avec  le  figuratif  répète  le  même  fait  que  le 
narratif  précédent,  mais  elle  en  est  le  commentaire  en  fai- 
sant connaître  la  manière  dont  il  écrivait  son  journal. 
«  Nous  fûmes  tous  trois  contents,  dit-il;  j'étais  ravi 
d'avoir...  »  {ibidem,  p.  335).  La  première  proposition 
dit  qu'ils  étaient  contents,  et  la  deuxième  en  est  le 
commentaire,  en  racontant  le  motif  de  ce  contentement. 
«  M.  ne  fit  qu'appliquer  son  invariable  doctrine.  Logique 
et  sincère,  il  V apjpiiquait  dans  les  plus  grandes  comme 
dans  les  moindres  choses.  «(T.  IV,  p.  337).  «  La  noblesse 
/"lii  furieuse.  Elle  perdait  son  plus  bel  espoir.  «  [Histoire 
de  la  Révolution,  par  Michelet,  t.  I,  p.  61).  Ici  le  figura- 
tif (perdait)  raconte   une  action  simultanée   à  celle  du 

((u'il  (Chateaubriand)  puhliaU  en  décembre  1814,  il  revenait  sur  cette 
idée  »  (427),  les  liguratifs  (puJjliait,  revenait)  font  partie  de  la  des- 
cription des  opinions  que  manifestait  Chateaubriand.  —  Tome  III  : 
«  En  faisant  ces  vers,  il  pensait  (subjectif)  à  Horace  »  (p.  35)  :  «  Un 
jour  qu'elle  engageait  M.,  il  lui  répondait,  elle  ripostait  »  (175),  ces 
trois  figuratifs  sont  subjectifs,  en  caractérisant  l'état  et  les  habitudes 
de  la  duchesse  et  de  ses  amis  ;  «  Demandait  le  Timoléon  des  dia- 
logues à  Théophile...  lui  répondait  Théophile  »  (339j,  les  figui-atifs 
sont  ici  subjectifs,  car  ils  caractérisent  les  opinions  de  ces  deux 
personnages .  —  Tome  IV  :  «  C'est  ainsi  que  Jasmin  répondait 
(subjectif)  comme  enfant  de  la  nature  »  (p.  238]. 

Ù 
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narratif  précédent,  dont  il  indique  la  cause.  «  Cette  scène 
se  renouvela  bien  des  fois.  Et  elle  se  renouvelait  axec  un 
surcroît  d'horreur  «  [ibidem,  t.  III,  p.  209  et  210).  «  Dans 
cette  torture,  une  voix  faible  sortit...  Il  priait  qu'on  lui 
accordât...  »  [ibidem,  p.  30S),  le  figuratif  raconte  ici  la 
même  action  que  celle  du  narratif,  en  l'expliquant.  «  Dans 
une  adresse,  il  posa  le  droit  révolutionnaire.  Mais  en 
même  temps,  il  posait  les  bases  delà  justice  »  {ibidem, 
t.  IV,  p,  73);  la  deuxième  proposition  est  le  commentaire 
de  la  première,  en  restreignant  le  droit  révolutionnaire  par 
les  bases  de  la  justice.  «  Les  commissaires  y  furent  reçus 
avec  bonheur.  C'est  que  la  foule  était  revenue  aux  assem- 
blées »  (ibidem,  p.  203),  la  deuxième  action  est  antérieure 
et  simultanée  de  celle  du  narratif  précédent,  dont  elle  est 
la  cause.  «  Ils  haïrent  parce  qu'ils  aimaient  trop  »  {ibi- 
dem, 324).  «  Dans  quelques  départements,  on  ne  crut 
pas  nommer  des  juges,  on  pensait  à  un  haut  jury.  »  (T. 
V,  p.  204),  l'action  du  figuratif  est  ici  simultanée  du  nar- 
ratif précédent,  dont  elle  est  la  cause.  «  Elle  ne  voidiit 
pas  (venir).  Elle  voulait  prendre  des  places.  »  (T.  VI, 
p.  8),  le  figuratif  donne  ici  également  la  cause  du  narra- 
tif précédent.  «  La  montagne  n'en  fut  pas  moins  admi- 
rable d'audace  ;  c'était  pour  elle  un  point  de  foi.  » 
(218)  (1). 

(1)  Autres  exemples  tirés  des  Causeries  du  lundi,  de  Sainte-Beuve, 
a  Napoléon  entra  en  fureur,  il  parlait  de  le  faire  fusiller  »  (tome  I, 
p,  147),  le  figuratif  donne  le  degré  de  la  fui'eur.  Napoléon  «  se  prêta 
à  cette  espérance  (des  Arabes  d'en  faire  avec  le  temps  un  musulman).  Il 
ne  cessait  de  causer  du  Coran.  Il  ne  demandait  (pour  réfléchir  et 
pour  apprendre  l'Islam)  qu'un  an  »  (ibidem  191),  les  figuratifs  ex- 
pliquent comment  il  se  prêta.  «  Les  répétitions  (du  drame)  se  firent 
chez  un...  Adneiine  jouait  Pauline...  »  (201),  les  figuratifs  donnent 
les  détails  des  répétitions.  «  Un  parlementaire  oint  sommer  le 
maréchal  de  mettre  bas  les  armes...  on  y  joignait  toutes  sortes  de 
compliments  »  (267),  le  figuratif  explique  de  quelle  manière  la  som- 
mation fut  faite.  «  Je  lui  demandai  son  opinion  sur  ses  collabora- 
teurs et  il  me  Vexposa.  Il  se  peignait  lui-même,  en  me  dépeignant 
les  auti'es  »  (377),  le  figuratif  explique  la  manière  dont  il  exposa  son 
opinion  sur  les  autres  ;  «  Il  se  retrouva  prêt  pour  la  société,  il  en 
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4)  Le  figuratif  s'emploie  dans  les  propositions  mises  en 
joarenthèses,  qui  servent  à  expliquer  ou  à  compléter  le 

jouit  beaucoup.  Il  vivait  dans  le  meilleur  monde  »  (388),  le  figuratif 
indique  la  cause  et  la  manière  de  la  jouissance.  «  Si  Barnave  a 
jamais  donné  un  démenti,  ce  fut  ce  jour-là...  il  envisageait  l'avenir... 
il  disait...  »  (t.  II,  p.  29);  «  Les  figuratifs  sont  le  commentaire  du 
narratif,  car  c'est  en  envisageant  l'avenir...  et  en  disant...  qu'il  donna 
un  démenti.  »  Cet  Asmodée  (le  livre  intitulé  le  diable  boiteux)  eut  un 
succès  fou  ;  on  ne  lui  donnait  pas  (à  l'auteur)  le  temps  de  s'babiller, 
on  venait  l'enlever  en  brochure  »  (279),  les  figuratifs  expliquent  le 
succès.  «  Voltaire  entra  en  fureur  ;  il  avait  insulté  Fréron,  mais 
Fréron  répondait  dans  sa  feuille  ;  il  (Voltaire)  ne  pouvait  concevoir 
une  telle  audace  (410),  les  figuratifs  donnent  la  cause  de  la  fureur. 
«  Notre  diner  fut  partagé  avec  sa  famille,  qui  nous  bénissait  de  bon 
cœur  »  (t.  III,  p-  74),  le  verbe  bénissait  indique  vuie  action  simul- 
tanée avec  celle  du  narratif  précédent,  dont  il  est  le  commentaire,  eu 
expliquant  la  manière  dont  la  famille  partagea  son  diner;  l'auteur 
aurait  employé  le  narratif  bénit,  s'il  voulait  dire  que  la  famille  le 
béuil  après  le  dîner,  «  Dangeau,  à  dater  de  ce  jour,  prit  sur  l'abbé 
un  ascendant  des  plus  salutaires.  Dangeau  trouvait  même  que  son 
ami...  »  (338),  le  figui'alif  est  simultané  du  narratif  qu'il  explique  en 
montrant  jusqu'où  allait  l'ascendant  de  Dangeau.  «  L'arbre  charmant 
ne  voulut  pas  attendre,  et  il  avait  hâte  de  se  dépouiller  de  sa  der- 
nière couronne  »  (362),  le  figuratif  donne  la  cause  du  narratif.  «  Son 
style  s'en  ressentit  toujours  ;  ce  style  manquait  par  la  trame  »  (369), 
le  figuratif  est  le  commentaire.  «  Un  matin  il  lui  arriva  une  com- 
patriote ;  elle  venait  lui  demander  son  appui  »  (388^,  la  figuratif  est 
le  commentaire  du  narratif,  en  donnant  le  but  de  son  arrivée. 
«  Depuis  ce  jour  il  eut  dos  repentirs,  mais  il  était  ti'op  tard  »  (ibidem), 
le  figuratif  est  le  commentaire  en  indiquant  la  cause  de  son  insuccès. 
«  Son  talent  ne  put  triompher  des  circonstances.  Qu'il  suffise  de 
rappeler  que  ..  entrait  à  l'hospice  et  y  mourait  le  20  décembre  » 
(t,  IV,  p.  48  et  49),  les  figuratifs  sont  le  commentaire  du  narratif  en 
en  donnant  la  cause.  «  M.  fit  dire  un  mot  à  la  reine,  il  faisait  pres- 
sentir quel  était  son  espoir  »  (82),  le  figuratif  (faisait)  raconte  la  même 
action  que  le  narratif ,  en  expliquant  le  mot  qu'il  fit  dire  à 
la  reine.  «  Le  lendemain  elle  écrivit  qu'elle  ne  pouvait  s'y  décider... 
Quehjue  bonheur  que  j'eusse  éprouvé  à  être  hors  d'ici,  écriuai^elle, 
je  ne  peux  pas  consentir  à  me  séparer  de  lui  »  (262),  le  figuratif 
écrù'aii  répète  l'action  du  narratif  écrivit,  qu'il  explique.  «  L'intérêt 
matériel  fut  toujours  secondaire  à  ses  yeux,  et  elle  le  subordonnait 
à  cet  autre  intérêt  fondé  sur  l'estime  »  (286),  le  figuratif  donne  la 
cause  du  narratif.  «  C'est  en  ce  moment  que,  sous  main,  elle  faisait 
don  du  royaume.  La  cour  de  France  lui  enseignait  cette  perfidie  » 
(312  et  313),  le  deuxième  figuratif  est  antérieur  au  premier  dont  il  est 
le  commentaire,  en  en  donnant  la  cause  «  Il  en  garda  (la  mesure)  avec 
Voltpvire;  il  marquait  ses  en-eurs,  mais  ne  confondait  pas  toutes  les 
opinions  dans  un  même  anathème  »  (363),  les  deux  figuratifs  sont 
simultanés  du  narratif  précédent,  dont  ils  sont  le  commentaire^ 
Exemples  tirés  de  l'histoire  de  la  révolution  de  Michelet.  «  L'Asi 
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sens  de  ce  qui  précède  ou  de  ce  qui  suit;  ex.  :  «  Jean 
reprit;  sa  jaune  et  bilieuse  figure  (où  la  flamme  intérieure 

semblée  réclama  faiblement.  La  résistance  du  23  semblait  avoir 
épuisé  ses  forces  \  (t,  I,  p.  69),  le  figuratif  indique  la  cause  du 
narratif.  «  L'évêque  trouva  moyen  d'être  généreux.  Il  sacrifiait  les 
droits  de  cbasse  »  (216),  le  figuratif  ne  fait  qu'expliquer  quel  est  le 
moyen  trouvé  par  l'évêque.  «  L'Assemblée  eut  peu  à  sévir.  Le  peuple 
y  suffisait  »  (t.  II,  p.  40).  le  figuratif  donne  la  cause  du  narratif.  «  La 
reine  se  jeta  à  genoux,  et  le  serra  dans  ses  bras.  Une  demi-heure 
après,  la  reine  me  fit  appeler.  Elle  faisait  demander  M.  Le  roi  venait 
d'écrire  h  l'empereur.  La  reine  ne  voyait  plus  d'espoir  dans  l'inté- 
rieur »  (t.  III,  p.  256).  Les  3  narratifs  se  suivent  dans  l'ordre  dans 
lequel  les  actions  eurent  lieu,  tandis  que  les  figuratifs  qui  suivent,  au 
lieu  de  raconter  des  actions  postérieures  à  celles  des  verbes  précé- 
dents, racontent  des  actions  simultanées  et  antérieures  aux  narratifs 
précédents  dont  elles  donnent  la  cause.  «  Il  (le  roi)  fut  applaudi,  mais 
sa  popularité  y  gagna  \)e\\.  Il  ne  s'expliquait  pas  sur  le  message  II 
annonçait...  mais  il  l'appliquait  en...  »  (352),  les  figuratifs  sont 
antérieurs  et  simultanés  du  narratif  dont  ils  donnent  la  cause.  «  Il 
ne  put  y  rentrer  encore,  il  ramenait  sa  sœur  »  (357),  le  figuratif 
donne  la  cause  du  narratif  «  Toute  la  salle  fut  émue,  les  tribunes 
pleuraient  »  (3'J6)^  le  figuratif  montre  le  degré  de  Témotion. 
«  L'homme  qui  fut  blessé,  ce  fut  Robespierre...  Il  était  blessé  à 
l'àme  »  (ibide^n) ,  le  figuratif  donne  le  degré  de  la  blessure. 
«  Ce  fitt  une  guerre  menée  par  un  homme  sans  foi.  Il  exploitait 
un  principe  pour  que...  »  (432),  le  figuratif  explique  la  pei'lidie  de 
l'homme. 

«  Et  elle  ne  montra  pas  moins  d'antipathie  pour  Robespierre,  elle 
délestait  son  pharisaïsme  »  (t.  IV,  p.  44),  le  figuratif  donne  la  cause 
du  narratif,  a  II  n  essaya  pas  d'arrêter  le  massacre.  L'exemple  de 
Manuel  avertissait  que  ..  »  (169  et  170),  le  figuratif  donne  la  cause. 
«  Ils  tombèrent  à  genoux...  Ils  voyaient  quelque  chose  par  delà 
l'Evangile  »  (279),  le  figuratif  donne  la  cause  du  narratif.  «  Peu  à  peu 
commença  a  se  révéler  ce  cruel  divorce:  la  femme  devenait  la 
contradiction  du  progrès  que  demandait  le  mari  »  (28 i),  le  lig  est 
le  commentaire  du  narratif.  «  Ceux-ci  (les  Bretons)  se  croyaient  si 
sûrs  qu'ils  avaient  fixé  le  jour  oi!i  ils  entreraient  dans  Paris,  en 
même  temps  que  les  Prussiens.  Les  Bretons,  c'était  leur  compte. 
entraient  par  les  Champs-Elysées,  les  Prussiens  par  les  portes 
Saint-Martin  et  Saint-Denis  »  (376\  le  figuratif  est  le  commentaire 
du  conditionnel  précédent.  «  Cette  parole  fut  juste.  Ces  discordes 
ne  touchaient  en  rien  au  salut  public  »  (401),  le  figuratif  explique 
pourquoi  la  parole  fut  juste.  «  Ils  ïeureut  (l'enthousiasme  du  peuple), 
parce  qu'ils  en  sortaient  »  (4'0). 

«  La  droite  demande  (présent  historique)  par  la  voix  de  Buz(jl 
(fue...  Il  indi(iuait  avec  précision...  »  (tome  V,  p.  184  et  185i,  le  figu- 
ratif explique  le  présent  historique  qui  précède.  «  Il  demanda  la 
réunion  des  deux  peuples.  11  n'exprimait  pas  seulement  le  vœu  des 
Liégeois,  mais  tout  autant  celui  de  la  côte  maritiuie  »  (347  et  348), 
le  figuratif  ne  fait  que  répéter  l'action  du  narratif  précédent,  dont  il 
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perçait)  terrifia  l'Assemblée  quand  il  donna  la  nouvelle  » 
[I Histoire  de  la  'Révolution,  par  Michelet,  t.  V,  p.  590). 
«  Ils  n'y  tinrent  pas.  Cette  nouvelle  des  deux  coups 
frappés  sur  Toulon,  sur  Dunkerque  (ils  tenaient  l'un  tout 
aussi  sûr  que  l'autre),  leur  monta  à  la  tête.  »  (Ibidem, 
t.  VI,  p.  258  et  259).  »  Lorsque  Royer  ajopuya  la  pétition, 
on  ne  voit  pas  que  Robespierre  (quilai^ropo-saii  le  13  mai) 
ait  rien  dit  à  l'appui.  »  {Ibidem,  p.  269.) 

On  trouve  aussi  le  figuratif  dans  les  propositions  que 
l'autour  n'a  pas  mises  en  parenthèses,  mais  qu'on  peut 

est  le  commentaire,  en  ajoutant  que  la  demande  fut  faite  au  nom  des 
Lié.aeois  et  en  celui  de  la  côte  marilime. 

«  La  Convention  revint  dans  la  sombre  petite  salle.  La  Montagne 
rentrait  frémissante...  »  (tome  VL  P-  3),  le  narratif  rapporte  la  rentrée 
générale  de  la  Convention,  et  les  figuratifs  expliquent  en  détail  la 
rentrée  de  chaque  groupe  de  la  Convention.  «  Ils  (les  Gii'ondins) 
soutinrent  avec  Robespierre...  jugement.  Us  prétendaient  être  jugés 
par  la  Convention  :  Robespierre  entendait  qu'ils  fussent  envoyés  au 
lril)unal  révolutionnaire  »  (.^)4  et  55j,  les  figuratifs  sont  opposés  au 
narratif  pour  en  restreindre  et  expliquer  la  portée,  à  savoir  que  l'ac- 
cord des  Girondins  avec  Robespierre  ne  portait  que  sur  la  nécessilé 
d'un  jugement,  mais  il  y  avait  désaccord  concernant  les  juges. 
«  .Jourdan  alors  fit  comme  Dampierre,  il  voulait  se  faire  tuer  »  (325), 
le  figuratif  est  un  connnenlairej  en  expliquant  quelle  est  l'action  qu'il 
lit  comme  Dampierre. 

a  Ces  moyens  furent  de  moins  en  moins  efficaces.  Emonder  servait 
très  peu,  si  la  racine  était  la  même  »  (35.^j,  le  figuratif  explique  le 
narratif  par  la  comparaison  avec  les  feuilles  et  la  racine.  «  Chaumclte 
fît  la  demande  hardie  que...  Il  prenait  là  une  position  agressive  » 
(386),  le  figuratif  répète  la  même  action  que  le  narratif  et  il  ne  fait 
([u'en  expliquer  le  caractère.  «  Elle  (l'Assemblée)  décréta  qu'en 
principe...  L'Assemblée  par  ce  seul  mot  déclarait  implicitement...  » 
(396),  ici  encore  le  figuratif  ne  fait  qu'expliquer  le  caractère  du 
narratif. 

«  Carrier  fut  terrifié  de  la  fureur  du  peuple.  11  craignait  d'être 
mis  en  pièces  dans  un  moment  de  famine  »  (tome  VIÏ,  P-  83),  le 
figuratif  répète  la  même  action  en  l'expliquant.  «  Sa  confiante  en  ses 
chefs,  en  ses  prêtres,  disparut,  il  soupçonnait  les  premiers  de  vou- 
loir fuir  r  (100).  «  Au  retour  la  crainte  céda  à  la  fureur  de  la  haine. 
B.  semblait  un  démon.  Merlin  se  retrouvait...  parlait  fort.  Ces  mots 
s'cnte'''daient...  l'irritation  gagnait-,.  »  (327  et  328),  les  5  figuratifs 
expliquent  le  narratif  précédent.  «  Le  jour  vit  cet  affreux  spectacle. 
On  ramenait  le  cadavre  ,.  Derrière  marchaient...  »  (510),  les  figu- 
ratifs expliquent  ce  (ju'était  que  cet- affreux  spectacle.  «  Paris  redevint 
très  gai...  le  Perron  rayonnait,  le  Palais-Royal  était  i^lein...  »  (-521), 
les  figuratifs  sont  le  commentnjre  du  narratif  précédent. 
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considérer  et  traiter  comme  celles  qui  y  sont  enfermées  ; 
ce  qu'on  reconnaît  d'ordinaire,  quand  on  voit  plusieurs 
narratifs  indiquant  les  actions  dans  l'ordre  de  leur  suc- 
cession, et  le  figuratif  interrompant  cet  ordre,  en  indiquant 
une  action  antérieure  à  celle  du  narratif  précédent  ;  ex.  : 
«  Le  ministre  la  vit  à  l'arsenal...  Il  était  venu  pour  voir 
les  canons,  elle  sortait  pour  aller  à  la  messe.  Il  me  re- 
connut, dit-elle,  à  ma  livrée,  miipied  à  terre  et  me  mena 
à  la  messe.  »  {Causeries  duLimdiy  de  Sainte-Beuve,  t.  I, 
p.  59).  Ici  les  quatre  narratifs  racontent  les  actions  dans 
Tordre  de  leur  succession:  le  ministre  la  vit,  puis  il  la  re- 
connut, puis  il  mit  pied  à  terre,  enfin  il  la  m,ena  à  la 
messe;  les  deux  figuratifs,  au  contraire,  interrompent  cet 
ordre,  car  il  ëiai^î;enueteneso)'/aii  rapportent  des  actions 
antérieures  à  celle  du  narratif  précédent  le  ministre  la  vit. 
Autre  ex.:  «Le  Sage  rencontrai' ahhe.  Uahhé  connaissait 
la  littérature  espagnole,  et  il  y  introduisit  Le  Sage  « 
{Ibidem,  t.  II,  p.  278).  Ici  les  deux  narratifs  racontent  les 
actions  dans  l'ordre  de  leur  succession,  d'abord  Le  Sage 
rencontra  l'abbé,  puis  l'abbé  introduisit  Le  Sage  dans 
la  littérature;  mais  le  figuratif  interrompt  cet  ordre,  car 
l'abbé  connaissait  la  littérature  espagnole  avant  de  ren- 
contrer son  élève  Le  Sage  ;  le  figuratif  est  donc  considéré 
et  traité  comme  s'il  était  dans  une  proposition  enfermée 
dans  des  parenthèses.  Autre  exemple  :  «  On  se  contenta 
du  cheval  qui  fut  dépecé,  on  commençait  à  le  rôtir, 
mais  la  foule  avait  trop  faim;  il  fut  mangé  presque  cru  » 
[Histoire  delà  i?euo/itiion.,dcMichelet,  t.I,p.  298 et 299), 
Ici  le  premier  figuratif  rapporte,  il  estvrai,une  action  posté- 
rieure à  celle  du  narratif  précédent,  mais  l'auteur  entend 
faire  suivre  dans  sa  pensée  le  deuxième  narratif  immédiate- 
ment après  le  premier  (le  cheval  fut  dépecé  et  il  fut  mançjé 
presque  cru),  tandis  que  les  deux  figuratifs  sont  traités 
comme  dans  les  propositions  mises  en  parenthèses  (1). 

(I  )  Autres  exemples  tirés  des  Causeries  du  limcl!  de  Sainte-Beuve  ; 
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5)  On  a  YU  que  le  figuratif  exprime  la  durée  de  l'action  et 
non  pas  le  commencement,  tandis  que  le  narratif  en  indi«= 

«  Il  fit  les  campagnes  à  l'armée  de...  Il  en  commandait  la  principale 
division,  s'y  distingua,  y  rendit  des  services,  y  acquit  la  répu- 
tation... »  (t.  I,  p.  186).  «  M''*  pensa...  L'abbé  entrait  dans  son  sens... 
Elle  donna  donc  »  (216),  ici  le  figuratif  rapporte  une  action  antérieure 
ou  simultanée  de  celle  du  narratif  précédent  et  est  considéré  comme 
s'il  élait  dans  une  proposition  enfermée  dans  des  parenthèses. 

«  Il  (Gœthe)  lui  parle  de  Schiller,  et  comme  Bettina  Vinter- 
rompait  pour  lui  dire  qu'elle  aimait  peu  Schiller,  il  se  mit  à  lui  ex- 
pliquer,..  »  (ibidem,  t.  II,  p.  266J.  a  Les  l'éponses  de  Gœthe  sont 
curieuses.  Il  composait  durant  ce  temps-là  son  froid  roman.  Le  cri 
de  Bettina  tire  de  lui  cette  réflexion...  »  (272).  «  La  conversation 
s'engage,  et,  quand  celle  qui  était  sortie  rentre,  elle  entend...  »  (354). 
«  Le  censeur  fit  toutes  sortes  de  difficultés.  Fréron  s'était  livré...  le 
tout  était  encadré...  intitulait...  Mais  le  censeur  rayait  tout.  Fréron 
écrivait  au  censeur,  il  s'adressait  en  dernier  ressort  à  Malesherbes, 
Malesherbes  fut  d'avis  que...  »  (108  et  409);  l'auteur  fait  suivre  dans  sa 
pensée  le  deuxième  narratif  immédiatement  au  premier  :  Le  censeur  fit 
des  difficultés,  mais  plus  lard  Malesherbes  fut  d'avis  que...  tandis  que 
les  six  figuratifs  intermédiaires  décrivent  l'élat  de  la  question  et  sont 
considérés  comme  étant  enfermés  dans  des  parenthèses.  «  Pompignan 
voulut  faire  imprimer...  il  prétendait  pouvoir  se  passer  de  censeur. 
Malesherbes  exigeait  qu'il  en  eût  uu.  Pompignan  persistait  à  s'en 
passer  cl:  avait  livré  son  mémoire  à  l'impression.  Malesherbes  se 
transporta  chez  l'imprimeur  »  (4H),  les  quatre  figuratifs  qui  décri- 
vent l'étal  de  l'affaire,  sont  comme  mis  en  parenthèses  entre  le  pre- 
mier narratif  uoit/iif  et  le  deuxième  se  transporta. 

«  La  duchesse  du  Maine  fut  des  mieux  partagés.  Il  est  à  remarquer 
fpie  la  race  déjà  n'appauvrissait,  que  la  taille  s''en  ressentait.  La 
duchesse  é/aii  presque  naine,  elle  était...  elle  ne  paraissait  pas  plus... 
Quand  le  duclepoiisa...»  (t. III,  163),  les  cinq  figuratifs  décrivent  la  fa- 
mille et  sont  comme  dans  des  parenthèses  entre  les  deux  narratifs,  «Une 
correspondance  s'engagea  entre  elle  et  La  Motte.  Ce  dei'nier  avait 
54  ans  alors,  la  duchesse  avait  la  cinquantaine.  Le  bol  esprit  se  mit  à 
jouer  l'amoureux  »  (174);  «  d'Aguesseau  apprit  toute  chose...  Une 
mère  demandait  un  jour  à  Fontonelle  de  lui  indiquer  un  précepteur 
érudit  en  toute  matière...  il  n'y  a  que  d'Aguesseau...  Tel  d'Aguesseau 
parut  de  bonne  heure  »  (317). 

Exemples  tirés  de  l'histoire  de  la  révolution  de  Michelet  :  «  Le 
garde  fut  sauvé.  Lafayette  ne  Vêlait  pas.  Un  fiu'ieux  cria  :  tuez-le  » 
(lome  I,  p.  310)  ;  «  Il  alla  au  Champ-de-Mars.  Une  grande  foule  le 
i^uivait.  Là  il  prêcha  la  croisade  »  (t.  IV,  p.  138)  ;  «  Il  pWf  une 
échelle,  12  prêtres  furent  sauvés.  L'un  d'eux  tomba  ...  Geoffroy  le 
porta...  il  revint  à  l'échelle  ;  mais  le  jour  venait,  il  fut  aperçu  » 
(161)  ;  <(  La  Gironde  attaqua  (rois  hommes.  On  len  associait  comme 
un  triumvirat.  La  Gironde  échoua  »  (344)  ;  «  L'Angleterre  entra  dans 
la  coalition.  Ce  qu'elle  avait  refusé  le  25  septembre,  elle  l'offrait  le 
25  novembre.  Elle  a//a  demander  à  Vienne  que...  »  (431). 

«  La  Gironde  propose  la  guerre  à  l'Angleterre...  votée.  Danton 
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que  le  commencement  (y.  p.  2)  ;  on  a  vu  aussi  que  le 
liguratif  s'emploie  souvent  comme  commentaire  d'un 
narratif  pour  compléter  le  sens  de  la  phrase,  ou  pour 
indiquer  le  caractère  ou  les  habitudes  d'un  individu,  ou 
les  propriétés  d'une  chose.  Le  participe  a  les  mêmes  pro- 
priétés :  il  n'exprime  pas  le  commencement  de  l'action  et 
il  est  subordonné  au  verbe  dont  il  complète  le  sens;  ex.  : 
«  Connaissant  bien  l'affaire,  je  vous  la  raconte.  »  On  com- 
prend donc  que  ces  deux  formes  verbales  peuvent  se  rem- 
placer l'une  l'autre,  et  que  les  auteurs  mettent  un  verbe 
au  figuratif, quand  l'action  qu'il  doit  rapporter  est  comprise 


voulait  qu'on  débutât  par...  ajourné.  On  accepte  le  comté  de 
Nice  »  (t.  V,  p.  292),  entre  deux  présents  historiques  se  trouve  ici  le 
figuratif  comme  en  parenthèses,  car  il  rapporte  une  action  qui  n'a 
pas  abouti,  ayant  été  ajournée.  «  La  monnaie  baissa  de  valeur. 
L'ouvrier  se  trouva  recevoir  une  valeur  moindre.  Il  recevait  moins 
et  le  boulanger,  l'épicier  lui  demandai'int  davantage.  Sa  fureur  se 
tourna  contre  eux  »  (336),  le  figuratif  recevait  répète  l'action  du 
narratif  précédent  pour  en  expliquer  la  portée,  en  l'opposant  aux 
actions  du  boulanger  et  de  l'épicier,  a  La  Convention  fut  blessée. 
Elle  semblait  prêle  à  prendre  une  mesure  rigoureuse.  Elle  se  borna 
à  décréter  cpie  »  (381)  «  Robespierre  ajouta  que...  Il  ne  ipouvait, 
toutefois,  sortir  de  son  caractère  pour  se  passer  d'accusation.  Il  se 
mit  à  remâcher  ses  accusations  v  (385);  «  L'armée  ?,e  présenta  de- 
vant Chollet.  'EiWa  poussait  devant  elle  trente  prisonniers.  Un  homme 
se  détacha  et  pénéira  dans  la  ville  »  (414);  «  Dumouriez  ne  refusa 
pas  d  obéir.  Il  uou^wf  gagner  du  temps.  Il  lui  en  fallait  \)o\\v .. .  Les 
envoyés  insistèrent  »  (452);  «  Ils  n'o.sèrer<<  rappeler...  Wa  av aient  en 
main  un  procès  pour  accabler  leurs  ennemis.  Ils  s'en  servirent  à 
peine  »  (t.  VI,  p.  300);  «  Lebon  renferma  dans  Cambrai,  et  là  seul 
(toute  la  ville  était  royaliste),  il  arrêta  le  cours  de  la  trahison  » 
(t.  VII,  p.   132). 

Autres  exemples  :  «  l'Assemblée  voulut  déclarer  que  le  minis- 
tère... On  voulait  cependant  excepter  de  cette  condamnation... 
Brissot  demanda  à  prouver...  »  (Histoire  de  la  révolution  de 
Thiers,  t.  II,  p. .54);  «  On  proijosa  de  s'expliquer,  Danton  s'y  prê- 
tait... Pétion  montra  froideur,  Robespierre  fut  aigre,  les  Gi- 
rondins furent  fiers,  Barbaroux  dit  que  »  [ibidem,  t.  III,  p  21), 
le  figuratif  est  comme  en  parenthèses,  comme  si  l'auteur  disait  : 
Danton,  il  est  vrai,  se  prêtait  à  ce  qu'on  put  s'entendre,  mais  tous  les 
autres  empêchèrent  la  réconciliation.  «  Le  comité  lança  lui  mandat  ; 
c'était  le  4,  et  les  massacres  duraient  encore.  Danton  en  fut  instruit  » 
(380]  ;  «  Tout  à  coup  il  sentit  vivement  la  faim.  La  nuit  approchait. 
II  regarda  autour  de  lui  »  (Les  Misérables  de  Victor  Hugo;  1.  I, 
p.   152). 
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dans  le  sens  qu'on  pourrait  exprimer  par  un  participe  ; 
ex.  :  Frédéric  cor)imuniqUciit  un  soir  ses  vers  au  profes- 
seur... et  il  se  /ai.ssa  aller  à  montrer  une  épigramme  » 
[Causeries  du  Lundis  de  Sainte-Beuve,  t.  III,  p.  157);  on 
pourrait  dire  aussi  :  Frédéric  commu laquant  ses  vers,  se 
laissa  aller  à  montrer...  Parfois  on  trouve  un  figuratif  qui 
pourrait  être  remplacé  par  un  adjectif  ou  par  un  substan- 
tif qui  exprime  l'idée  de  l'action  dans  sa  durée  et  non 
pas  dans  son  commencement;  ex.  :  «  Camus,  qui  portait 
le  décret,  ne  s'étonna  nullement.  «  {Histoire  de  la  Révo- 
lution, de  Michelet,  t.  V,  p.  452),  on  pourrait  dire  : 
«Camus,  le  porteur  du  décret,  ne  s'étonna  nullement.  » 
Autres  exemples  :  «  Terme  bizarre  et  qui  semblait  fait 
pour  lui  ))  (Sainte-Beuve,  t.  II  f,  p.  339'; ^  semblait  pour 
semblant.  «  Une  satire  déguisée  en  épitre  indulgente  et 
qui  se  ^ermi?iaiipar  ce  vers  »  (378),  terminaitpour  ter- 
minant. «  II  y  aurait  plus  d'un  passage  énergique  à  citer 
et  qui  j)ortait  en  plein  alors  »  (422),  et  qui  portait  pour 
portant.  «  Dans  une  lettre  du  mois  suivant,  et  qu'elle 
adressait  kun  ami,  on  lit  :  »  (t.  IV,  p.  16)  et  qa''elle adres- 
sait'pour  et  adressée  par  elle.  «  Une  familiarité  qui  fit 
rire,  mais  touchante  et  qui  révélait  un  sens  parfait  de  la 
situation.  «  (Michelet,  t.  I,  p.  281),  et  qui  révélait  pour 
et  révélant  (1). 

(Ij  Autres  exemples  tirés  de  Sainte-Beuve  :  «  Ce  qu'il  m'offrait  me 
parut  possible  »  (t.  I,  p.  2),  pour  son  offi'e  me  parut  possible;  «Lors- 
que Mirabeau  arriva  au.  fort,  il  était  âgé  de  26  ans...  Mirabeau  arri- 
vait au  fort  pour  y  être  gardé  sévèrement  »  (t.  IV,  pp.  2-'t),  l'auteur 
emploie  dabord  ip,  2)  le  narratif  arriva  où  il  pense  au  moment  de 
son  entrée  au  fort,  ensuite  (p.  4)  il  emploie  le  figuratif  arrivait  où  il 
pense  à  la  durée  de  l'action  qu'on  pourrait  exprimer  a"ussi  par  le 
substantif  arrivée;  «  Après  le  bal  qui  faisait  la  troisième  rencontre, 
il  y  eut  un  temps  d'arrêt  »  (p.  6),  faisait  pour  faisant^  «  Elle  soupait 
un  soir  chez  Madame,  elle  l'en  avertit  »  (220),  soupait  -pour  soujjajit; 
Rivarol  parcourut  le  canevas  qu'on  hù  présentait  »  (227l,  quon 
présentait  pour  présenté  ;  «  Le  roi  fit  tant  de  fautes  que  cette  femme 
lui  laissa  faire  et  qu'elle  approuvait  »  (290)  et  qu'elle  approuvait 
pour  en  l'approuvant. 

Autres  exemples  :  La  foule  prit  trois  invalides  et  voulait  les  mettre  en 
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6)  On  mot  au  figuratif  le  verbe  qui  rapporte  le  contenu 
cVune  lettre  ou  d'une  loi  ou  d'un  (krit  quelconque;  ex.  : 
«  Il  lança  une  brochure  où  il  traçait  leurs  devoirs.  » 
(Sainte-Beuve,  t.  I,  p.  85).  «  En  publiant  les  volumes  où 
il  donnait  l'histoire  »  (156).  «  Il  laissa  une  lettre  dans  la- 
quelle il  disait  »  (215).  «  Il  y  a  quelque  temps,  jejonrlaix 
de  M.  de  Montalembert  »  (221),  Sainte-Beuve  parlait  dans 
son  livre  de  Montalembert.  «  Une  aile,  disions-nous,  était 
victorieuse»  (246).  Sainte-Beuve  le  disait  dans  son  livre.» 
«  Il  écrivit  ce  bizarre  essai  où  se  dessinait  déjà  tout 
l'homme  (435)  (1). 

pièces  )i  (Michelet,  t.  I,  p.  118),  pourvoulant.  «  C'était  son  Moïse  qui 
descendait  de  la  montagne  »  (201),  pour  descendant;  «  Dupont  pro- 
posa de  créer  un  comité  composé  de  quatre  personnes...  Le  noml>r(' 
de  quatre  rappelait  de  trop  près  les  trois  inquisiteurs,  on  le  ]»orta 
jusqu'à  12  »  i2U7),  rappelait  pour  rappelant;  «  Il  se  montra  à  la  fe- 
nêtre, sa  femme  adroite,  sa  fille  à  gauche,  q\\\  pleuraient  et  lui  bai- 
saient les  mains  »  (208),  pour  pleurant  et  lui  baisant  les  mains; 
«  Les  vainqueurs  le  conduisirent  à  l'Hôtel-de-ville,  un  héraut  por- 
tait la  couronne  »  (223),  portait  pour  portant  ;  «  Le  secours  qui  leur 
tombait  du  ciel,  fut  mal  reçu  »  (t.  II,  p.  53),  qui  leur  tombait  pour 
leur  tombant;  «  C'est  aussi  dans  une  fête  de  printemps  qu'on  lit  les 
vêpres.  La  saison  ajoutait  de  )nême  à  l'exaltation»  (123),  pour  ajou- 
tant; «Les  prêtres  citoyens  montrèrent  pendant  longtemps,  à  l'égard 
de  ceux  qni  prêchaient  l'émeute,  une  patience...  »  (t.  III,  p.  206],  de 
ccux  qui  prêchaient  l'émeute  pour  des  prédicateurs  d'émeute;  «En 
01,  il  (le  chant)  tint  compagnie  aux  jeunes  volontaires  qui  le  chan- 
taient td  (240),  pour  le  chantant;  iLe  23,  Brissot  amena  Dumouriez. 
((ui  sortait  du  conseil  et  venait  apprendre  à  Roland  sa  nomination  » 
(392),  Tponr  sortant...  venant;  «  Elle  traita  avec  les  hommes  qu'elle 
essayait  de  corrompre  »  (t.  IV,  p.  178),  pour  essayant  de  les  cor- 
rompre; «  Les  ministres  demandèrent  que  l'Assemblée  restât... 
L'Assemblée  no  lit  point  ce  que  demandaient  les  ministres»  (p.  185), 
ce  que  demandaient  les  ministres  pour  la  demande  des  ministres; 
0  Le  sanglier  riposta  par  d'obliques  coups  qui  donnaient  la  mort  » 
(369),  pour  donnant;  «  Il  passa  outre,  prenant  l'initiative  des  mesu- 
res qu'imposait  la  nécessité»   (376),  pour  imposées  par  la  nécessité. 

«  Un  bateau  ramena  ce  qui  restait  de  l'infortuné  bataillon  »  (t.  VI, 
p.  114),  pour  le  reste  du  bataillon;  «  L'eiifant  revint.  l\  rapportait  le 
papier»  (Les  misérables,  t.  I,  p.  149),  ipour  rapportant;  «Il  entendit 
la  femme  qui  d(sa/7  »  (157),  pour  disant;  «Une  femme  sortait  de 
l'église.  Elle  vit  cet  homme  «  (104),  sortait  pour  sortant;  «Madame 
rentra.  Elle  apporiaii  un  couvert  qu'elle  mit  sur  la  table»  (181), 
elle  apportait  pouv  en  apportant. 

(1)  Autres  exemples  «  Chateaubriand...  littérature,  en  insérant  un 
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Il  y  a  cependant  des  exceptions,  surtout  dans  les  phrases 
où  le  mot  qui  fait  supposer  qu'une  chose  a  été  écrite,  ap- 

article  pai"  leqviel  il  attaquait  d  (ibidem^  t.  I,  p.  442),  e(  dans  une 
lettre  il  disait  »  (446)  «Voltaire  choisit  ce  moment  pour  lui  écrire; 
il  la  priait  d'intéresser  le  roi  à  la  famillle  »  (t.  II.  p.  255),  il  la 
priait  dans  la  lettre  qu'il  lui  avait  écrite;  «  Le  premier  dictionnaire  de 
l'académie  (1694),  définissait  un  auteur  classique  »  (t.  III,  p.  33), 
«  dans  un  écrit  où  il  faisait  connaître  »  (t.  IV,  p.  63),  «  un  petit 
billet  qui  disait  »  (222),  «  Le  quatrième  volume  parut  en  1753,  Buf- 
fon  y  donnait  l'histoire  des...»  (272) 

Autres  exemples  :  Il  passa  un  billet  où  il  demandait  à  sortir  » 
jMiclielet,  t,  I,  p.  126);  «  11  (le  discours)  donnait  les  raisons  qui...  » 
(t.  III,  p.  121),  «  Brissot  écrivit  ce  que  Laclos  demaridait  »  (127), 
«  Celte  lettre  se  terminait  par  trois  lignes  d'un  pressentiment  mé- 
lancolique »  (173),  A  cette  voix  répondit  la  déclaration  de  Pilnitz. 
Les  rois  disaient  (dans  cette  déclaration)  à  la  Franco  »  (236),  «  La 
lettre  par  laquelle  houls  ayinonç  ait  qua  y»  (246),  «la  lettre  où  il 
priait  les  puissances»  (258)  «  Le  pape  écrivit  qu'il  ordonnait  de  » 
(287),  l'ordre  était  dans  ce  qu'il  écrivit.  «  Un  article  où  il  marquait 
leur  principe,  et  disait  que  »  (381)  «  la  lettre  qui  annonçait  le  dé- 
sastre »  (436),  «  le  chapitre  précédent  où  nous  expliquions  la 
bataille  »  (t.  IV,  p.  52),  «La  constitution  défendait»  (54),  «L'adresse 
finissait  par  cette  grave  parole  «  (74),  «  le  décret  qui  prescrivait  de» 
(116),  «  une  letti'e  où  il  annonçait  que  »  (217),  «  Il  obtint  une  com- 
mission qui  lui  donnait  tous  les  pouvoirs  et  le  nommait  chef...  or- 
donnait  de  lui  obéir  »  (307),  «  Il  a  écrit  qu'il  ordonnait  la  lihei'té  »  ; 
(309),  «  Son  discours...  profession  de  foi  où  il  posait  les  principes  » 
(S44)  «  Un  article  de  Marat.  11  y  déclarait  que...  Il  finissait  par  ces 
mots  significatifs  »  (349),  «  Dans  une  entrevue  où  celui-ci  le  priait 
do  s'expliquer  »  (386). 

«  La  reine  r?isa (7  dans  ce  billet  »  (t.  V,  p.  7);  «  Une  lettre  vint. 
Vn  homme  demandait  (dans  cette  lettre)  que  »  (282)  ;  «  Remontez 
au  projet  de  constitution  écrit  par  Condorcet.  L'auteur  promettait 
la  liaison...  »  (t.  VI,  p.  32),  l'auteur  de  la  constitution  ou  plutôt 
(ce  qui  revient  au  même)  la  constitution  promettait  d'établir  ime  loi 
sur...  «  Dans  luie  adressa  aux  Français  elle  disait  que»  (164); 
«  Le  14  août  parut  l'acte  par  lequel  la  Russie  s'adjugeait  la  moitié 
de  la  Pologne  »  (251)  ;  «  Un  billet  qui  promettait  délivrance  »  (260|; 
a  La  pétition  ne  spécifiait  rien  »  (274|  ;  «  Une  pétition  où  l'on  lui 
2)rescriiiait  d'être...  )^  (403);  «  Il  en  nommait  un  bon  nombre  dans 
un  essai  de  rapport  qu'il  montra  au  comité,  lljjarlait  (dans  cet  essai 
de  rapport)  ainsi  de...  »  (t.  VII,  p.  125)  ;  «  Cet  amendement  appe- 
lait les  Jacobins  à  rendre  compte»  (172),  il  s'agit  d'un  amendement 
proposé  à  un  décret  de  la  Convention.  «  Cette  lettre  priait  de 
revenir  (319)  ;  «  Un  poème,  où  le  banquier  travaillait  de  trois  façons  » 
(359),  où  l'auteur  présentait  un  banquier  qui  travaillait.  «  Ce  poème 
rattachait  au  fil  principal  des  groupes  accessoires  d'accusés  »  libi' 
f/eml  ;  «  La  dernière  ligne  indique  qu'à  ce  moment  les  Jacobins 
envoyaient  chercher...  et  que  la  Commune  les  in  vit  ait  à  venir  »  (487)  | 
il  s'agit  do  la  ligne  d'un  procès-verbal, 
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paraît  comme  en  parenthèses,  et  qu'on  pourrait  la  rayer 
sans  que  la  phrase  perdit  de  sa  clarté  ;  ex.  :  «  Le  roi. ..  en 
écrivant  au  duc,  il  lui  dit.  »  [Ilistoire  de  laFiévolutioii^ 
parThiers,  t.  I,  p  202.) 

7)  On  emploie  aussi  au  figuratif  le  verbe  qui  dépend  d'un 
de  cette  nombreuse  classe  des  verba  sentiendi  et  declct- 
randi,  comme  les  grammairiens  allemands  les  appellent. 
Ce  sont  des  verbes  qui  expriment  l'idée  de  sentir,  de  voir, 
de  savoir,  de  penser,  de  supposer,  etc.,  quelque  chose,  ou 
de  déclarer,  de  dire,  de  faire  connaître,  de  blâmer, 
d'approuver,  etc.,  quelque  chose;  ex.  :  «  Ils  laissèrent 
croire  qu'ils  allaient  réclamer,  et,  en  réalité,  ils 
allèrent  demander  un  ordre.  »  [Histoire  de  la  Révo- 
lution,  de  Michelet,  t.  IV,  p.  216).  «  Ils  assurèrent 
qu'ils  ne  menaient  les  canons  qu'à  la  place  du  Panthéon, 
et  les  vienèrent  âu  Carrousel.  »  [Ibidem,  t.  V,  p.  586). 
«  Napoléon  s'assura  qu'il  pouvaii  oser.  »  (Sainte-Beuvo, 
t.  1,  p.  168).  y(  Les  nouvelles  lui  montrèrent  qu'un  rôle 
nouveau  Vattendait  »  (195).   «  Ses  amis  apprirent  qu'il 


«  A  celte  résistance  le  ministre  opposa  des  arrêts  du  grand  conseil 
qui  cassaient  les  décisions  des  cours  »  {Histoire  do  la  lîérohi- 
tion,  par  Thiers,  t.  I,  p.  2.5)  ;  «  L'édit  qui  rendait  l'état  civil  aux 
protestants  »  (29)  ;  «  Cette  déclaration  ne  décidait  rien,  mais  elle 
le  renfermait  implicitement  »  (32);  «  Un  arrêté  par  lequel  elii^ 
déclarait  y>  ^53,;  «  Dans  cette  adresse  M.  jjrévoyait  ce  qui..  »  (9'j)  ; 
aUn  billet  où  Louis  le  sommait...  \o pressait  de  partir,  et  ajoutait. ..« 
(95)  ;  «  En  adressant  un  mémoire  daas  lequel  il  demandait...  »  (107)  ; 
«  Une  lettre  où  il  parlait  »  (179)  ;  «  Déjà  on  allait  décréter  que  les 
biens  appartenaient  à  l'état  »  (211)  ;  «  Le  roi  s'y  plaignait...  et 
semblait  »  (316),  il  s'agit  d'un  mémoire  où  il  se  plaignait.  «  Bar- 
nave  dicta  la  réponse  du  roi  Dans  cette  réponse  Louis  XVI  motivait 
sa  fuite  . .  il  assurait...  et  il  prouvait  que  »  (327  et  328).»  Celte 
déclaration por/ai/...  renfermait  des  articles...  »  (331). 

«  Le  décret  qui  pj'joaif  son  i'rèrc  de  la  régence»  (t.  II,  p.  2.")): 
«  LTne  lettre  dans  laquelle  ils  exprimaient  leurs  craintes»  (5'i); 
«  Un  ouvrage  effrayant  où  il  demandait...  couvrait  »  (84i  ;  »  La 
municipalité  disait  de  demeurer  calmes  »  (144),  elle  le  disait  dans 
une  proclamation  écrite,  a  La  loi  qui  déclarait  »  (181);  «  Le  meil- 
leur conseil,  portait  cette  réponse,  à  donner  est  de...  »  (183  et  184); 
«  Une  lettre  qui  fut  signée  et  qui  commençait  par  ces  mots  »  (208j  ; 
<<.  Il  écrivit  une  lettre.  Il  y  énM7néra?7  tout  ce  que...  »  (450). 
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renonçait  au  barreau  »  (224),  «  Informée  qu'un  corps 
ang'ldis  s'approcha.it  »  (t.  II,  p.  320).  «  Je  crois  que...  il 
faisait  semblant  de  dormir  »  (t.  III,  p.  285).  «  On  lui  dit 
qu'on  ne  savait  pas  ce  que...  (353)  (1). 

(1)  Autres  exemples  lires  de  l'Histoire  de  la.  Révolution  de 
Michclet  : 

«  On  crut  que  l'église  ii  écroulait  (t.  II,  p.  445);  «  La  cour  (il 
dire  qu'elle  recevait  l'assurance  que...  »  (t.  III,  p.  375);  Quelques- 
uns  crurent  que  les  boulets  passaient  par-dessus  la  salle  »  (t.  IV, 
p.  54);  «  Une  députation  dit  ces  paroles  :  (jue  les  prisonniers  deuaiert^ 
cire  amenés  »  (76)  ;  «  Il  apprit  que  les  campagnes  avaient  pris  les 
armes  »  (85)  ,  «  On  apprit  que,  du  Nord,  s'ébranlait  l'arrière-garde  » 
(86)  ;  «  La  commune  se  hâta  de  déclarer  qu'il  fallait  les  élargir, 
qu'il  avait  suffi  de  les  désarmer»  ^99j  ;  «Elle  déclara  qu'elle  ne 
voulait  point  dlntermédiaire  »  (100)  ;  «  il  avait  pensé  que  cet  objet 
courait  quelque  risque  »  (102);  «  On  supposait  que  l'énorme  quan- 
[\ié  se  fabriquait  dans  les  prisons»  (lU6)  ;  «  Demandant  ce  qu'il 
devait  en  faire...  Le  secrétaire  dit  qu'il  rfeuait  la  garder...»  (116);  «  Il 
parla...  et  soutint  que  le  Conseil  devait  se  retirer...  Cela  signifiait-il 
(lu'il  fallait  laisser  le  peuple  faire  ?  »  (117),  «  Robespierre  articula 
(|u'un  parti  puissant  offrait  le  trône  au  duc  »  (119);  «  Marat  voyant 
que  Robespierre  n'entrait  pas  dans  ses  idées,  qu'  il  gardait  encore 
([uclquc  scrupule  de  légalité  »  (I25j;  «  Elle  pensa  que  celle-ci  lui 
/'aisaif  faire  une  ouverture  de  conciliation  »  (131);  «  Qui  avait  dit 
qu'il  fallait  remetlTe  laclion  »  (133);  «  Jl  sembla  qu'on  demandait 
pour  lui  un  pouvoir  »  (137j;  «  On  a  vu  qu'il  s'obstinait  à  ignorer» 
(149  ;  «  On  dit,  on  répéta,  on  crut:  que  la  Commune  déclarait  le 
pouvoir  exécutif  déchu //  (150)  ;  a  Maillard  proclama  que  la  justice 
punissait  les  actes  et  non  les  pensées  »  (160);  «  Ils  firent  entendre 
(lue  tout  était  fini  »  (166)  ;  «  Soit  que  M.  ait  trouvé  que  ces  voleurs 
lui  gâtaient  son  massacre  »  (169)  ;  «  La  Commune  répondit  que  les 
sections  powuaienf  prendre  »  (175);  o  Ils  virent  qu'on  ne  les  .suioaii 
pas  »  (I76j;  «  Elle  ne  savait  pas  que  beaucoup  de  gens  désiraient 
la  sauver  »  (179);  «  Affirmer  que  les  excès  étaient  une  faiblesse  » 
(185);  «  Un  citoyen  ayant  dit  qu'il  se  chargeait  de  loger  un  prison- 
nier» (188);  «  Faut-il  supposer  qu'il  était  parvenu?  »  189);  «  On 
n'opina  pas  moins  qu'il  méritait  d'être  chassé  »  (203);  a  La  Com- 
mune déclara  c^u'elle  était  affligée  des  excès  «  (206;  «  Il  faut  songer 
i(ii'à  ce  moment  les  meurtriers  de  la  Pologne  consommaient  1  œuvre 
de  démembrement  »  (211)  ;  «  Les  passants  décidèrent  que  l'huile  et 
h'  \in\Qm-  apparlenaie^it  i>  (223);  a  Le  Conseil  comprit  qu'il  était 
temps  de  sacrifier.,.  »  (227);  «  Lui  seul  soutint  qu'il /'aZ/aii  défendre 
cotte  ligne  »  (250);  «  Ils  s'imaginèrent  que  cette  armée  de  vagabonds 
avait  hâte  d'aller  se  cacher  »  (256)  ;  «  il  pensait  qu'il  était  assez 
d'avoir  arrêté...  »  (269j  ;  «  FJlle  annonça  qu'elle  n'irnposait  pas  une 
constitution  au  peuple,  mais  la  lui  proposait  (330j,  Robespierre  et 
Danton  sentaient  qu'il  fallait  rassurer  »  (333);  «  Elle  jugeait  que  la 
situation  s'était  affermie  »  (339j;  «  Les  Girondins  prouvèrent  que  le 
génie  de  la  Révolution  n'éfaif  point  en   eux»  (340);   «  Qui   avoua 
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Cependant  cette  règle  n'est  pas  sans  exception.  On  em- 
ploie surtout  le  narratif,  quand  on  veut  appuyer  davantaj^c 
sur  l'action  du  verbe,  le  narratif  l'exprimant  avec  plus 
d'énergie  que  le  figuratif,  qui  n'en  indique  que  la  durée. 

8)  Alternance  du  narratif  avec  le  figuratif.  Les  auteurs 
font  très  souvent  alterner  le  narratif  et  le  liguratif  l'un 
avec  l'autre,  pour  produire  en  les  opposant  l'un  à  l'autre, 
certains  effets  d'après  lesquels  on  peut  classer  ces  cas 
dans  les  catégories  suivantes  : 

a)  L'alternance  a  pour  but  d'opposer  le  subjectif  {qX' 
primé  par  le  figuratif)  à  l'objecii/" (exprimé  par  le  narratif), 
afin  de  faire  mieux  comprendre  le  dernier  et  de  faire 
mieux  ressortir  l'énergie  du  narratif;  ex.  :  «  ïallemciul 
dit  qu'elle  n'eui  jamais  beaucoup  de  beauté,  elle  avait 
surtout  de  l'agrément.  »  (Sainte-Beuve,  t.  IV,  p.  135).  On 
voit  qu'il  s'adresse  à  ceux  qui  exaltaient  la  beauté  de  la 
dame^  en  leur  disant  :  tout  en  vous  accordant  l'agrément, 
je  nie  la  beauté.  Autre  exemple  :  «  Toutes  ces  prisons /"it- 
rent,  comme  était  tout  le  reste.  »  (Michelet,  IntroduC' 
fion,  p.  cxii).  «  Maleslierbes  pleura  et...  tous  pleuraient 
à  chaudes  larmes  »  {Ibidem,  p.  cxix),  le  figuratif  peut  ici 
être  considéré  comme  le  commentaire  du  narratif  (V.  plus 
haut,  p.  81).  «  Lafayette  était  un  homme  très  obstiné. 
La  foule  le  fut  encore  plus.  Il  croyait  à  son  ascendant;  il 
ptii  voir  qu'il  se  l'était  exagéré.  {Ibidem,  t.  I,  p.  302). 
«  Elle  (l'Assemblée)  renvoyait  les  crimes  à  un  vieux  tri- 
bunal, Buzot  et  Robespierre  disaient  qu'il  fallait  créer  une 

qu'on  devait  désirer...  »  (341);  «  il  rocomiul  (|u'cllo  contenait  àc 
bons  citoyens»  (348);  «  Ilt^  rai)pellèrcnt  au  roi  qu'ils  l'avaient 
averti  »   (382). 

«  Ils  crurent  qu'ils  sauvaient  la  France  »  (t.  V,  p.  99);  «  Il 
établit  (ju'un  arrêt  é/aif  nécessaire  et  qu'il  ne  fallait  ^pun  le  prévenir  » 
(103);  «  Décida  qu'il  devait  être  renfermé  »  (142);  «  Prouvèrent 
qu'il  n'y  avait  rien,  que  ses  membres  pouuaienf  procéder...  »  (151); 
«  Elle  professa  qu'elle  repcésen/a/na  discorde  »  (404);  «  Ils  com- 
nicncèren,t  à  remarcjucr  que  le  pain  manquait  »  (t.  VI,  p.  119)  ;  «  Sa 
sœur  l'entendit  (jui  disait...  »  (Les  Misérables  de  Victor  Hugo, 
1. 1,  p.  127). 
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haute  cour  nationale.  Mirabeau  se  hasarda  jusqu'à  dire 
qu'il  fallait  rendre  force  au  pouvoir  exécutif...  L'audacieux 
orateur  (Mirabeau)  plaçait  le  salut  dans  la  force  de  la 
royauté  »  (t.  II,  p.  10);  le  narratif  hasarda  est  opposé  aux 
figuratifs  précédents,  pour  faire  mieux  voir  l'énergie  de 
Mirabeau,  qui  osa  retourner  à  la  monarchie  ;  le  figuratif 
plaçait  donne  la  cause  du  narratif.  (V.  plus  haut,  p.  81). 
if.  Pendant  que  le  paysan  songeait,  ruminait  la  chose, 
les  villes  ne  songèrent  p&.s,  elles  agirent  avec  vigueur  » 
('24  N  c(  Ce  n'éfait  pas  sans  peine  que  ces  messieurs  avaient 
pénétré  dans  la  ville;  on  le  leur  défendait,  on  tira  même 
sur  eux  »  (513),  l'appui  est  sur  le  narratif.  «  S'il  y  avait 
de  violents  dissentiments  sur  la  question  intérieure,  sur 
la  question  de  la  défense  il  n'y  eut  point  de  parti  »  (t.  IV, 
p.  236).  «  Il  était  auprès  de  Dumoulin,  suggérant  et  ap- 
puyant les  résolutions,  et  il  fut  de  ceux  qui  ne  se  démen- 
tirent pas  »  (Sainte-Beuve_,  t.  III,  p.  387),  il  persévéra  et  il 
n'abandonna  pas  lâchement  ses  résolutions  (1). 

(1)  Autres  exemples  :  «  Pendant  longtemps  cette  femme  ne  s^occupa 
point  de  politique,  ou,  du  moins,  elle  ne  le  /aisairque  par  accidents  » 
(Sainte-Beuve,  t.  IV,  p.  25G);  «  Rulhière  se  rattachait  à  cette  manière 
de  voir,  il  n'y  dérogea  en  aucun  temps  »  (437). 

Autres  exemples  tirés  de  Michelet  :  «  L'intendant,  obligé  de 
condamner,  difiait  :  hélas...  Il  fondait  en  larmes,  le  condamné  le 
consola  »  (t.  II,  p.  112);  Dans  bien  des  lieux,  les  catholiques  aZ/é7'eni 
au  temple  des  protestants...  D'autre  part,  les  protestants  assistaient 
au  Te  Deum  catholique  »  (11.5)...  Il  n'avait  pas  moins  de  trois 
patries  :  l'Angleterre,  l'Amérique  et  la  France;  il  n'en  eut  qu'une,  à 
vrai  dire,  la  justice  »  (t.  III,  p.  103);  «Mais  la  France  croyait  depuis 
longtemps  à  la  guerre,  elle  y  cruf  plus  fermement  depuis  (l'événe- 
ment de)  Varennes;  elle  demandait  des  fusils,  à  défaut  elle  se  mit 
à  forger  des  piques  »  (23  i);  Le  8  août  il  (le  roi)  disait  à  Montmorin, 
qui  le  redit  à  Moris  :  Je  sens  bien  que  je  suis  perdu  »  (255;;  Tous 
furent  précipités  à  mesure  qu'on  les  tuait  »  (323). 

On  demandait  que  la  garde  pût  entrer.  Mais  l'Assemblée  ■^i  attacha 
à  la  loi  »  (t  IV,  p.  51  ;  «  Elle  (la  reine)  combattait  de  cœur,  et  nul 
ne  porta  dans  la  bataille  une  passion  plus  acharnée  »  (54)  ; 
«  L'Assemblée  était  très  digne  dans  une  ferme  attitude.  Elle  la 
conserva  malgré  deux  paniques»  [ibidem);  «  La  reine  Y  aimait  assez, 
mais  elle  fut  pour  elle  inégale  »  (177);  C'était  une  amie  de  la  relue 
qu'il  (le  roij  voyait  dans  M"""  de  Lamballe.  Il  y  vit  aussi  l'avenir  » 
(184);   «  Beurnonville  était  d'avis  de  se  replier.  Duraouriez  jugea 
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/))  Dans  la  deuxième  catégorie,  qui  ressemble  à  la  pre- 
mière, on  trouve  qu'à  un  narratif  qui  rapporte  une  action, 
est  opposé  un  figuratif  qui  rapporte  les  opinions  générales, 
les  habitudes,  les  sentiments  opposés  aux  actions  ou  aux 
idées,  les  qualités  bonnes  ou  mauvaises,  ou  les  circons- 
tances; ainsi  : 

Le  figuratif  opposé  au  narratif  rapporte  l'état  de  l'opi- 
nion générale  ;  ex.  :  «  On  disait  que  des  brigands  en  pro- 
fiteraient pour  piller  la  ville.  On  supposait  au  duc  des 
projets  sinistres.  Cependant  la  gaieté  /uMnaltérable  et  on 
ne  crutk  aucune  de  ces  méchantes  prophéties.  »  {Histoire 
de  la  Révolution,  par  Thiers,  t.  I,  p.  266  et  267).  «  Les 
Hold^ts  tnurmur aient,  mais  iHint  bon  »  (Sainte-Beuve, 
t.  I,  p.  192). 

L'habitude  est  opposée  à  l'action  du  narratif;  ex.  :  «  11  y 
vécut  comme  on  vivait  alors  »  (Sainte-Beuve,  t.  I,  p.  160). 
«  On  en  je/a/'i  beaucoup  dans  les  cachots,  on  en  i((ci  quel- 
ques-uns. »  {Rev.  des  Deux-Mondes,  l*""  sept.  1885,  p.  32.) 

Le  caractère  est  opposé  à  l'action  ;  ex.  :  «  Il  (le  langage 
de  la  Révolution)  avait  un  caractère  de  généralité  qui 
semblait  si  bien  le  rendre  propre  à  plus  d'un  peuple,  que 
les  princes  durent  s'en  effrayer.  »  (Thiers,  t.  I,  p.  240.) 

bien  mieux  »  f417j;  «  Ce  peuple  à  qui  la  France  apportait  l'cxcniptioii 
d'impôt  pour  les  pauvres,  désira  rester  pauvre.  Il  vota  contre  sou 
pain,  que  la  Finance  lui  mettait  k  la  bouche  »  (443).  Depuis  plus  d'un 
mois  il  n'y  venait  plus,  et  n'y  voulut  point  venir  »  (188). 

«  Les  défenseurs  de  Louis  demandaient  à  être  entendus.  Danton 
y  consentait,  Robespierre  s'y  opposa  »  (t.  V.  p.  202;;  «  Quant  au 
courage,  s'il  n'avait  pas  la  brillante  initiative,  il  eut  au  plus  haut 
degré  la  fermeté  castillane»  (351);  «  Les  violents  ne  voulaient  pas 
(ju'on  ol)éit.  D'autres  plus  sages  pensèrent  que...  »  |555i. 

«  Souvent,  (|uand  les  militaires  renonçaient,  ils  avancèrent  et  se 
firent  tuer  »  (t.  VI,  p.  4);  «  Il  crut  à  la  Révolution,  ([uand  personne 
n'y  O'oyait  plus  »  (51).  «  Beaucoup  de  personnes  s'offraient  comme 
otages.  Danton  s'offrait  de  nouveau.  Couthoa  mémo  s'offrit  )'  (53)... 
«deux bataillons  à  qui  Conslard  ordormai/ de  garder  le  pont, c?'ière?z/... 
et  le  mirent  à  la  bouche  d'un  canon  »  (81)  ;  «  Danton  crut  avec  raison 
à  l'unité  de  la  France,  quand  le  monde  croyait  la  voir  divisée  »  (126)  ; 
«  Si  elle  (l'armée)  ne  pliait  pas,  elle  le  devait,  non  à  ses  généraux... 
elle  \edut  à  quelques  ofliciers  inférieurs  w  (23()). 
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Les  sentiments  opposés  aux  actions  ;  ex.  :  Il  craignait 
le  beau  monde,  il  ne  jjut  jamais  s'acclimater  aux  salons.  » 
(Sainte-Beuve,  t.  111,232).  «  Et  j 'avais  tant  d'espoir  quand 
f  entrai  dans  le  monde  »  (299)  «  M.  ne  déplaisait  pas,  une 
correspondance  même  s'engagea  »  (t.  IV,  p.  10.) 

Des  sentiments  opposés  aux  autres  sentiments  qui  en  sont 
la  conséquence  ou  qui  sont  plus  visibles,  ou  bien  les  sen- 
timents opposés  aux  idées  qu'ils  font  naître  ;  ex.  :  «  Cette 
affectation  ne  les  rassurait  -point.  Ils  supposèrent  encore 
des  plaisanteries.  »  {Ibidem,  p.  7).  a  On  peut  voir  quel 
haut  sentiment  elle  avait  de  l'honneur  militaire  et  à  quel 
point  elle  épousa  cette  religion  de  loyauté  »  (167).  «Le 
vainqueur  se  sentait  vaincu  ;  sa  fureur  ii'eut  aucune 
borne.  »  (Michelet,  t.  VII,  p.  51).  «  Carrier  n'ignorait 
nullement  la  responsabilité.  Il  refusa  tout  ordre  écrit  » 
(93).  «  Le  duc  était  innocent  du  mouvement  du  5  octobre. 
Il  ne  sut  qu'y  faire.  »  (Michelet,  t.  I,  p.  314).  «  Le  public 
ne  s'y  trompait  pas.  Tout  le  monde  comprit  que...  m 
(t.  VI,  p.  167).  a  D'après  sa  ])rudence,  on  ne  le  croyait 
nullement  audacieux.  On  pensa  que...  »  (302).  «  Deux 
prêtres  voulaient  les  confesser.  L'évêque  et  le  marquis 
acceptèrent  »  (343).  «  B.  était  plein  d'honneur.  Son  ser- 
ment prêté,  il  ne  songea  plus  qu'à  servir  la  Constitution.» 
(Thiers,t.  I,p.  227.) 

Des  propriétés  opposées  à  la  volonté,  à  la. force  ou  aux 
actions  ;  ex.  :  «  Lui  seul  avait  les  qualités  requises  ;  lui 
seul  eut  la  force  pour  créer.  »  (Michelet,  t.  IV,  p.  378.) 

Aux  actions  des  narratifs  sont  opposées  les  circonstan- 
ces dans  lesquelles  elles  eurent  lieu  ;  ex.  :  a  La  pénurie  où 
il  laissait  sa  famille /"tti pour  lui  le  chagrin  le  plus  amer.» 
(Michelet,  t.  III,  p.  378).  «  Ce  qui  brusqua  l'insurrection, 
c'est  que  les  Marseillais  voulaient  combattre  ou  partir.  » 
(Michelet,  t.  IV,  p.  6).  «  Tous  les  assistants  criaient  aux 
députés...  Un  officier  disait..  Tous  se  /euèreni  et  jurèrent 
de  mourir  pour  la  liberté  »  (55),  les  figuratifs  cï'iaienf, 
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disait  rapportent  les  circonstances  clans  lesquelles  les 
députt'S  se  levèrent  et  jurèrent.  «  Tous  n'avaient  pas  de 
fusils,  mais  qui  en  eurent  en  i)rircntyi[^kl)y  les  circons- 
tances étaient  telles  que  tous  n'avaient  pas  de  fusils,  et 
c'est  dans  ces  circonstances  qiio  ceux  qui  en  eurent  les 
prirent.  »  A  Lazare,  300  prisonniers  avaient  en  tout  un 
geôlier  (et  c'est  dans  ces  circonstances  que)  il  n'y  eut  pas 
plus  de  désordres  que  de  plaintes  sur  la  nourriture.  » 
(T.  Vil,  p.  400).  Il  hnportait  de  garder  le  secret  (les 
circonstances  l'exigeaient).  Tout /ui  préparé  en  silence.  » 
(Thicrs,  t.  I,  p.  21).  «  M.  fut  obligé  de  les  conduire,  car 
il  ?i'e7ai?  plus  possible  de  les  en  détourner  »  (186).  «  Comme 
on  avait  besoin  de  tout  le  monde,  les  communications 
furent  continuées  »  (23?).  «  11  y  eut  d'ingénieuses  à  se 
sauver,  quand  il  n'y  aua/iplusde  courage  à  se  défendre  » 
(t.  II,  p.  256). 

Aux  narratifs  sont  opposées  les  actions  précédentes, 
considérées  comme  des  circonstances  dans  lesquelles  eu- 
rent lieu  les  actions  rapportées  par  les  narratifs;  ex.  :  Il 
fit  les  délices  des  sociétés  qui  se  l'arrachaient.  »  (Sainte- 
Beuve,  t.  II,  p.  330).  «Vers  1684  était  venu  une  ambas- 
sade de  Siam,  de  laquelle  il  semblait  résulter  qu'il  suffi- 
sait d'envoyer  quelque  missionnaire.  L'abbé  de  Choisy 
app7"i(  ce  projet  d'une  mission  pour  Siam.  »  (T.  III,  p.  339). 
«M.  rendait  compte  du  Salon  de  peinture  :  à  propos  d'un 
dessin,  il  fit  une  allusion  au  roi  »  (378).  «  Tous  le  (le 
chant) recevaient,  tous  le  chantèrent.  »  (Michelet,  t.  III, 
p.  499).  «  Voltaire  essaj/ait  de  cette  vie  nouvelle  à  Lau- 
sanne, où  il  passa  surtout  les  hivers  de..,  »  (Sainte-Beu- 
ve, t.  IV,  p.  185)  (1). 

(1)  Auli'es  exemples  tirés  do  Sainte-Beuve:  «  Uu  jour  qu'il  voulait 
dire  un  mot,  il  se  retourna  »  (t.  I,  p.  131);  «  On  s'élonjiait  un  jour 
que...  Monsieur  réjdondit  que  ■»  (159j;  «  L'abbé  7'éus.si.s.<aif  depuis 
deux  années,  lorsqu'il  p ci/  lui  parti  »  (23"?);  il  y  retrouva  les  sympa- 
thies accrues  de  ce  (pi'y  ajoutait  une  curiosité  nouvelle  »  (234); 
«Walpole  Vadrnirait.W  revint  plusieurs  fois  exjjrès  pour  elle»  (421). 
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c)  On  a  vu  tout  à  l'heure  (voir  h]  que  dans  l'alternance 
du  figuratif  avec  le  narratif,  le  premier  indique  une  action 
antérieure  à  celle  indiquée  par  le  dernier.  Soit  qu'on  op- 
pose des  opinions  générales  ou  des  habitudes  aux  actions, 
sortqu'onoppose  des  sentiments  aux  actions, soit  qu'on  leur 
oppose  les  circonstances  dans  lesquelles  ces  actions  ont 
eu  lieu  ;  le  narratif  indique  une  action  postérieure  à  celle 
du  figuratif.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'en  opposant 
deux  actions  l'uneàTautre,  dontla  première  aeulieu  à  une 
époque  antérieure  à  l'autre,  on  exprime  la  première  par 
le  figuratif;  ex.  :  «  Il  n'y  avait  pas  à  dire  cette  fois  (de  la 
bataille  de  Jcmmapes),  comme  on  disait  (delà  bataille)  de 
Valmy,  que  ce  n'était  qu'une  canonade.  Ce  fut  une  mê^ 
lée,  et  très  sanglante.  »  (Michelet,  t.  IV,  p.  403).  «  En  ré- 
ponse à  Brissot  qui  dénonçait  un  parti  désorganisateur, 
Chabot  dénonça  un  parti  fédéraliste,  v  (T.  V,  p.  61).  «Les 
émigrés  les  en  priaien/ à  genoux.  Charette  les  en  pria 

C.  la  savaitet  il  j applaudit  (t.  II,  p.  281);  «  Cette  classe  (moyenne) 
(lui  eut  son  premier  jour  d'avènement  avec  Henri  IV,  avait  alors  sa 
religion  dans  l'àme  de  la  magistrature  au  XVI  siècle»  (t.  III,  p.  207]; 
«  J'auais  en  une  journée  cent  physionomies  diverses...  j'é^ai-s  serein, 
triste,  rêveur,  mais  je  ne  fus  jamais  tel  que  »  (231);  «  Maurin  eut 
plus  d'une  fois  l'occasion  de  songer  à  ce  pendu,  qu'il  n'était  pas  ja- 
loux d'imiter»  (t.  IV,  p.  200). 

Autres  exemples  tirés  de  Michelet  :  «  Le  jour  commençait  à  luire  ; 
Madame  n'approcha  et  dit»  (t.  IV,  p.  14);  «  Son  instinct  lui  disait 
de  ne  pas  s'y  rendre.  Au  second  appel  il  hésita  »  (17);  «  Les  minis- 
tres Vengageaient  à  ne  point  ohéir.  R.  Lui  dit))  {ibidem)  ;  «  Les  deux 
hommes  comprenaient  ([ue  le  salut...  Ils  rC épargnèrent  rien  pour 
atteindre  ce  résultat  »  (390)  ;  «  On  ne  s'y  fiait  pas  encore,  on  créa 
une  armée  »  (t.  VII,  p.  309);  «  Ceci  annonçait  wna  résolution  de  re- 
prendre le  procès.  La  chose  fut  expressément  demandée  »  (396)  ; 
«  La  chose  était  sensible  à  la  vanité...  Ils  se  regardèrent  dès  lors 
comme  la  garde  »  (428);  «  Ils  vinrent  à  eux,  il  le  fallait  bien  » 
(457),  les  circonstances  l'exigeaient.  «  Il  n'était  point  ambitieux, 
ne  fît  point  sa  cour  au  pouvoir  »  (483). 

Autres  exemples  :  «  Il  voulait  temporiser,  il  demanda  donc...  » 
(Thiers,  t.  I,  p.  55);  «  Le  roi  ne  pouvait  pas  se  résoudre  à  le  ren^ 
voyer,  et  c'est  avec  ce  ministère  qu'il  essaya  de  poursuivre  sa  route  » 
(t.  II.  p.  33)  ;  «  Il  y  avait  telle  torture  que  nul  ne  pouvait  supporter... 
11  y  eut  de  ces  journées  »  [Revue  des  Deux  Mondes,  ler 'septembre 
1885,  p.  38),- c'est-à-dire  :  on  connaissait  telle  torture...  et  on  l'ap- 
pliqua  dans  certains  jours. 
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bientôt  »  (335).  «  Elle  qui  primitivement  n'a-vait  pas  cent 
voix,  qui  vers  le  15  mai  en  eut  cent  cinquante,  elle  a  le 
28  deux  cent  trente-huit  voix.  »  [Ibidem,  p.  543).  «Fabre 
était  accusé  (le  12  janvier)  de  faux.  Roux  fut  accusé  i^le 
16  janvier)  par  vengeance,  de  vol.  »  (T.  VII,  p.  67)  (1). 


(1)  Autres  exemples  tirés  de  Sainte-Beuve  :  «  ce  n'était  pas  là  et  ce 
ne  fut  jamais  l'esprit  pur»  (t.  II,  p.  90);  «  Ce  qu'il  disait  là  à  ses 
débuts,  il  le  répéta  à  satiété  jusqu'au  dernier  jour»  (121);  «  Huet 
déjà  poète  avait  terminé  à  13  ans  le  cours  de  ses  humanités,  il  trou- 
vait un  guide  poétique  dans  M.  Hallcy.  Il  trouva  un  maître  en  phi- 
losophie dans  Mambrun  »  (13"2);  «  Grâce  à  lui  (Grimm)  elle  deve- 
nait une  femme  de  mérite,  ce  qu'elle  fut  tout  à  fait  en  avançant  » 
(149);  «  Il  était  et  demeura  dans  des  sentiments  religieux  »  (t.  III, 
p.  liO);  «  Il  était  et  il  resta  l'un  des  enfants  de  cette  grande  géné- 
ration »  (131). 

Exemples  tirés  de  Michelet  :  «  Les  passions  n'étaient  pas  aigries 
comme  elles  les  furent,  bientôt»  (t.  I,  p.  18);  «Le  13  juillet  Paris  ne 
songeait  qu'à  se  défendi'e.  Le  14  il  attaqua  »  (105);  «  Le  13  au  soir 
il  y  avait  encore  des  doutes,  et  il  n'y  en  eut  plus  le  matin  [ibidem)  ; 
«  Le  soir  était  plein  de  trouble.  Le  matin  fut  lumineux»  (105  et  106); 
(<  Lafayette  qui  frappait  si  fort  à  Nancy,  n'osa  frapper  à  Paris  » 
(t.  II,  p.  305);  «  En  juillet  il  y  avait  quatre  cents  sociétés,  en  septem- 
bre il  y  en  eut  mille  »  (t.  III,  p.  190);  «La  France  croyait  depuis  long- 
temps à  la  guerre,  elle  y  crut  plus  fermement  encore  depuis  (la  fuite 
duroi  à)  Varenncs»  ("234);  «  Personne  au  20  juin  n'aua (7  encore  cette 
pensée.  On  ne  Veut  pas  même  au  10  août  »  (485);  «  qui  alors  n'était 
pas  connu,  qui  depuis  le  fut  trop  »  (t.  IV,  p.  166);  «  On  parlait 
(auparavant)  de  cet  élan  qui  cède  au  moindre  obstacle.  Il  fallut  bien 
après  changer  d'opinion  »  (270)5  «  Les  Girondins,  qui  plus  tard 
cherchèrent  un  point  d'appui  dans  leurs  départements...  n'y  son- 
geaient nullement  alors  »  (329). 

«  On  y  était,  on  y  resta  »  (t.  V,  p.  55)  »  ;  Cette  œuvre  était  morte 
en  89  à  sa  première  apparition,  et  mourut  à  la  deuxième  en  92  »  (106)  ; 
«  Pas  un  n'y  songeait  en  89.  Tous  durent  y  répondre  en  93  »  (296)  ; 
«  La  Gironde  était  le  véritable  obstacle.  Elle  le  devint  surtout 
lorsque...  »  (362);  «  Les  nobles  refusaient...  ils  ne  se  décidèrent 
qu'après  Pâques  »  (400)  ;  «  Plusieurs  disaient  (et  dirent  toujours)  le 
mot  que...  »  (586);  «  On  leur  disait  que...  Présentons-leur  en  ré- 
ponse, dif-elle,  une  Constitution  »  (t.  VI,  p.  16)  ;  La  Commune  de 
Paris  fut  poussée  à  faire  ce  qu'on  faisait  à  Lyon  »  (2.5)  ;  «  Quelques- 
uns  étaient  royalistes  ou  le  devinrent  »  (55)  ;  «  Elle  fut  retenue  par 
la  pensée  de  sa  tante  qui  (auparavant)  la  recueillait  »  (155)  ;  «  La 
question  était  secondaire:  elle  ne  devint  dominante  qu'après...  » 
(178)  ;  «  Le  premier  esquissait  le  phalanstère,  dont  le  second  ^'em- 
para B  (180);  «  Marat  ne /ai.sai7  pas  ses  frais  (de  son  journal).  Hébert 
(successeur  de  Marat)  fil  une  belle  fortune  »  (200)  ;  «  Le  l^''  septembre, 
lorsque  Royer  appuya  la  pétition...  Robespierre  (qui  la  proposait 
le  13  mai)  »  (269);  «  Il  avait  déjà  dix  pieds  dans  la  terre...  il  y  eut 
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d)  Ce  qu'on  vient  de  voir  concernant  le  figuratif  simple 
par  rapport  au  narratif  simple,  s'applique  aussi  au  figura- 
tif parfait  par  rapport  au  narrcitif  parfait;  ex.:  «  Dès 
que  les  libraires  qui  en  avaient  conçu  la  première  idée, 
eurent  mis  la  main  sur  lui  (Diderot),  ils  sentirent  qu'ils 
avaient  leur  homme  »  (Sainte-Beuve,  t.  III,  p.  230)  «  Bar- 
nave  avait  quitté  la  reine  le  25  juillet,  et  il  ne  la  revit 
que  lorsque  le  roi  eut  accepté  la  constitution  »  (Michelet, 
t.  III,  p.  179);  &  On  auaif  uoitiu  revenir  au  projet,  mais 
quand  on  eut  appris  la  mort  de...  les  ministres  furent 
d'avis  d'attendre  »  (Thiers,  t.  II,  p.  245);  «  Les  abatis 
araie^if  à  peine  été  comiinencés...  A  peine  Dumouriez  eut- 
il  appris  cette  nouvelle  qu'il  envoya...»  [ibidem,  p.  354). 

e)  Dans  l'alternance  du  figuratif  avec  le  narratif  on 
trouve  des  passages  où  le  premier  donne  l'effet  ou  le  résul- 
tat du  dernier,  et  le  narrateur  appuie  sur  le  premier  qui 
est  plus  énergique  au  point  de  vue  de  la  durée  de  l'action 
et  de  la  permanence  de  son  effet;  qui,  du  reste,  peut  être 
le  résultat  attendu  de  l'action  du  narratif,  ou  bien  inat- 
tendu ou  même  contraire  à  ce  qu'on  attendait;  ex.:  I 
se  trouva  si  fort  au-dessus  de  tout  le  monde,  que  celle  (la 
gloire)  des  autres  ne  pouvait  plus  l'incommoder  »  (Sainte- 
Beuve,t.  III, p. 284).  «  Théroïquele  (le  régiment)  désarma 
si  bien,  qu'il  donnait  fraternellement  ses  cartouches  aux 
gardes )) (Michelet,  t.  I,  p.  297);  «  Maison  l'arracha  de  la 
chaire,  et  dès  lors  il  était  perdu  »  (t.  III,  p.  307)  «  Quand 
il  lut  le  décret,  les  visages  étaient  inondés  de  larmes  » 
(t.  IV,  p.  204);  «  La  Gironde,  il  est  vrai,  vota  des  lois 
sévères,  mais  elle  refusait  les  moyens  de  les  faire  exécu- 
ter. Elle  ptroclamala  guerre...  Mais  en  même  temps  elle 

après  dix  pieds  de  plus  »  (420)  ;  «  Le  l'égime  des  prisons  fut  détes- 
table par  la  faute  des  entrepreneurs,  mais  il  était  (au  commencement) 
établi  largement  »  (t.  VU,  p.  397). 

«  Il  y  eut  pourtant  des  mécontents. ..  Il  y  avait  déjà  quelque  chose 
de  cela  10  ans  avant  »  [Revue  des  Deux-Mondes,  l^f  septembre  1885, 
p.  30). 
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refusait  les  moyens  de...»  (t.  V,  p.  533).  «  Ceux-ci  en 
donnèrent  plus  d'un  (moyen)  détestable;  mais  enfin  ils 
en  donnaient  »  (535);  «  Tels  furent  la  terreur  et  le  trem- 
blement., ses  adversaires,  que  pasunn'osaif  plus  coucher 
dans  son  lit»  (t.  VII,  p.  345). 

L'enthousiasme  fut  tel,  qu'on  se  pressait  autour  de 
l'orateur  pour  l'embrasser  »  (Thiers,  t.  II,  p.  36).  «  Le 
secret  fut  si  mal  gardé  que  la  cour  était  déjà  avertie  )■> 
(214).  «  L'affluence  fut  si  grande  que  la  foule  était  impéné- 
trable »  (250)  (1). 

(l)  Autres  exemples  tirés  de  Michelet  :  «  EWo  eut  deux  choses  dont 
elle  était  fort  jalouse  »  (t.  I,  LXXIx)  ;  «  Un  autre  appuya  la  pro- 
position. La  société  dit...  Il  concluait  à  »  (227)  ;  «  La  vieille  justice 
se  trouva...  elle  23a?"uf...  Les  juges  durent  ..  Les  prisons  s'encom- 
brèrent, des  foules  s'y  entassèrent  ;  ce  qu'on  avait  désormais  à 
craindre,  c'était  d'y  être  oublié  »  (233)  ;  «  Parmi  les  fennnes,  nulle  ne 
.s'auança  d'une  ardeur  plus  patriotique  que  M^'"  Kéralio . . .  Elle 
épousa  un  patriote,  elle  lui  fit  écrire  le  Républicanisme...  Elle 
figurait  sur  l'autel  de  la  patrie  »  (t.  III,  p.  69)  ;  «  A  la  même  époque, 
elle  (la  sainte  Vierge)  effraya  le  peuple  :  son  image  se  mit  à  rougir, 
ses  yeux  s'allumèrent,  elle  semblait  entrer  en  fureur  »  (300)  ;  «  Le 
roi  demanda  la  cocarde  et  l'attacha  au  bonnet.  Cela  toucha  le 
peuple.  Ils  crièrent:  vive  le  roi.  Et  le  roi  criait  :  vive  la  nation  et 
levait  son  bonnet  en  l'air.  Il  amusait  ainsi  la  foule  et  refusait  la 
sanction  des  décrets  »  (486).  Les  tigui'atifs  décrivent  i<;i  l'effet  et  la 
suite  des  actions  des  narratifs  précédents,  a  Mais  ni  Isnard  ni 
Vergniaud  ne  fit  la  moindre  impression.  Les  cris  recommençaient 
toujours  »  (487)  ;  «  Ce  qui  restait  de  force  fut  connue  paralysé.  Le 
minisire  et  l'Assemblée  gisaient  inertes  et  ne  pouvaient  rien  »  (t.  IV, 
p.  122)  ;  «  Les  prisonniers  se  placèrent  dans  six  voitures  ;  cela  les 
protégeait  un  peu  »  (139j  ;  «  Quelquefois  ils  n'indignèrent  (contre  le 
tribunal  de  la  Terreur),  réclamèrent,  entrèrent  dans  le  tribunal. 
Une  fois  devant  Maillard,  ils  étaient  intimidés  et  ils  s'en  allaient  t 
(16!)  ;  «  Ce  fut  le  mot  unanime  qui  .<iortit  de  cette  tempête,  la  vraie 
voix  du  peuple  enfin  qui  se  déclarait  >  (207)  ;  «  Quand  les  Français 
les  virent  affamés,  malades,  ils  les  regardaient  en  pitié,  et  ils  les 
laissaient  panîier  »  (2i9);  «Nosseigneurs  du  xvili*  siècle  usaient 
plus  largement  de  ces  privilèges  que  ne  firent  jamais  leurs  aïeux  » 
(318);  «  La  propriété  prenait  une  base  plus  ferme  (lu'elle  ne  Veut 
jamais  »  (364)  ;  «  Toutes  les  villes  furent  contre  Bruxelles,  On  in- 
diqua... et  les  élections  commencèrent,  toutes  rétrogrades.  Le  pre- 
mier usage  qu'ils  faisaient  de  la  liberté,  était  de  tuer  la  liberté  »  (143^. 

•  Le  prêtre  réclama,  Il  demanda...  et  soutint...  11  s'accordait  en 
ceci  avec  Robespierre  »  (t.  V,  p.  178)  ;  «  La  Montagne  se  trompa 
siu-  l'effet...  la  mort  de  Louis.  Les  rois  furent,  sans  doute,  blessés. 
Mais   leur  intérêt   politique  y  trouvait   son   comi)(e  n    ('220)  ;   «  B.,. 
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f)  On  emploie  aussi  après  un  narratif  un  figuratif  qui 
complète  la  scène  et  qui  })Our  ainsi  dire  fait  halte  au 
milieu  d'un  récit,  pour  engager  le  lecteur  à  s'arrêter  sur 
la  scène  présentée  déjà  par  l'auteur,  avant  d'aller  plus 
loin    pour   lire   ce    que   l'auteur  racontera  encore;   ex.: 
«  L'étrange  dictature  ne  craignit  Ytsa-,  de...  Elle  fît  impri- 
mer... Elle  décida  que...  Rien  ne  Varrêtait.  Elle  se  mit  à 
prononcer  des  jugements  »  (Miclielet,  t.  IV,  p.  101),  la  pro- 
position Rien  ne  l'arrêtait  ne  rapporte  aucun  fait  nou- 
veau, et  elle  n'est  là  que  pour  attirer  l'attention  du  lecteur 
sur  l'ensemble  des  faits  rappc>rtés  par  les  narratits  précé- 
dents, et  pour  qu'il  /a.s.se  halte  ici,  afin  de  bien  fixer  dans 
l'esprit  et  de  contempler  la  scène  que  présente  l'ensemble 
de  ces  faits,  avant  qu'il  aille  plus  loin  dans   le  récit  de 
l'histoire.  Autre  ex.:  Soldats  et  bourgeois   traitèrent  les 
prisonniers  comme  des  frères  ;  on  partagea  avec  eux  le 
pain,  on  leur  remplit  les  poches...   on  leur  acheta  du 
tabac.  La  dépense  n'e7aif  pas  petite,  ils  e7aie?2i  trois  mille... 
Les  résultats  furent  admirables.   Les  prisonniers  vou- 
lurent avoir  du  papier...  et  écrivirent  »  (413);  ici  encore 
les  deux  figuratifs  intercalés  entre  beaucoup  de  narratifs 
coupent  le  récit  en  deux  moitiés,  et  forcent  le  lecteur  de 
faire  halte,  pour  réfléchir  et  pour  bien  apprécier  la  portée 
de  la  première  moitié  du  récit,  avant  de  continuer  la  lec- 
ture de  ce  qui  suit.  Autres  ex.:  «  L.  et  P.  firent  l'étrange 
proposition...  ils  demandaient  encore...  Le  tumulte  fut 
terrible  »  (t.  V,  p.  '205).  ^c  La  nouvelle  sembla  réconcilier 
la  Convention.  Elle   fut   unanime   contre...  La   Gironde 
de?nandaque,..  Lanjuinais  voulait  de  plus  que...  »  (431). 

admira  le  jeune  homme,  et  fut  ])his  préoccupé...  Il  le  trouva  intel- 
ligent... il  ne  le  perdit  pas  de  vue.  Six  mois  après,  le  jeune  homme 
gagnait  la  bataille...  »  \\.  VI,  p.  82)  ;  «  Danton  répondit  sévèremeni, 
et  toutefois  il  accordait  les  honneurs  de  la  séance  »  (p.  143)  ;  a  Elle 
(Charlotte  Corday)  les  nomma  (les  députés  réfugiés  ,  et  il  (Marat) 
écrivait  à  mesure  »  (p.  1(31)  ;  «  C'est  ici  que  se  plaça  Duraouriez.  11 
fit  occuper  les  positions  et  appuya  le...  Il  occupait  ainsi  la  grande 
route  »  (Thiers,  t.  II,  p.  3(j0j. 
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«  L'un  d'eux  &  élança  des  bras  de  ses  amis.  Luttant  avec 
eux  il  disait:  Je  veux  mourir.  Ils  le  retinrent  «  (588).  «Le 
coup  d'œil  fut  un  moment  ravissant.  Les  filles  jetèrent 
des  fleurs,  les  mères  élevèrent  leurs  enfants,  les  jeunes 
tirèrent  leurs  sabres  et  reçurent  la  bénédiction  de  leurs 
pères. L'artillerie  associait  ses  voix  à  l'émotion  du  peuple  » 
(t.  VII,  p.  327).  «  Là  finirent  les  Talleyrand.  Là  traînè- 
rent les  Orléanistes.  Plusieurs  de  la  Gironde  y  vinrent. 
Robespierre  jeune  aimait  aussi  à  retrouver  là...»  (354). 
«  C.  essaya  de  se  faire  entendre,  il  arracha  son  gilet... 
d'ironiques  huées  l'accablèrent.  Les  couteaux  se  levaient 
sur  eux.    Ils  s'enfuirent»  (454).    «  Malheureusement  un 
obus  le  /îi  sauter,  et  mit  le  désordre,  le  canon  rau(/?7ie?i^a 
encore,  et  déjà  la  première  ligne  commençait  k  plier.  K. 
accourutjles  relia  et  rétablit...  «  (Thiers,  t.  II,  p  365)  (1). 
g)  On  trouve  d'autre  part  des  passages  où  c'est  le  narra- 
tif qui  complète  la  scène  présentée  par  les  figuratifs,  et  en 
fait  ressortir  la  portée,  ou  bien  il  juge  del'ensemble,  ou  il 
résume  les  figuratifs  précédents,  en  en  donnant  la  conclu- 
sion :  ex.:  «  l'entreprise  était  étrange...  il  se  séparait  des 
jésuites...  il   ne  se   rapprochait  pas...   il  faisait   donc 
un  acte  périlleux,  et  à  son  point  de  vue  il  ne  fit  jamais, 
dit-il,  un  plus  grand  acte  de  foi  «   (Sainte-Beuve,  t-  I,  p. 
233).  «les  fautes  de  l'Assemblée...  l'Assemblée  prolon- 
geait et  rouvrait  la  révolution  au  moment  où  elle  la  pro- 

(1)  Autres  exemples  tirés  de  Michelct  :  «  Un  autre  garde  s'émîfi  de 
voir  le  dauphin,  il  \cprit  et  l'a/Za  poser  sur  le  bureau.  Tout  le  monde 
apj)laudissait  »  (t.  IV,  p.  53)  ;  «  Beaumarchais  tomba  dans  ses  bras. 
II  était  sauvé.  Manuel  ne  le  fut  pas  moins  »  (121);  «  Le  jeune  ofli- 
cier  n'obéit  qu'en  donnant  les  signes  d'un  véritable  désespoir,  son 
visage  était  inondé  de  larmes.  Le  roi  demanda  le  nom  du  jeune 
homme  »  (244);  «  Il  demanda  qu'on  changeât  le  ministère  girondin, 
et  d'autre  parti!  voulait  qu'on  divisât  le  ministère  jacobin.  Il  exprima 
ce  vœu,  que...  »  (t.  V,  p.  283);  «  Paris  se  retrouva  encore.  Il  y  eut 
encore...  ceux  qui  n'avaient  pas  mangé  se  trouvèrent  rassassiés,  et 
ceux  qui  n'avaient  pas  bu  se  trouvaient  comme  ivres.  L'attitude  du 
faubourg  /"ui  admiraldc  »  (366);  «Les  prisonniers  trouvèrent  leur 
Terreur  aux  prisons.  Le  premier  jour  on  les  maudit,  le  second  on 
les  outrageait  »  (t.  VII,  p.  516). 
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clamait  close.  Elle  brusquait  et  substituait...  elle  fai- 
sait... Dès  lors  le  sort  fut  remis  en  question  »  (t.  II, 
p.  31).  «  Enfant,  il  avait  des  maîtres  de  toute  sorte,  mais 
il  n'en  prenait  qu'à  son  aise.  Il  lisait  et  écrivait  pour  M""^. 
Son  enfance  fut  celle  d'un  enfant  gâté  »  (t.  IV,  p.  219)  (1). 

Parfois  le  narratif  modifie  le  sens  du  figuratif  précé- 
dent; ex.:  «  Il  tenait  de  sa  mère  des  caractères  qui 
gâtaient  fort,  qui  en  altéraient  la  noblesse,  mais  qui  en 
corrigèrent  aussi  la  dureté  (Sainte-Beuve,  t.  IV,  p.  3). 

Parfois  le  narratif  donne  Vexplication  ou  Vanalyse  du 
figuratif  précédent;  ex.:  Ptobespierre  y  faisait  un  effort 
désespéré...  Il  les  accusa  de  donner  les  places.  Il  les 
accusa  d'abandonner...  Il  les  accusa  d'être  d'accord 
avec...»  (Michelet,  t.  III,  p.  444),  les  trois  narratifs  ex- 
pliquent ici  quel  était  l'effort  désespéré  qu'il  faisait. 

Parfois  on  trouve  un  narratif  précédé  d'un  long  préam- 
bule^  qui  donne  uuq  description  de  la  scène  dans  laquelle 
l'action  du  narratif  a  lieu;  ex.:  «  Quelques  jours  après  je 
sortais  du  conseil;  je  rencontre  S.  qui  sortait  de  la  Con- 
vention... Les  circonstances  c/euenaieni...nepoiiuaienf  se 
voirsanss'entretenir.  Ehbienldi.s-j'eàS.»  (Thiers,III,391). 

h)  Enfin  on  emploie  parfois  le  narratif  pour  donner  plus 
d'énergie  à  l'action;  ex.:  «  A  cela  près  il  était  et  il  fut  en 
toute  chose  équitable,  intelligent,  humble  et  digne  »  [Les 


(1)  Autres  exemples:  Il  juslifiait  bien  cette  devise  qu'il  avait 
inscrite  :  Ni  témérité,  ni  faiblesse  ;  ce  fut  la  devise  de  toute  sa  vie  » 
{ibidem,  p.  364);  R.  se  rattachait  à  cette  manière  de  voir,  il  n'y 
dérogea  en  aucun  temps  »  (437);  «  Il  avait  des  idées  libérales,  il  en 
désirait  l'essai.  Il  fut  Rdèle  à  cette  manière  »  {ibidem);  «  Mais  tout 
ceci  était  un  jeu.  Un  drame  fie  jouait...  Le  royalisme  était  si  foi*t... 
Nulle  précaution  Yi" empêchait...  Depuis  la  mort  de  Louis  il  y  eut 
une  conspiration  permanente  w  (Michelet,  t.  VI,  p.  260)  ;  «  B.  serti' 
blait  un  démon.  M.  se  retrouvait...  parlait  fort,  les  mots  s'enten- 
daient... L'irritation  gagnait  les  sans-culottes.  L'un  d'eux  dit  tout 
on  un  mot  »  (t.  VII,  p.  327);  «  Elles  se  lâchaient  à  mesure  que  l'on 
rentrait.  Le  jieuple  voyait...  Il  marchait...  avait  l'air...  Le  triom- 
phateur semblait  poursuivi...  il  laissait  jouer...  ceux  qui  le  suivaient 
montraient  une  colère...  ce  cortège  apparut  celui  des  furies  »  (328). 
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Misérables,  t.  I,  p.  1 10).  «Ses  amis,  et  il  en  eut,  n'échap- 
paient pas  à  ses  humeurs  55  (Sainte-Beuve,  t. III,  382).  «  Le 
duc  de  L.,  dont  j'étais  l'ami...  était  un  homme  de  bon 
ton...  personne  ne  fut  plus  incapable  que  lui  de  nuire  » 
(Sainte-Beuve,  t.  IV,  p.  231), l'appui  est  sur /"ui  incapable; 
Plus  loin  on  lit:  «?\lais  je  crois  devoir  à  la  mémoire  d'un 
homme  dont  je  fus  l'ami,  de  déclarer  qu'il  était  incapa- 
ble de  faire,  et  qu'il  aurait  en  horreur  d'écrire  les  mémoi- 
res qui...  »  (même  page),  l'appui  est  sur  je  fus  l'ami  qui 
donne  la  cause  pourquoi  il  croit  devoir  le  défendre  ;  tandis 
que  récrivain  n'appuie  pas  sur  était  incapable,  pour  ap- 
puyer davantage  sur  le  verbe  suivant  aurait  en  horreur. 

C'est  par  le  même  motif  qu'on  peut  employer  le  narra- 
tif, si  on  veut  appuyer  surtout  sur  la  signification  spéciale 
de  ce  temps,  c'est-à-dire  sur  l'action  comme  passage  d'un 
état  dans  l'autre  (v.  plus  haut,  p.  2)  sans  insister  sur  la 
durée  de  l'action,  tout  en  indiquant  cette  durée  par  les 
particules  -pendant  que,  tandis  que,  toujours,  jamais, 
etc.,  ou  par  d'autres  mots.  Ex.:  Pendant  les  séjours 
gu'elle  fit  dans  les  terres  de  ses  apanages»  (Sainte-Beuve, 
t.  III^  p.  401)  «  2'jendant  qu'une  partie  fut  corrompue  » 
(Michelet,  t.  II,  p.  210).  «  Pendant  sa  vie,  qui  ne  fut 
qu'un  long  martyre,  il  eut  toujours  la  douleur  de  manquer 
de  la  force  »  (Thiers,  t.  I,  p.  8).  «  Pendant  tout  le  temps 
qu'il  occupa  le  siège,  M.  ne  changea  rien  »  {Les  Miséra- 
bles, t.  I,  p.  15).  «  A  peine,  pendant  tout  le  temps  qu'il 
passa  à  Toulon,  entendit-il  parler  »   [ibidem,  p.  20.5)  (1). 

C'est  encore  par  la  même  raison,  qu'on  trouve  le  narra- 
tif même  avec  un  complément  qui  indique  la  répétition 

(I)  Autre  exemple  avec  tandis  que  :  «  tandia  qu'il  la  menait  à 
fin,  il  ne  négligea  point  d'éclaircir  »  (Sainte-Beuve,  t.  I,  p.  233). 

Autres  exemples  avec  tant  que  :  «  fit  la  belle  taiit  qu'il  voulut... 
il  le  renouvela  tant  qu'il  le  put  »  (t.  III,  p.  335);  «  Elle  coopéra 
tant  qu'elle  put...  elle  amusa  tant  qu'il  y  eut  moyen  »  (t.  IV,  p.  290)  ; 
«  M.  resta  en  Suisse,  tant  qu'il  y  eut  ur.c  Suisse  véritablement  répu- 
blicaine »  (360');  «  Tant  qu'elle  eut  son  mari,  elle  logea  et  nourrit 
son  frère  »  [Les  Misérables,  t.  I,  p.  200);   «  Tant  que  la  nièce  fut 
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de  Faction  ou  un  développement  graduel  ;  ex.  :  «  Qui  fut 
trois  fois  consul  »  (Ilernani,  1857,  p.  22).  «  Il  gagna, 
trente  batailles  »  (ibidem.)  «  Il  le  répéta,  h  satiété  jus- 
qu'au dernier  jour  »  (Sainte-Beuve,  t.  II,  p.  121).  «Avec 
le  temps,  ces  impressions  s'atténuèrent  et  probablement 
s'effacèrent.  »  {Les  Misérables,  t.  I,  p.  40).  «  Il  arriva 
peu  à  peu  «  (215).  «  On  essaya  plusieurs  fois  de  la  dé- 
baptiser. »  {Les  Travailleurs  de  la  Mer,  p.  131).  «  Par 
degrés,  \\  s'enhardit  a  (178).  «  llréjjéta  ce  mot  toute  la 
journée  »  (181).  «  Il  écrivit  plusieurs  lettres.  »  (Sainte- 
Beuve,  t.  I,p.  416).  «  Cette  scène  se  renouvela  bien  des 
fois.  »  (Michelet,  t.  III,  p.  200)  (1). 

enfant  et  tant  qu'oUo  fut  pauvre,  personne  ne  prit  g-arde  à  »  (Les 
Travailleurs  de  la  mer,  p.  131  j  ;  «  Louis  se  prêta  et  conspira  h  ce 
secret,  tantque  vécut  la  reine-mère  »  (Sainte-Beuve,  t.  III,  p.  352).. 

Autres  exemples  avec  toujours  ou  jamais  :  «  Girardin  qui  en  fut 
toujours  exempt  »  (Sainte-Beuve,  t.  I,  p.  18j;  «  Je  ne  jjus  jamais 
les  apprendre»  {2~>);  «  Celle-ci  siif  toujours  tenir  son  rang  »  (02); 
«  il  ne  confiidéra  jamais  la  Société  comme...  »  (387);  «  L'avis  de  la 
reine  fut  toujours  de  partir  »  (Michelet,  t.  I,  p.  '231);  «  il  eut  tou- 
jours pour  eux  le  plus  grand  cloignement  »  (Thiers,  t.  I,  p.  7); 
«  Los  paroles  demeurèrent  k  jamais  gravées  dans  sa  pensée  »  {Les 
Travailleurs  de  la  mer,  p.  178). 

Autres  exemples  de  narratifs  avec  un  complément  ([ui  imlicpie  la 
durée  de  l'action  :  «  L'école  ne  fut  ouverte  que  deux  jours  » 
(Sainte-Beuve,  t.  I,  p.  81);  Il  put,  pendant  des  mois  ou  des  années, 
s'établir  »  (t.  III,  p.  337);  a  Durant  deux  ou  trois  ans,  il  alla  vivre 
incognito  »  (ibidem]  ;  «  Il  ponsf^a  cette  indigne  vie  aussi  longtemps 
qu'il  lui  fut  possible  w  (338);  «  Durant  37  ans  que  l'abbé  vécut 
encore,  il  ne  cessa  de  composer  »  (316);  «  Elle  résista  le  plus  (qu'elle 
put  à  tous  les  témoignages  »  (352);  «  Quand  le  maiù  fut  mort,  il 
vécut  quelques  années  avec  elle  ))-(t.  IV,  p.  l(iG);  «  Lch  sept  années 
que  Marie  Stuart  passa  en  Ecosse  »  (315). 

«  Il  pas.sa  toute  la  journée  auprès  de  lui  »  {Les  Misérables,  t.  I, 
p.  36);  «  Il  y  resta  15  jours  »  (65);  «  Il  chemina  ainsi  quelque 
temps  »  (132  et  162);  «  Son  esprit  oscilla  toute  wnc  grande  heure  » 
(23^)  ;  «  Jean  Valjean  pleura  longtemps  »  (276)  ;  «  Et  ?'r?s/a  pure  1« 
p/us /o7ig/er7ip.s- qu'elle p»i»  (298);  «  Il  resta  longtemps  immobile  » 
[Les  Travailleurs  de  la  mer,  p.  12);  «  Il  mena  celte  vie  50  aris, 
tant  quil  fut  jeune  »  (72)  ;  «  Toute  la  côte  en  fut  longtemps 
effarée  »  (97). 

(1)  Cependant  si  l'écrivain  veut  considérer  la  répétition  comme 
l'habitude  de  l'individu,  ou  comme  son  caractère,  ou  comme  consé- 
quence des  propriétés  naturelles  d'un  agent,  alors  il -doit  employer 
le  figuratif  (v.  plus  haut.  p.  88). 
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§  37. 

Emploi  du  narratif  parfait  cl  du  figuratif  parfait. 

On  a  vu  plus  haut  (pp.  67  et  71)  que  le  présent  parfait  et 
le  futur  parfait  n'indiquent  le  temps  que  pour  l'accomplisse- 
ment de  l'action  et  non  pas  pour  la  durée  ni  pour  le  com- 
mencement de  l'action  ;  ex.  :  «  Il  aura,  appris  son  métier 
l'année  prochaine,  »  c'est-à-dire  l'accomplissement  de 
l'apprentissage  aura  lieu  l'année  prochaine,  mais  le  com- 
mencement peut  avoir  lieu  l'année  prochaine  ou  à  présent 
ou  l'année  passée.  Il  en  est  de  même  du  figuratif  parfait; 
ex.  :  «  On  inaugura  l'office  le  mois  passé,  aussitôt  qu'on 
avait  construit  le  local  nécessaire.  »  On  peut  conclure 
de  cette  phrase  que  la  construction  du  local  fut  achevée 
le  mois  passé,  mais  le  commencement  de  cette  construc- 
tion a  pu  avoir  lieu  le  mois  passé  ou  l'année  passée  ou  au 
siècle  passé.  En  effet,  des  deux  mots  dont  se  compose  le 
figuratif  parfait  avait  construit,  le  premier  {avait)  indique 
la  durée  de  l'action  (v.  p.  2)  et  le  deuxième  (construit)  en 
indique  l'accomplissement,  mais  rien  n'en  indique  le 
commencement.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  narratif  j^àrfaii 
qui  fait  exception  en  ce  sens,  que  le  temps  qu'il  indique 
se  rapporte  à  la  fois  à  l'accomplissement  et  au  commence- 
ment de  l'action  ;  ex.  :  «  Dès  qu'il  eut  jntbllé  son  manifeste 
(2  mars),  son  ambassadeur...  »  (Michelet,  t.  II,  p.  70).  Ici 
l'action  de  publier  le  manifeste  fut  commencée  et  achevée 
le  2  mars.  Cette  exception  est  motivée  par  la  composition 
du  narratif  parfait,  dont  le  premier  mot  (eut)  est  un  nar- 
ratif et  indique  le  commencement  de  l'action.  (V.  plus 
haut,  p.  2.) 

Il  en  résulte  que  l'emploi  du  narratif  parfait  est  beaucoup 
plus  rare  que  celui  des  autres  temps  simples  ou  parfaits  (1), 

(1)  Dans  VHistoire  de  la  Révolution  de  Michelet,  on  trouve  le 
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car  d'ordinaire  quand  on  veut  parler  du  moment  de  l'ac- 
complissement d'une  action,  on  n'éprouve  pas  le  besoin  de 
faire  entendre  en  môme  temps  quand  cette  action  a  com- 
mencé ;  l'écrivain  ne  pense  pas  au  commencement  de 
l'action  ;  il  ne  pense  qu'à  l'accomplissement  (qui  implique 
nécessairement  un  moment  de  sa  durée)  et  il  exprime  sa 
pensée  naturellement  par  le  figuratif  parfait  ;  ex.  :  Auaif 
construit  (le  mot  avait  indique  un  moment  de  la  durée, 
et  construit  indique  l'accomplissement).  Il  n'y  a  qu'un 
cas  où  l'écrivain  est  amené  à  penser  au  commencement  de 
l'action  en  même  temps  qu'à  l'accomplissement,  et  alors 
il  emploie  le  narratif  parfait;  c'est  quand  il  rapporte 
d'abord  une  action  qui  a  eu  lieu  avant  le  commencement 
de  l'action  accomplie,  ou,  en  d'autres  termes,  le  narratif 
parfait  ne  s'emploie  que  quand  le  commencement  de  l'ac- 
tion qu'il  rapporte  est  postérieur  a  cette  que  rapporte  un 
verbe  précédent  ;  ex.  :  «  On  avait  voulu  revenir  au  projet, 
mais  quand  on  eut  appris  la  mort  de...  les  ministres  fu- 
rent d'avis...  »  (Thiers,  t.  II,  p.  245).  Ici  le  narratif  par- 
fait a  un  antécédent,  c'est-à-dire  un  verbe  (avait  voulu) 
rapportant  une  action,  qui  eut  lieu  avant  le  commence- 
ment de  celle  d'apprendre  la  mort  de...  »  (1).  Autres 
exemples  :  «  Resté  à  Vécart  pendant  les  trois  premiers 

narratif  parfait  dans  le  premier  t.  deux  fois  fp.  126  et  310),  dans  le 
deuxième  t.  deux  fois,  dans  letrt)isième  t.  trois  fois,  dans  le  quatrième 
et  le  cinquième  t.  chacun  deux  fois.  Dans  VHistolre  de  la  Révolu- 
tion de  Thiers,  troisième  t.  deux  fois,  dans  le  premier  t.  quatre  fois. 
Dans  les  Misérables,  premier  t.  trois  fois.  Dans  Causeries  du  lundi 
de  Sainte-Beuve,  premier  t.  sept  fois.  Le  figuratif  parfait,  aucontrairc, 
se  trouve  presque  à  chaque  page  chez  tous  les  auteurs. 

(1)  Les  grammairiens  appellent  ce  temps  passé  antérieur,  parce 
qu'il  précède  un  autre  temps  du  passé,  mais  le  soi-disant  plus-que- 
parfait  précède  aussi,  d'après  eux,  toujours  un  autre  temps  du  passé. 
Ils  disent  que  pour  le  passé  antérieur,  la  deuxième  action  doit  suivre 
immédiatement  la  première,  mais  cette  idée  n'est  pas  exprimée 
par  la  dénomination  de  passé  antérieur.  Il  me  semble  que  d  après 
ce  que  je  viens  d'établir,  on  pourrait  donner  à  ce  temps  le  nom  de 
passé  postérieur,  car  il  indique  toujours  une  action  dont  le  commen- 
cement est  postérieur  à  une  autre  action,  ce  qui  est  le  caractère 
spécial  du  narratif  parfait. 


—   MO  — 

jours  qui  suivirent  le  10  août,  il  s'y  était  rendu  après  que 
rinsurrection  eut  été  consommée,  a  {Ibidem,  p.  274  et 
275).  L'antécédent  sont  les  mots  resté  à  l'écart.  «  Le 
passage  fat  occupé.  A  peine  Dumouriez  eut-il  npjjris 
cette  nouvelle  que...  »  (354),  V antécédent  sont  les  mots 
fut  occupé.  «  Le  roi  me  dit  qu'il  allait  le  porter  (le 
portefeuille).  Quand  il  eut  déposé  ce  portefeuille. ..  »  (423), 
Vantécédenf  est  allait  le  porter.  «  Sur  les  onze  heures 
du  matin,  le  rassemblement  ne  s'élevait  pas  au-dessus 
de  quinze  cents  personnes,  et  ce  ne  fut  que  lorsque  S. 
eut  excité  les  spectateurs  que  la  multitude  s'est  grossie  » 
(445),  V antécédent  sont  les  mots  ne  s'élevait  pas.  «  Il  se 
présenta  k  la  Convention.  A  peine  Veut-on  annoncé,  que 
des  applaudissements  s'élevèrent  »  [ibidem,  t.  III,69)(1). 

(1)  Autres  exemples  tirés  de  Sainte-Beuve  (Causeries  du  lundi] 
«  elle  (la  comédie)  j)ossédait  en  Talma  le  premier  de  ses  poètes... 
Depuis  qu'il  eut  disparwon  a  pu  dire  que  la  comédie  dégénérait  » 
(t.  I,  p.  41),  Vantécédent  est  joossédait  >;  La  restauration,  le  trou- 
vant on  in-ison,  on  eut  fait  un  ministre  »  (147);  l'aîî/écéofeni  est  le 
trouvant  en  prison.  »  Quand  Ch.,  arrivé  à  Paris,,  lui  eut  été  pré- 
senté... »  (164);  «  A  la  veille  des  tempêtes,  il  faisait...  mais  quand 
la  fronde  eut  grondé...  »  (239);  «  Dès  cpie  les  libraires  qui  avaient 
conçu  la  première  idée,  eurent  mis  la  main  sur  lui  (t3idcrot),  ils 
sentirent  bien  que...  »  (t.  III,  p.  230),  Vantécédent  est  avaient  conçu. 
«  Je  ne  dormis  qu'une  heure.  Après  qu'on  m'eut  éveillé,  je  ne  pus 
me  rendormir  »  (286);  «  h'aniécédeyit  est  dormis.  »  M™*  de  Sévigné 
avoit  d'abord  commencé  par  plaisanter...  Mais  quand  elle  eut  vu 
M™"  de  la  Vallièi'e,  elle  n'eut  plus  qu'un  cri  d'admiration  »  (365)  ; 
«  M'"*  de  V.  était  recherchée  en  mariage  par  M.  Necker.  Mais  à 
peine  eut-il  vu  la  jeune  personne  qu'il  sentit  son  choix  changer 
d'objet  »  (t.  IV,  p.  186). 

Autres  exemples  tirés  de  Michelet  :  «  Nicolas  n'avait  jamais  donné 
de  signe  de  violence...  Quand  il  eut  fait  cet  acte  horrible,  il  eut  le 
sentiment  do...  »  (t.  I,  p.  310);  «  Barnave  avait  quitté  la  reine  le 
25  juillet,  et  il  ne  la  revit  qu'après  le  13  septembre,  lorsque  le  r.ii 
eut  accepté  la  constitution  »  (t.  III,  p.  179),  Vantécédent  est  avait 
Huitté.  «  D'abord  elle  (l'Angletci-re)  se  dit  neutre...  quand  la  Prusse 
eut  fait  volte-face,  ce  fut  alors  l'Angleterre,..  »  (t.  IV,  p.  437);  Ces 
hommes  disputèrent  tout  le  terrain;  puis  quand  ils  eurent  perdu 
Nort...  »  (t.  VI,  p.  115);  «  Le  comité  donna  celte  position  à  L.- 
d'abord,  puis  quand  il  eu<  essuyé  une  défaite...  »  (t.  VII,  p.  77); 
«  Robespierre  à  la  police  ne  pitL..  quand  la  commune  Veut  tiré  de 
la  police...  »  (494);  «  Il  resta  dans  un  état  d"immobilité...  lorsqu'il 
eut  repris  comiaissance,  il  regarda»  (512).' 
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Parfois  l'emploi  du  narratif  parfaif;  est  motivé  par  d'au- 
tres mots  qui  se  rapportent  au  moment  du  commence- 
ment do  l'action;  ex.  :  «  L.  qu'on  a  vu  quitter  la  France 
dès  ry^ie  les  deux  Chambres  furent  devenues  impossibles.» 
(Thiers,  t.  II,  p.  109).  «  Il  eût  fallu  avoir  Chaumettc.  Ils 
n'allèrent  à  lui  qu'à  la  fin,  quand  leur  affaire  e/i^  auorfë.» 
(Michelet,  t.  VII,  p.  158).  «  A  peine  Robespierre  eiii  C077i' 
jiris.  »  (Thiers,  t.  III,  p.  388).  Mais  ces  exemples  sont 
très  rares. 

On  a  vu  plus  haut  (p.  101)  que  le  figuratif  parfait  se 
trouvant  avec  un  narratif  parfait  dans  la  même  phrase, 
indique  une  action  antérieure  à  celle  du  dernier. 


'      §  38. 

Emploi  des  temps  simples  pour  les  temps  parfaits. 

Il  y  a  beaucoup  de  langues  (les  langues  slaves  et  orien- 
tales), qui  n'ont  pas  de  temps  parfaits  et  qui  les  rempla- 
cent par  lestemps  simples.  Il  n'est  doncpasétonnantqu'en 
français  aussi  on  trouve  parfois  un  temps  simple  employé 
pour  un  parfait;  ex.  :  «  Du  moment  qu'il  se  vit  (pours'é- 
tait  vu)  refoulé,  il  s'y  sentit  à  l'étroit,  w  (Sainte-Beuve, 
t.  I,p.  194).  «Quand  le  sultan  ouurif  (pour  auaii  ouvert) 
ce  papier,  il  y  trouva  une  satire  »  (339).  «  Molière  avait 
fait  Tartufe  avant  que  le  vrai  Tartufe  triomphât  sous 
Louis  XIV;  Le  Sage  fit  (pour  avait  fait)  Turcaret  avant 
que...  sous  la  Régence.  »  (T.  II,  p.  280).  «  Du  jour  où 
l'ennemi  a2:)porta  (pour  avait  apporté)  dans  la  vallée  le 
meurtre  et  le  ravage,  Tinspiration  (de  Jeanne  d'Arc)  alla 
s'éclaircissant  »  (318)  (1). 

(1)  Antres  exemples  :  «  Dès  qu'elle  sut  (pour  avait  su]  ([uelque 
chose,  son  premier  besoin  fut  de  l'enseigner  »  (t.  III,  p.  17)  :  «  Le 
roi  fut  hors  de  lui,  cfuand  on  lui  rfii  (poiir  avait  dit)  (}ue  »  (353); 
«  Celte  affaire  écrasa  ceux  qui  la  firent   »  (Michelet,  t.  II,  p.  144), 
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§  39. 

Emploi  du   subjonctif. 


L'indicatif  énonce  une  action  certaine,  le  subjonctif 
l'exprime  d'une  manière  plus  ou  moins  vague  ou  dou- 
teuse; ex.  : 


Je  erois 
Je  sais 
Je  suppose 
Je  me  doute 
Je  prétends 
Je  dis 
Il  est  certain 


qu'il  viendra. 


Je  ne  crois  pas 
Il  est  douteux 
Je  ne  suppose  pas 
Je  doute 

Je  ne  prétends  pas 
Je  suis  étonné 
Il  n'est  pas  certain 


qu'il  vienne. 


Selon  que  le  narrateur  veut  faire  ressortir  le  degré  de 
certitude  ou  celui  de  doute,  il  met  l'indicatif  ou  le  subjonc- 
tif après  le  même  verbe  ou  le  même  adjectif;  ex.  : 


Il  est  vrai  qu'il  s'est  bicnlmttu. 

Il  se  plaint  de  ce  que  vous  Vavez 

trompé. 
Il  prétend  qu'on  obéira. 
Je  suppose  qu'il  en  est  ainsi. 
Il  dit  qu'il  se  dépêchera. 
Je  suis  d'avis  qu'il  doit  partir. 


S'il    est  vrai  qu'il    se    soit    bien 

battu. 
Il    se    plaint    ({ue   vous    l'ayec 

trompé. 
Je  prétends  qu'on  obéisse. 
Supposez  qu'il  en  soit  ainsi. 
J'ai  dit  qu'on  se  dépêchât. 
Je  suis  d'avis  qu'il  parte. 


1)  Le  subjonctif  se  mettra  donc  après  la  conjonction  r^ue 

c'est-à-dire  ceux  (|ui   avaient  fait  la  contre-révolution  ont  fini  par 
être  vaincus  et  écrasés  par  les  révolutionnaires. 

«  Quand  les  militaires  renonçaient  (pour  avaient  renoncé),  ils 
avancèi'ent  »  (t.  VI,  p.  4);  «  On  leur  disait  (pour  avait  dit),  que... 
présentons-leur  ime  constitution  »  (16);  «  La  Commune  (de  Paris)  fut 
poussée  à  faire  ce  qu'on  faisait  (pour  avait  fait)  à  Lyon  »  (25)  ; 
«  elle  fut  retenue  par  la  pensée  de  la  tante  qui  la  recueillait  »  (pour 
Vavait  recueillie,  p.  155  et  156);  «  Le  premier  soin,  dès  qu'il  eut 
(pour  avait  eu]  un  bon  comité,  ce  fut  d'arrêter...  »  (202);  «  Le 
discours,  qui  enleva  ceux  qui  l'entendirent^)  (pour  avaient  entendu 
(t.  VII,  p.  209);  «  Nous  allâmes  le  chercher  au  club,  où  l'on  nous 
dit  (pour  avait  dit)  qu'il  devait  se  rendre  »  (Thiers,  t.  III,  p.  363); 
«  Elle  s'appela  comme  il  plut  (pour  avait  plu)  au  premier  passant 
qui  la  rencontra  (pour  avait  rencontrée)  dans  la  rue  »  (Les  Misé' 
râbles,  t.  I,  p.  298). 
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et  les  verbes  exprimant  le  doute  ou  la  crainte,  soit  par 
eux-mêmes,  soit  par  suite  d'une  négation  ou  d'un  tour 
interrogatif  ;  ex.  :  nier,  douter,  craindre,  appréhender, 
trembler,  etc.;  mais  la  négation  et  l'interrogation  n'en- 
traînent le  subjonctif  qu'autant  qu'elles  expriment  uneidée 
de  doute  ou  d'incertitude.  Ainsi  l'on  dit  : 


Il  ne  réflôchit  pas  qu'il  se  perd, 
lléfléchit-il  qu'il  se  perd? 


N'est-il  pas  vrai 
Ne  croyez-vous  pas 
Croyez  -  vous    vrai- 
ment 


qu'il  en  est 
ainsi? 


On  ne  me  persua-  ) 
dei'a  pas.  [ 

Ne  vous  figurez  pas  ' 
Croyez  vous  ) 

Pouvez-vous  espéreri 
Pouvez-vous  croire  ' 


qu'il  en  soit 
ainsi. 

qu'il  en  soit 
ainsi? 


D'un  autre  côté,  il  y  a  de  certaines  formes  affirmatives 
en  apparence,  qui  supposent  en  réalité  un  doute  ou  tout 
au  moins  une  simple  supposition,  et  qui,  par  suite,  entrai- 
nent  le  subjonctif;  ex.  :  «  J'ai  peine  à  croire  ou  je  n'ai 
guère  de  raison  pour  espérer  qu'il  en  soit  ainsi.  » 

2)  Le  subjonctif  se  met  après  que  et  les  verbes  ou  les 
adjectifs  exprimant  uno/'ri7'e,  une  défense,  un  désir,  un 
mouvement  de  lame,  une  obligation,  une  cause,  etc., 
par  exemple  : 

a)  Les  verbes  vouloir,  ordonner,  défendre,  consentir, 
permettre  ou  souffrir,  attendi^e,  mériter,  se  réjouir, 
rougir, 

b)  La  plupart  des  verbes  impersonnels,  comme  il  con- 
vient, il  faut,  ilimporte,  il  est  temps,  c'est  assez,  c'est 
beaucoup,  il  est  juste,  il  est  bon,  il  est  possible,  tant 
s'en  faut  que,  etc. 

c)  Les  adjectifs  content,  satisfait,  heureux,  ravi,  mé- 
content, fâché,  affligé,  désolé,  honteux,  confus,  bon, 
joyeux,  convenable,  fâcheux,  nécessaire,  possible,  etc. 

Dans  tous  ces  cas,  surtout  avec  les  verbes  imperson- 
nels, c'est  l'idée  de  doute  ou  d'incertitude  qui  amène  le 
subjonctif;  ex.  :  il  faut  qu'il  en  soit  ainsi  (après  il  faut, 
il  y  a  toujours  doute),  mais  on  dit  :  il  est  certain  qu'il  en 
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est  ainsi  (avec  l'indicatif).  On  dit  :  J'espère,  je  pense  qu'il 
en  sera  ainsi  (avec  l'indicatif),  car  on  ne  veut  indiquer 
aucun  doute;  mais  on  dit  :  Je  ne  pense  pas  qu'il  en  soit 
ainsi  (avec  le  subjonctif),  pour  marquer  un  certain  degré 
d'incertitude.  Après  il  semble  on  met  l'indicatif  ou  le 
subjonctif,  selon  qu'on  veut  faire  ressortir  le  degré  d'af- 
firmation ou  appuyer  sur  le  degré  de  doute  ;  ex.  :  Il  sem- 
ble qu'il  l'a  fait,  il  semble  qu'il  l'ait  fait. 

3)  Le  subjonctif  se  met  encore  après  les  conjonctions  et 
les  locutions  qui  suivent,  dans  l'ordre  alphabétique  :  à 
condition  que,  à  moins  que,  afin  que,  au  casque,  avant 
que,  bien  que,  ce  n'est  pas  que,  de  crainte  que,  de  peur 
que,  en  casque,  encore  que,  loin  que,  non  que,  pour 
peu  que,  pour  que,  pourvu  que,  quel  que,  quelque... 
que,  qui  que,  quoi  que,  quoique,  sans  que,  si  peu  que, 
si...  que  {sigm^miii  quelque...  que),  si  tant  est  que,  soit 
que,  supposé  que,  etc.;  ex.  :  Quelque  puissant  que  soit 
un  homme,  il  est  sous  la  main  de  Dieu;  tandis  que  tout 
que  amène  Tindicatif;  ex.  :  7'oui  puissant  qu'est  un  roi, 
il  est  sous  la  main  de  Dieu. 

4)  Après  les  locutions  suivantes  :  de  inanière  que,  de 
sorte  que,  en  sorte  que,  jusqu'à  ce  que,  si  ce  n'est  que, 
tellement  que,  tel  que,  on  met  rindicaii/' pour  indiquer 
quelque  chose  de  positif  ou  un  fait  accompli,  mais  on  met 
le  subjonctif  ^our  exprimer  quelque  doute,  et  il  y  après- 
que  toujours  doute,  s'il  s'agit  d'un  fait  à  venir. 

5)  Dans  certaines  phrases,  on  peut  mettre  que  avec  le 
subjonctif  (qui  exprime  un  doute),  ou  de  ce  que  avec  l'in- 
dicatif (pour  exprimer  une  certitude);  ex.  :  Il  se  plaint 
que  l'on  ait  insulté,  il  se  plaint  de  ce  que  l'on  a  insulté. 
Je  suis  heureux  qu'il  ait  réussi,  je  suis  heureux  de  ce 
qu'il  a  réussi. 

6)  Le  subjonctif  se  met  après  les  j^^onoms  relatifs  ou 
adverbes  conjonctifs,  quand  la  phrase  exprime  un  doute, 
une  crainte,  un  souhait,  une  tendance  vers  un  but;  ex.  : 
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îndiquez-moi  un  endroit  où  je  puisse  me  reposer  ;  actions 
de  vertu  dont  les  sages  puzsseni  profiter;  cherchez-moi 
un  homme  qui  sache  instruire  mes  enfants.  Par  la  même 
raison,  la  négation  et  l'interrogation  entraînent  ordinaire- 
ment le  subjonctif  après  les  pronoms  relatifs;  ex.  :  Le 
public  n'est  pas  un  juge  que  Von  puisse  corrompre. 

7)  Après  les  supej^^ai^/'s  suivis  du  pronom  qui^  ou  après 
les  locutions,  le  seul  qui,  le  premier  qui,  le  dernier 
qui,  on  met  le  subjonctif,  si  l'on  énonce  un  simple  juge- 
ment soumis  à  doute  ou  à  contestation;  ex.  :  Le  prince  le 
plus  accompli  dont  l'histoire  ait  jamais  parlé.  On  met 
l'indicatif  si  l'on  énonce  un  fait  positif  et  formel;  ex.  : 
(  "est  la  seule  chose  que  l'argent  ne  peut  pas  faire. 

8)  Le  subjonctif  s'emploie  enfin  dans  les  prières,  excla- 
mations, souhaits,  imprécations,  concessions,  indigna- 
lion;  ex.  :  Fasse  le  ciel  que...  Dieu  soit  loué  ;  puisse  ce 
vœu  s'accomplir;  que  j'ose  opprimer  l'innocence!  (c'est 
une  exclamation  ou  l'expression  d'indignation  contre 
ceux  qui  l'accusent  faussement  d'opprimer  1  innocence); 
advienne  que  pourra.  Le  subjonctif  du  verbe  savoir 
exprime  la  pensée  d'une  manière  moins  affirmative  que 
l'indicatif;  ex.  :  Que  je  sache,  je  ne  sache  pas  que... 

9)  Enfin  le  passé  subjonctif  simple  ou  parfait,  peut  s'em- 
ployer dans  le  sens  d'un  conditionnel,  comme  on  le  verra 
plus  bas,  p.  1 18,  et  comme  c'est  la  règle  en  latin  et  en  alle- 
mand, où  il  n'y  a  pas  déforme  spéciale  pour  le  conditionnel. 

§40. 

Einplui  du  conditionnel. 

La  forme  verbale  appelée  coyiditiomiel  est  dérivée  du 
futur  (v.  plus  haut,  p.  6).  Le  conditionnel  peut  avoir 
par  conséquent  d'une  manière  adoucie  la  même  significa- 
tion qu'un  futur,  qu'il  i>eut  même  parfois  remplacer  ;  ex.  : 
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«  Ils  suggérèrent  une  idge  de  dresser  une  loi  qui  régirait 
la  matière»  (Sainte-Beuve,  t.  II,  p.  408),  régirait  est 
l'expression  adoucie  du  futur  régira.  Autres  exemples  : 
«  On  exigea  que  tous  les  articles  seraient  soumis  à  des 
censeurs  »  (ibidem),  seraient  est  ici  un  futur  adouci.  «  II 
me  vientune  idée...  Onpourrait  bâtir  le  plus  bcaudetous 
les  romans;  on  commencera  par  supposer  que...  »  (t.  III, 
p.  383),  ici i^ourrait  ipouT pourra.  «  Une  des  injures  qu'il 
lui  disait,  c'est  qu'il  ne  serait  jamais  qu'un  cardinal  de 
Retz»  (t.  IV^  p.  4),  serait  pour  sera.  «  II  a  de  la  grâce,  il 
acquerrait  aisément  de  la  finesse  »  (59).  «  On  arrêta  que 
le  canon  serait  tiré  »  (Michelet,  t.  IV,  p.  134),  un  condi- 
tionnel après  le  verbe  a?Té^er,  etplus  haut  (p.  132),  Miche- 
let  emploie  le  futur  après  le  verbe  arrêter. 

2)  Le  conditionnel  peut,  comme  le  futur,  exprimer  l'idée 
qu'on  est  capable  de  faire  une  action  ou  qu'il  est  possible 
de  la  faire;  ex.  :  «  11  dirait  volontiers  que...  »  (Sainte- 
Beuve,  t.  II,  p.  370),  Sainte-Beuve  veut  dire  que  d'après 
le  caractère  de  l'individu,  ses  opinions,  etc.,  il  serait  ca- 
pable de  dire  volontiers  que...  »  Autre  exemple  :  Il  ap- 
prend tout,  il  retient  tout,  il  raisonnera  bien  de  tout  ; 
mais  il  n'est  pas  de  ceux  qui  sentiraient  nsiturellement  ni 
la  musique  ni  la  poésie  »  (t.  III,  p.  26),  ici  le  futur  (raison- 
nera) et  le  conditionnel  (sen^i/'a/en^)  expriment  tous  les 
deux  la  capacité  de  raisonner  et  de  sentir  la  musique  et 
la  poésie.  «  Dans  sa  haine  du  solennel,  il  se  serait  rejeté 
du  côté  du  vulgaire  »  (t.  11^  p.  289),  Userait  capable  dese 
rejeter  du  côté  du  vulgaire  (1). 

(1)  Autres  exemples  tirés  de  Sainte-Beuve  :  t  II  est  pourtant  des 
endroits  bien  sentis  dans  le  traité  de  M™"  du  Cliàtelet,  elle  y  parle 
dignement...  Elle  indique  avec  élévation...  Elle  y  parle  très  bien 
aussi...  Elle  dir3.it  presque  ici  comme  le  poète...  »  (t.  II,  p.  21'J), 
dirait  "ponv  serait  capable  de  dire...  «  Au  soufOc  d'une  passion  im- 
prévue, on  dirait  que  cette  àme  renaît  »  ('221),  dirait  pour  pourrait 
dire...  «  Mais  pourquoi  ne  traiterions-nmis  pas  Déranger...  »  (22i), 
traiterions  pour  pourrions  traiter  ;  «  N'est-il  i)as  évident...  que  le 
tiu.ccc6  donnerait  un  caractère  de...  »  (Tbiers,  t.  U,\).\lji),  donnerait 
pour  pourrait  donner. 
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3)  Le  conditionnel  peut  exprimer  l'idée  que  l'action 
n'est  pas  certaine,  seulement  on  la  suppose  parce  que 
quelqu'un  l'a  racontée  ;  ex.  :  «  On  parle  d'une  première 
liaison  qu'il  durait  ene  avec...  »  (Sainte-Beuve,  t.  II, 
p.  277).  «  Louis  V aurait  questionné,  et  Chateaubriand 
aurait  répondu  »  (432),  d'après  ce  que  Chateaubriand 
raconte,  mais  l'auteur  n'est  pas  certain  que  la  chose  s'est 
passée  ainsi  réellement. 

4)  Le  conditionnel  peut  exprimer  l'idée  que  l'action  n'est 
qua2:)j)arente  ;  ex.  :  «  On  le  dirait  d'abord  écrit  sous 
l'inspiration  de  Robespierre,  tant  l'éloge  de  cet  ambitieux 
y  surabonde  »  (t.  III,  p.  93).  «On  ne  dirait  pas  vraiment 
qu'il  se  moque  tout  bas  »  (148),  il  n'a  pas  l'air  de  se  mo- 
quer. 

5)  Enfin,  et  c'est  de  là  que  vient  la  dénomination  con- 
ditionnel, il  exprime  l'idée  qu'une  action  se  ferait,  si 
telle  condition  avait  lieu;  ex.  :  «  J'étudierais  si  y  avaifi 
des  livres.  » 


§  41. 

L'idée  du  conditionnel  en  deux  propositions.  La  conjonction  si. 

L'idée  du  conditionnel  est  celle-ci  :  Une  action  n'a  pu 
avoir  lieu  à  cause  de  l'absence  d'une  condition  jiréalable. 
Cette  idée  s'exprime  par  deux  propositions,  dont  l'une 
énonce  l'action,  et  l'autre  rapporte  la  condition  dont  l'ab- 
sence a  empêché  l'action  de  se  produire  ;  ex.  :  Si  f avais 
un  livre,  je  l'aurais  lu.  Il  y  a  ici  deux  propositions  qui 
se  correspondent,  dont  la  première  parle  delà  possession 
d'un  livre,  laquelle  possession  est  la  condition  indispen- 
sable delà  lecture,  et  elle  devait  avoir  lieu  avant  l'action 
de  la  proposition  correspondante  (car  il  faut  d'abord  pos- 
séder le  livre  avant  de  pouvoir  le  lire),  l'absence  de  cette 
condition  a  rendu  la  lecture  impossible  ;  c'est  cette  impos- 
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sibilité  de  l'action,  à  cause  de  l'absence  de  la  condition, 
qui  est  Vidée  principsile  du  conditionnel. 

On  a  trois  méthodes  pour  exprimer  cette  idée  du  con- 
ditionnel, savoir  : 

a)  La  méthode  la  plus  simple,  qui  n'exige  aucune  mo- 
dification dans  la  forme  verbale,  c'est  do  mettre  dans  les 
deux  propositions  le  passé  indicatif  et  d'exprimer  l'idée 
principale  du  conditionnel,  non  pas  par  une  modification 
dans  la  forme  du  verbe,  mais  par  une  conjonction  placée 
à  la  tête  de  la  proposition  qui  rapporte  la  condition  ;  ex,  : 
«  SiV  ennemi  s'approchait  en  cemortient-lk,V  armée  était 
perdue  ;  c'est  la  conjonction  si  qui  fait  comprendre  qu'il 
ne  s'ae^itpas  ici  d'un  fait  réel,  mais  d'une  hypothèse;  l'ar- 
mée n'était  pas  perdue,  parce  que  l'ennemi  ne  s'appro- 
chait pas  en  ce  moment  (1).  C'est  le  figuratif  qu'on  emploie 
dans  ce  cas  et  jamais  le  narratif,  car  il  ne  s'agit  pas  ici 
d'une  action  réelle,  mais  d'une  action  imaginaire,  qui  doit 
s'exprimer,  comme  les  actions  subjectives  (v.  plus  haut, 
p.  78),  par  le  figuratif.  Cependant  cette  méthode  est 
rarement  employée  dans  la  langue  française,  qui  aime 
partout  la  clarté  et  tient  à  exprimer  autant  que  possible 
chaque  modification  de  l'idée ,  par  une  modification 
correspondante  dans  la  forme  du  verbe.  C'est  précisément 
parce  que  cette  forme  est  peu  fréquente,  qu'elle  est  plus 
emphatique,  et  qu'on  peut  s'en  servir  dans  le  langage  poé- 
tique pour  rendre  l'expression  plus  forte  et  plus  vive. 

h)  La  deuxième  méthode  est  celle  de  la  langue  latine  et 
des  langues  germaniques.  C'est  d'employer  le  passé  sub- 
jonctif pour  exprimer  l'idée  du  conditionnel;  ex.  :  «  Si 
j'eusse  eu  Je  livre,  je  l'eusse  lu.  » 

{{)  C'est  la  méthode  cmployco  dans  les  langues  orientales  et  on 
peut  dire  aussi  dans  les  langues  slaves,  qui  n'ont  qu'un  suffixe  pour 
exprimer  l'idée  du  condiliDnnel.  On  peut,  il  est  vrai,  attacher  ce 
suîfixe  au  verbe,  mais  on  peut  aussi  dans  la  langue  polonaise  l'attacher 
à  un  autre  mot  de  la  proposition,  en  laissant  au  verbe  sa  forme  qu'il 
a  à  l'indicatif. 
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c)  La  troisième  méthodo  est  spéciale  à  la  langue  fran- 
çaise (1),  c'est  d'employer  la  forme  dérivée  du  futur,  la 
forme  appelée  conditionnel  ;  ex.  :  «  Je  serais...  »  Cette 
troisième  méthode  est  le  plus  fréquemment  employée  en 
français. 

Pour  distinguer  cette  méthode  de  la  précédente,  on 
pourrait  appeler  celle-ci  méthode  latine  et  la  forme  ver- 
bale conditionnel  latin  (qui  n'est  que  le  passé  subjonctif 
pris  dans  le  sens  du  conditionnel),  et  on  appellerait  l'autre 
méthode  française  et  la  forme  verbale  conditionnel  fran- 
çais. 

De  cette  exposition,  on  peut  déduire  les  règles  qui  sui- 
vent, savoir  : 

1)  Comme  la  condition  devrait  toujours  précéder  l'ac- 
tion, on  ne  peut  l'exprimer  que  par  le  passé  indicatif  ou 
subjonctif;  ex.  :  ((  Si  f  avais  le  livre  ou  si  j'eusse  eu  le 
livre...»  et  jamais  par  le  conditionnel  français  qui  dérive  du 
futur,  et  qui  peut  exprimer  d'une  manière  adoucie  toutes  les 
idées  qu'exprime  le  futur  (v.pp.1 15  et  116);  tandis  que  dans 
la  proposition  correspondante,  qui  énonce  l'action,  on  peut 
mettre  le  conditionnel,  comme  le  passé  indicatif  (figuratif) 
ou  le  passé  subjonctif. 

On  peut  donc  exprimer  l'idée  principale  du  conditionnel 
de  six  façons  différentes,  savoir  : 

Si  f  avais  le  livre,  je  l'aurais  lu  (2); 

Si  j'avais  les  livres,  je  faisais  mes  études  (3)  ; 

(1)  Cette  forme  se  trouve  aussi  dans  l'italien,  l'espagnol  et  les 
autres  langues,  appelées  romanes,  langues  sœurs  du  français,  qui 
dérivent  du  latin.  Les  langues  germaniques,  n'ont  pas  ce  conditionnel 
français,  parce  qu'elles  n'ont  pas  de  forme  spéciale  pour  le  futur,  qui 
est  dans  ces  langues  une  coml)inaison  de  deux  mots. 

(2)  Exemples  :  «  Nul  ne  serait  électeur,  s'il  ne  payait  en  impo- 
sition... »  (Michclet,  t.  II,  p.  26);  «  Si  l'empereur  se  retrouvait 
libre,  elle  ponrrait  s'abriter  »  (60*. 

(3i  Exemples  :  «  S'il  les  donnait  à  M"*,  on  lui  assiD'ait  GOO  livres  » 
(Sainte-Beuve,  tome  I,  p.  215);  «  Il  allait,  s'il  avait  vécu,  devenir 
un  maître  »  (t.  IV,  p.  49)  ;  «  J'étais  persuadé  que  tout  était  perdu,  si 
l'Assemblée  cessait  d'être  digne  de  son  respect  »  (366)  ;  «  Si  la  culture 
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Si  f  avais  le  livre,  je  l'eusse  lu  (I); 

Si  f  eusse  eu  le  livre,  je  l'aurais  lu  (2); 

Si  j'eusse  eu  le  livre,  je  l'avais  lu  (3)  ; 

Si  j'eusse  eu  le  livre,  je  l'eusse  lu  (4). 
La  première  façon  de  s'exprimer  est  la  plus  fréquente 
de  toutes  les  autres. 

2)  Comme  la  conjonction  si,  en  indiquant  la  condition 
qui  doit  procéder  l'action  énoncée  dans  la  proposition 
correspondante,  ne  peut  jamais  être  suivie  du  conditionnel 
qui  dérive  du  futur,  cette  conjonction,  à  plus  forte  raison, 

avait  cessé,  la  France  mourait  rauaée  suivante»  (Micliclet,  I,  205)  ; 
«  Si  le  privilège  périssait,  les  privilégiés  aimaient  mieux  périr  » 
(230)  ;  «  Sa  tête  était  en  péril,  si  les  provisions  manqttaieni  »  (240); 
((  Si  le  roi  sortait  de  France,  il  se  dénationalisait  (t.  II,  p.  502)  ;  «  Si 
elle  ne  réalisait  cette  vente,  elle  était  désarmée  »  (t.  IV,  285). 

(1)  Exemples:  Ei'it-cWe  pu  dire  de  même  au  duc,  si  celui-ci  s'était 
avisé  d'être  soupçonneux?  »  (Sainte-Beuve,  t.  II,  p.  79)  ;  «  8HI  avait 
eu  cet  espace,  il  eût  été  embarrassé  de  le  remplir  »  (233)  ;  «  Qui 
eussent  été  décisifs,  si  xm  homme  s'était  rencontré  pour  les  fixer  » 
(t.  III,  p.  Ii2)  ;  «  Mallet,  s'il  avait  vécu,  n'eût  pas  manqué  »  (t.  IV, 
p.  383);  «  Si  les  villages  n'avaient  pris  les  armes,  une  famine  en  fût 
résultée  »  (Michelet.  t.  II,  p.  155). 

(2)  Exemples  :  «  Si  je  ne  me  fusse  imposé  un  silence,  il  y  aurait  eu 
quclcpies  moments  de  chaleur  »  (Sainte-Beuve,  II,  26);  «  Ilauj"a(7pu 
être  fortprompt,  s'il  se  fût  laissé  aller  à  son  tempérament  »  (III,  329); 
«  Si  le  pays  eût  été  seul,  le  roi  aurait  dicté  les  conditions  »  (IV, 
306);  «  Qu'ait?'ai<-il  dit,  si  le  peuple  eût  répondu...  »  (Michelet,  II, 
42-4);  «  Et  n'eût-'û  pas  l'expérience,  le  bon  sens  lui  dirait  assez 
([u'en...  »  (533)  ;  «  Si  un  furieux  eût  tiré,  c'aurait  été  là  »  (III.  47)  ; 
«  S'iZ  eût  été  vainqueur,  il  aurait  pu  se  porter  au  secours  de...  » 
(V,  443). 

(3)  Ex.:  «  S'il  eût  été  homme  ajjpliqué  et  d'étude,  il  était  d'âge  à 
percer...  »  (Sainte-Beuve,  I,  454);  «  Si  la  noblesse  eût  accepté,  le 
Tiers  (état)  restait  seul  contre  deux  »  (Michelet.  I,  30);  «  Si  l'héroïque 
bonté  eût  pu  se  soutenir,  le  genre  humain  gagnait  un  siècle  »  (II,  207)  ; 
«  SiB.  eût  voulu  épargner  le  sang,  il  n'avait  qu'une  chose  à  faire  » 
(279);  a  Si  eWc  eût  été  xotcc,  oWc  donnait  un  encouragement  »  [lY. 
429);  «  Si  le  décret  eût  passé,  je  me  brûlais  la  cervelle  »  (353);  «  Si 
la  Gironde  eût  proposé  de  casser  la  Commune,  elle  l'était  »  ('i78)  ; 
«  Danton  était  lavé,  si  Roland  eût  voulu  paraître  »  (488). 

(4)  Exemples:  «  S'il  fût  mort  à  cette  époque,  il  eiU  laissé  la  répu- 
tation de...  »  (Sainte-Beuve,  II,  403)  ;  «  Si  Rousseau  eût  parlé  dans 
les  termes  de  Mirabeau,  sa  parole  n'eù^pas  agi  »  (Michelet,  t.  I,  XCIV); 
«  Si  M.  eût  été  un  militaire,  il  n'eût  pas  introduit  le  parlementaire  » 
(145);  «  Lavoisier  n'eîH  pu  faire  sa  révolution,  s'il  n'eût  été  riclio  » 
(II,  400);  «  Qui  etU  osé  l'arrêter,  s'il  eût  montré  cet  habit  »  (II,  495). 
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ne  peut  pas  être  suivie  du  futur,  pour  annoncer  la  condi- 
tion qui  doit  précéder  l'action  de  la  proposition  corres- 
pondante; on  met  donc  alors  un  présent  au  lieu  d'un 
futur;  ex.  :  Le  roi  écrit  que,  «  si  les  coupables  rentrent 
(pour  rentreront)  en  prison,  il  pourra  faire  grâce  » 
(Michelet,  t.  1,  p.  84);  Promettant  que  s'il  ne  tire  (pour 
tirera)  point,  on  ne  l'attaquera  pas  fil 4);  «  Si  l'on 
nomme  (pour  nommera)  des  députés ,  auront-ils  un 
mandat?  «  (257)  (1). 

3)  D'après  ce  qu'on  vient  de  dire,  la  conjonction  si  ne 
peut  pas  être  suivie  du  conditionnel,  mais  on  a  le  choix 
entre  le  passé  subjonctif  ou  le  passé  indicatif;  car  en 
disant,  par  exemple,  si  f  avais,  l'idée  du  conditionnel  est 
très  clairement  indiquée  par  la  conjonction  si,  et  on  ne 
peut  pas  se  tromper  pour  croire  qu'il  s'agissait  ici  d'un  fait 
réel.  Mais  dans  le  cas  où  le  mot  si  est  remplacé  par  la 
conjonction  que,  on  n'a  /^Tiis  le  choix  entre  les  deux 
formes  en  question;  on  est  obligé  d'employer  le  passé 
subjonctif  {^)\  ex.  :  Si  l'on  frappait  cette  tête,  et  qu'on 
en  tirât  une  goutte  de  sang,  la  vie  serait  constatée 
(Michelet,  t.  V,  p.  135).  Autre  exemple  :  Si  le  roi  n'en 
donnait  aucune  connaissance,  si  un  camp  était  proposé, 
et  que  le  roi  y  substituât  un  plan  incertain;  si  le  roi 
laissait  le  commandement  à  un  général  intrigant,  si  un 

(1)  Autres  exemples:  «  .Si  vous  mettez  (pour  mettrez)  à  part 
quelques-uns,  vous  trouverez  que  les  autres...  »  (Michelet,  t.  II,  p. 
i'OG)  ;  «  Si  elle  \cvoit  (pour  verra),  elle  détournera  les  yeux  »  (495)  ; 
«  Si  l'on  prend  la  peine  de  suivre  chacun  des  grands  auteurs,  on 
verra  que...  »  (5i6)  ;  «  Si  xous passez  {pour  passerez)  cette  nuit,  vous 
serez  sauvé  »  (t.  III,  p.  325)  »  ;  Si  elle  ne  le  fait  (pour  fera)  pas,  les 
peuples  n'auront  pas  la  force...  »  (V,  127). 

(2)  On  ne  peut  pas  mettre  le  passé  indicatif  après  la  conjonction  que, 
car  on  le  prendrait  pour  un  véritable  indicatif  qui  énonce  ime  action 
réelle,  et  non  pas  imaginaire  ou  conditionnelle.  D'autre  part,  la  con- 
jonction que  remplaçant  la  conjonction  si,  ne  peut  pas  plus  que 
celle-ci  être  suivie  du  conditionnel  qui  dérive  du  futur,  pour  rapporter 
luie  condition  qui  devrait  avoir  lieu  avant  l'action  de  la  proposition 
correspondante.  Il  ne  reste  donc  que  le  passé  subjonctif  qu'on  peut 
mettre  après  le  mot  que  qui  remplace  le  mot  si. 
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autre  général  demandait  un  renfort,  et  que  leroiluidzf... 
pourrait-on  dire  qwe  le  Toi...  (Thiers,t.II,  p.  167etl68); 
on  voit  clans  ce  passage,  si  suivi  du  passé  indicatif  et  le 
mot  que  suivi  du  passé  subjonctif. 

4)  Les  règles  qu'on  vient  de  lire  concernant  les  formes 
verbales  à  mettre  après  la  conjonction  si,  ne  s'appliquent 
qu'au  cas  où  la  proposition  qui  commence  par  si,  est 
accompagnée  d'une  proposition  correspondante  et  qu'elle 
rapporte  la  condition  qui  devrait  avoir  lieu  avant  l'action 
énoncée  dans  cette  proposition  correspondante,  comme 
dans  l'exemple  cité  :  si  j'avais  le  livre,  je  l'aurais  lu.  Mais 
dans  les  phrases  où  la  proposition  qui  commence  par  si 
n'est  accompagnée  d'aucune  proposition  correspondante, 
on  peut  mettre  après  si  un  conditionnel  et  même  un 
futur,  en  un  mot  toutes  les  formes  verbales.  Il  en  est  de 
môme,  s'il  y  a  une  proposition  correspondante,  mais  si 
la  phrase  qui  commence  par  si  ne  rapporte  pas  une 
condition  qui  devrait  avoir  lieu  avantVactïon  de  la  propo- 
sition correspondante,  et  dont  l'absence  aurait  empêché 
l'action  de  se  produire;  ex.  :  «  Qui  sait  s'ils  ne  cesseront 
pas,  si  Léopold  ne  logera  pas  à  Mézières  »  (Michelet, 
t.  II,  p.  268);  «  Peu  leur  importe  s' iZ  7'esfe?vî  un  royaume 
à  Louis  XVI  »  (t.  IV,  p.  83).  Exemples  pour  le  condi- 
tionnel :  «Je  ne  sais  si  une  autre  manière  produirait  une 
impression  aussi  nette  »  (Sainte-Beuve,  t.  I,  p.  146); 
«  Voyons  si  \otre  raison  ne  serait  pas  de  cet  avis  » 
{ibidem,  p.  166);  «  Si  la  cour  lui  donna  mission  (ce  qui 
est  douteux  encore),  c'est  qu'elle  voulait  compromettre 
ses  adversaires  »  (Michelet,  t.  IV,  p,  48),  ici  la  proposition 
qui  commence  par  si,  ne  renferme  pas  la  condition  qui 
devait  avoir  lieu  aua?7n'action  de  la  proposition  corres- 
pondante; au  contraire,  il  fallait  d'abord  concevoir  l'idée 
de  compromettre  les  adversaires  avant  de  donner  la 
jnission  dont  Michelet  parle  ici. 
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§  42. 
Correspondance  entre  les  temps. 

En  général,  on  met  clans  la  proposition  subordonnée 
le  verbe  au  temps  passé,  si  le  verbe  de  la  proposition 
principale  est  au  passé;  ex.  :  On  affînna,  que  vous  étiez 
chez  vous.  Si  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée 
exprime  une  idée  également  vraie  dans  tous  les  temps, 
ou  bien  s'il  indique  une  action  présente,  on  le  met  au 
présent;  ex.  :  J'a/7?r)nai  que  contentement  liasse  richesse; 
cependant  on  peut  le  mettre  au  passé;  ex.  :  Je  t'ai  dit  que 
j'étais  gentilhomme.  Le  présent  parfait  n'indique  que 
le  temps  de  l'accomplissement  et  non  pas  celui  du  commen- 
cement de  l'action,  ou  bien  il  n'indique  que  le  temps 
des  conséquences  de  l'action  et  non  pas  celui  de  l'action 
elle-même  qui  appartient  d'ordinaire  au  passé,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  p.  67.  Si  donc  la  proposition  prin- 
cipale a  un  présent  parfait,  le  verbe  de  la  proposition 
subordonnée  se  met  d'ordinaire  au  passé. 

Le  subjonctif  se  met  d'ordinaire  au  passé,  s'il  dépend 
d'un  indicatif  au  passé  ou  au  présent  parfait,  ou  s'il  dé- 
pend d'un  conditionnel  ;  ex.  : 

Je  voulais  \ 

Je  voulus  J 

J'avais  voulu  /       ,.,    i        -,  ,-, 

T.  ,  [   nu  il   donnât    ou   qu  il 

J  eus  voulu  )    ^  . ,  ]        ,      ^ 

T  1     •  i  eut  donne. 

Je  voudrais  l 

J'aurais  voulu  | 

J'ai  voulu  / 

Cependant  on  peut  mettre  le  subjonctif  au  présent,  s'il 
exprime  une  idée  également  vraie  dans  tous  les  temps,  ou 
une  chose  ou  une  action  présente;  ex.  :  «  Cro triez-vous 
qu'on  me  j^'^'GSse  de  revenir?  »  (Sainte-Beuve,  t.  IV,  386), 
et  même  parfois  on  peut  mettre  après  le  conditionnel  un 
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présent  indicatif;  ex.      Qui  croirait  qu'un  moment  après 
B.  se  voit  rapporter  sa  carte  »  (Michelet,  t.  "VII,  p.  468j. 

§43. 
Le  premier  participe. 

Le  premier  participe  est  invariable  : 

a)  Quand  il  a  un  complément  direct;  ex.  :  C'est  une 
personne  obligeant  tout  le  monde. 

b)  Quand  il  est  précédé  de  la  préposition  en  ;  e\.  : 
Elles  descendent  en  courant. 

c)  Quand  on  peut  le  remplacer  par  un  pronom  relatif 
accompagné  d'un  verbe  ;  ex.  :  Voilà  trois  femmes  courant 
très  vite  (on  peut  dire  aussi  qui  courent  très  vite). 

Il  est  considéré  comme  un  adjectif  et  il  est  par  consé- 
quent variable,  quand  il  est  construit  avec  le  verbe  être  ; 
ex.  :  Elle  est  obligeante'^  ou  bien  quand  on  peut  le  cons- 
truire avec  le  verbe  être\  ex.  :  C'est  une  femme  obli- 
geante (on  peut  dire  aussi  qui  est  obligeante). 

Les  participes  aya?2i,  étant  sont  toujours  invariables. 

Si  le  participe  est  accompagné  d'un  complément  indi- 
rect ou  circonstanciel,  il  est  invariable  quand  il  exprime 
une  action  ou  l'idée  de  cause  ;  ex.  :  Combien  de  pères, 
tremblant  (parce  qu'ils  tremblent)  de  déplaire  à  leurs 
enfants,  sont  faibles  et  croient  être  tendres  ?  Il  en  est  de 
même,  si  on  veut  exprimer  une  manière  d'être  active; 
ex.  :  On  la  voit  toujours  courant,  toujours  sautant.  Il  est 
variable,  s'il  exprime  une  manière  d'être  non  active, 
une  habitude,  une  situation;  ex.  :  Nous  passâmes  la 
nuit  tremblants  de  froid.  Une  pâture  toujours  renais- 
sante. 
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§44. 

Le  second  participe  seul  ou  avec  le  verbe  être. 

Le  second  participe  seul  ou  accompagné  du  verbe 
être  est  considéré  comme  un  adjectif  et  il  est  variable; 
ex.  :  Les  enfants  aimés.  Elles  sontaùnées.  Cependant  le 
participe  ne  s'accorde  avec  le  substantif  auquel  il  se 
rapporte  que  si  ce  substantif  le  29?'e'cède;  ex.  :  Les  enfants 
exceptés.  La  somme  de...  non  comprise.  La  copie  ci- 
jointe.  Une  emplette  a  été  faite;  mais  si  le  substantif  se 
trouve  ajjrès  le  participe,  celui-ci  reste  invariable;  ex.  : 
Exceptéle^  enfants.  Non  compris  la  somme  de. . .  Ci-joint 
la  copie.  11  a  été  fait  une  emplette.  Cette  règle  s'applique 
aux  participes  approuvé,  attendu,  ci-inclus,  ci-joint, 
excepté,  non  compris,  passé,  supposé,  vu,  quand  ils  se 
trouvent  au  commencement  de  la  phrase  ;  ou  quand  ils  se 
trouvent  au  milieu  de  la  phrase  et  qu'ils  sont  suivis  du  sub- 
stantif sans  article  ;  ex.  :  Vous  trouverez  ci-joint  copie  de 
l'ouvrage.  Mais  si  le  participe  est  au  milieu  de  la  phrase 
et  si  le  substantif  a  un  article,  le  participe  est  variable; 
ex.  :  Vous  trouverez  ci-jointe  la  copie. 

Dans  quelques  phrases  à  inversion,  l'inversion  n'empêche 
pas  le  participe  d'être  variable;  ex.  :  Bénie  soit  la  main 
qui,..,  comme  s'il  y  avait  :  La  main  qui...  soit  bénie. 

Dans  les  verbes  pronominaux,  réfléchis  ou  réciproques, 
le  participe  est  variable,  car  il  est  construit  avec  le  verbe 
être;  ex.  :  Elle  s'est  souue/iue.  Elle  s'est  repentie.  Elle 
s'est  e?7ipa)'ëe  de...  Elle  s'est  reposée.  Elles  se  sont 
battues.  Seulement  dans  les  verbes  réfléchis  ou  réci- 
proques qui  ont  un  complément  indirect,  lequel  complé- 
ment répond  à  la  question  à  qui  ?  ou  à  quoi  ?  le  participe 
est  invariable;  ex.  :  Elle  s'est  attribué  la  chose  (à  qui"? 
à  elle-même).  Elles  se  sont  }) à rlé  (à  qui?  l'une  à  l'autre). 
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Les  événements  se  sont  succédé  (à  quoi?  Tun  à  l'autre). 
Elle  s'est  rappelé  les  faits.  Elle  s'est  pht  à  faire  telle 
chose.  Elle  s'est  nui  à  elle-même.  Elles  se  sont  enlevé 
ce  qu'elles  s'étaient  donné. 


§  ^5. 

Le  second  participe  avec  le  verlic  avoir. 

Le  second  participe  accompagné  du  verbe  acoir  est 
invariable,  ex.  :  J'ai  vu  cette  femme.  S'il  a  un  complé- 
ment direct  qui  le  précède,  il  est  considéré  comme  adjectif 
et  il  est  variable  ;  ex.  :  La  lettre  que  j'ai  lue  (le  pronom 
que  est  ici  le  complément  direct  dont  l'antécédent  (1)  est  le 
substantif  féminin  la  lettre).  Les  hommes  (j'we  j'ai  vus, 
les  femmes  que  j'ai  vues  (2). 

Si  le  participe  précédé  de  son  complément  direct  est 

(1)  On  appelle  a)itécédeni,  le  nom  auquel  le  pronom  se  rapporte; 
ex.  :  Les  femmes  que  j'ai  vues,  le  nom  femmes  est  l'antécédent  du 
pronom  que\  l'homme  savant  et  très  habile  qui  est  venu,  ici  homme 
est  l'antécédent  du  pronom  qui;  vpici  les  lettres,  je  les  ai  lues,  ici 
Ici  1res  est  l'antécédent  du  pronom  les;  voici  la  femme,  je  l'ai  vue. 
ici  femme  est  l'antécédent  du  pronom  la  [Vai  est  ici  pour  la  ai). 

(2)  Le  second  participe  est  invariable  dans  les  verbes  jieu/re.s  ; 
ex.  :  Les  jours  qu'i^  a  vécu,  les  heures  ([vCil  a  dormi,  les  années 
qu'i^  a  régné  ;  car  dans  ces  phrases  le  mot  que  n'est  pas  un  complé- 
ment direct  du  participe,  il  n'a  pas  vécu  les  jours,  mais  il  faut  sous- 
entendre  pendant  les  jours.  Autre  exemple  :  Les  chaleurs  qu'il  a 
fait,  ici  également  le  mot  que  n'est  pas  le  complément  direct  du 
l)articipe  qui  est  pris  dans  le  sens  des  locutions:  il  fait  beau,  il  fait 
jour,  etc. 

Certains  verbes  peuvei^t  s'employer  dans  le  sens  neutre  ou  dans  le 
sens  actif  ;  dans  le  premier  cas,  le  participe  est  invariable  ;  ex.  ;  Les 
sommes  que  ce  travail  m'a  coûté.  Les  cent  grammes  que  cet  objet  a 
pesé.  Les  cent  francs  que  ce  travail  m'a  valu.  Les  trois  heures  qu'il 
a  couru.  La  précaution  nous  a  servi  (a  été  utile  à  nous).  Dans  le  sens 
actif,  les  participes  sont  variables  selon  la  règle  des  participes  pré- 
cédés d'un  complément  direct;  ex.  :  Les  peines  que  ce  travail  m'a 
coûtées.  La  caisse  que  nous  avonspesée.  Les  éloges  que  ce  travail 
m'a  ralus.  Les  dangers  qu'il  a  courus  (dans  le  sens  d'affronter).  Cet 
homme  nous  a  bien  servis. 
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suivi  d'un  adjectif  qualificatif,  le  participe  et  le  qualifi- 
catif s'accordent  également  avec  le  complément;  ex,:  Les 
femmes  gue  j'ai  vues  agitées. 

2)  Si  le  second  participe  précédé  d'un  complément 
direct  est  suivi  d'un  infinitif,  il  faut  examiner  si  le  complé- 
ment direct  dépend  du  participe  ou  de  l'infinitif.  Dans  le 
premier  cas  il  est  variable  ;  ex.  :  La  personne  que  j'ai 
entendue  chanter,  je  les  ai  laissés  partir,  elle  s'est  laissée 
tomber.  Dans  le  second  cas,  le  participe  est  invariable, 
car  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  est  précédé  d'un  complé- 
ment direct,  puisque  ce  complément  direct  dépend  de 
l'infinitif;  ex.  :  La  romance  que  j'ai  entendu  chanter,  je 
les  ai  laissé  congédier. 

11  y  a  une  exception  pour  le  second  participe  du 
\erhe  faire  suivi  d'un  infinitif,  car  il  forme  avec  l'infinitif 
une  locution  inséparable,  et  reste  toujours  invariable  ; 
ex.  :  Il  les  a  fait  tomber. 

S'il  y  a  une  préposition  entre  le  participe  et  l'infinitif, 
la  règle  est  la  même  que  pour  le  participe  suivi  immé- 
diatement de  l'infinitif  :  L'accord  a  lieu  si  le  ^complément 
direct  dépend  du  participe  qu'il  précède;  ex.  :  La  per- 
sonne que  y  ai  priée  de  chanter.  Quelles  peines  avons- 
nous  eues  à  lutter  !  Mais  l'accord  n'a  pas  lieu ,  si  le 
complément  dépend  de  l'infinitit;  ex.  :  Les  fautes  que  yixi 
résolu  d'éviter.  Les  ennemis  que  nous  avons  eu  à  com- 
battre. 

3)  Si  après  le  second  participe,  il  y  a  un  verbe  sous- 
entendu,  il  est  invariable,  le  complément  dépendant,  non 
pas  du  participe,  mais  de  ce  verbe  sous-entendu  ;  ex.  :  Je 
lui  ai  rendu  tous  les  services  que  j'ai  pu  (sous-entendu 
lui  rendre).  Je  lui  ai  fait  toutes  les  concessions  qiCil  sl 
voidu  (sous-entendu  que  je  lui  fisse).  Ce  n'est  pas  la  per- 
sonne que  yaydiisjwnsé  (sous-entendu  que  c'était.) 

4)  Si  après  le  second  participe  il  y  a  un  verbe,  ce  par- 
ticipe est  invariable,  quand  son  complément  direct  n'est 
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pas  un  mot  qui  le  précède,  mais  le  verbe  qui  le  suit;  ex.  : 
Les  fautes  que  j'ai  supposé  qu'il  ferait  (j'ai  supposé  quoi  ? 
qu'il  ferait  des  fautes).  Les  sommes  que  j'ai  supposé  lui 
être  dues  (j'ai  supposé  quoi?  que  ces  sommes  lui  sont 
dues).  J'ai  pris  la  route  qu'on  m'a  assuré  être  la  meilleu- 
re. (On  m'a  assuré  que  cette  route  était  la  meilleure).  La 
grâce  que  j'ai  nié  avoir  été  refusée  (j'ai  nié  que  la  grâce 
ait  été  refusée). 

5)  Le  complément  direct  qui  précède  le  second  parti- 
cipe est,  en  général,  l'un  des  pronoms  que^  me,  te,  se, 
le,  la  (1),  les,  nous,  vous  ;  parfois  c'est  un  nom,  comme 
dans  certaines  phrases  interrogatives  ou  exclamatives , 
ex.  :  Que  cVhonneurs  il  s'est  attirés!  ou  bien  le  complé- 
ment direct  du  participe  est  un  adverbe  de  quantité  :  que 
(dans  le  sens  d'un  adverbe),  combien,  etc.  ;  ex.  :  Que 
(dans  le  sens  de  combien]  de  gloire  il  s  est  acquis!  Com- 
bien d'énergie  il  a  déployé  !  Le  jjgu  d'ardeur  qu'il  a 
montré.  Plus  on  vous  adonné  de  livres,  plus  vous  en  avez 
lus  (2).  Combien  en  ai-je  vus!  c'est-à-dire  combien 
d'hommes, 

§  46. 

L^accord  du  verbe  avec  son  sujet. 

Le  verbe  prend  le  nombre  et  la  personne  de  son  sujet. 
Quand  plusieurs  sujets  au  singulier  se  suivent  sans  con- 

(1)  On  devine  l'e  final  des  pronoms  qu\  m',  t\  s'  pour  que,  me, 
te,  se  :  mais  on  ne  devine  pas  facilement  la  lettre  finale  dans  /'  (pu 
peut  l'emplacer  le  ou  la  ;  ex.  :  La  famine  telle  que  Joseph  l'avait  pré- 
dite, ici  le  ct)mplément  direct  est  V  pour  la  (c'est-à-dire  la  famine). 
La  fammc  arriva  comme  Joseph  l'avait  prëdif,  ici  V  est  pour  le  dans 
le  sens  de  cela  (cela  remplace  une  phrase  entière,  il  l'avait  prédit 
pour  il  avait  prédit  quelle  arriverait). 

(•?)  Il  va  sans  dire  que  le  pronom  en  qui  est  partitif  et  remplace  le 
génilif  n'est  pas  un  complément  direct  ;  c'est  l'adverbe  plus  qui  est  le 
cumplcmcnt  du  participe  lus  (qui  prend  un  s  comme  signe  de  pluriel) 
et  qui  rappelle  le  mot  livres  qui  le  prcccde. 
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jonction,  le  verbe  se  met  au  pluriel;  ex.  :  L'ambition,  l'a- 
mour, l'avarice,  la  haine,  tiennent  notre  espritàlachaine. 
Cependant  il  se  met  au  singulier  lorsqu'il  y  a  entre  les 
divers  substantifs  une  sorte  de  gradation  ou  de  synonymie 
et  que  chacun  est  en  quelque  sorte  considéré  séparé- 
ment; ex.  ;  Une  seule  parole,  un  sourire  gracieux,  un  seul 
regard  suffit.  Le  verbe  peut  se  mettre  au  singulier, 
même  après  plusieurs  substantifs  au  pluriel,  quand  ils 
sont  en  quelque  sorte  résumés  par  les  mots  :  tout,  rien^ 
personne,  chacun^  nul,  aucun;  ex.  :  Dignités,  charges, 
postes,  bénéfices,  touileur  convient;  remords,  crainte, 
périls,  rien  ne  m'a  retenu. 

Quand  plusieurs  sujets  au  singulier  sont  unis  par  la 
conjonction  et,  le  verbe  se  met  au  pluriel  ;  ex.  :  Pierre  et 
Paul  travaillent.  Cependant  on  met  le  verbe  au  singu- 
lier, si  les  deux  substantifs  désignent  une  même  personne 
ou  un  même  objet  ;  ex.  :  Quand  le  prince  des  pasteurs  et 
le  pontife  éternel  apparaîtra.  Quand  les  sujets  sont  unis 
par  une  des  deux  conjonctions  ni^  ou,  le  verbe  se  met  au 
pluriel,  si  les  deux  sujets  concourent  ou  peuvent  concourir 
à  la  même  action  ;  ex.  :  Ni  l'or  ni  la  grandeur  ne  nous 
rendent  heureux.  Le  bonheur  ou  la  témérité  ont  pu  faire 
deshéros.  Lapeurou  le  besoin  /bni  tous  ses  mouvements. 
Le  temps  ou  la  mort  sont  nos  remèdes.  Le  verbe  se  met 
au  singulier,  si  les  actions  des  deux  sujets  sont  considérées 
comme  séparées  ou  s'exc^uaniFune  l'autre;  ex.  :  Nimon 
grenier  ni  mon  armoire  ne  se  remplit  à  babiller.  Notre 
perte  ou  notre  salut  n'est  plus  une  affaire  qui  vous  inté' 
resse.  La  vivacité  ou  la  langueur  des  yeux  fait  un  des 
caractères  de  la  physionomie.  Le  verbe  qui  a  pour  sujet 
Vun  et  Vautre  se  met  au  pluriel  ;  ex.  :  Uun  et  Vautre  se 
disent,  mais  il  peut  se  mettre  au  singulier;  ex.  :  L'un  et 
Vautre  se  dit.  Le  verbe  qui  a  pour  sujet  Vun  ou  Vautre 
se  met  toujours  au  singulier;  ex.  :  L'un  ou  l'autre  peut 
venir. 
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Quand  le  verbe  être  est  précédé  du  pronom  ce  et  suivi 
d'nn  sujet  k  la.  troisième  i^er  sonne  du  pluriel,  il  s'accorde 
avec  ce  sujet,  en  se  mettant  aussi  à  la  troisième  personne 
du  pluriel  ;  ex.  :  Cesonteux  qui...  Cesontles  Espagnols 
qui...  Si  le  verbe  éh'e précédé  du  pronom  ce  est  suivi  d'un 
sujet  à  la  première  ou  à  la  deuxième  personne,  il  s'accorde 
avec  lepronom  ce;  ex.  :  C^est  7ious  qui...  C'est  vous  qui... 
Si  le  pronom  ce  est  lui-même  le  sujet,  le  verbe  être  est 
9,u  singulier  ;  ex.  :  Ce  n'est  plus  ses  saillies  (ce  est  le  sujet 
et  le  mot  saillies  est  l'attribut.) 

Quand  le  verbe  a  pour  sujet  un  nom  collectif,  il  s'ac- 
corde avec  le  nom  collectif,  si  la  pensée  s'arrête  sur  ce 
mot  ;  ce  qui  a  toujours  lieu  lorsque  le  collectif  est  considéré 
par  le  narrateur  comme  général,  et  que  ce  nom  est  ac- 
compagné de  l'article  défini  (le,  la,  lés)  ou  d'un  adjectif; 
ex.  :  La  foule  d'adulateurs  qui  V environnait...  Une  foule 
considérable  de  personnes  assistait  a  cette  séance.  Mais 
le  verbe  s'accorde  avec  le  complément  du  collectif,  si  la 
pensée  se  porte  sur  ce  complément  ;  ce  qui  a  lieu  lorsque 
le  collectif  est  indéterminé  et  considéré  par  le  narrateur 
comme  partitif;  ex.  :  Une  nuée  d'oiseaux  se  sont  abattus 
dans  ce  bois.  Un  nombre  infini  d'oiseaux  chantaient  dans 
les  bocages.  Il  en  est  de  même  après  le  peu  de,  suivi  d'un 
complément  au  pluriel.  Le  verbe  se  met  au  singulier  si  la 
pensée  du  narrateur  porte  sur  le  peu  (qui  signifie  alors 
quantité  insuffisante,  mnnque)  ;  ex,  :  Le  peu  de  con- 
naissances qu'il  a,  lui  fait  du  tort.  Le  verbe  se  met  au 
pluriel  si  la  pensée  porte  sur  le  complément  [le  peu  si- 
gnifie alors  simplement  petite  quantité,  qui  peut  être 
suffisante)  ;  ex.  :  Le  peu  de  connaissances...  lui  suffisent. 
Le  verbe  s'accorde  toujours  avec  le  complément  des  lo- 
cutions collectives  beaucoup  de,  assez  de,  peu  de,  bien 
des,  la  plupart  de,  la  plus  grande  partie  de,  etc.;  ex.: 
La  plus  grande  partie  des  hommes  ne  connaissent  que 
leur  intérêt.  Le  verbe  se  met  au  pluriel,  même  après  un 
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collectif  dont  le  complément  n'est  pas  exprimé,  quand  ce 
complément  est  nécessairement  sous-entendu  ;  ex.  :  La 
plupart  portent  sur  leur  front  l'orgueil  de  leur  origine.  Un 
petit  nombre  échappèrent.  Combien  (sous-entendu  cVin- 
dividus)  se  sont  brisés  à  cet  écueil  !  Le  verbe  se  met  au 
pluriel  après  moins  de  deux,  de  trois,  etc.;  ex.  :  Moins 
de  deux  ans  se  sont  écoulés.  Le  verbe  se  met  au  singulier 
après  p/its  d'un;  ex.  :  Plus  d'un  témoin  a  été  entendu  ;  à 
moins  qu'il  n'y  ait  un  mot  qui  indique  la  pluralité  ;  ex.  : 
On  voit  plus  d'un  fripon  qui  se  dupentWin  l'autre;  c'est 
ici  la  locution  Vun  Vautre  qui  entraîne  le  pluriel. 

§  ^7. 

Les  vex'bes  auxiliaires. 

Aux  temps  composés,  les  verbes  prennent  l'auxiliaire 
avoir  pour  indiquer  l'action  ;  ex.  :  J'ai  fait  ;  ils  prennent 
l'auxiliaire  être  pour  indiquer  Vétat  ;  ainsi  le  passif,  indi- 
quant toujours  un  état,  prend  l'auxiliaire  être  ;  ex.  :  La 
chose  a  été  faite.  Il  y  a  une  exception  pour  les  verbes  ré- 
fléchis ou  réciproques,  qui  prennent  l'auxiliaire  être,  tout 
en  indiquant  une  action  ;  ex.  :  il  s'est  promené,  ils  se  sont 
battus. 

Il  y  a  des  verbes  neutres  qui  prennent  avoir  auxtemps 
composés;  ex.  :  Ils  ont  marché.  Il  y  a  des  verbes  neutres 
qui  prennent  toujours  l'auxiliaire  être  aux  temps  compo- 
sés; ex;  :  Il  est  arrivé.  Il  y  a  d'autres  verbes  neutres  qui 
prennent  l'auxiliaire  auoir  quandils  indiquent  une  action, 
mais  qui  prennent  l'auxiliaire  être  quand  ils  indiquent  un 
état,  le  résultat  ou  le  fait  accompli.  Ce  sont,  entre  au- 
tres, les  verbes  cesser,  demeurer,  disparaître,  2')asser, 
échapper,  qui  prennent,  selon  le  sens,  tantôt  avoir,  tan- 
tôt être  ;  ex.  :  Les  chants  avaient  cessé.  Et  du  Dieu  d'Is- 
raël les  ièiQs  sont  cessées.  J'ai  dewieuré  captif  en  Egypte. 
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Il  ne  lui  est  pas  demeuré  de  quoi  se  faire  enterrer.  Ils  ont 
paru...  et  disparu  pour  toujours.  La  foi  de  tous  les  cœurs 
est  pour  moi  disparue.  EWe  a  j^assé  dumatin  au  soir,  ainsi 
que  l'herbe  des  champs.  Il  y  a  une  heure  que  la  voiture 
est  passée.  Cela  est  passé  de  mode.  Il  a  échajjpé  à  la 
gendarmerie.  Il  esf  ëc/iap2^ë  de  prison.  Cependantle  verbe 
échapper  prend  l'auxiliaire  avoir  quand  il  indique  un 
oubli  ou  une  omission  ;  ex.  :  Les  vers  m'ont  échappé  (je 
les  ai  oubliés).  Leurs  vices,  obscurs  comme  leurs  noms, 
ont  échappé  à  l'histoire.  On  trouve  ce  verbe  construit 
avec  être,  où  il  s'agit  d'un  mot  dit  par  mégarde.  Est-\\ 
échappé  quelque  indiscrétion  à  sa  jeunesse? 

Parfois  la  différence  d'auxiliaire  indique  une  différence 
de  sens  encore  plus  marquée  ;  ex.  :  Pour  le  verbe  conve- 
nir. Cette  maison  m'a  convenu  (elle  m'a  plu).  C'est  une 
chose  qui  est  convenue  (conclue)  entre  nous. 

Il  y  a  des  verbes  qui  sont  actifs  en  prenant  l'auxiliaire 
avoir,  et  neutres  en  prenant  l'auxiliaire  être  ;  ex.  :  Pour 
les  verbes  descendre,  échouer,  sortir.  On  a  descendnles 
tableaux.  Il  est  descendu.  lia  échoué  sa  barque.  La  bar- 
que était  échouée.  On  a  sorti  les  orangers.  Il  est  sortide 
la  maison. 

Enfin  le  verbe  /ai?'e  devient  parfois  auxiliaire,  en  se 
dépouillant  du  sens  qui  lui  est  spécial  pour  prendre  celui 
du  verbe  qu'il  remplace,  afin  d'éviter  la  répétition  de  ce 
verbe.  (Comparez  ce  qui  a  été  dit  pour  avoir,  plus 
haut,  p.  5);  ex.  :  On  ne  peut  s'intéresser  plus  tendrement 
que  je  fais  (pour  m'intéresse)  à  ce  qui  vous  touche.  Le 
même  \Grhe  faire  est  encore  dans  un  autre  sens  un  auxi- 
liaire, en  se  combinant  avec  l'infinitif  d'un  autre  verbe.  Il 
est  alors  considéré  comme  ne  faisant,  avec  l'infinitif,  qu'un 
seul  verbe  qui  ne  peut  avoir  qu'un  seul  complément  di- 
rect ;  par  exemple  :  On  lui  fait  dire  la  vérité  (et  non  :  On| 
le  fait  dire  la  vérité);  mais  on  dit  :  On  l'a  fait  renoncerai 
telle  chose;  dans  le  premier  exemple,  fait  dire  a  unj 
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complément  direct  :  la  vérité,  et  il  ne  peut  pas  avoir  un 
second  complément  direct  le;  c'est  pourquoi  on  change 
le  en  lui  (complément  indirect).  Dans  le  second  exemple, 
fait  renoncer  n'est  pas  suivi  d'un  complément  direct,  on 
peut  donc  conserver  le  comme  complément  direct.  En 
d'autres  termes,  si  l'infinitif  est  suivi  d'un  complément 
indirect,  le  pronom  qui  précède  le  mot  faire  peut  être 
complément  direct;  mais  si  l'infinitif  est  suivi  d'un  com- 
plément direct,  le  pronom  ne  peut  plus  garder  la  forme 
d'un  complément  direct,  mais  il  change  en  un  complé- 
ment indirect. 


§48. 


SYNTAXE  DE  L'ARTICLE. 

Les  mots  Monsieur  et  Monseigneur  se  mettent  avant 
l'article,  les  titres  se  mettent  après  l'article;  ex.  :  Monsieur 
le  comte,  Monsieur  le  président.  L'article  se  met  entre  le 
substantif  et  le  surnom  :  ex.  :  Louis  le  Grand.  En  général 
les  noms  propres  n'ont  pas  d'article  ;  mais  il  y  a  de  nom- 
breuses exceptions.  On  met  l'article,  si  le  nom  propre  est 
accompagné  d'un  adjectif;  ex.  :  Le  grand  Corneille,  la 
Jérusalem  céleste  ;  de  même  si  le  nom  propre  sert  de 
qualificatif;  ex.  :  LeDémosthène  de  la  France  (Mirabeau). 
L'article  s'emploie  après  la  préposition  à  et  s'omet  après 
la  préposition  en  ;  ex.:  Aller  à  la  Chine,  arriver  au  Mexique, 
aller  en  Chine,  arriver  en  France,  à  i'hiver  prochain,  en 
hiver,  en  été.  L'article  s'omet  dans  certaines  locutions, 
ex.  :  Apprendre  par  cœur.  De  bonne  foi,  etc. 

Quand  plusieurs  substantifs  se  suivent,  l'article  se  ré- 
pète devant  chacun  d'eux;  ex.  :  Le  j^ère  et  la  mère.  Il  y 
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a  une  exception  dans  quelques  locutions  indivisibles, 
comme  les  arts  et  métiers,  les  ponts  et  chaussées,  etc. 
Quand  deux  adjectifs  du  mêmesubstanfif  ne  se  rapportent 
pas  au  même  objet,  l'article  se  répète  ;  ex.  :  Le  premier  et 
le  second  étage  (on  parle  ici  de  deux  étages);  mais  s'il 
s'agit  du  même  objet,  l'article  ne  se  répète  pas  ;  ex.  ;  La 
vraie  et  solide  amitié.  Il  y  a  cependant  des  exceptions  à 
cette  règle. 

Dans  un  sens  emphatique,  l'article  se  met  quelquefois 
au  pluriel  avec  un  nom  singulier  ;  ex.  :  Les  Homère,  Les 
Virgile.  Au  lieu  de  dire  le  père  et  la  mère,  on  peut  dire 
les  père  et  mère;  au  lieu  de  dire  la  langue  grecque  et  la 
langue  latine,  on  peut  dire  les  langues  grecque  et  latine. 

Au  lieu  de  l'article  partitif  (v.  p.  47)  on  met  de  si  le 
nom  est  précédé  d'un  adjectif;  ex.  :  Donnez-moi  de  bon 
vin,  de  bonnes  plumes,  etc.  Cependant  l'article  reparaît, 
quand  l'adjectif  forme  avec  le  substantif  une  sorte  de  mot 
composé;  ex.  :  Des  bons  mots,  des  jeunes  gens,  des  grands 
hommes  ;  ou  bien  si  l'adjectif  s'unit  au  substantif  de 
manière  à  lui  donner  un  sens  déterminé;  ex.:  Du  vrai 
Tnarbre,  du  gros  parchemin.  On  met  aussi  l'article  par- 
titif avec  les  substantifs  composés  ;  ex.  :  Des  bas-reliefs, 
des  belles-mères.  Dans  les  phrases  négatives  on  met  de 
avec  les  noms  pris  dans  un  sens  partitif,  quand  la  négation 
est  absolue;  mais  on  met  l'article  partitif,  quand  la  négation 
est  limitée  ;  ex.  : 


Négation  absolue. 
Il  parle  sans  faire  de  fautes. 

Il  ]i'a  pas  d'argent. 

Il  n'a  pas  d'outils. 
Il  ne  fait  pas  de  vers. 

Je  n'ai  de  volonté  que  la    vôtre 
(si  ce  n'est  la  vôtre). 


Négation  limitée. 
Il  ne  peut  parler  sans  faire  des 

fautes  grossières. 
Il    n'a  pas  de  l'argent  poiu'  les 

dépenses  inutiles. 
Il  n'a  pas  des  outils  à  revendre. 
Il  ne  fait  pas  des  vers  quand  il 

veut. 
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SYNTAXE  DU  SUBSTANTIF. 

§  ^9- 
Le  genre  du  substantif, 

En  général,  les  mots  terminés  en  e  muet  sont  féminins; 
ex.  ;  La  lune,  ceux  qui  n'ont  pas  d'e  muet  à  la  fin  sont 
d'ordinaire  masculins;  ex.:  le  soiei/ (1).  Cependant  il  y  a  des 
exceptions  très  nombreuses  ;  c'est  donc  dans  le  dictionnaire 
qu'il  faut  chercher  le  genre  de  chaque  substantif,  et  le 
retenir  par  cœur.  Il  est  cependant  bon  de  connaître  la 
règle,  pour  décharger  la  mémoire  des  mots  beaucoup  plus 
nombreux  qui  suivent  la  règle.  Les  noms  abstraits  en  ion^ 
té^  eur  sont  féminins;  ex.  :  Action,  bonté,  erreur]  ceux 
en  âge,  aire,  iste  sont  presque  tous  masculins;  exemple; 
Ouvi'age. 

Il  y  a  des  noms  à  double  genre.  Les  voici  dans  l'ordre 
alphabétique  : 

Aide  est  féminin  dans  le  sens  de  l'action  d'aider  ;  mais 
il  est  mascuhn  en  désignant  un  homme  qui  aide  ;  ex.  :  Une 
aide  puissante,  un  aide  intelligent. 

Aigle  est  féminin  dans  le  sens  d'enseigne  militaire,  car 
le  mot  se  termine  par  un  e  muet  ;  mais  il  est  masculin  en 
désignant  l'oiseau,  comme  d'autres  noms  d'animaux  qui 
désignent  indifféremment  le  mâle  et  la  femelle.  On  dit 
encore,  en  parlant  de  certaines  décorations  :  le  grand 
aigle,  l'aigle  noir,  au  masculin. 

Amour.   Les    grammairiens    disent  que    ce  mot  est 

(1)  Il  en  est  de  même  en  allemand  ;  ex.  :  Sonne  (soleil)  est  féminin, 
parce  que  ce  mot  allemand  se  termine  par  un  e,  mond  (lune)  est 
masculin,  parce  qu'il  n'a  pas  d'e  à  la  fin.  L'e  final  correspond  à  l'a 
-final  qui  désigne  le  féminin  en  latin^ 


—  136  -= 

masculin  au  singulier  et  féminin  au  pluriel;  ex.:  Un  fol 
amour,  de  folles  amours.  Cependant  on  trouve  des  pas- 
sages où  il  est  féminin  aussi  au  singulier,  et  d'autres  où  il 
est  masculin  même  au  pluriel.  Il  serait  préférable,  peut- 
être,  de  le  mettre  toujours  au  masculin. 

Automne  se  trouve  parfois  au  féminin  à  cause  de  l'e 
muet,  mais  le  plus  souvent  au  masculin  par  analogie  des 
autres  saisons,  le  printemps,  l'hiver  et  l'été  ;  ex.  :  Un 
automne  pluvieux. 

Chose  est  féminin  à  cause  de  l'e  final,  même  quand  ce 
mot  est  précédé  de  l'adjectif  indéfini  (/ueigue;  ex. -.Quelque 
c/iose'que  je  lui  aie  dite,  je  n'ai  pu  le  convaincre.  Mais  si 
le  mot  quelque  n'est  pas  employé  comme  adjectif,  mais 
qu'il  précède  le  mot  chose  pour  former  avec  lui  un  seul 
mot  composé,  ce  mot  est  masculin;  ex.  :  Quelque  chose 
de  fâcheux  (et  non  pas  fâcheuse).  Pour  savoir  quelque 
chose  ;  il  faut  l'avoir  apijris  (et  non  pas  apprise).  La 
locution  quelque  chose  est  alors  analogue  au  pronom  in- 
défini rien,  qui  s'emploie  comme  un  substantif  masculin 
dans  la  locution  un  rien. 

Cowple  est  féminin  à  cause  de  l'e  final,  quand  on  l'em- 
ploie pour  indiquer  tout  simplement  le  nombre  deux  ; 
ex.  :  Une  couple  d^œufs.  Mais  ce  mot  est  masculin,  quand 
il  indique  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme,  des  amis, 
ou  du  mâle  et  de  la  femelle  des  animaux  ;  ex.  :  Un  couple 
heureux  (1),  un  couple  d'amis,  un  couple  de  tourterelles. 

Délice.  Les  grammairiens  disent  que  ce  mot  est  mas- 
culin au  singulier  et  féminin  au  pluriel.  Dans  l'ancien 
français,  il  était  toujours  féminin.  Il  serait  bon  de  faire 
comme  les  anciens  Français,  à  cause  de  l'e  final. 

Enfant  est  masculin  en  désignant  un  garçon,  et  féminin 
en  désignant  une  fille;  ex.  :  Une  belle  enfant"  (en  parlant 
d'une  fille). 

(1)  C'est  comme  si  l'on  disait  «.  le  mari  et  sa  femme  sont  heureux  », 
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Foudre  est  féminin  clans  le  sens  de  tonnerre,  mais 
masculin  en  désignant  un  homme  ;  ex.  :  Un  foudre  de 
guerre  (comparez  aide). 

Garde  est  féminin  en  désignant  l'action  de  garder,  mais 
masculin  en  désignant  un  gardien  ;  ex.  :  Faire  bonne 
garde,  chercher  de  bons  gardes  (comparez  aide). 

Gens  est  un  nom  au  pluriel  (il  n'a  pas  de  singulier).  Il 
doit  être  masculin  (1). 

Hymne  est  masculin  dans  le  sens  de  chant  en  général, 
féminin  dans  le  sens  spécial  de  chant  d'église  ;  ex.  :  Un 
hymne  national,  les  belles  hymnes  de  l'Eglise. 

Manœuvre  est  féminin  en  désignant  l'action  de  ma- 
nœuvrer ,  mais  masculin  en  désignant  un  homme  qui 
manœuvre  (comparez  aide  et  garde). 

Mémoire  est  féminin  dans  le  sens  de  la  faculté  de  l'âme 
de  se  rappeler  des  faits  du  passé;  ex.  :  Il  a  une  bonne 
mémoire.  Le  mot  est  masculin  dans  le  sens  d'écrit  som- 
maire, d'exposé,  etc.  ;  ex.  :  Il  a  fait  un  bon  mémoire. 

Merci  est  masculin  ;  ex.  :  Un  grand  merci  ;  mais  le  mot 
est  féminin  dans  le  sens  d'être  à  la  merci  de  quelqu'un. 

Œuvre  est  féminin,  mais  parfois  masculin  en  poésie 
ou  en  musique. 

Orge  est  féminin,  parfois  masculin  dans  les  locutions 
orge  perlé,  orge  mondé. 

Orgue  est  féminin.  Les  grammairiens  disent  que  le  mot 
est  masculin  au  pluriel.  Dans  l'ancien  français,  ce  mot 
était  toujours  féminin. 

Pâque  est  féminin,  en  désignant  la  fête  des  Juifs  ou  des 

(1)  Les  yrainiuairiens  font  des  distinctions  subtiles  et  bizarres. 
L'adjectif  qui  précède  le  mot  gens  est  mis  au  féminin  ;  ex.  :  les  bonnes 
Kens  ;  celui  qui  le  suit  est  mis  au  masculin  ;  ex.  :  Les  gens  sensés. 
Le  mot  tout  est  mis  au  masculin;  ex.  :  Tous  les  gens  de  bien.  Si  le 
mot  gens  est  précédé  de  tout  et  d'un  second  adjectif,  il  est  féminin; 
ex.  :  Toutes  les  bonnes  gens.  Si  le  second  adjectif  a  le  féminin 
semblable  au  masculin,  c'est  comme  si  cet  adjectif  n'existait  pas  ; 
ex.  :  Tous  les  braves  gens.  Suivi  d'un  complément,  il  est  toujours 
mascul'n  ;  ex.  :  Certains  gens  d'étude. 
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Chrétiens.  Les  grammairiens  disent  que  le  mot  est  masculin 
en  désignant  une  époque  de  l'année  ;  ex.  :  A  Pâques 
prochain. 

Période  est  féminin  ;  ex.  :  La  période  solaire,  la  période 
du  moyen  âge^  la  période  de  la  maladie.  Rarement  masculin 
en  désignant  le  plus  haut  degré  où  puisse  parvenir  un 
individu  ou  une  chose  ;  ex.  :  Les  arts  ont  été  portés  à  leur 
plus  haut  période. 

Personne  employé  comme  substantif  est  féminin  ;  ex.  : 
Ce  sont  des  personnes  parfaites.  Comme  pronom  indéfini, 
il  est  toujours  singulier  masculin  ;  ex.  :  Personne  n'est 
parfait. 

Relâche  est  en  général  masculin  ;  ex.  :  Il  n'a  pris  aucun 
relâche.  Le  mot  est  féminin  en  terme  de  marine;  ex.:  Nous 
avons  fait  une  relâche  à  Majorque. 

Trompette  est  féminin  en  désignant  un  instrument  de 
musique;  ex,  :  Il  joue  de  la  trompette.  Mais  le  mot  est 
masculin  en  désignant  le  musicien  qui  joue  de  cet  ins- 
trument (comparez  aide,  garde,  manœuvre). 

§  50. 
Quelques  remarques  sur  le  pluriel. 

Le  mot  témoin  ne  prend  pas  Vs  du  pluriel  dans  la 
locution  à  témoin,  et  quand  il  est  placé  au  commence- 
ment d'une  phrase;  ex.  :  Je  vous  prends  tous  à  témoin. 
Témioin  les  victoires  qu'il  a  remportées. 

Certains  substantifs  indiquant  des  couleurs  s'ajoutent  à 
d'autres  comme  adjectifs  qualificatifs,  et  restent  inva- 
riables comme  des  adverbes;  ex.:  Des  rubans  couleur  de 
feu,  des  robes  feuille-morte  (de  la  couleur  de  feuille- 
morte),  des  nœuds  cerisOy  une  redingote  marron^  des 
souliers  orange^  etc. 

Les  noms  propres  désignant  des  individus  ne  prennent 
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pas  de  signe  du  pluriel  ;  ex.  :  Les  deux  Corneille,  Le  règne 
de  Louis  XIV  a  été  illustré  par  les  Bossuet,  les  Racine, 
les  Boileau.  Mais  les  noms  propres  prennent  le  signe  du 
pluriel,  quand  ils  éveillent  dans  l'esprit  l'idée  de  pluralité  ; 
savoir  : 

1)  Quand  ils  sont  considérés  moins  comme  individus 
que  comme  membres  d'une  famille  ;  ex.  :  Les  Pharaons, 
les  Horaces,  les  Bourbons,  etc. 

2)  Quand  ils  représentent,  non  les  personnes  qui  ont 
porté  ces  noms,  mais  leur  caractère  et  leur  genre  d'esprit. 
Ils  cessent  alors  d'être  des  noms  propres,  pour  devenir 
de  véritables  noms  communs  ;  ex.  :  Un  Auguste  peut 
faire  des  Virgiles  (des  poètes  comme  Virgile).  Les  Boileau 
et  les  Gilbert  furent  les  Jiwenals  (les  poètes  satiriques 
comme  Juvenal)  de  leur  temps. 

3)  Quand  le  nom  propre  désigne,  non  la  personne,  mais 
ses  œuvres  (livres,  tableaux,  etc.)  ;  ex.  :  Les  Raphaëls,  les 
Virgiles  (les  livres  de  Virgile),  etc. 

4)  Quand  on  désigne  des  pays  distincts  sous  un  même 
nom;  ex.  :  Les  deux  Amériques,  les  Gaules,  etc. 


SYNTAXE  DE  L'ADJECTIF, 

§51. 

Emploi  de  l'adjectif. 

L'adjectif  qualificatif  masculin  s'emploie  quelquefois 
substantivement;  ex.:  Le  sage,  le  juste,  V injuste,  les 
bons,  les  méchants,  les  prédestinés,  etc.  Cela  arrive 
moins  souvent  à  l'adjectif  qualificatif  féminin  ;  ex.  :  Une 
mariée,  une  coquette,  une  dévote,  etc. 
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Les  adjectifs  numéraux  cardinaux  s'emploient  pour  les 
ordinaux  dans  trois  cas,  savoir  : 

1)  Pour  désigner  une  date  ;  ex,  :  Il  est  une  heure,  deux 
heures,  le  deux  janvier,  Tan  mil  huit  cent  soixante-seize. 

2)  Pour  désigner  la  page,  le  chapitre  d'un  ouvrage  ; 
ex.  :  A  la  page  vingt,  au  livre  quatre,  au  chapitre  cinq. 

3)  Pour  indiquer  le  rang  d'un  souverain  dans  une 
dynastie;  ex.  :  Louis  quatorze. 

Le  nom  de  nombre  ordinal  premier  fait  une  exception, 
il  n'est  jamais  remplacé  par  le  cardinal  un;  on  dit  donc 
le  premier  du  mois,  page  première,  François  premier. 

L'adjectif  possessif  doit  se  répéter  avant  chaque  subs- 
tantif ;  ex.  :  Leur  bonne  fortune  ou  leur  malheur.  Il  se 
répète  aussi  avant  deux  adjectifs  d'un  substantif  qui  ne  se 
rapportent  pas  au  même  objet;  ex.:  Leur  ancienne  et  leur 
nouvelle  famille  (voyez  p.  134,  l'article). 

L'article  remplace  l'adjectif  possessif,  quand  on  l'ac- 
compagne dun  pronom  personnel  employé  comme  com- 
plément direct  on  indirect  ;  ex.  :  Il  r)i'a  blessé  à  la,  tête 
(pour  :  Il  a  blessé  ma  tête).  Vous  m'avez  fait  mal  au  bras 
(pour  :  Vous  avez  fait  mal  à  mo?2  bras).  L'article  remplace 
aussi  l'adjectif  possessif,  quand  le  rapport  de  possession 
est  assez  clairement  établi  par  le  sens  général  de  la  phrase  ; 
ce  qui  arrive  après  les  verbes  réfléchis,  et  lorsque  le  sujet 
de  la  phrase  représente  le  possesseur  ;  ex.:  Il  s'est  cassé 
Ixi  jambe  (non  sa  jambe).  J'ai  mal  à  la,  tête  (non  ma  tête). 
J'ai  les  yeux  malades  (pour  mes  yeux).  Il  y  a  perdu  la  vie 
(pour  sa  vie).  Cependant  on  dit  aussi  :  Il  passe  ses  jours 
dans  la  retraite.  L'adjectif  possessif  ne  se  remplace  pas  par 
l'article,  quandonveutinsister  sur  le  rapport  do  possession, 
ou  exprimer  l'idée  d'une  habitude  ;  ex.  :  Je  l'ai  vu  de  mes 
yeux.  Elle  a  sa  migraine. 

Quand  on  parle  d'une  chose,  d'un  objet  inanimé,  on 
remplace,  en  général,  dans  le  complément  rfi?'ec^,  l'adjec- 
tif possessif  par  le  pronom  en  et  l'article;  ex.  :  J'ai  vu 
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cette  ville,  et  j'en  ai  admiré  la  beauté  (pour  j'ai  admiré 
sa  beauté).  Toutefois  dans  le  style  soutenu,  et  quand  la 
chose  est  considérée  comme  personnifiée,  on  peut  em- 
ployer l'adjectif  possessif;  ex.  :  Nous  anticipons  l'avenir 
pour  hâter  son  cours.  De  plus  on  emploie  l'adjectif  pos- 
sessif, même  avec  le  nom  d'une  chose  inanimée,  dans 
trois  cas,  savoir  : 

1)  Quand  cet  adjectif  fait  partie  d'un  complément  indi- 
rect\  ex.  :  J'ai  vu  cette  ville,  et  j'ai  admiré  la  beauté  de 
ses  monuments. 

2)  Quand  cet  adjectif  fait  partie  du  sujet  de  la  propo- 
sition; ex.  :  Vous  rappelez-vous  cette  ville  ?  Ses  prome- 
nades sont  admirables. 

3)  Quand  enfin  cet  adjectif  se  rapporte  au  sujet  de  la 
proposition;  ex.  :  Cette  ville  a  ses  agréments. 

l'adjectif  indéfini. 

he  mot  certain  est  adjectif  indéfini,  quand  il  précède 
le  substantif;  ex.  :  De  certaines  choses.  Il  est  adjectif 
quafilicatif,  quand  il  est  placé  après  le  substantif;  ex.  : 
Des  choses  certaines  (sûres). 

Le  mot  même  précédé  de  l'article,  indique  l'identité 
ou  la  comparaison;  ex.  :  Ce  sont  lesnnêmes  hoiwïnes.  Ces 
hommes  sont  toujours  les  mêmes.  S'il  est  sans  article,  il 
désigne  plus  expressément  les  personnes  et  les  choses; 
en  ce  sens  il  se  place  après  les  noms  ou  les  pronoms,  et 
se  rattache  aux  pronoms  par  un  trait- d'union  ;  ex.  :  La  vertu 
même,  moi-même ,  eux-mêmes.  Le  mot  mêm,e  sans 
article  est  parfois  adverbe  et  invariable;  ex.  :  L'illustre 
famille  a  donné  des  maîtres  à... ,  des  princesses  à...,  des 
reines  même  à  la  France. 

Nul  comme  adjectif  indéfini  s'emploie  seul  ou  avant  un 
substantif,  et  doit  toujours  s'accompagner  d'un  adverbe 
négatif;  ex.  :  Nid  n^est  content  de  son  sort.  Nul  homme 
n'est  heureux.  Lorsque  nul  est  employé  dans  le  sens 
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d'un  adjectif  qualificatif,  il  se  met  après  le  substantif 
et  s'emploie  sans  adverbe  négatif;  ex.  :  Testament  nul, 
mariage  nul. 

Le  mot  tout  est  tantôt  adjectif,  tantôt  adverbe  (V.  plus 
haut^  p.  56).  Tout,  pris  adverbialement,  est  souvent  suivi 
de  la  conjonction  que  et  il  a  alors  le  sens  de  quelque... 
que^  mais  à  la  différence  de  quelque...  que  qui  entraine 
le  subjonctif;  tout...  que  amène  l'indicatif,  parce  qu'il  a 
un  sens  plus  affirmatif  ;  ex.  :  Tout  insensibles  que  vous 
êtes,  vous  pleurez  à  ce  spectacle;  tandis  qu'on  dirait  avec 
le  subjonctif:  Quelque  insensibles  que  vous  soyez,  vous 
pleurez. 

Le  mot  aucun  a  le  sens  de  quelqu''un,  s'il  n'est  pas 
accompagné  d'un  adverbe  négatif;  mais  on  ne  le  trouve 
guère  employé  dans  ce  sens  que  dans  les  phrases  interro- 
gatives  ou  dubitatives;  ex.  :  De  tous  mes  amis  aucun 
m'a-t-il  secouru?  Je  doute  qu'aucun  de  ces  hommes 
fasse  ce  qu'il  promet.  Dans  les  réponses  l'adverbe  négatif 
est  sous-entendu;  ex.  :  Voyez-vous  quelque  maison  ?  Au- 
cune (je  ne  vois  aucune  maison).  Aucun  dans  le  sens  de 
pas  un  se  met  rarement  au  pluriel. 

§  52. 
Règles  craccord  de  l'adjectif. 

L'adjectif  s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec  le 
substantif  ou  le  pronom  auquel  il  se  rapporte.  S'il  se 
rapporte  à  plusieurs  substantifs  ou  pronoms  du  singulier, 
il  se  met  au  pluriel;  ex.  :  Le  père  et  le  fils  sont  bons.  Si 
les  substantifs  ou  les  pronoms  sont  de  genres  différents, 
il  se  metau  pluriel  masculin,  ex.:  Le  père  et  la  mère  sont 
bons.  Quand  plusieurs  substantifs  se  suivent,,  sans  conjonc- 
tion, l'adjectif  peut  ne  s'accorder  qu'avec  le  dernier;  ex.  : 
Mais  le  fer,  le  flambeau,  la  flamme  est  toute  prête.  Quand 
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deux  substantifs  sont  unis  par  la  conjonction  ou,  l'adjectif 
s'accorde  avec  le  dernier,  si  l'un  des  substantifs  exclut 
l'autre  ;  mais  il  s'accorde  avec  les  deux  (il  se  met  au  plu- 
riel), s'il  n'y  a  pas  d'exclusion  (comparez  p.  l^O,  l'accord 
du  verbe  avec  les  sujets  réunis  par  ni,  ou]  ex,  : 


Accord  avec  le  dernier. 
11  csL  d'une   simplicité   ou  d'une 
dissimulation  incroyable.  Ici  la 
simplicité  exclut  la  dissimula- 
tion . 


Accord  avec  les  deux. 
Lui  ou  son  fils  sont  e.xposés   au 
danger.  Ici  il  n'y  a  pas  d'exclu- 
sion,  car  ils   peuvent  être  on 
dana-er  tous  les  deux. 


Quand  les  substantifs  sont  des  noms  de  choses,  l'accord 
de  l'adjectif  peut  se  faire  avec  le  dernier  seulement,  sur- 
tout si  l'on  veut  appeler  spécialement  l'attention  sur  ce 
dernier;  ex.  :  Armez-vous  d'un  courage  et  d'une  foi  noU' 
velle.  Dans  les  mots  composés  de  deux  adjectifs,  les  deux 
parties  s'accordent;  ex.  :  des  enfants  premiers-nés,  des 
filles  aveugles-nées,  des  poires  aigres-douces.  Il  n'y  a 
d'exception  que  lorsqu'un  des  deux  adjectifs  ou  les  deux 
sont  pris  adverbialement  ('V".  plus  bas,  p.  145), 

Si  l'adjectif  se  rapporte  aux  pronoms  nous,  vous  qui 
désignent  un  seul  individu,  il  reste  au  singulier,  même  avec 
un  verbe  au  pluriel;  ex.:  Vous  êtes  bien  jeune,  mon 
ami.  Allons,  mon  ami,  soyons  raisonnable.  L'adjectif 
tout,  placé  sans  article  avant  les  noms  de  villes  pour  dé- 
signer, non  les  villes  mêmes,  mais  le  peuple  de  ces  villes, 
reste  invariable  ;  ex.  :  Tout  Rome  est  consterné. 

Quand  l'adjectif  se  trouve  avec  un  suhstantiï  collectif , 
il  s'accorde  avec  le  collectif,  si  la  pensée  s'arrête  sur  ce 
collectif  même,  mais  il  s'accorde  avec  le  complément  de 
ce  collectif,  si  la  pensée  se  porte  sur  le  complément 
(comparez  plus  haut  p.  130,  l'accord  du  verbe  avec  le  su- 
jet); ex.  : 

Accord  avec  le  collectif.         i     Accord  arec  le  complément. 
J'ai  vu  une  multitude  de  poissons  j  J'ai  vu  une  multitude  de  poissons 
prodigieuse.  \      pris  d'un  coup  de  filet. 
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L'adjectif  s'accorde  toujours  avec  le  complément  des 
locutions  collectives  ^eaucou])  de,  assez  de,  peu  de,  bien 
des,  la  plupart  des,  lapins  grande  partie  des,  etc.;  ex.  : 
beaucoup  de  personnes  sont  venues.  Peu  de  personnes 
sont  parties. 

Quand  la  locution  avoir  Vair  s'accompagne  d'un 
adjectif,  l'accord  se  fait  avec  le  mot  air,  si  ce  mot  a  le 
sens  de  mine,  expression  de  la  physionomie  ;  mais  l'accord 
se  fait  avec  le  sujet  du  verbe,  si  avoir  l'air  signifie  pa- 
raître ou  sembler;  ex.  : 


Accord  avec  air. 
Elle  a  l'air  sp i  rituel,  majeslue ux, 
hautain. 


Accord  avec   le  sujet  du  verbe. 

Elle  a  l'air  douce,  généreuse. 
Cependant  on  dit  aussi  :  Elle  a 
l'air  d'être  douce,  aénéreusc. 


Les  exceptions  aux  règles  d'accord  sont  : 
Los  locutions  grand'mère,  grand'route,  grand'messe, 
pas  grand' chose,  forment  des  mots  composés  dont  la  pre- 
mière partie  reste  invariable  même  au  pluriel;  ex.  :  les 
grand'mères,  etc.  Certains  adjectifs  ne  s'emploient  qu'au 
masculin;  ex.:  Cnez)  aquilin,  (pied)  bot,  (homme)  fat, 
(papier)  vélin.  D'autres  ne  s'emploient  qu'au  féminin  ; 
ex.  :  (faim)  canine,  (prière)  mentale.  D'autres  encore  ont 
au  féminin  la  même  forme  qu'au  mascuhn  ;  ex.  :  (homme 
ou  femme)  dispos,  g  rognon.  L'accord  par  ellipse  se  trouve 
dans  la  locution  un  grand' croix  (un  dignitaire  décoré  de 
lagrand'croix),  etc. 

Les  adjectifs  nu  et  demi  restent  invariables,  s  ils  sont 
placés  avant  le  substantif;  ex.  :  Nu-jjieds,  nu~tête,  une 
demi-récolte ,  demi-morte,  une  demi-heure.  Le  mot 
demi  placé  après  un  nom  au  pluriel,  reste  au  singulier, 
car  il  y  a  un  singulier  sous-entendu  ;  ex.  :  Deux  heures  et 
demie.  Mi  et  semi  sont  invariables;  ex.:  Mi-carême , 
mi-octobre,  un  recueil  semi-périodique.  Quand  l'adjec- 
tif nu  est  précédé  de  l'article  ou  du  substantif,  il  est  va- 
riable; ex.  :  Lanucpropjriété,  aller  pieds  nus;  tandis  que 
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placé  avant  le  sulDstantif,  nu  reste  invariable.  On  trouve 
la  même  règle  clans  les  adjectifs  haut,  franc,  j^^^^'^^j  /cit 
(dans  le  sens  de  mort)  ;  ex.  :  IIa,ut  la  main, la  main  haute. 
Vous  recevrez  franc  de  port  la  lettre,  vous  recevrez  la 
lettre  franchede  port.  Plein  la  cave,  la  cave  jileine.  Feu 
la  reine,  la  feue  reine. 

L'adjectif  possible  reste  invariable  dans  les  locutions 
superlatives  :  le  plus,  lemleux^  témoins;  ex.  :  Il  ne  faut 
pas  lire  le  plus  de  livres  possible,  mais  les  meilleurs 
possible.  En  dehors  de  ces  locutions  il  est  variable;  ex.  : 
Tous  les  malheurs  possibles.  Les  adjectifs  composés  qui 
désignent  la  couleur  sont  invariables;  ex.  :  Dos  cheveux 
châtain-clair,  des  yeux  bleu-foiicc,  une  barbe  blond- 
cendré,  une  robe  gris-perle.  Il  faut  considérer  comme 
des  adverbes  les  premières  parties  des  adjectifs  composés 
comme  nu-propriétaires,  nouveau-nés  (c'est-à-dire  nou- 
vellement nés),  clairsemée,  court-vêtue.  Il  faut  consi- 
dérer les  adjectifs  comme  adverbes  dans  les  locutions 
comme  celles-ci  :  Il  fait  beau,  il  fait  doux,  il  fait  sec,  il 
fait  7102)%  avoir  beau  dire;  parler  clair,  net,  haut,  bas, 
chanter  ju.s'fe;  la  fleur  sent  bon,  l'étoffe  se  vend  c/ier,les 
prédicateurs  sont  demeurés  court,  bel  et  bien,  tout  doux, 
filer  doux,  tout  beau,  5 ?'e/ (c'est-à-dire  pour  parler  briè- 
vement). 

Dans  certaines  locutions  on  trouve  l'emploi  d'un  adjec- 
tif par  une  ellipse;  ex.  :  Habit  à  la  française  (à  la  mode 
française).  J'en  ai  appris  de  belles  (sous-entendu  histoi- 
res).Wrecommcnce  déplus  be^le  (manière).  Il  m'en  raconte 
de  bonnes  (histoires).  Attendez-vous  à  lapareille  (pareille 
manière  d'agir).  Il  fait  des  siennes  (ses  fantaisies).  En  voici 
bien  d'une  aidre  (chose  surprenante).  Vous  l'avez  belle 
(occasion).  Vous  l'avez  échappé  belle  (circonstance  favo- 
rable). 
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§  53. 


SYNTAXE  DES  PRONOMS  PERSONNELS. 

Les  pronoms  personnels  antc-verbaux  indiquent  sim- 
plement la  personne  dont  il  s'agit;  ex.  :  je  donne,  tu 
donnes,  il  donne,  Us  donnent;  les  post-verbaux  expriment 
l'idée  que  c'est  de  telle  personne  qu'il  s'agit  et  non  pas 
de  telle  autre;  ex.  :  Qui  l'a  fait  ?  Est-ce  toi  ou  lui  ?  Est-ce 
moi  ou  eux?  (Test  moi  (et  non  pas  lui).  C'est  lui  (et  non 
pas  moi).  C'est  toi  et  non  pas  eux.  Le  même  caractère  dis- 
tingue les  anté-verbaux  des  post-verbaux  dans  les  com- 
pléments direct  et  indirect;  ex.  des  compléments  indi- 
rects des  anté-verbaux:  il  me  donne,  il  te  donne,  il  lui 
donne,  il  leur  donne;  ex.  des  compléments  indirects 
des  post-verbaux  :  A  qui  donne-t-il  ?  A  toi  ou  à  moi  ?  A 
moi  ou  à  eux  ?  Il  le  donne  à  moi  (et  non  pas  à  lui),  à  toi 
(et  non  pas  à  eux),  à  lui  ou  à  eux  (et  non  pas  à  moi). 

Un  autre  caractère  qui  distingue  ces  deux  classes  des 
pronoms  personnels  entre  eux,  c'est  que  les  anté-verbaux 
se  placent  a,t>ant  le  verbe  (il  y  a  une  exception  pour  l'im- 
pératif et  pour  les  phrases  interrogatives),  et  les  post- 
verbaux après  le  verbe.  Si  donc  on  veut  placer  un  pro- 
nom post-verbal  comme  sujet  avant  un  verbe,  il  faut  l'en 
séparer  par  un  pronom  anté-verbal  correspondant  ;  ex.  : 
Moi,  je  perdrais  la  mémoire  !  Toi,  tu  oserais  agir  de  cette 
manière?  Lui,  il  sera  malheureux,  mais  eux^  ils  seront 
heureux.  Nous,  7ious  pensons  ainsi,  et  vous,  vous  pensez 
autrement  (1). 

(l)  Lo  premier  nous  esl  un  pronom  post-verbal,  et  le  second  est 
anté-verbal.  Il  y  a  la  même  différence  entre  le  premier  vous  et  le 
second. 
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La  règle  veut  qu'on  place  les  pronoms  anté-verbaux 
sujets  avant  le  verbe  ;  cependant  les  cas  suivants  présentent 
des  exceptions  à  cette  règle,  savoir  : 

1)  Les  interrogations  où  on  les  place  immédiatement 
aj^rès  le  verbe  ;  ex.  :  Viens-tu  ?  Vient-il  ?  Parfois  on  peut 
laisser  le  pronom  avant  le  verbe  ;  ex.  :  Ainsi,  tu  viens  ? 
(ce  qui  équivaut  à  :  N'est-ce  pas,  que  tu  viens  ?) 

2)  Les  phrases  exclamatives  ;  ex.  :  Dieu  !  que  ne  suis-je 
assis  à  l'ombre  des  forêts  ! 

3)  Certaines  formules  employées  pour  citer  des  paroles 
prononcées  par  une  autre  personne;  ex.  :  Dit-il,  répon- 
dit-il, s'écrvd-t-il,  etc. 

4)  Certaines  propositions  qui  indiquent  une  supposition  ; 
ex.:  Gelsi, serait-il  vrai,  ce  n'est  pas  bon  à  dire.  Devrais-je 
mourir,  je  partirai.  On  dit  cependant  plus  souvent  :  Quand 
cela  serait  vrai...  Quand  je  devrais... 

5)  Quand  il  y  a  dans  la  phrase  les  conjonctions  ou  les 
adverbes  suivants  :  A  peine, aussi,  auvioins^  dumoins, 
en  vain,  encore,  peut-être,  toujours,  etc.,  on  peut  placer 
le  pronom  anté-verbal  avant  le  verbe  ou  immédiatement 
après  le  verbe;  ex.  :  A  peine  était-il  venu.  En  vain 
fait-il  des  travaux...  Encore  faut-il  que...  Peut-être 
viendra-t-il  de  bonne  heure.  Toujours  est-il  que... 

Les  pronoms  anté-verbaux  faisant  fonction  de  complé- 
ments directs  ou  indirects  se  placent  après  le  sujet,  et 
avant  le  verbe;  ex.  pour  le  complément  indirect:  Il  me 
parle,  il  te  parle,  il  lui  parle,  il  se  nuit,  il  nous  parle,  il 
vous  parle,  il  leur  parle.  Ex.  pour  le  complément  direct  : 
Il  me  guide,  il  te  guide,  il  le  guide,  il  la  guide,  il  se 
promène,  il  nous  guide,  il  vous  guide,  il  les  guide.  S'il  y 
a  une  négation,  le  pronom  en  question  se  place  après  le 
mot  ne  et  avant  le  verbe;  ex.  :  Il  7ae  me  parle  pas,  il  ne 
te  parle  pas,  il  ne  lui  parle  pas...  Il  ne  me  guide  pas,  il  ne 
te  guide  pas,  il  ne  le  guide  pas,  etc.  S'il  y  a  un  pronom 
anté-verbal  qui  est  le  complément  direct  et  un  autre  qui 
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est  le  complément  indirect  du  verbe,  on  met  le  complé- 
ment direct  avant  le  complément  indirect  (1);  ex.  :  Je  le 
lai  donne,  il  le  lui  donne,  il  ne  le  lui  donne  pas.  Si  les 
deux  pronoms  anté-vcrbaux  qui  servent  de  compléments 
ne  sont  pas  de  la  même  personne,  celui  de  la  première 
personne  se  met  avant  celui  de  la  deuxième  ou  de  la  troi- 
sième, et  celui  de  la  deuxième  se  met  avant  celui  de  la 
troisième  (1);  ex,  :  Il  me  le  donne,  il  ne  me  le  donne  pas, 
il  te  le  donne,  il  ne  te  le  donne  pas.  S'il  y  a  un  pronom 
en  ou  y  et  un  autre  pronom,  c'est  le  premier  qui  se  place 
immédiatement  avant  le  verbe  et  après  ['autre  pronom  ; 
ex.  :  Je  vous  en  ramènerai,  il  nous  y  conduira,  il  ne 
nous  y  conduira  pas. 

Toutes  ces  règles  s'appliquent  aussi  à  l'impératif,  quand 
il  y  a  négation;  ex.  :  Ne  me  donnez  pas,  ne  me  guidez 
pas,  ne  le  guidez  pas,  ne  lui  donnez  pas,  ne  le  lui  dites 
pas,  ne  me  le  donnez  pas,  ne  in'en  ramène  pas,  ne  m'y 
conduis  pas. 

,  Les  mêmes  règles  s'appliquent  aussi  à  l'impératif  sans 
négation,  seulement  les  pronoms  en  question  se  placent 
après  le  verbe,  et  au  lieu  de  me,  te,  on  dit  moi,  toi; 
ex.  :  Guidez-z/ioi  (pour  me),  otc-toi  (pour  te)  de  là, 
donnez-7]ioi,  donnez-hu,  donnoz-Zeitr,  donnez-k^,  gui- 
dez-la,  prenez-?e.s.  Dites-ie-hti,  ^Vitea-le-leur,  montrez- 
/iOUS-[e,attacliez-7;ous-[e,  allez-uoi(8-en,flattons-?io((.s-e», 
transportez-uous-y,  allez-[/.  Cependant  le  pronom  moi  se 
place  après  celui  de  la  troisième  personne;  ex.  :  Dites- 
le-moi. 

(1)  Il  en  est  de  même  pourlcsubslanlif.  Siuusiil)slanlife.sl  le  complô- 
ment  direct  d'un  verbe  et  un  autre  en  est  le  complément  indirect,  on 
met  d'ordinaire  le  premier  avant  le  deuxième;  ex.  :  Je  donne  le 
livre  a  mon  ami.  Si  les  sujets  ne  sont  pas  dé  la  même  personne, 
l'accord  du  verbe  se  fait  avec  la  première  personne,  de  préférence  à 
la  deuxième  et  à  la  troisième;  ex.:  Son  père  et  moi  sommes  du  mênic 
avis.  Si  un  sujet  est  de  la  deuxième  ijersonne  et  l'autre  de  la  troisième, 
l'accord  se  fait  avec  la  deuxième  de  i)référence  à  la  troisième  ; 
ex.  :  Vous  cl  lui  m'en  répondrez. 
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Les  pronoms  anté-verbaux  ?ne,  te,  le,  élident  leur 
voyelle  devant  un  mot  commençant  par  une  voyelle; 
ex.  :  Ne  ??i'en  (pour  me  en)  ramène  pas,  ne  m'y  (pour 
me  ?/)  conduis  pas,  ne  t'en  (pour  te  en)  fâche  pas,  il  me 
Vn  (pour  le  a)  dit.  Dans  les  propositions  impératives,  les 
pronoms  me,  te,  au  lieu  de  changer  en  moi,  toi,  élident 
plutôt  leurs  voyelles  devant  un  mot  commençant  par 
une  voyelle,  ex.  :  Va-f'e/i  (pour  va-toi-en),  ramenez-m'en 
(pour  ramenez-?7ioi-en)  (1). 

Les  règles  établies  pour  les  propositions  où  il  y  a  une 
nc'o'ation,  sont  applicables  aussi  aux  propositions  où  il  v 
a  une  négation  et  une  interrogation,  seulement  le  pronom 
sujet  se  place  après  le  verbe;  ex.:  Ne  ?7îedonnerez-fouspas? 
Ne  me  le  donnerez-t)ons  pas  ?  Ne  le  lui  donneras-/u  pas? 
Ne  i7i'eri  ramènerez-uous  pas?  No  Di'?/ conduiras-hi  pas? 

Toutes  les  règles  concernant  la  place  des  pronoms 
anté-verbaux  comme  compléments,  s'appliquent  aussi 
aux  infinitifs  et  aux  participes;  ex.  :  Me  guider,  me 
guidant,  le  lui  donner,  me  le  donner,  le  lui  donnant, 
m'' y  mener,  te  le  donner,  te  le  donnant,  Vy  accrocher, 
t'y  réfugier,  m'y  réfugier,  etc. 

Les  pronoms  personnels  de  la  première  et  de  la 
deuxième  personne  se  mettent  parfois  de  manière  expié- 
Vive  qui  ne  sert  qu'à  donner  du  mouvement  à  la  phrase; 
ex.  pour  me  :  Qu'on  ine  l'égorgé  tout  à  l'heure,  qu'on 
me  lui  fasse  griller  les  pieds,  qu'on  me  le  mette  dans 
l'eau  bouillante,  etc.  Ex.  pour  moi  :  Prends-)»oi  le  bon 
parti.  Ex.  pour  nous  :  On  nous  a  tout  gâté.  Ex.  pour  te, 
vous  :  Je  te  le  fustigerai  bel  et  bien,  Je  vous  l'ai  fustigé 
de  la  belle  façon. 

(1)  On  ne  dit  pas  ramenez- m';/  (pour  moi  ij\  ni  ramenoz-y-mol  ; 
car  on  évite,  disent  les  grammairiens,  Icmploi  des  pronoms  moi, 
toi,  le,  la  combinés  avec  le  mot  7/.  On  fait  une  périphrase,  en  disant  : 
veuillez  m'y  mener.  On  ne  dit  pas  non  plus  accroche-fi/  (pour  loi-y), 
réfuo'ie-f?/  (pour  rcfuiiie-toi-y),  mais  on  fait  une  périphrase,  en  disant  : 
tâche  de  l'y  (pour  /(_•  ;/)  accrocher,  de  /'//(pour  ie  y)  réfugier. 
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Le  pronom  nous  peut  s'employer  pour  je  ou  pour  mol 
par  un  auteur  ou  par  un  grand  personnage;  ex.  :  Nous 
ordonnons...  (pour  j'ordonne).  Nous  cherchons  éprouver 
la  vérité  de  la  théorie...  (pour  je  cherche).  On  dit  î;ons 
pour  tu,  par  politesse. 

On  a  vu  plus  haut  (p.  147),  que  dans  l'interrogation  ou 
après  certaines  conjonctions,  le  pronom  sujet  peut  se 
placer  après  le  verbe.  Dans  tous  ces  cas,  si  le  sujet  est 
un  substantif,  il  reste  avant  le  verbe,  mais  un  pronom  de 
la  troisième  personne,  s'accordant  en  genre  et  en  nombre 
avec  le  sujet,  se  place  après  le  verbe;  ex.  :  Votre  père 
est-il  arrivé?  Votre  mère  est-elle  venue?  Vos  parents 
sont-i^s  entrés?  A  peine  l'univers  eut-il  été  créé...  Rome 
dut-elle  périr .. .  Lepronom  forme  donc  ici  unpiéonasme, 
il  ne  sert  que  pour  indiquer  l'interrogation. 

Le  pronom  il  forme  un  pléonasme  dans  un  autre  but. 
C'est  pour  servir  de  sujet  grammatical  à  des  verbes,  dont 
le  sujet  logique  est  parfois  au  féminin  ou  au  pluriel  ; 
ex.  :  Il  m'est  venu  une  idée  (le  sujet  logique  est  une 
idée,  le  motil  est  le  sujet  grammatical).  Il  se  trouvait  là 
quelques  personnes  [quelques  personnes  sujet  logique, 
le  mot  il  est  le  sujet  grammatical).  Il  est  trois  heures.  Il  y 
a  peu  de  personnes.  Il  en  coûte  de  dire...  (dire  est  le 
sujet  logique,  le  mot  il  est  le  sujet  grammatical). 

Les  pronoms  personnels  post-verl)aux,  accompagnés 
des  prépositions  de  ou  à,  ne  s'emploient  guère  que  quand 
on  parle  des  personnes.  D'ordinaire  en  parlant  des  choses  ou 
des  animaux  on  met  au  génitif  le  mot  en  (pour  de  lui, 
d'elle, d'eux,  d'elles),  et  au  datif  on  met  y  (pour  à  lui,  à  elle, 
à  eux,  à  elles)',  ex.  :  Ce  cheval  est  méchant  :  N'e?i  appro- 
chez pas,  n'y  touchez  pas.  Cependant,  si  l'on  considère 
les  animaux  comme  des  personnes,  et  si  l'on  personnifie 
les  choses,  on  peut  se  servir  des  pronoms  personnels 
post- verbaux. 

Les  pronoms  en,  y  s'appliquent  surtout  aux  choses,  et 
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rarement  aux  pei'sonnes.  Ils  s'emploient  non  seulement 
pour  la  troisième  personne,  mais  aussi  pour  la  première 
et  la  deuxième;  ex.  :  Parlerez-Yous  de  moi?  —  J'en  par-' 
lerai.  — ■  Penserez-vous  à  moi  ?  —  Tij  penserai. 

Les  pronoms  en,  y  peuvent  s'employer  comme  neu» 
très,  c'est-à-dire  n'étant  ni  masculin  ni  féminin,  signifier 
décela,  à  cela,  et  représenter  une  proposition  entière; 
ex.  :  Auguste  a  tout  appris,  il  no  faut  pas  en  douter  (dou^ 
ter  de  cela,  c'est-à-dire  de  ce  qu'Auguste  a  tout  appris), 
,Ie  vois  qu'on  m'a  trahi.  Vous  m'y  voyez  rêver  (rêver  à 
ceia,  c'est-à-dire  à  ce  qu'on  m'a  trahi.) 

Les  pronoms  en  et  y  entrent  aussi  dans  plusieurs  idio- 
tismes  où  ils  paraissent  explétifs;  ex.  :  En  croirai-je  mes 
yeux  ?  En  venir  aux  mains.  S'en  tenir  à. , .  En  imposer  à. . , 
En  vouloir  à  quelqu'un.  N'en  vouloir  plus.  S'e)i  aller.  No 
pas  savoir  où  Ion  en  est.  En  user  bien  ou  mal  avec  quel' 
qu'un.  C'en  est  assez.  C'en  est  trop.  C'en  est  fait.  Il  n'en 
peut  mais.  Ex.  pour  y  :  Il  ij  va  de  la  vie.  Je  vous  y  prends. 
Vous  n'y  pensez  pas.  Je  n'y  vois  goutte,  }'  regarder  à 
deux  fois. 

Le  mot  en  s'emploie  aussi  dans  les  phrases  dont  le  sens 
est  2)9.rlitlf,  surtout  avec  les  adverbes  de  quantité  et  les 
noms  de  nombre;  ex.  :  A-t-il  des  protecteurs?  Il  en  a 
beaucoup.  Au  lieu  de  deux  objets,  j'en  ai  rencontré  trois. 
En  s'emploie  encore  pour  de  là,  de  cette  ville,  de  cepays\ 
ex.  :  Vous  allez  à  Paris,  j'e?i  reviens. 

Les  pronoms  se,  sol  sont  des  pronoms  personnels  ré- 
fléchis ;  ils  marquent  un  complément  direct  ;  ex.  :  Il 
s'aime,  ou  indirect;  ex.  :  Il  se  nuit;  on  ne  pense  qu'à 
sol.  Le  pronom  soi  ne  s'emploie  guère  de  personnes  qu'a- 
près les  adjectifs  ou  pronoms  indéfinis  :  On,  chacun, 
quiconque,  nul,  personne,  ou  après  un  infinitif  employé 
dune  manière  indéterminée  ;  ex.  :  On  doit  éviter  de  par- 
ler de  soi.  Chacun  pour  soi.  Dire  qu'il  ne  faut  aiynerque 
soi,  c'est  de  l'égoïsme.  Quand  le  sujet  est  déterminé,  il 
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faut,  au  lieu  du  pronom  soi,  employer  lui-même,  elle- 
même,  eux-mêmes,  elles-mêmes,  ou  simplement  lui, 
elle,  eux,  elles;  ex.  :  Cet  homme  ne  pense  qu'à  lui. 

Le  pronom  soi  s'emploie  après  un  nom  de  chose  au 
singulier,  mais  rarement  après  un  pluriel;  ex.  :  Toute 
faute  entraîne  après  soi  le  repentir,  mais  avec  le  pluriel  on 
dit  :  Toutes  les  fautes  entraînent  après  elles  le  repentir. 

Lorsque  le  pronom  de  la  troisième  personne  le,  pris 
comme  attribut,  représente  un  nom  d'un  sens  clétenniné, 
il  s'accorde  avec  ce  nom  en  genre  et  en  nomi^re  ;  il  est 
alors  variable  et  change  au  féminin  en  la  et  au  pluriel  en 
les;  ex.  :  Étcs-vouslepère?  Je  le  suis.  Etes-vous  lanière? 
Je  la  suis.  Étes-vous  les  parents?  Nous  ies sommes.  Mais 
lorsque  ce  pronom  représente  un  nom  d'un  sens  indéter- 
m,inê,  un  adjectif,  un  verbe  ou  une  proposition,  le  reste 
invariable  (il  estalors  neutre,  c'est-à-dire  il  n'indiqueaucun 
genre)  ;  ex.  :  Serez-vous  attentifs?  Nous  le  serons.  Mada- 
me, êtes-vous  malade  ?  Jo  le  suis.  Il  faut  aider  les  autres, 
autant  qu'on  le  peut  {le  représente  ici  le  verbe  aider).  Si 
j'ai  réussi,  je  vous  le  dois  (^e  représente  la  proposition  : 
-i'ai  réussi,  c'est-à-dire  :  je  vous  dois  que  j'ai  réussi.) 


Syntaxe  des  autres  pronoms. 

Los  pronoms  interrogatifs  qui,  que  peuvent  servir  de 
sujet  ou  de  complément.  Le  mot  qui  ne  s'emploie  que 
peur  les  personnes;  ex.  :  Qui  est  là?  Qui  cherchez-vous? 
De  qui  parlez- vous? 

Que  comme  pronom  interrogatif  ne  s'emploie,  en  gé- 
néral, que  pour  les  choses;  ex.  :  Que  se  passe-t-il  ici? 
(Dans  cette  phrase,  le  mot  que  est  sujet).  Que  dites- 
vous  ?  [Que  est  ici  complément  direct.) 

Parfois  le  mot  qui  s'emploie  au  neutre  pour  les  choses; 
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ex.  :  Je  ne  sais  qui  (pour  quelle  raison)  m'arrête.  Cet 
emploi  est  rare. 

Qui,  que  s'emploient  clans  les  questions  indirectes] 
ex.  :  Je  ne  sais  qui  est  venu  (c'est-à-dire  :  Qui  est  venu? 
Je  ne  le  sais  pas).  Je  ne  sais  que  faire  (c'est-à-dire  :  Que 
faire  ?  Je  ne  le  sais  pas). 

Au  lieu  du  pronom  interrogatif  qui,  on  peut  dire  :  Qui 
est-ce  qui?  ex.  :  Qui  est-ce  qui  a  parlé?  De  qui  est-ce 
que  vous  parlez?  (au  lieu  de  dire  :  De  qui  parlez-vous?) 
A  qui  est-ce  que  vous  pensez?  (au  lieu  de  dire  :  A  qui 
pensez-vous?) 

Au  lieu  dupronominterrogatifr/«e,  on  peut  dire  qu'est- 
ce  que?  ex.  :  au  lieu  de  dire  :  Qu'avez-vous  dit?  on  em- 
ploie la  périphrase:  Qu'est-ce  que  vous  avez  dit? 

On  trouve  rarement  après  qui  le  mot  que  dans  le  sens 
si  ce n est]  ex.  :  Qui  le  sait,  que  lui  seul?  (.si  ce  n'est  lui 
seul.) 

Les  pronoms  qui,  que  comme  pronoms  conjonctifs  ou 
relatifs  sont  toujours  de  la  même  personne^  du  même  genre 
et  du  même  nombre  ([ue  leur  antécédent  (v.  plus  haut,  pp. 
01  et  126);  ex.:  C'estmoiqui  suis  le  maître.  C'eninousqui 
commandons.  C'est  vous  qui  obéissez.  Si  l'antécédent  a  un 
attribut  ou  une  apposition,  et  si  on  veut  attirer  l'attention 
sur  l'attribut  ou  sur  l'apposition,  on  peut  faire  de  cet  attri- 
but ou  de  cette  apposition  l'antécédent  du  pronom  relatif; 
ex.  :  Je  serai  le  seul  (attribut]  qui  ne  pourra  rien  dire  (qui 
rapporté  à  l'attribut  le  seul)  au  lieu  de  dire  pourrai,  à  la 
première  personne.  Je  suis  Diomède,  roi  d'Etolie  (apposi- 
tion) qui  blessa  Vénus  (gia  rapporté  à  l'apposition,  roi  d'E- 
tolio,  de  là  blessa  à  la  troisième  personne),  au  lieu  de  dire 
blessai,  à  la  première  personne. 

Qui,  comme  pronom  relatif,  est  très  souvent  rapporté 
au  pronom  démonstratif  celui  ;  ex.  :  Celui  ([ui  est  venu... 
Celle  qui  est  venue...  Ceux  qui  sont  arrivés...  Celles  qui 
sont  arrivées...  Souvent  qui  n'est  pas  précédé  du  pronom 
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celui,  et  il  sort  de  sujet  ou  de  complément  ;  ex.  pour  qui 
sujet  :  Qui  peut  tout,  doit  tout  craindre.  Ex.  pour  qui 
complément  :  Vous  trouverez  à  qui  parler.  Je  le  mets  entre 
les  mains  de  qui  il  me  plaît. 

Qui  répété  s'emploie  dans  le  sensde?e.s  uns...  lesautres; 
ex.  :  Ils  se  saisirent  gui  d'une  épée,  quid'une  pique  (c'est- 
à-dire  les  uns  se  saisirent  d'une  épée,  les  autres  d'une 
pique).  Qui  suivi  de  que  et  du  verbe  être  au  subjonctif, 
forme  la  locution  qui  que  ce  soit,  c'est-à-dire  quelque 
personne  que  ce  soit. 

Ce  qui,  ce  que  forment  des  locutions  conjonctives.  Dans 
ce  qui,  le  mot  qui  fait  fonction  de  sujet;  ex.  :  Voici  ce 
qui  arrive.  Dans  ce  que  le  mot  que  est  un  complément; 
ex.  :  Voici  ce  que  j'ai. 

Il  ne  faut  pas  confondre  quoi  que  écrit  en  deux  mots, 
avec  quoique  écrit  en  un  seul  mot.  Quoi  que  (en  deux 
mots)  vous  disiez,  signifie  quelque  c/iose  que  vous  disiez. 

Le  pronom  chacun  veut  après  lui  son,  sa,  ses,  (et  non 
leur,  leurs);  ex.  :  Chacun  parle  à  son  tour.  Remettez  ces 
livres  chacun  à  sa  place.  Les  animaux  sont  vêtus  chacun 
selon  ses  besoins.  Mais  le  pronom  chacun  s'emploie  avec 
leur,  leurs,  quand  il  est  placé  avant  le  complément  di- 
rect du  verbe;  ex.  :  Les  abeilles  bâtissent  chacune  leur 
cellule.  Les  langues  ont  chacune  leurs  bizarreries. 

Le  pronom  autrui  n'est  jamais  employé  que  comme 
complément;  ex.  :  Manger  l'herbe  da^/irui. 

Le  mot  personne  qui,  employé  comme  substantif  est 
féminin  et  peut  avoir  un  pluriel,  peut  s'employer  comme 
pronom  indéfini,  et  il  est  alors  masculin  et  n'a  pas  de 
pluriel.  Employé  comme  pronom,  il  doit  s'accompagner 
de  l'adverbe  ne  ;  ex.  :  Personne  n'est  venu.  Il  s'emploie 
sans  négation  dans  l'interrogation,  ou  après  la  conjonction 
si,  ou  après  l'adverbe  trop;  ex.:  Y-a-t-il  i^ersonne  au 
monde  qui  vous  honore  plus  que  moi?  Que  je  meure,  s/ j'ai 
\u  2')ersonne.  Il  est  /ro^)  hardi  pour  craindre  personne. 
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Le  mot  rien  avec  une  négation  veut  dire  nulle  chose  ; 
ex.  :  Cela  ne  sert  à  rien.  Sans  négation,  il  a  le  sens  de 
peu  de  chose;  ex.  :  Il  vit  content  de  rien.  Cependant  après 
une  interrogation,  on  admet  l'ellipse  d'une  négation  ; 
Qu'avez-vous  à  répondre?  Rien  (c'est-à-dire  :  Je  n'ai  rien 
à  répondre).  (Comparez  aucun,  p.  142.) 


S  '^'^■ 
SYNTAXE  DE  L'ADVERBE. 

Le  mot  ne. 

L'adverbe  se  met  d'ordinaire  après  le  verbe  qui  n'est 
pas  composé  de  deux  mots  ;  si  le  verbe  est  composé  de 
deux  mots  ,  l'adverbe  se  place  entre  Vciuxiliaire  et  le 
2')a.rticipe ;  ex.  :  Il  étudie  beaucoup,  lia  6eaucoitp étudié. 

On  distingue  plus  tôt  de  plutôt.  Plus  tôt  se  rapporte 
au  temps,  et  est  l'opposé  àe  plus  tard  ;  plutôt  {écrit  en 
un  mot)  exprime  une  idée  de  préférence  ;  ex.  :  Plutôt 
vous  qu'un  autre. 

Beaucoup,  comme  les  autres  adverbes  de  quantité,  mis 
avant  un  substantif,  est  suivi  de  la  préposition  de  ;  ex.: 
Beaucoup  de  gens,  beaucoup  de  peine.  L'adverbe  bien 
est  dans  ce  cas  suivi  de  l'article';  ex.  :  Bien  des  gens,  bien 
de  la  peine;  on  dit  cependant  bien  d'autres;  ex.  :  J'en  ai 
vu  bien  d'autres. 

L'adverbe  si  indique  le  degré  d'intensité  ;  ex.  :  Je  suis 
si  fatigué  que  je  ne  peux  plus  marcher.  Aussi  indique  la 
comparaison  ;  ex.  :  Je  suis  aussi  fatigué  que  vous  ;  cepen- 
dant, dans  les  phrases  négatives,  on  peut  dire  si  pour 
aussi]  ex.:  Je  ne  suis  pas  si  fatigué  que  vous.  Tant 
indique  le  degré  d'intensité,  comme  si  ;  autant  indique  la 
comparaison  ;  ex.  :  Tant  Dieu  a  mis  de  délicatesse  et  de 
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douceur...  Il  y  a  autant  de  paresse  que  de  faiblesse  à  se 
laisser  gouverner  ;  cependant,  dans  les  phrases  négatives, 
on  peut  dire  iant  pour  autant;  ex.  :  Rien  ne  pèse  tant 
qu'un  secret. 

Plus  (y (/e indique  la  comparaison;  ex.  :  -Je  travaille  j'^l^'s 
que  lui.  Plus  de  ou  moins  de  indique  la  quantité  ou  le 
nombre  ;  ex.  :  Plus  du  double,  il  a  fait  plus  <^/edix  lieues  ; 
moins  de  dix. Dans  l'indication  des  fractions, on  peut  mettre 
de  ou  que  ;  ex.  ;  plus  qu'à  demi,  plus  d'à  moitié. 

Rienm,oins  a  d'ordinaire  un  sens  négatif,  rarement  affir- 
matif;  ex.  pour  le  sens  affirmatif  :  Quand  Dieu  choisit...  il 
ne  se  propose  rien  vioins  que  d'instruire  tout  l'univers; 
ex.  pour  le  sens  négatif  :  Elle  n'offre  sa  main  et  ne  pré- 
voit rien  moins  que  la  fin  d'un  amour...  Rien  de  moins 
a  toujours  un  sens  affirmatif;  ex.  :  La  Phèdre  de  lîacine 
n'était  rien  de  moins  qu'un  chef-d'œuvre. 

Jamais  n'a  pas  toujours  le  sens  négatif;  quand  il  n'est 
pas  accompagné  du  mot  ne,  il  n'est  pas  négatif;  ex.:  Elle 
y  fut  admirée  plus  que  jannais.  Y  eut-il  jamais  une  foi 
plus  vive  ?  Jamais  a  même  le  sens  de  toujours  dans  les 
locutions//  jamais,  à  tout  jamais,  j^our  jamais.  Par  suite 
d'une  ellipse,  jamais  s'emploie  dans  un  sens  négatif  sans 
s'accompagner  du  mot  ne  (qui  est  alors  sous-entendu)  ; 
ex.  :  Se  verront-ils  ?  Jamais.  Au  grand  jamais.  Jamais 
de  larmes.  Jamais  de  chagrins.  Il  en  est  de  même  de 
l'adverbe  j)lus;  ex.  :  Se  verront-ils?  Plus  du  tout.  Plus 
de  larmes.  Plus  de  chagrins. 

Ni  est  une  conjonction  négative,  qui  s'emploie  dans  une 
seconde  proposition  négative,  ou  se  répète  dans  les  deux; 
ni  doit  toujours  s'accompagner  de  la  négation  ne  qui  pré- 
cède le  verbe,  mais  seulement  dans  une  des  propositions, 
quand  cette  conjonction  est  répétée;  ex.  :  Je  ne  l'aime  ni 
ne  l'estime.  Je  ne  puis  ni  l'aimer  ni  l'estimer.  Ni  se  met 
encore  dans  une  seconde  proposition  négative ,  quand 
dans  la  première  la  négation  est  exprimée  par  la  pré- 
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position  sans;  ex.:  Sans  paix  ni  trêve.  Aucun,  per- 
sonne, rien,  s'emploient  comme  négatifs  avec  la  négation 
ne  exprimée  ou  sous-entendue  ;  mais  nul,  nullement  sont 
toujours  négatifs.  Le  substantif  {/o^iie  est  négatif  avec  la 
négation  ne;  ex.:  Ne  voir  goutte. 

Les  mots  pots,  poifit,  nullement,  aucunement^  guère, 
plus,  jamais,  rien,  se  placent  après  les  temps  simples 
du  verbe,  et  après  l'auxiliaire  dans  les  temps  composés  ; 
ex.  : 


Temps  simples. 

pas,  point,  nulle- 
ment, aucune - 
Il  ne  souiïre  {       ment ,    guère  , 
plus  ,    jamais  , 
rien. 


Temps  composés. 

pas,  point,  nul-'i 
Icment,  aucu-l 
Il  n'a  (    lïcment, guère,)  souffert. 
l)lus,  jamais, 
rien. 


Au  mode  infinitif  pas,  poin/,  guère,  pUis,  jamais,  rien, 
se  mettent  plus  généralement  avant  le  verbe  ;  ex.: 

^     j  pas,  point,  guère,  plus,  j  ^^ 

(      jamais,  rien  | 

Personne,  goutte,  se  mettent  toujours  après  les  verbes, 
soit  aux  temps  simples,  soit  aux  temps  composés  ;  ex.:  Il 
ne  voit  personne.  Il  n'a  vu  personne.  Il  ne  voit  goutte. 

Tandis  que  le  mot  ne  se  lie  toujours  à  un  verbe  et 
s'accompagne  d'ordinaire  d'une  autre  expression  négative, 
le  mot  non  s'emploie  d'ordinaire  isolément  sans  s'accom- 
pagner d'une  autre  expression  négative;  ex.:  Partirez- 
vous  ?  —  Non.  Dites  oui  ou  non.  C'est  à  lui,  7ion  à  vous 
que  je  parle.  Quand  on  veut  insister  davantage  sur  la  né- 
gation, on  met  non  avec  une  autre  expression  négative  ; 
ex.  :  Partirez-vous  ?  —  Non  pas.  Non  point.  Non,  jamais. 
Y  a-t-il  un  danger?  —  Non,  aucun.  Y  a-t-il  quelqu'un  ?  — 
Non,  personne.  Y  a-t-il  quelque  chose  ?  —  Non,  rien. 

Non  plus  équivaut  à  aussi  avec  une  négation;  ex.  :  Tu 
ne  partiras  pas,  ni  moi  non  plus  (c'est-à-dire:  moi  aussi 
je  ne  partirai  pas). 
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Ne  s'emploie  seul  sans  s'accompagner  du  mot  pas  après 
si  ou  après  tellement  ;  ex.  :  Peut-on  si  bien  prêcher  qu'il 
ne  dorme  au  sermon?  Il  en  est  de  même  dans  certaines 
locutions,  comme:  Je  n'ai  trouvé  qui  que  ce  fût.  Je  ne  lui 
pardonnerai  de  ma  vie.  Il  7ie  répondit  mot,  Ne  peut  s'em- 
ployer seul  dans  certaines  phrases  înterrogatives,  néga- 
tives, ou  bien  dans  certaines  phrases  qui  expriment  un 
souhait  ou  un  commandement,  savoir  : 

1)  Après  qui  et  que  interrogatifs  ;  ex.  :  Qui  ne  voit 
cela?  Que  ne  voit-on  ?  Que  n'écrit-il  en  prose  ? 

2)  Dans  les  propositions  incidentes  dépendant  d'une 
proposition  interrogative  ou  négative  ;  ex.:  Avez- vous  un 
ami  qui  ne  soit  des  miens  ?  Vous  n'avez  pas  un  ami  qui  ne 
soit  des  miens. 

3)  Avec  un  subjonctif  indiquant  un  souhait  ;  ex.:  A  Dieu 
ne  plaise  que...  A'e  vous  déplaise,  je  chantais... 

Ne  peut  s'employer  seul  devant  les  verbes  cesser, 
oser,  pouvoir,  savoir,  au  moins  dans  certaines  construc- 
tions; ex.  : 

Il  n'a  cessé  de  j 

Il  n'a  osé  (   ,.,  •  ,^.. 

T,    ,  >  résister. 

11  n  a  pu  ( 

Il  n'a  su  1 

Cependant  on  peut  dire  aussi  : 

Il  n'a  pas  cessé  de  J 

Il  n'a  pas  osé  (     ■  •  , „  , 

T,     ,    ^  /  résister. 

11  n  a  pas  pu  l 

Il  n'a  pas  su  / 

Mais  avec  le  verbe  6'auoir,  pris  dans  le  sens  de  pouvoir, 
ne  est  toujours  seul;  ex.  : 

Je  ne  sais     _     I  ,^^'expriraer  autrement. 
Je  ne  saurais  (  ^ 

Il  en  est  de  même,  quand  le  verbe  savoir  est  suivi  des 
pronoms  conjonctifs  ou  interrogatifs,  qui,  quoi,  ou  de 
l'interrogatif  c/nel;  ex.  : 
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à  qui  parler. 

T^  .,^  ,„*o  )  quoi  faire. 
Je  ne  sais  {  ^       ,. 

I  que  dire. 

'  quelle  contenance  garder. 

Mais  ne  s'accompagne  d'une  autre  négation,  quand  ces 
conjonctifs  sont  précédés  d'un  pronom  démonstratif;  ex.: 

T  .  1  celui  qui  a  parlé. 

Je  ne  sais  pas  {     „       Xv  i-«. 

•*        I  ce  que  1  on  a  dit. 

Cependant  on  peut  dire  aussi  ; 

11  ne  sait!  «^^  ^'^î  ,^'.V 
I  ce  qu  il  fait. 

Enfin  ne  peut  se  mettre  seul  après  la  conjonction  .si, 
depuis  que,  et  après  la  locution  il  y  a,  (prise  dans  le  sens 
de  depuis  que);  ex.  :  Si  je  ne  me  trompe...  Si  je  n'y 
étais  forcé...  Depu/s  que  je  ne  l'ai  vu...  Il  y  a  six  mois 
que  je  ne  l'ai  vu. 

Ne  s'emploie  après  différents  verbes  ou  substantifs, 
savoir  : 

1)  Après  les  verbes  exprimant  emjDÔchementy  quand 
la  proposition  est  affirmative  ;  ex.  : 

J'empêcherai  ) 

J'éviterai  >  qu'il  ne  vienne. 

Je  prendrai  garde  ) 

Mais  on  dit  :  Je  ne  puis  empêcher  qiCil  vienne,  car  la 
proposition  principale  est  négative. 

Le  verbe  défendre  fait  une  exception,  ex.  :  Je  défends 
qu'on  le  laisse  sortir. 

2)  Après  les  verbes  et  les  substantifs  exprimant  crai/i/e, 
quand  la  proposition  principale  est  affirmative;  ex.  : 

Je  crains  \  , 

J'appréhende  f       )i 
T.Vi.i,.,f.  qu  il  ne  vienne. 


Je  redoute 
Je  tremble 


J'ai  peur 
La  peur 
L'apprél 
De  peur 


La  peur  que  i  ai  /       ,-,  ,,„     ■    ,  ,„ 

T  ,         .,  ^     ••'       ,  .        .     ;•  qu  il  110  viennCi 
L  appréhension  ou  je  suis  l    ^ 
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Dans  ces  exemples,  la  proposition  principale  est  affir- 
mative (1).  Mais  on  dirait  :  Je  ne  crains  pas  qiCil  vienne. 
Je  n'ai  pas  peur  qitll  vienne,  car  la  proposition  princi- 
pale est  négative. 

3)  Après  les  verbes  et  les  substantifs  exprimant  doute 
et  ncgation,  quand  la  proposition  principale  est  négative 
ou  interrogative  ;  ex.  : 

Je  ne  conteste  pas  ' 

Je  ne  nie  pas  (       >•,  •.  ,  •     -i  . 

.  Je  ne  doute  pas  '^'^  '^  ''"  ^""'^  ^^'^'^  cloquent. 

Je  ne  désespère  pas  1 

Contestez-vous  1 

Niez-vous  (        ..,  -i  ^  -     -i       ^  ,  <; 

Doutez-vous  '^''  '^  ''"  ^'-'^^  ^^"^^  éloquent  ? 

Désespérez-vous  ) 

Mais  on  dirait  : 

Je  conteste     \ 

Je  nie  (       ..,      •,  i  -     -i  , 

Je  doute  (  ^^'^  "  ^°*'  '^'^^  cloquent. 

Je  désespère  ' 

car  la  proposition  principale  n'est  pas  négative,  ni  inter- 
rogative. 

4)  Après  les  verbes  et  les  substantifs  exprimante  rat /ifc, 
on  met  no  dans  les  phrases  interrogatives,  si  l'on  veut 
indiquer  un  doute;  ex.  : 

Avcz-vous  peur  (       ,.,  ,  .>  ,,< 

N'avez-vous  pas  peur    |  '^'^ '^  ''"  ^"'^"^  li'"mpc/  (I) 

Mais  si  l'on  veut  faire  entendre  que  la  supposition  n'est 
pas  fondée,  on  dira  :  Pouvez-vous  craindre  qu'il  vous 
trompe  ? 

Il  en  est  de  même  des  verbes  et  des  substantifs  expri- 
mant le  (lonto)  si  la  forme  interrogative  ou  négative  tend 

(1)  Ici  il  s'agit  de  la  crainte  d'être  trompé  (et  du  désir  de  ne  pas 
être  trompé),  en  d'autres  termes,  la  crainte  de  l'action  exprimée  par 
le  subjonctif.  Mais  lîe  s'accompagne  du  mot  pas,  si,  au  contraire,  on 
désire  l'action  du  subjonctif  et  on  craint  la  négation  de  ce  subjonctif; 
ex.  :  Avez-vous])eur  (pie  votre  enfant  ne  guérisse  pas!  Ici  on  désire 
la  guérison  exprimée  ])nr  le  subjonctif  et  un  craint  la  morl  ou  la 
non-guérison. 
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à  présenter  la  chose  comme  certaine,  la  négation  ne  peut 
n'être  pas  exprimée;  ex.  :  Doutez-vous  que  je  sois  mala- 
de ?  Je  ne  nie  pas  que  vous  soyez  malade. 

5)   On  met  ne  après  certaines  locutions  négatives  ou 
interrogatives  : 


Il  ne  tient  pas  à  moi 

II.  tient  à.  peu  de  chose  (1) 

A  quoi  tient-il 

Il  ne  s'en  faut  pas  de  beaucoup 

Il  s'en  est  peu  fallu  (1) 

De  combien  s'en  est-il  fallu 


que  cela  ne  se  fasse. 


Ne  s'emploie  après  les  expressions  comparatives  ou 
restrictives,  savoir  : 

1)  On  l'emploie  d'une  manière  ex2:)létive  après  le  mot  que 
qui  suit  les  expressions  comparativespius,  plutôt;  moins^ 
vioindre;  meilleur,  pire,  mieux,  pis;  autre,  autre- 
ment; mais  seulement  quand  la  proposition  principale 
est  affirmative.  Si  cette  proposition  est  négative  ou  inter- 
rogative,  on  omet  le  mot  ne,  à  moins  qu'on  ne  veuille,  en 
réalité,  exprimer  une  négation;  ex.  : 


Proposition  principale 

affirmative. 

Avec  ne. 

J'aime  encore  plus  Cinna  que  je 

7ie  hais  Auguste. 
Je  me  plains  de  mon  sort  moins 

que  vous  ne  pensez. 
On  se  voit  d'un  autre  œil   qu'on 

ne  voit  son  prochain. 
Je  vous  entends  ici  mieux  que 

vous  ne  pensez. 


Proposition  principale  négative 

ou  interrogative. 

i°  Sans  ne. 

Personne  n'est  plus  votre  servi- 
teur que  je  le  suis. 

Il  n'agit  pas  autrement  qu'il 
parle. 

Croyez-vous  qu'un  homme  puisse 
être  jjIus  heureux  que  vous 
l'êtes? 

2''  Avec  ne. 

Je  ne  le  connais  pas  plus  que 
vous  ne  le  connaissez  (vous  ne 
le  connaissez  pas  plus  que  moi). 
Cette  affaire  m'ofi're-t-elle  plus 
d'avantage  qu'elle  ne  vous  en 
offre?  (elle  ne  vous  en  offre 
pas  plus  qu'à  moi). 

(I)  Avec  il  s'en  faut  et  avec  il  tient  à...  le  mot  peu  est  assimilé 
à  une  négation. 

11 
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Après  les  expressions  d'égalité  ou  de  similitude  {aussi  ^ 
si,  autant,  tant,  tel,  même),  on  n'emploie  pas  le  mot  ne  ; 
ex.  :  Il  n'est  pas  si  riche  qu'on  le  dit. 

2)  On  met  toujours  ne  après  la  locution  restrictive  à 
moins  que;  ex.  :  Que  faire  en  un  gîte,  à  m,oins  que  l'on 
ne  songe  ? 

3)  On  met  rarement  ne  après  avant  que,  si  on  veut 
exprimer  un  doute  sur  l'accomplissement  de  l'action. 


56. 


SYNTAXE  DES  PREPOSITIONS  ET  DES 
CONJONCTIONS. 

Les  prépositions  à,  de,  en  sont  ordinairement  répétées 
devant  chaque  complément;  les  autres  peuvent  servir 
pour  plusieurs  compléments,  on  peut  les  répéter  ou  non 
selon  l'harmonie  ou  la  vivacité  du  style;  ex.  pour  à.  de, 
en  :  Cet  enfant  est  habitué  à  être  tranquille  et  à  travailler. 
Il  est  plein  de  courage,  de  force  et  d'adresse.  Il  l'emporte 
sur  les  autres  en  courage,  en  force  et  en  adresse. 

Les  prépositions  à  et  de  se  mettent  avec  des  différences 
de  sens  devant  un  infinitif  après  certains  verbes  :  con- 
traindre à,  forcer  à,  obliger  k,  c'est  faire  une  violence  à 
la  volonté  ;  ex.  :  Votre  vertu  me  force  à  vous  aimer. 
Contraindre  de,  forcer  de,  obliger  de,  c'est  une  violence 
matérielle  ;  ex,  :  La  soif  les  obligea  de  descendre  en  un 
puits.  Demander  k,  c'est  un  désir;  ex.  :  Tous  demandent 
à  voir  la  maison.  Demayider  do,  c'est  un  ordre.  Parti- 
ciper à,  c'est  prendre  part  à  quelque  chose;  ex.  :  Parti- 
ciper à  des  profits.  Participer  de,  c'est  avoir  des  rapports 
d'origine  ou  de  simiUtude   avec  quelqu'un  ou  quelque 


! 
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chose  ;  ex,  :  Le  mulet  participe  de  l'âne  et  du  cheval. 
Venir  à,  indique  un  fait  qui  peut  se  produire  ;  ex.  :  S'il 
vie7it  à  épouser  cette  femme...  Venir  de,  indique  un  fait 
récemment  accompli;  ex.  :  Il  vient  de  l'épouser. 

Dcins  et  en  ont  en  général  le  même  sens,  mais  en  est 
d'un  emploi  plus  étendu.  Dans  ne  s'emploie  que  devant 
les  noms  précédés  de  l'article;  ex.  :  Dans  la  ville,  dans 
les  affaires,  dans  la  campagne.  En  s'emploie  devant  les 
noms  sans  article;  ex.  :  En  ville,  en  affaires,  en  cani- 
jMgne.  On  trouve  cependant  en  devant  l'article  au  singu- 
lier avec  élision;  ex.  :  En  l'an  mille,  en  V absence  du 
maitre;  on  trouve  rarement  en  devant  l'article  féminin  la. 
Quant  au  temps,  dans  indique  le  terme;  ex.  :  Cela  arrivera 
dans  dix  jours  ;  en  indique  la  durée;  ex.  :  Il  l'a  fait  en 
dL\:  jours. 

Voici  indique  un  objet  ra2:>prochéy  ou  s'applique  à 
l'avenir.  Voilà  indique  un  objet  éloigné  ou  s'applique  au 
passé;  ex.  :  Voici  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  écoutez.  Voilà 
tout  ce  que  j'avais  à  dire.  Voici  qu'il  vient.  Voilà  qu'il  est 
parti.  Voilà  s'emploie  de  préférence  à  voici ,  pour 
exprimer  une  affirmation  et  surtout  une  exclamation; 
ex.:  Voilà  un  bon  livre.  Eh  bien!  le  voilà  donc  cet  ennemi 
terrible. 

La  conjonction  que  peut  remplacer  la  plupart  des 
autres  conjonctions  dans  les  membres  de  phrases  où  ces 
conjonctions  devraient  être  répétées;  ex.  :  Lorsqu'on 
regarde  et  qu'on  (pour  lorsqu'on)  voit...  A  moins  qu'on 
nepense  et  qu'on  (pour  àraoins  qu'on)  ne  dise...  Comme 
j'ai  parlé  et  que  (pour  comme)  vous  avez  entendu...  Quand 
j'ouvre  les  yeux  et  que  (pour  quand)  je  considère...  Si 
vous  disiez  une  chose  et  que  (pour  si)  vous  pensiez... 
Puisque  je  le  sais  et  que  (pour  puisque)  vous  le  savez 
aussi... 

Quand  la  conjonction  que  remplace  la  conjonction 
si,  elle  est  suivie  du  conditionnel,  qui  est  le  passé  sub- 
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jonctif  français,  pris  dans  le  sens  du  conditionnel  (v,  plus 
haut,  pp.  119  et  121). 

La  conjonction  que  s'emploie  avec  le  conditionnel 
français  dans  certaines  phrases  indiquant  une  supposition  ; 
ex.  :  Il  aurait  trouvé  un  trésor,  qu'il  ne  serait  pas  plus 
heureux. 

Dans  les  propositions  coordonnées,  dans  lesquelles 
entre  une  des  conjonctions  si,  que,  etc.,  ces  conjonctions 
doivent  être  répétées  devant  le  verbe  de  chacune  de  ces 
propositions  ;  ex.  :  Puisqu'on  plaide  et  qii'on  meurt,  et 
qu'on  devient  malade,  il  faut  des  médecins,  il  faut  des 
avocats,  ici  que  est  répété  deux  fois. 
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PREMIERE      PARTIE 

DEUX  TRADITIONS  ESQUIMAUDES 
I 


Nuna  mik  tcliénévoark 


La  création 


Unhavarner  mun  (1),  pa- 
màné,  krikerkta  mi  kiki- 
djiar  ork  mallœrok  innéor- 
toar  ork. 

Illaming  nin,  akkiang 
non,  arkridjigilioi'klutik. 


Arkridjigilinurublulig 
ork. 

Katcliarklutik     inming 
nun. 

Nukkaréit  gork  arvikla- 
rolork. 


(L'^ouest  à,  sur  mer, 
(une)  grande  île  sur,  (le) 
castor  donc  deux  hommes 
ci'éa  donc. 

iLa)  rive  opposée  de,  ce 
côté-ci  vers,  tous  deux  ils 
vinrent  chasser  (les)  geli- 
nottes. 

Ils  s'arrachèrent  des 
mains  tous  deux  ces  geli- 
nottes, donc. 

Ils  se  battirent  tous  deux 
ensemble  pour  (les  avoir). 

(Les  deux  frères  donc  se 
séparèrent  l'un  de  l'autre. 


(1^  Vu  se  prononce  ou  dans  toutes  îes  traditions.  Tous  les  r  sont  gutturaux. 


Aypa  Tchiglinorkluné.  (L)im    devint    (le)   père 

des  Tchiglit  (Esquimaux  à 
toulaït  ou  labre(s). 

Aypa    Tchubluraotinor-  (L')autre  devint  (le'  père 

kluné.  des     Tchoabloiiraotit     ou 

Souffleurs.  (Esquimaux  de 
l'ouest,  desquels  les  Esqui- 
maux feignent  que  les  Eu- 
ropéens descendent.) 

Racontée  par  Aniiouna  en  1810. 

II 

Uliktuark  L'inondation 

Avaler    mi   ullutimagiit.  (Le)  disque  terrestre  sur 

erktçinanhayak.  (l'ieau   ayant   débordé,    on 

s'épouvanta. 
Innoim  tupkrer-lnar-klu-  Des  bumains  (les    tentes 

tit,  titkrexiuugmarit.  disparureni,  (un)  vent  vio- 

lent les  emporta. 
Umiaït       akéléréklulik  Des  barques  de  peau  côte 

ipiutarkraligéit.  à  côte  on  lia  ensemble. 

Mallœrit    Errel    tunurli-  (Les)  vagues  (lesl  Monta- 

giyuat.  Anorem  nuna  muu  gnes    Rocbeuses    dépassè- 

tibialungmaril.  rent.    (Un^  grand  vent  (la) 

terre  vers  les  poussait. 
Iniiiiil    paiicrioil,    kalé-  (Les)   bommes   se   tirent 

ungniata.  séclier     au     soleil,      sans 

doute. 
Avalerk.     niinaerbi    ar-  L'  univei's,      (la)     terre 

kluro.  aiis>i  il  n'y  eut  plus. 

Onark    palang   num   in-  (Ine)  cbaleur  intense  par 
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noi'tokronhayark  ;       iilim 
kréutaréninha. 

Iniioit  kréavakpaluk  Iça- 
kraranliata. 

Néarki'onat  aiihadjapa- 
loat  niallœrom. 

Iiinoït  II  mi  ail  ipiutarkra- 
ligéit,  krôkrem  patadjé- 
inalik. 

Ai'kralé  !  Innoil  itçak 
alA-nuii  imulœroyoat,  ka- 
lummata. 

Iniiom  Aiihodjiiim  at- 
kra,  pitiklçiya  imma  min 
kivitalummayo  : 

-  «  Kréiiœraotiktçiark!  î) 
orakloartoark. 

Inmim  miiiintaorknor- 
liinc  kivitalunménéarma- 
lit. 

Taymak,  itçuk  eytiit. 


(l'jhomme  mourut;  d'une 
couverture  de  peau  on 
s'abritait 

[Les;  hommes  (une) 
grande  kimentation  font 
entendre 

(Les)  arbres  déracinés 
llottent  au  gré  des  vagues. 

(Les  Esquimaux  (les 
liommes]  (les)  barques  liè- 
rent côte  à  côte,  de  froid 
tremblant. 

C'est  terrible  !  (les)  hom- 
mes (la)  tente  dessous  se 
tenaient  recoquillés,  sans 
doute. 

D'un  homme  Fils  du 
hibou  nommé,  son  arc 
(l'jeau  dans  fut  jeté  : 

—  «  C'est  assez,  lais-toi  !  » 
s'écria-t-il. 

De  ^cet)  homme  (les)  pen- 
dants d'oreille  furent  jetés 
également  (dans  les  eaux). 

C'est  assez,  la  fin  i^du 
déluge)  arriva. 


Racontée  par  Avviuna.  en  1870. 
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DEUXIEME    PARTIE 


TRADITIONS  DES  DIND.IIÉ  OU  LOUCHEUX 


Yékkcciv-ll  siègœ 


Ttpolchédl  iiiltchogotçol 
ùitchpa-kpet  iiipa  kkwitaii- 
Itcliin,  Yœtchca  ttchiéd  élan 
dhenllœ  Isékujiii.  Zjé  koz- 
jié  dllédjln^ ,  shn'l'étan,  Ichi- 
jié  ;    nizjigo  kkié  dlieltsen. 

Vciç  iyondé  yétiiriaiishcn 
Itogopall,  tsœdhiltfliiyii, 
tpadli,  akpoiilé  va  no  : 

—  Sœ  tt'])pa,  djien  kkié 
zjit  sœyké  kkatankpay,  ya- 
fio.  Tpadh  gwopat,  kiyondé 
Itliey  sliœl'  étan  dhalcliié. 
\  œ  tclica  : 

—  Ell(L'kp^^a,  siyondé, 
l'io,  akpoiilé  télpilTà  kpua, 
yénislien,  tino. 

—  Ah  !  fiœ  (chpa,  ni 
kkié  zjionlion  linttcho; 
eygwopat  fiœ  djinfio.  Djien 
^sanké    kkalankay    H'éd]!, 


La  lenimc  du  jour 
lOrigine     lunaire    et    dé- 
chéance des  Dindjié). 

Au  commencement  deux 
IVéres  ensemble  demeu- 
raient, le  cadet  vêlement 
sans  était  sans  cesse.  La 
maison  dans  il  l'ôdait  vête- 
ment sans,  sans  cesse  ;  tou- 
jours des  ilêclies  il  faisait. 

Son  aîné  l'aimait  atlcndu 
(lue,  étant  couchés,  de  nuit, 
ainsi  il  lui  dit  : 

—  Mon  cadet,  ici  la  llè- 
che  avec  mon  aisselle  perce- 
moi,  lui  dit-il.  La  nuit  vu 
que,  l'aîné  aussi  vêlement 
sans  était  couché.  Son  ca- 
det : 

Non  pas,  mon  aîné,  lui 
dit-il,  ainsi  je  lerai  ne  ])as, 
je  veux,  dit-il. 

—  Ah  !  mon  cadet,  les 
flèches  bonnes  à  l'ien  sont; 
c'est  pourquoi  lu  me  tlis 
(ainsi  .   Ici  mon  aisselle  tu 
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èllœ  ^sœta  kwotpantsia  lan- 
val'i,  yano  Yiyondé. 

Akponllœ  :  vœ  tchpa  tœ 
al'tpen  tédliitpin,  Uyonclé  é- 
tchatscliik  kiiyii,  y'azjœgœ 
yépaénantchi  yii,  vœ  iyondc 
iiiiijdhet. 

Akpon  vœ  lien  Uliey,  vœ 
tpié  Ichpan  zjanat.sé  ;  litchpa 
ttchied-étan,  ey  tthey  at  se, 
iiédhepa  yu,  vœzjé  tlschieii 
llset  tchidhankiek  yu  etpau- 
djia.  Vœ  tazjiékpet  yiiikpa 
kinidhen,  kiikkan  cliAvoii  ; 
éllœ  vœkonlli. 

Akpontlé:  vœklen,vœlien 
tchpantclipat  iiincgwellpiiin 
It  siûcn  cgwaheii.  fiittscliié 
lintlcho,  dindjié  ycndjilan- 
klœdh,  akpon  andjo^v  liliz- 
jiek,  alheii  koiiikpag  yéni- 
dhen,  allicn  dliellpen  liné- 
tizjik.  Nizjigo  ékponté  vœ 
iiindjitcliétœzjek: 

—  ,Si  yondé  iiil'ag  nini- 
dliet,  akpoii  inlag  étpilldji. 
Té  tinélanzjik  lanval'i?  yé- 
iiijit. 

Akponllœ  nazjiô-patcho- 
zjié  yii,  van  tclipô  ven  Ita- 
djen  at^sé  kunantlhek.  Tta- 
djen  tchion  kkaon  nedji- 
tivik. 

—  DjI  tladjen  djapadé  at- 


perces  si,  ne  pas  mon  sang 
tu  ferais  probablement,  lui 
dit  son  aîné. 

Alors  voilà  :  son  cadet  son 
arc  ])rit,  son  aîné  il  flécba 
donc,  sa  poitrine  il  lui  perça, 
son  aîné  mourut. 

Alors  leur  mère  et  leur 
père  aussi  pleurèrent;  le  ca- 
det DU,  lui  aussi  pleura,  il 
déscsjjéi'a,  sa  maison  loin  de 
il  s'enfuit  et  il  disparut.  Ses 
parents  le  cbercbèrent , 
mais  vainement  ;  il  ne  re- 
parut plus. 

Alors  voilà  :  lui  après,  sa 
mère  de  nouveau  ayant  en- 
gendré, un  enfant  elle  trou- 
va. Grand  devenu,  cet  bom- 
me  était  puissant  en  pensée, 
et  adulte  devenu,  les  rennes 
pour  (tuer)  il  pensa,  des 
rennes  il  tua  ça  arriva. 
Toujours  ainsi  il  méditait  :        M 

—  Mon  frère  aîné  un  est       ^ 
mort,   et  l'autre  a  disparu. 
Qu'est-il  devenu  peut-être? 
pensait-il. 

Alors  à  la  cbasse  il  alla, 
un  lac  gi-and  au  bord  de  un 
plongeon  pleure  il  entendit. 
Le  plongeon  l'eau  sur  se 
promenait  en  nageant. 

Ce    plongeon    pourquoi 
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fié  ?  yénislien.  Athen  pahan 
tinttcho  lanval'i.  Athen 
ttschié  nadjet  gwopall  ézel', 
yœ  yéiiijit  gwopat,  énizjaké 
kkpagœ  kakédhépal.  Athen 
natpaho  vœnelhia,  kukkiet 
tchidhankiek,  van  tchpô 
vén  ninizjic.  \'an  nitschié, 
vœ  kkpag  kkandœltell  konl- 
len  kivonhva. 


Dindjié  nétœtènanhey, 
nen  kunkpag  nétœtènanhey  ; 
akpon  tpéklœdc  édjillchi 
kwajen  titchi  kkitinttcho 
painhey  vœnelhia. 

—  Tchidi  tinttcho  hilli  ? 
yénijit  gwopall,  nétœtènan- 
hey yu  yœkkénatpié. 

Akpon  nizjit  kpAva  kotlen 
tchizjié  titchi  égndéttchin, 
dindjié  tchpô  tchicn  zjégœ 
nahè,  nen  kpet  oëndjig, 
lien  dhelpen,  kkénatpié 
khuyu  édœtan  tpenveii  éd- 
jiw  dindjié  shel'  égwahen, 
dindjié  ttchiéd'étan  tchion 
zjég  nahè.  Akponllœ  :  vœ  ko- 
tàllœ  kwopen  nétœtènanhé 
yu,  cheg  kpwa  ey  dindjié 
nen  kodathak"  dhelpen 
gwopat,  tétpiontsilltchidha- 
tpié,  nidjéndè  vœ  ttcha  dhi- 


pleui'e-t-il?  pensé-je.  Des 
rennes  à  cause  de  il  fait 
sans  doute.  Des  rennes  il  a 
peur  attendu  que  il  crie,  le 
pensait-il  vu  que,  un  che- 
min d'été  dessus  il  s'en  alla. 
Des  rennes  qui  se  prome- 
naient ayant  aperçu,  après 
eux  il  courut,  le  lac  grand 
au  hord  de  il  arriva.  Le  lac 
était  grand,  sur  lui  des 
oiseaux  aquatiques  beau- 
coup nageaient. 

L'homme  se  cacha,  les 
oiseaux  pour  il  se  cacha  ; 
alors  au  large  quelque  dio- 
se  (de)  noir  (une)  tète  sem- 
blable à  sortait  il  aperçut. 

—  Quoi  est-ce  peut-être? 
pensait-il  vu  que,  il  se  ca- 
cha et  considéra. 

Alors  longtemps  pas 
après  très-bien  la  tête  ap- 
parut, (un)  homme  grand 
l'eau  dans  était  debout, 
les  oiseaux  pieds  ils  saisis- 
sait, les  oiseaux  il  tuait, 
l'apercevant  lui-même  sur 
le  rivage  s'en  allant, 
ses  vêtements  il  trouva, 
l'homme  nu  l'eau  dans  se 
tenait.  Alors  voilà:  ses  effets 
près  de  il  se  cacha,  long- 
temps pas  cet  homme  les 
oiseaux  tous  il  tua  vu  que, 
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lllé  kwollscl  alla  yu,vœzji- 
oiihuii  néiuuizjié. 

Akponllœ  diiuljié  ni- 
nanhey  yœ  ttset  dhézjia  yii, 
yœ  yéiiantchiyu,  tchijié  yo- 
ëndjik  yii  : 

—  Ey  !  nizjit  gwottset 
inl'eg  ttcliineii  vœ  yondo 
éùélhey,  nan  kudjin  ?  yano. 

—  Alla  !  si  llœ  lidclio. 
yano. 

—  Akponllœ  :  si  lUc  nœ 
tclipaîTi,  yaiîo:  ruinkcatyé- 
nishen  kiijil  littclio.  Akpou 
djugu  gwottset  iiœtpatey- 
Ichat  kpwa,  yano. 

Akpon  v'iyondé  akpoiitlé 
yailo  : 

—  Ey  !  ^s'ilclipa,  dindjié 
tittcho  kpwa,  si  llœ  ttsindjo 
pè  dliidié  cliwon  ttchoii, 
èvœkkélsœnatpic',  sœ  lièt  è 
dindjié  yenelyiii,k\vjiits('liié 
ttset  dindjié  altsen.  Zjion- 
hon  sœkké-inlicy,  kkiiié- 
inliey,  yano.  Kukkau  jœ 
vœ  tclipa  : 

ni  ttsclnen  ttset  nélpis- 
chié  kpwa,  yano,  si  ttliey 
nœ  kuhet  kolpènelliia,  yé- 
nislien   uwoiat,    lino.    E\i 


il  soi'lit  de  l'eau,  là  où  ses 
etiets  gisaient,  là  il  courut, 
ses  vêtements  il  revêtit. 

Alors  riionime  caché  vers 
l'autre  étant  allé,  il  l'em- 
brassa, bien  fort  il  le  retint  : 

—  Ah  !  longtemps  depuis 
nn  enfant  son  aîné  trans- 
perça, loi  n'est-ce  pas  y  Uii 
dit-il. 

—  Oui.  moi  c'est,  lui 
dit-il. 

—  Alors  voilà  :  moi  donc 
ton  cadet  je  snis,  dit-il  ; 
ponr  toi  je  pensais  toujours 
je  fais.  Alors  maintenant 
dès  je  ne  te  lâcherai  plus, 
lui  dil-il 

Alors  son  aîné  ainsi  lui 
parla  : 

—  Ah  !  mon  cadet,  hom- 
me je  suis  ne  plus,  moi,  la 
fennne  (pse  j'ai  épousée  est 
pénible  donc,  ne  pas  on  la 
voit,  ma  femme  ne  pas 
l'bomme  la  voit,  grande- 
ment riionnne  elle  sent.  Il 
est  impossible  que  tu  me 
suives,  retournes-t'en,  lui 
dit-il.  Mais  son  cadet  : 

—  Toi  loin  de  je  m'en 
irai  ne  |)lus,  lui  dit-il,  moi 
aussi  laiemmeje  v<nix  voir, 
pensé-jc  vu  (pic,  dit-il.  (''est 
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akpon  nilchca  kpct  zjé  kwo- 
tlset.  kilchoiicdh.  Tpnëii 
kkaoïi  kiyoïidé  vœ  ((-Iipa 
kka-unidlieltpaii  : 

—  Akpoii,  si  Iclipa,  ùœ 
pcy  (Uiwé,  djino,  ,si  tclii 
otœlcysœkpet  tpèlla  :  kSI 
Ichpa  égwilUien,  fiiradu' 
nœtazjic,  tétpéïndjia.  Akpoii 
tcliidi  a  sœkutpeiidja  laii- 
val'i,  kwopadœ  liùantlcho- 
Ipella,  yano. 


Akpoii  vi\oiid(''  Usiiidjù 
lldo^^-li!lllcllo  nakpen  pè- 
dliidié,  vœ  liel  zja  kiîédini- 
Ipin  pèdliidié,  cy  llœ  pdlia- 
llsègœ  vano  ;  akpoii  inl'ag 
yaliaii  dhidié,  cy  llœ  yé- 
kkpay  U  ségœ  vano. 

Akpoiî  zjékwotlscl  iiiklii- 
dhélièdlu!,  Icliitpon  tt  siiid- 
jo  édliôw  epslian  llliek  ; 
lit  sœshono  kiiùan llliek, 
cdhow  ncydcndé  kiikkè 
t^sœnatpié,  kukkan  II  siiidjô 
è  vœkkè  Isœnatpié.  nilé  ki- 
yonlio  ;  zjé  kwizjit  nen-lheii 
koiillen.  Tsœgeii.vi  llliek 
kukkan  è!lœ  dintijié  koii- 
llen.  Zjé  nizjiii  \Uii  nitsiaii- 
klleii  schi  dhitllé.  Tiyotidé 
khiyafiô  : 

—  Schi  vœpèiiijitcliil,  II- 


pourquoi  les  deux  IVèrcs  la 
lenle  vers  allèrenl  tous 
deux.  Le  seiili(;r  sur  l'ahié 
son  cadet  enseignait  : 

—  Or  çà,  mon  cadel, 
les  belles-sœurs  sont  péni- 
])les,  le  dis-Je,  moi  le  pre- 
mier je  vais  leur  deman- 
der :  Mon  cadet  j'ai  trouvé, 
ensemble  demeurons,  je 
vais  leur  dire.  Alors  quoi 
nie  répondront-elles  peut- 
èlre,  d'après  cela  j'agirai, 
lui  dil-il. 

Alors  son  aîné  femmes 
très  belles  deux  avait  épou- 
sé, sa  (emme  propre  la  [)or- 
lière  auprès  assise,  celle-là 
soir-l'emme  s'appelait  ;  alors 
l'autre  au  Tond  assise,  celle- 
là  malin-femme  s'appelait. 

Alors  la  maison  à  élant 
arrivés,  dehors  une  len^nie 
une  peau  tannait  on  en- 
tend ;  elle  tannail  on  enten- 
dait, la  peau  remuait  on 
voyait,  mais  la  femme  ne 
pas  on  apercevait.  Ils  en- 
trèrent :  la  maison  dans  du 
gibier  chair  beaucoup.  On 
parlait  bruit  mais  ne  pas 
quehju'un  il  y  avait.  Maison 
belle  donc  au  fond  la  vian- 
de gisait.    L'aîné  leur  dit  : 

—  ^'iande  donnez  à  lui, 
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lîo,  ey  llœ  ^si  Ichpa  égwahen 
tino.  Etségépdliey  dhcntlay 
tsoëiîdjig-,  tlctc'lipaii-ttchek 
dakay  ttiet  nitsenll(r,  teypa 
(  seiiiiitcliit.  Kukkaii  è  liii- 
llé  vœgiitéllchen. 


nitchpa  keylia,  azjœgwo- 
tlseii  pdha-tt^ségœ  kitédini- 
tpin  pè  dhidié.  Akpon  py 
tchinénihéyu,  inTcg  yé- 
kkpay-lt.ségœ  nilénihey, 
kitè  pé  dhidié.  Akronliœ 
dzjiii  tinégutizjik. 

Ey  ttliey  étségépdhey  niz- 
jin  dindjié  énaïnlchit, 
kukkanjœ  èllœ  vœkkô  tsœ- 
iiatpié,  pdha  nakvvatœkpat, 
akpon  pdlia-tt^sègœ  niniliey 
akpou  Ipadh  tégiilizjik. 

Ey  Iclipaii  ncn  tlieii  iii- 
iiillœ,  at  saha  yu  t^seiiitchié 
knkkaii  diiidjié  élpilldji. 
Akronliœ  kiyondè  tœ  tclipa 
tédhino  : 

—  ^Si  tchpa,  èllœlllicy 
niipAvé  tajié-kpet  nikhéni- 
dhot,  kkiiièïnzjié  irédji, 
IcluUséindja  tpclla  nœ  pey 
kkéninltpié  kpwa  Ijiili  V 

—  Aha  !  èllœtlhey  khu- 
kkèniltpié,  kukkan  nah 
kutpillttchia,    kkinétpischia 


dit-il,  celui-ci  mon  cadet  j'ai 
trouvé,  dit-il.  Un  péniican 
délicieux  on  prit,  bois-plat 
blanc  dans  on  le  mit,  l'hom- 
me à  on  le  donna  à  man- 
ger. Mais  ne  pas  humaine 
main  on  apei'çut. 

Les  deux  frères  mangè- 
rent, ensuite  de  çà  la  soir- 
femme  portière  auprès  s'as- 
sit. Alors  celle-ci  étant  soi'tie, 
l'autre  malin-femme,  entra, 
la  porte  auprès  elle  s'assit. 
Alors  voilà  :  jour  il  fit. 

Celle-là  aussi  du  pémican 
bon  l'homme  à  elle  donna, 
mais  donc  ne  pas  on  la  vit. 
La  nuit  descendit, alors  soir- 
femme  arriva  et  nuit  il  lit. 

Celle-là  encore  gibier- 
viande  déposa  à  terre,  on 
mangea,  on  se  coucha,  mais 
d'homme  il  n'y  avait  pas. 
Alors  l'aîné  son  cadet  à 
dit  : 

—  Mon  cadet,  pas  encore 
nos  parents  sont  défunts, 
tu  t'en  retournes  si,  très 
bien  ce  sera,  tes  belles- 
sœurs  tu  as  vues  ne  pas 
sans  doute  ? 

—  Oui,  pas  encore  je  les 
ai  vues,  mais  avec  toi  je 
veux    demeurer,    je    vais 


—  183  - 


kpwa    yénisheii ,     yédhiilo 
vœ  tchpa. 

Akponllœ  :  yékkoay-tt  ségœ 
Ichinénihéyu,  vœ  tclipa  yœ 
nttien  kwentsellkkéniltpieii. 
vœ  hèk  nizjin,  éyi  je  kunahi. 
pdha-tt  ségœ  kkayii  tchiné- 
niliey,  ey  tthey  kweiitsell 
ttset  Yœ  tlaii  ttset  kkéiian- 
tpié. 
Ti  tchpa  v'iyondé  dhiilo  : 

—  Akponllœ  kwentsell 
né het kpet kuiiillii,  ktikkaii 
vœ  nttien  cy  zjé,  tino. 

—  AUœ,  ^si  tchpa,  èllœ- 
Ifhey  tchijié  nah  kwelln- 
dak,  tiyondè  yano  ;  si  llœ 
ninîdhet  ttheyfpet,  ^sié  gAvo- 
ttsen  tchidhizjié.  Nidjen 
ttsindjo  kpct  odhindjck. 
Ey  gAvopat  kukkèninltpié 
kpwa  yano. 

Tclipantchpat  nakpen 
dzjin  akpon  tpadh  nakpén 
kwéttchiii  \i  yondè  zjit  ; 
akpon  kwinzjin-ttset  tt  sind- 
jo  kpet  kunanhi.  Vœ  then 
zjiow  tinltclio,  kukkantpcn- 
djidhœttset  zjé  kunilhi.  Yi- 
yondè  yano  : 

—  Si  tchpa,  nœ  pey  ilihyin 
nitté  indjiékljédelttchu 
gwopall,  kukkaninllpié,  ya- 
no. 


m'en  retourner  ne  pas  je 
veux,  lui  dit  son  frère 
cadet. 

Alors  Yoilà  :  la  malin-fem- 
me étant  sortie,  son  cadet 
d'elle  le  dos  un  peu  il  aper- 
çut, sa  robe  était  belle,  cela 
seul  il  vil.  La  soir-femme 
aussi  étant  sortie,  celle-là 
aussi  un  peu  son  dos  vers  il 
vit. 

Le  cadet  son  aîné  à  dit  : 

—  Alors  voilà  que  un  peu 
tes  femmes  j'ai  vu,  mais  par 
derrière  seulement,  dit-il. 

—  Alors,  mon  cadet,  pas 
encore  bien  avec  toi  j'ai 
raconté,  l'aîné  lui  dit  ;  moi 
donc  défunt  pas  encore,  la 
lune  dans  je  suis  allé.  Là 
femmes  deux  j'ai  pris.  C'est 
pourquoi  tu  les  vois  ne  pas, 
dit-il. 

De  nouveau  deux  jours 
et  nuits  deux  il  demeura 
son  aîné  avec  ;  alors  bien 
les  deux  femmes  il  vit. 
Leur  chair  la  neige  était 
semblable  à,  mais  à  moitié 
seulement  il  les  vit.  Son 
aîné  lui  dit  : 

—  Mon  cadet,  les  belles- 
sœurs  sont  contentes  de 
loi,  elles  se  complaisent  vu 
que,  tu  les  as  vues^  lui  dit-il. 
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Akpon  iiankwotloii  liyoïi- 
(.lè  égwalion,  (Ijugii  zj'ié 
kkaou  iiiguiikllicl.  Viyondè 
tlhiilo  : 

—  N'itsi  cy  U.siiuljo  na- 
kpoii  riUrnilli,  naii  gwoLfscl 
kkiiiéiiizjié,  iian  kkpagœ 
clieg  dlîindié  Iprlla  kpAva, 
éfiédliago  éiiélpiiidiya,  na- 
fio.  Kukkan  tpaii  kkpag(i> 
odliinliey  cliwun  !  ùœkka 
kolpéïiiday  kunkpat  iié- 
djifio,  naùo,   yano  viyondô. 

Vœ  tchpa  It^sindjo  iiakpeii 
oéndjig,  akpoii  vœ  Ipié  llsct 
kkiiiéïzjic.  Nœtpainlen  Isoll 
PC  nilcholièdli,  Ipenvcii  ni 
Itschieii  Yct'pa  vaii  tclipù 
Aipé  dliilUé,  kokoii  Ichu- 
gulliE  riiliey  ;  kwollsel  ki- 
Iciiohèdh  yu,  édétan  tchidi 
nidhézjia  yu  tpadli  negii- 
tizjit.  Tlsindjokpel  èku- 
konili. 

—  Tchidipadé  ^siélicL-kpot 
akpAva?  yéiiidlien.  Kkiné- 
izjic,  kurcinkpal  yéiiijil. 

Nilleii  vœpc  uinizjié  yu, 
tpalcliié  K^sindjôkpet  ni- 
doliô,  Ipau  kkpag  odlioliû  ; 
akpoii  zjaunijia  gwopal, 
Ipaii  iiadliéya  II  siiidjo-kpcl 


Alors  on  aulonme  l'aîné 
il  trouva,  uiaintenaiU  l'iii- 
ver  était  arrivé.  L'aîné  lui 
dit  : 

—  Ton  grand-pérc  lune 
CCS  l'emmes  deux  te  donuc, 
la  terre  vers  retournes-t'en, 
la  terre  sur  longtemps  tu  de- 
meureras ne  pas.  vitcmcnt 
tu  t'en  rcvieudras,  il  le  dil. 
Mais  la  glace  sur  passe  ne 
pas  !  Je  t'éprouve  c'est  ])Our 
ça  que  je  te  le  dis,  le  dit-il, 
lui  dit  son  aîné. 

Son  cadellesCenimesdeux 
prit  et  son  père  vers  s'en 
relourna.  Une  chute  d'eau 
petite  à  ils  arrivcrcnl,  le 
rivage  de  chaque  côté  de 
un  lac  grand  s'élendait 
cùie  à  côte,  entre  eux  le 
seulier  passait  ;  là  étant 
arrivés,  lui-même  le  pre- 
mier il  airiva  et  la  nuit 
se  lit.  De  femmes  il  n'y 
avait  point 

—  Pourquoi  mes  fem- 
mes point  y  pensa-t-il. 
Il  revint  sur  ses  pas,  pour 
les  chercher. 

Le  tleuve  auhord  de  étant 
arrivé,  au  large  les  femmes 
deux  arrivaient,  la  glace 
sur  elles  passèi'ent  ;  alors 
elles    étaient    chaudes    vu 
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tchizjan    naltchet     tinéku- 
tizjik. 

Akponllœ  dindjié  shan 
Ichojié,  vœ  het  nakpen 
tchizjan  nattchet  g\YOpat, 
■vitpié  Itset  énédhilijié.  Vi- 
tpié-sié  èltœ  itiyin  tiiittchô, 
kiikkan  tclipantchpat  tt  siii- 
djo  nakpen  yélinille,  ey  pàh 
akponttéyano  : 

—  Yétèli  ili  naii  kkaon 
gwottset  kkiné-inzjié,  yaiîo, 
nœkka  kotpèïnday. 

Akponllœ  tt^sindjô  inl'ag 
kitédinitpin  pè  dliidié,  vœ 
dindjiéju  ttschié  tanttcho, 
yœli  inidhen  kpwa  gwopal- 
lœ,  yœpa  kutlchédé  tégwaii- 
yin  kpwa,  akpon  nizjigo 
vœnen-konllen  vu,  dindjié- 
ju Itsel  keyhè  kpwa.  Eia- 
kpon  dzjin  kkel  étpandja. 

—  Nidjendé  ttset  tpéjia 
billi?  dindjié  yénijit. 

pdha  ttset  énédhilizjié, 
tt^sindjô,  èllœ  viétchi,  vœ 
tlien  édjiltclîi  nètœnanhey 
kkitagunttcho. 


Nittsontsédé  gwottsen 


que,  la  glace  fondit  les 
femmes  coulèrent  bas,  ça 
arriva. 

Alors  voilà  :  l'homme  seul 
s'en  alla,  ses  femmes  deux 
étant  tombées  à  l'eau,  son 
père-kine  vers  il  s'en  re- 
tourna. Son  père-lune  ne 
pas  fut  content  comme, 
cependant  de  nouveau  fem- 
mes deux  il  lui  donna,  avec 
ça  ainsi  il  lui  dit  : 

—  Là-bas  la  terre  sur 
vers  rclournes-t'en,  lui 
dit-il,  je  t'y  éprouverai. 

Alors  voilà  :  femme  une  la 
portière  auprès  de  assise, 
son  mari  refusait,  elle  l'ai- 
mait ne  pas  vu  que,  pour 
lui  quelque  chose  elle  fai- 
sait ne  pas,  et  toujours  elle 
était  mécontente,  son  mari 
à  elle  parlait  ne  pas.  C'est 
pourquoi  le  jour  dans  elle 
disparut.» 

—  Où  donc  vers  est-elle 
allée,  peut-être  ?  l'homme 
pensa. 

Le  soir  vers  elle  revint, 
la  femme,     pas    contente, 
(derrière)  son  dos  quelqu 
chose  elle   cachait,    c'étai 
comme  si. 

Où     de     viens-tu 
24 
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nininhey  ?     dincljic    yano  ; 
kiikkan  ken.xi  kpwa. 

EllœUhey  vœhot  nakpen 
vaétilindjik  ttogwopall;  ey- 
gwopat  è  vikii  koiilli. 

Inl'ag-tlzjin  tthey  ètpilldji 
gwopat,  dindjié  yékki  tchi- 
dhizjia. 

Tchidi  \œpè  tinttclio  ? 
yénijit  ttiet.  Akponllœ  lîita 
kkpagœ  tcliion  kwajén, 
Ichiou  dzjin,  zjit,  tt^sindjo 
izjia.  Kwozjit  iianhè, 
ttchied  étan,  akpoii  klan 
jén  yéklin  Ipel  dhldié,  yé- 
tpel  dhilchi.  Dindjié  yékkè- 
nantpié  yu,  kodalhak°  dhœ- 
dhaiittcliiyii  éiiédhitizjié. 

nikkaon  tthey  tt^sindjô 
nakpen  kliœtcliodié.  Ini'ag 
dindjiéju  vœtiinidhen,  ctpi- 
lidji.  Tikpen  yékki  tliidhi- 
zjia  yu,  nétœlènanliey. 
Takon  ttô  kkpagœ  tédhidié, 
akpon  takon  tsell  lien  ya- 
tlagu  kkénantpié. 

Vœ  zjc  kwoltset  nèichi- 
dliizjié  yu,  ey  kukkènan- 
tpié  k^vopè  key.\ô  kpwa, 
kukkan  vœ  endji  initœdhet. 
Ey  kwotlén  vœ  zjé  kozjit 
kkié    tcliantsen,     vœ    het 


riiomme  lui  dit  ;   mais  elle 
parla  ne  pas. 

Pas  encore  ses  femmes 
deux  il  avait  connu  attendu 
que  ;  c'est  pourquoi  ne  pas 
de  fils  il  avait. 

Le  lendemain  encore  elle 
disparut  vu  que,  l'homme 
la  suivit 

—  Pour  quoi  agit-elle  ? 
pensail-il  \'u  que.  Alors 
voilà  :  un  marais  dans  (à) 
l'eau  noire,  (à)  l'eau  trouble, 
dedans  la  femme  entra.  Là- 
dedans  debout,  vêtement 
sans,  et  un  serpent  noir  sa 
vulve  à  travers  était  fixé,  il 
l'incubait.  L'homme  voyant 
cela,  tout  compi'it  et  s'en 
retourna. 

Le  lendemain  matin  en- 
core les  femmes  deux  étant 
assises.  L'une  (qui)  son  ma- 
ri aimait,  disparut.  Le  ma- 
ri la  suivit,  il  l'épia.  De 
perdrix  blanches  un  nid 
sur  elle  était  perchée,  et 
les  perdrix  petites  plusieurs 
la  tétaient  il  aperçut. 

Sa  maison  à  étant  reve- 
nu, ce  que  il  avait  vu  là- 
dessus  il  parla  ne  pas,  mais 
il  y  réfléchissait.  Cela  après 
sa  maison  dans  des  flèches 
faisant,    ses  épouses   deux 
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nakpon  nitèjiiohèclh,  khité- 
kiikpet  tcédjidhaakli.  Zjé 
k-\vizjiliii[ikhinilli  gAvottsef, 
tchikitcholièdh  tthey. 

Nakoennèkpen  vi  kii-kpet 
tlsedé  khukkpagœ  ninants- 
chiw.  Diiidjié  : 

—  Akpiidji  kiikkè  tsénil- 
fpia  !^  yénijit  gwopat,  \œ 
kkié  zjil  ttsœdé  tagœ  iié- 
nilli.  InlagoB  vi  kii-kpet 
Itcliificn  iiizjin,  dakay,  vœ 
antsiii-djiliœ  zjit  llatago- 
tlé-lclipan  pè  dliilpin.  Din- 
djié  kukkénântpien  kkuyii 
ttsœdé  khikkpagœ  néninan- 
tscliiw. 

Inl'ag'œ  Ithey  ttsindjô 
nizjin  kpwa,  ey  vi  kii  kpet 
kkénantpin.  Ey  !  klaii  zjen 
zjankenllœ,  dindjié  kwajen, 
kuzja  nilschié.  Dindjiéjii 
vœ  kkié  zjit  kiizja  paénan- 
tchi  yii,  kœninidhel. 

Kéheii  niténizjia,  èllœ 
,siondaU  enllœ ,  attchié. 
Tikpen  tchiténihey,  khè 
kiinkpat  tchozjié.  Khè  dlii- 
tUa  yii,  vœzjé  gwottset  né- 
nétizjié  yii,  khè  vehet  yéti- 
nillœ. 

Inl'ag  vœrlen  konlli  jœ, 


entrèrent  leurs  enfants  por. 
tant  (sur  le  dos).  La  mai- 
son dans  elles  les  déposè- 
rent, après  cela  elles  sorti- 
rent encore. 

Toutes  deux  leurs  enfanis 
une  couverture  sur  eux 
elles  placèrent.  L'homme  : 
—  Puissé-jc  les  voir  ? 
pensa-t-il  vu  que,  sa  flèche 
avec  la  couverture  il  sou- 
leva. L'une  ses  enfants  gar- 
çons beaux,  blancs,  leur 
nez-cartilage  dans  des  cy- 
gnes-plumes-tuyaux étaient 
passés.  L'homme  les  con- 
templa, puis  la  couverture 
sur  eux  il  replaça. 

L'au*re  aussi  femme 
mauvaise,  elle  ses  enfants 
il  regarda.  Ah  !  des  ser- 
pents noirs  hommes  ils 
étaient,  leur  bouche  était 
grande.  L'homme  sa  flèche 
avec  leur  bouche  trans- 
perça, ils  moururent. 

Leur  mère  étant  entrée, 
ne  pas  elle  fut  contente, 
elle  se  fâcha.  Le  mari  sor- 
tit, des  lièvres  pour  il  alla. 
Des  lièvres  il  prit  au  lacet, 
sa  maison  à  il  s'en  revint 
et  les  lièvres  ses  femmes  à 
il  donna. 
L'une  qui  était  fâcheuse, 
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eyllœkhèoïndjigkpwa.  Vœ 
dindjié  yano  : 

—  Ey  kliè  ,sikii,  yifiin- 
dhen  billi  ;  ey  gwopat  ninen 
konlli,  yano.  Kiikkan  è 
genxi  It^sindjô.  Khé  oën- 
djik,  khidzi  ètségépdhey  ko- 
zjit  ninilien,  akponllœ  khé 
tchi  tpilkœtéhédh 


—  Tt^siiidjô  Itchahan- 
diedli  !  dindjié  lîo.  Akpon- 
llœ dindjié  ttédidihi  yu  la- 
gœ  aha  nidhatcliié  yu  : 

—  Si  tscliien  elUsik  !  ya- 
no. Ttsindjô  Itchahandièdh 
l'en-iléré,  l'en-tsen  tthcy 
Ipédhitllé  yu,  oëndjik,  yœ- 
nanlcha,  tikpen  enaan- 
Ichit;  kukkan  eltlsik  téti- 
zjik  kp-sva,  tchion  tsinlè  yé- 
dhelpen  kpwa. 

Eyiakpon  yékkpay  elchi- 
t^sodjil.  Ttsindjô  Itchahan- 
dièdh inl'ag  ttsindjô  vano  : 

—  Nan  zjey  ni  kii-kpet 
yakonllœ  gwopat,  nan  vœ- 
kki  tpankay.  Si  ilœ  nellhè, 
yano.  Akpon  It  sindjô  ttcha- 
handièdh  kottsel'  tchitpi- 
dhizjié  yu,  étpilldji. 

Ey  gwopat  djien  kwoltset 


celle-là,  les  lièvres  prit  ne 
pas.  Son  niai'i  lui  dit  : 

—  Ces  lièvres  sont  mes 
enfants,  tu  penses  peut-être; 
c'est  pourquoi  tu  es  mécon- 
tente, lui  dit-il.  Mais  ne  pas 
elle  parla  la  femme.  Les  liè- 
vres elle  prit,  leurs  oreilles 
du  pémican  dedans  elle 
plaça  et  voilà  que  les  lièvres 
se  sauvèrent 

Quelle  femme  méchante  ! 
l'homme  dit.  Alors  voilà  : 
l'homme  par  feinte  à  la 
renverse  se  coucha  : 

—  Mon  ventre  est  mala- 
de, dit-il.  La  femme  mé- 
chante de  la  chien -urine, 
de  la  chien-fiente  aussi  elle 
mélangea,  elle  le  prit,  elle 
le  fit  chauffer,  son  mari 
elle  le  servit  ;  mais  malade 
il  devint  ne  pas.  Le  poison 
le  tua  ne  pas. 

Cela  étant,  le  matin  on 
leva  le  camp.  La  femme 
mauvaise  à  l'autre  femme 
dit: 

—  Toi  seule  des  enfants 
tu  as,  vu  que,  toi  suis-le.  Moi 
donc  je  demeure,  lui  dit- 
elle.  Alors  la  femme  mau- 
vaise les  buissons  prit,  et 
disparut. 

C'est   pourquoi    mainte- 
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vœ  kpwa  tatpèdja.  La  Com- 
pagnie patiédhezjia  vu,  la 
Compagnie  ttsindjô  Ucha- 
handiedh  cnllœ  billi  !  yéni- 
ishen. 

Akponllœ  gwc  ttset  tchoz- 
jié,  dindjiéjii,  kakétchopal 
vœ  ttsindjô  nizjin  yékki 
tchozjié  ;  kukkan  chwon 
kédhétik,  cliwon  yœkki- 
Ichozjié  ;  vœlclii  zjé  dlian- 
tsen,  dindjiL'jii.  Van  tdipô 
vén  nidhézjia  yu,  vœ  kpéïn 
tien,  yendièdhey-ltsen  vœ 
dindjié  kpwon  kwantsen, 
yœttset  tchozjié  yu,  akpon 
atenhen  gwottsen  nédhéjyé. 

Nakpcn      akpoiitinttcho 
llœ  :     ' 

—  &œ  dindjié  onhan 
^sœtpiltchi  kudjin,  yénijit 
ttogopallœ,  koyendowltset 
pdha  dindjiéju  van  tchpô 
djigundiégu,  uinizjié  yu, 
yélchi  zjé  tchellsen.  Akpon 
vœhet  tpén  vén  viné  tini- 
zjia  yu,  nattsi  tanœzjié.  vœ. 
konkkit  niuizjiéyu,  aleniieii 
dindjié  nétchiheg  yépé  khé- 
dhètik.  Dindjiéju  atenhen 
vœhey  kkièdh  vœ  kpcyzjé 
nédhelhiw,  atenhen  inl'ag 


nant  jusqu'à  il  n'y  en  a 
plus  assurément.  La  Com- 
pagnie (d'Hudson)  arrivait, 
la  Compagnie  (d'Hudsonl  la 
femme  méchante  est  peut- 
être  !  pensâmes-nous 

Alors  voilà  :  il  s'en  alla 
quelque  part,  le  mari,  il 
marchait  vite,  sa  femme 
bonne  le  suivait  ;  mais  pé- 
niblement elle  marchait, 
diflicilement  elle  le  suivait; 
avant  elle  le  camp  il  faisait, 
le  mari.  Un  lac  grand  au 
bord  de  étant  arrivé,  son 
mari  après,  de  l'autre  côté 
son  mari  du  feu  avait 
fait,  elle  y  alla,  alors  déjà 
avant  elle  il  était  reparti. 

Deux  fois  ainsi  il  agit 
donc  : 

—  Mon  mari  m'a  aban- 
donnée sans  doute,  pensa- 
l-elle,  attendu  que,  le  pro- 
chain soir,  le  mari  un  lac 
grand  de  l'autre  côté  de 
étant  arrivé,  avant  elle  le 
camp  ht.  Alors  sa  femme 
le  rivage  autour  ayant  che- 
miné, le  vent  contre,  à  son 
campement  étant  arrivé, 
déjà  l'homme  repartant  elle 
arriva.  Le  mari  déjà  ses 
raquettes  une  avait  chaussé 
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heyzjédhiw,  akpon  tt  siiitljô 
yéttset  tcliiôlkiek. 

—  Akponllœ  oiihan  sœ 
tpinltclii  gwopat  ^sœl'é  in- 
hey  !  yano  nétpehey  kwé- 
Iciii.  Yè  tthen  odhindjek, 
vi  kiikpet  yékkaon  ninillœ, 
akponllœ  diiidjiéjyu  è  yepé 
tchozjié,  yékki  tchihey  tthey 
tt^sindjô  pè  dhidié  liiiétizjik. 

Akponllœ  eykpet  nnpwé- 
tajiékpet  kenllœ  latpédja. 


déjà  l'autre  raquette  il 
chaussait  lorsque  la  femme 
vers  lui  courut. 

— Alors  voilà  :  tu  m'aban- 
donnes vu  que,  sans  moi  tu 
pars,  lui  dit-elle  il  repart 
avant  que.  Ses  jambes  elle 
saisit,  ses  enfants  sur  lui 
elle  mit,  alors  le  mari 
îie  plus  sans  elle  partit,  il 
la  suivit  et  la  femme  épousa 
ça  arriva. 

Alors  voilà  :  ces  deux-là 
nos  parents  sont  assuré- 
ment. 


II 


Etpœtchokpen 


Le  navigateur 
(Noé  et  déluge   dindjié) 


«  Etpœtchokpen  ttpo!ché- 
di  tt,si  dheltsén. 

«  Udetllet  zjœ  at  ti  paït- 
pien,  tpè  adjia  !lœ,  yetpow 
ntillklet. 

«  Atji  étpelldjia,  Icliidja- 
nen  gAvopat. 

«  Yendjitkkpi  l  tizjé  paït- 
pien  tthey,  tpè  ondow  tédil- 
djia,  akpon  yétpow  ntillklet 
ayu,  étélla. 


Le  navigateur  le  premier 
un  canot  construisit. 

Au  printemps  donc  des 
écorces  de  sapin  il  arracha, 
il  les  jeta  à  l'eau,  ot  il  sauta 
par-dessus. 

«  L'écorce  disparut,  elle 
sombra  vu  que. 

«  Là-bas  des  écorces  de 
bouleau  il  arracha  aussi,  il 
les  jeta  à  l'eau,  puis  par- 
dessus il  sauta  cela  étant, 
elles  flottèrent. 
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—  «  Ey  vizjit  tl^si  tchpô 
«  t'el'tsia  »  Icdino. 

«  Ey  Invootlen  zje  ttsœvi 
lien  kkpag  téclhtchijia  yu, 
ey  kkpag  atœtédhelklla  yu 
dheltchi. 

Akponkkpi  t^tizjé  pal'ata- 
nen,  détchpan  koyézjœg 
dhitllé,  tinélizjik. 

«  Apwodh  tchpan  zjigœ 
dhitllù. 

«  Koyendow-dzjin  tt^si 
kozjé  pandhitllé,  tt  si  tédhi- 
tlin  dhitpiii  tthey.  Tcliion 
kkit  niitpan,  kukkan  zjœ  vœ 
kkpag  tchion  konllen. 

«  Akpon  Etpœtchokpen 
dheltclii  tclipantclipat,  fiik- 
kpaon  ttsi  djizé,  délchpan 
vœklen  kelltcheii  tclipan- 
tclipat, akpon  tpenhen  yœ- 
kkpagœ  dheltpin. 

«  Tchion  ttset  nétchidhé- 
Uik  yu,  tt,si  z)it  ilya. 

«  Azjœgœ  yéïndjit  tchl- 
nitscliié  tag  ttset  néinliè, 
tchion  kkpag  dhéiien.  Tlé- 
Isien,  -tchi  nékpag  kkit  t6- 
dhidié  yu,  dheltchi  tthey. 

«  Etpœtchokpen  ténihey 
kuyu,  tœ  ontschiw  tidihey, 
akpontag  patchihey,  ttélsien 


—  «  Avec  celles-ci  le  ca- 
«  not  grand  je  vais  faire,  » 
se  dit-il. 

Après  cela  donc,  un  sapin 
la  cime  sur  ayant  grimpé 
et  là-haut  s'étant  attaché, 
il  y  dormit. 

Après  cela  les  écorces 
arrachées,  l'arhre  au  pied 
de  gisaient. 

Les  membrures  aussi  au 
pied  gisaient. 

«  Le  lendemain,  le  canot 
dans  elles  étaient  placées,  le 
canot  tout  cousu  gisait  éga- 
lement. A  l'eau  il  le  mit, 
mais  il  faisait  beaucoup 
d'eau. 

«  Alors  le  nautonnier 
dormit  encore,  le  lende- 
main matin  le  canot  était 
calfaté,  les  lisses  en  cou- 
vraient le  fond,  et  l'aviron 
reposait  dessus. 

«  Il  le  transporta  à  l'eau, 
et  y  embarqua. 

«  Mais  là-bas  une  mon- 
tagne rocheuse  en  haut  qui 
s'élève,  l'eau  sur  est  placée. 
Le  corbeau  le  rocher  à  pic 
sur  demeure,  et  il  y  est 
endormi. 

«  Le  nautonnier  débar- 
quant, son  sac  tenant,  au 
sommet  montant,   le   cor- 
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dellchi  vœnaiitpagœltset  on- 
tschiw  zjit  niltpin. 
«  Ttétsien  akpontté  yailo  : 

—  «  Tchi  uékpag  gwo- 
«  ttsen  kwotpé,sœtpinltlha 
«  clion.  Eyneltsi  rédji  kut- 
«  tié  nittschié  dindjié  ellœ- 
«  kpwa  tétpidjia  lanval'i,  » 
no. 

«  Akpontlé  kiikkan  Etpœ- 
tchokpen  pan  ttset  han-yœ- 
dhayedh  kuyu,  kwotpè  yœ- 
nalUhet. 

«  Tpatchotllé,  vœ  zjck  tpa- 
dœnanen,  akpon  vœ  Itlien 
yézjiuga  dhitllé. 

«'  Etpœlchokpen  tagœ 
ttset  nœtpakpè  yii,  kwoltset 
dindjié  konJlen  odhœdhan- 
ttchi  ^t^thè.  Zjégœ  naha 
gwopat  kové  l'étsénédha  ; 
eygwopat  dindjié  khétiyin. 

«  Etpœtchokpen  kwoltset 
ntpakpè.  Kukkan  zjé  zjit 
teyttlien  zjin  dhitllé.  Din- 
djié éllœkpwa. 


Tchiéllugn  tthey,   elltpin 
tchpan,  cy  zjin  zjandlieltchi. 

«  Akponllœ  tchpantchpat 


beau  endormi  à  son  insu 
le  sac  dans  mit. 

«  Le  corbeau  ainsi  lui 
parla  : 

—  «  Le  rocher  à  pic,  de 
«  là  ne  me  précipite  pas. 
«  Cela  tu  faisais  si,  en  re- 
<|  tour  de  toi  les  hommes 
«  disparaîtraient  sans  au- 
«  cun  doute,  »  dit-il. 

«  Et  cependant  le  naviga- 
teur tout  à  coup  l'ayant 
poussé  du  pied,  du  haut  en 
bas  le  précipita. 

«  Il  le  brisa  en  pièces, 
son  corps  il  pulvérisa,  et  ses 
ossements  au  bas  (du  ro- 
cher) gisaient. 

«  Le  nautonnier  plus 
loin  étant  allé  en  canot, 
par  là  d'hommes  beaucoup 
il  entendit  le  bruit.  Le  sol- 
stice d'été  (c'était)  vu  que, 
le  jour  ne  se  couchait  pas  ; 
c'est  pourquoi  l'on  jouait. 

«  Le  nautonnier  là-bas 
se  dirigea  en  canot.  Mais 
les  maisons  dans  des  os 
humains  seulement  il  y 
avait.  D'hommes  il  n'y 
avait  plus. 

Une  loche  aussi,  un 
brochet  aussi,  ceux-là  seu- 
lement dormaient  étendus. 

«  Alors  encore  plus  loin 
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yéindjit  kwotlset  odhœ- 
dhanllchi.  Kwoltsen  iifpa- 
kpè  ttbey.  Knkkau  zjœ  ê 
dindjié  konlli,  zjion  kkitin- 
ttcho. 

a  Akpontinttclio,  ttétsicn 
ttset  nœlpakpayu,  vœ  tlhen 
kunaliiyii,  vœ  Ithen  dakay 
dhitllc  él'adœ  iiinillœ  kuyu, 
ttsœdé  khikkpag  niiian- 
tscliiw  yu,  vœ  ttlien  tpalœ- 
naneii  kodathak"  fiiè  néni- 
llœ.  Kiikkan  vœ  kpé-ttsed 
inl'agjé  akpwa,  éîpilltchi. 

Akpon  kiikkan  Elpœtclio- 
kpen  ttélsieii  Uhéii  kkpag 
dhétlet  gwopallœ,  tladvizjit 
dindjié  nadheltseii;  Uétsien 
napiuleiiday  akpon  ;  kiikkan 
zjœ  vœ  kpè-tlsed  tpieg  zjey. 

«  AkponllœEtpœlchokpen 
vœ  U  si  zjigœ  tédhidié  vu, 
ttétsicn  tlliey  yépé  dhidié. 
—  «  Dindjié  nakwotllé 
kunkpat,»  yénidlien  givopal. 

«  Akpon  ey  Ichiéllugu, 
elltpin  tclipan  zjandhel- 
tchi,  djiiîo,  ey  kiittset  tpa- 
dheykpé,  kukkédétpag  ttset 
Ipénahey. 

—  «  Dji   elltpin   vœ   vœt 


vers  il  entendit  du  bruit. 
Là  vers  il  se  dirigea  enco- 
re. Mais  donc  plus  d'hom- 
mes il  n'y  avait,  c'était  inu- 
tile. 

«  Cela  étant  ainsi,  le  cor- 
beau vers  revenant  en  ca- 
not, ses  ossements  aperce- 
vant, ses  os  blanchis  qui  gi- 
saient il  ramassa,  une  cou- 
verture sur  eux  il  étendit, 
ses  os  brisés  en  pièces  tous 
il  mit  en  ordre.  Mais  un 
des  doigts  de  pied,  cela  seul 
manqua. 

«  Mais  cependant  le  nau- 
lonnier  le  coi'beau  ses  os 
dessus  pela  vu  que,  ce  pet 
par  homme  il  le  refit  ;  le 
corbeau  il  ressuscita  donc  ; 
mais  ses  doigts  de  pied  trois 
seulement. 

«  Alors  le  navigateur  son 
canot  dans  étant  assis,  le 
corbeau  aussi  à  côté  de  lui 
s'assit.  —  «  Les  hommes 
«  que  je  refasse  il  faut,  »  il 
pensait  vu  que. 

«  Alors  cette  loche,  ce 
brochet  aussi  (qui)  étaient 
endormis,  ai-je  dit,  eux 
vers  il  se  dirigea  en  canot, 
entr'eux  il  aborda. 

—  «  Ce  brocliet  son  ven- 
25 
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«  ènintchi  !  »  ttétsien  no 

«  Ehakpon  lé  andjiék  tto- 
gopall,  ye  vœt  kadjœdhan- 
kpenyu,  iidowéttset  dindjié 
lien  ey  gwottset  Icliizjaii- 
didjia. 

«  Akpon  tchiélliigii  llhey 
ttétsien  éakpon  tanttcho 
g^vopat,  Yoe  vœt  gwottsen 
tt^sindjô  konllen  kiyondi- 
djia.  Akpon  llœ  tHiey  dindjié 
lien  tinégutizjit.  » 


«  tre  perce-le  !  «  le  corbeau 
dit  :* 

«  De  même  il  fit  vu  que, 
son  ventre  ayant  percé,  en- 
suite de  çà  d'hommes  beau- 
coup de  là  sortirent  en 
courant. 

«  Alors  la  loche  aussi  le 
corbeau  de  même  lui  ayant 
fait  vu  que,  son  ventre  de 
là  de  femmes  beaucoup 
sortirent.  Alors  encore 
d'hommes  beaucoup  il  y 
eût  de  nouveau.  » 


Racontée  en    1810   jjar  Sylvain    Viteclh,    Dindjié  de 
l'Anderson. 


III 


et  Nopodhittclii. 


Ennahi   ou  Ekta-odu-hini,         Celui  qui  voit  en  avant  et 

en    aiTière  et   le  Fort- 
violent. 

(Gigantomachie). 


Etpœtchokpen  nazjié  ayu 
ttsit  han  kozjié  tchojié, 
Itsit  dhelpen  nan  kwozjit, 
yattcho.  Ennahi  kwottsen 
agudikki  padht\jié,  tpadh, 
tlsi-kutifii  tœklœdh. 


—   .Sœ  tchey,   ,sédétchi 


Le  navigateur  en  chas- 
sant le  porc-épic  son  antre 
dans  pénétra,  le  porc-épic 
il  tua  la  terre  dans,  il  le  fit 
rôtir.  Celui  qui  voit  en  ar- 
riére et  en  avant  là  où  ça 
brûlait  alla,  de  nuit,  lors- 
qu'il faisait  très-sombre. 

—   Mon    petit-fils,    mon 
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pàh  nan  zjeg  nœpagutpolla 
ll'édji  !  yaiîo  kotchpô. 


—  Akpwa!  dincljiéno.  Eta- 
oduhini  Etpœtchokpeii  ndé- 
tchitchitizjié  yii,  payénaii- 
tchi.  Nan  dœtthen  gAvopat, 
clnvon  ttset  tédihi,  vœ 
détchi  Uiet  nan  kkèdhan- 
nen,  akponllœ  vœpa  tœpan 
kkigwenhè  tinélizjik. 


—  Akponllœ,  si  llœ  ê 
dindjié  dellpdha  !  yano  ; 
Etpcelchokpen  j'ettsel  palpè- 
jiw.  Yé  kko  léodliindjek, 
étœtéyidié  ttset  tédidjik. 


Zjiell  llœ  vœtépan  tédhi- 


dié 


—  Chœ  nan  zjié  !  yano. 

Yéchœ  azjia.    Zjen    en- 
llœ.  Zjié  ven  kédhétik. 


—  ,Sœ  tchey,  yétièh  klô 
natpahô,  yano.  Vœtpal'  pah 
kœnanchi ,        kkéyendjil'. 


javelot  avec  la  terre  dans 
pour  toi  je  vais  faire  un 
passage  piiissé-je  !  lui  dit 
le  géant. 

—  Non  pas  !  dit  l'homme. 
Celui  qui  voit  en  avant  et 
en  arrière  le  nautonnier 
vers  allant,  il  le  lira  de 
terre.  La  tei're  était  dure 
vu  que,  diftîcilement  il  en 
vint  à  bout,  son  javelot 
avec  la  terre  il  frappa  coup 
sur  coup  et  alors  pour 
l'homme  il  y  eut  passage, 
ça  arriva. 

—  Alors  voilà  :  moi  donc 
ne  pas  homme  je  tue  !  lui 
dit  le  géant.  Le  nautonnier 
vers  lui  sortit  en  rampant, 
par  le  cou  il  le  prit  en  l'air, 
il  le  mit  sur  son  épaule, 
ainsi  lit-il. 

Un  pou  sur  son  estomac 
il  y  avait. 

—  Mets-le  moi  sous  la 
dent  !  lui  dit-il. 

Il  le  lui  mit  à  la  bouche. 
C'était  un  rat  musqué.  Le 
ciel  autour  il  se  promena. 

—  Mon  petit-fils,  là-bas 
des  souris  trottinent,  lui 
dit-il.  Son  dard  de   pierre 


-  196  — 


Akpon   ey  klô   yano,  athen 
kenllœ  ttchon. 


Vœl'é  tchijié. 

,Sœ  tchey,  khé  nakpen 
kœlchodic,  yano.  Vœtpal' 
pah  khidhapè,  show  khœ 
tanzji,  vœrétchojié,  koda- 
thak°  kkéyendjir.  Deii- 
djig  l!œ  klîèkiyano.  Den- 
djig-entchpan  vœnonan- 
tschit. 

—  naliè  !  yano.  Kukkan 
jœ,  chwoii  llset  tédizjik. 
Vœl'é  tcbojié  Ichpantclipat. 

—  Sœ  Iclicy,  sœ  kkadh 
gvvollsel  édéhal  !  yaiîo.  ,Sœ 
lchey,Nopodhitlclii  sœtclii- 
daiihè,  lino. 

Akponllœ  pau-ltsef  na- 
kadh  olltliel,  alkak  zjii 
vœh  !  vœh  !  vœli  !  lino. 
Tœtpcdlnihey  ;  tpan  kkpag 
tpeikak.  Tpan  vitiset,  no. 
Nan  kkit  nincdhijié  dindjié 
tinétiliig,  Nocodhitlchi  lin- 
tli'ho. 

—  ^Sœ  Ichey,  vœ  kpé- 
tlchadô  tpannéninlcha,  ya- 
no 


avec  il  les  perça,  il  les  dé- 
vora entièrement.    Or   ces 
souris  qu'il  appelait,     des 
rennes  c'était  bel  et  bien. 
Il  s'en  alla  de  là. 

—  Mon  pelit-lils,  lièvres 
deux  sont  accroupis,  lui 
dil-il.  Son  dard  de  pierre 
avec  il  les  tua,  à  sa  ceinture 
il  les  passa,  il  s'en  alla, 
tons  il  les  dévora.  Les  élans 
donc  lièvres  il  les  appelait. 
Un  élan-croupe  il  lui  donna 
à  manger 

—  Mange  !  lui  dit-il. 
Mais  impossible  il  en  vint 
à  bout.  Il  s'en  alla  de  nou- 
veau. 

—  Mon  petit-fils,  mes 
écluses  de  pècbes  à  allons, 
lui  dit-il.  Mon  petit-fi!s,  le 
Fort-violent  me  déteste,  lui 
dii-il. 

Aloi's  voilà  :  tout  à  coup 
un  renard  passa  en  cou- 
rant vab  !  vali  !  vab! 
il  disait.  Il  passa  sur  la 
glace;  la  glace  sur  il  courut. 
La  glace  ment,  dit-il.  Terre 
à  il  arriva  et  homme  il 
devint,  le  Fort-violent  c'é- 
tait. 

— Mon  petit-lîls,  son  pied- 
tendon  tranche-lui,  lui  dit- 
il. 


—  197  - 


Etaoduhini  ékponttéclino 
jœ  Etpoelchokpen  yekpè- 
ttchadé  tpan  nénatchill 
gwopat,  k^villit  tatanen, 
vœkko-llsiiinlié  kkaniié- 
dhatchil  yéétchidhapdha. 

Vœ  ll^sindjù  énédlia  iié- 
nidhéjic  yii,  Nopodliiltclii 
vœ  ttsindjô,  ey  tclipaii 
Etpœlclîokpen  yekkè-dan- 
kpa,  vœ  klel  dliakpa  yu, 
yedhelxen,  niiiidhel. 

—  ^Sœ  Ichey,  vikii  kon- 
l]i,vœ  tfset  inliey,  vœicliiiil- 
pdha,  yano  Etaoduhini. 
Etpœtchokpen  yeltset  tcho- 
jié.  IiUsi  vali  :  vœ  zjœgœ 
djioii  telpoll'a,  y<''niji!. 
Tlchinen  llt-bek  zjit  (iliidié 
kkellœ  :  wu!i  !  ^viih!  liiîo. 
Kwollset  tchqjic,  tinllé  zjit 
yétchi-tfhen  oëndjik,  yé 
kkannédhaicliil  yu,  vi  tchi- 
pau  uctiriédhédja. 

Nopodhittchi  vi  éttsi  [tsé- 
itchiu  enllœ  gonlli,  yéltset 
tchojié,  ttsœvi  tchpô  lié 
kkpag  tédhdhéjié,  Efpetcho- 
kpen,  dheyllœzj.  vœ  l'az] 
nillen  tchpô  tinétizjik,  yé- 
tièhétpèta  tlsétchiii,ètpilldji, 
Ichioii  yô  dhelpeii,  niui- 
dhot. 

Ey  kwotleii  uédhijié. 
Ehtaoduhini,   vœ  l'en  kon- 


Le  Voyant  ainsi  Ini  dit 
vu  que,  le  Navigateur  son 
pied-tendon  trancha  vu  que, 
à  la  renverse  il  tomba,  ses 
carotides  il  coupa  de  la 
hache  et  il  le  tua. 

Sa  femme  vite  survint, 
le  Fort-violent  sa  femme, 
celle-là  aussi  le  Navigateur 
frappa  de  la  hache,  son 
derrière  il  trancha,  il  la  tua 
et  elle  mourut. 

—  Mou  petit-fils,  son  fils 
il  y  a,  lui  vers  va,  tue-le,  lui 
dit  Celui  qui  voit.  Le  Navi- 
gateur vers  hii  courut.  Le 
fer  avec  sa  [loitrine  ainsi 
je  vais  lui  faire,  pensait-il. 
L'enfant  le  plat  dans  était 
assis  encore  :  ouh  !  ouh  !  di- 
sait-il. Il  lui  courut  sus,  sa 
main  de  son  tète-os  il  sai- 
sit, il  le  frappa  de  la  hache, 
sa  cervelle  il  répandit. 

Le  Fort-violent  sa  tille 
nubile  avait ,  vei's  elle 
il  alla,  un  sapin  grand  au 
bout  de  il  grimpa,  le  Navi- 
gateur, il  pissa,  son  urine 
une  rivière  grande  devint, 
là-bas  elle  dériva,  la  fille 
nubile,  elle  disparut,  l'eau 
la  tua,  elle  mourut. 

Après  cela  il  s'en  retour- 
na.    Celui    qui    voit,     ses 
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lien.  .Siê  tthey,  zjow  tthey, 
athen  tchpan,  nldzjin 
tchpan,  kociathak"  ttsell 
fîtpikidhohô.  Akponllœ  Eta- 
oduhini  : 

—  né  lien  vunkpat  inhey, 
Etpœtchokpen  tfset  tino. 
Vàh  vœ  tpadh  yénatpien. 

—  ^Sœ  l'en  nézjandhelzen 
kottschié  nédinhey,  yaiio. 
Ey  gwopat  dindjié  nédhéjié. 

Kuyn,  tsœvi  nendjiw  vœ 
lié  kkpag  dhétchi,  klla  zjil 
tœtthenatœtédhikli  yudlié- 
tchi.  Tpadh  nigunijit,  pan 
ttset  kœkpaéda  Ithek,  paw  ! 
paw  !  tthek.  Zjow  délchpan 
zjannelpadh.  Akponllœ 
Etœtpétchokpen  ézjel  : 

—  Ilsi,  nel'en  ^sœ  de- 
tchpan  kotpaneiielpwo,  ézel'. 
Akponllœ.  Elaoduhini  vœ 
l'eu  kunkpat  kenxi  : 

—  Vœ  dzjey  !  vœ  dzjin  ! 
tsey  !  tsey  !  vèli  !  vèh  !  tino. 
Kodathak"  yettset  zjoritpel- 
kidohô,  Klô  ey  Icliidi  né- 
nizjié  kifio. 

Tchottoendow  dindjié 
t.senllœ.  Ndowé  lipen  kki- 
tchojié,  vœtpadh  zjit  ttclié- 
dœtapak  kwodheltsen,  Ela- 
oduhini vœtpadh  zjit. 


chiens  étaient  nombreux. 
L'ours  aussi,  le  loup  aussi,  le 
renne  a,ussi.le  lynx  aussi^tous 
les  buissons  avaient  gagné. 
Alors  voilà  :  le  Voyant  dit  : 

—  Ta  mère  vers  va-t'en, 
le  Nautoniiier  à  il  dit.  Avec 
ça,  son  bâton  il  lui  donna. 

—  Mes  chiens  te  dévo- 
rent de  peur  que  va-t'en, 
•  ni  dit-il.  C'est  pourquoi 
l'homme  repartit. 

Un  sapin  long  sa  cime 
sur  il  dormit,  des  cordes 
avec  ses  jambes  il  lia,  et 
dormit.  La  nuit  venue,  tout 
à  coup  on  entend  des  pas 
paw  !  paw  !  on  entend.  Les 
loups  l'arbre  rongeaient. 
Alors  voilà  :  le  navigateur 
s'écria  : 

—  Grand-])ère,  tes  chiens 
mon  arbre  veulent  abattre, 
cria-t-il.  Alors  voilà  :  le 
Voyant  ses  chiens  appela  : 

—  Renne  !  lynx  !  ici,  ici, 
vite,  vite,  dit-il.  Tous  vers 
lui  accoururent.  La  souris 
la  première  an'iva,  dit-on- 

Plus  tard  homme  il  fut. 
Ensuite  sa  mère  il  suivit, 
son  bâton  avec  des  prodiges 
il  opérait,  Celui  qui  voit 
son  bâton  c'était. 
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IV 


KpAvon-étan 


Kpwon-étaii  tthey  Nakan- 
Isell  tthey  ttsindjô  caban 
nireykœlapan.  Ttsindjô 
L'atpatsandia  buzji.  Nakan- 
tsell  vœtchiakpen  konllen 
tinétizjik.  Kpwon-étan  ko- 
dathak"  ipadanshet.  Ey 
Ithey  vœ  tchiakpet  lien.  Ey 
gwopat  ettsendow  slian  ni- 
pakwitéttcliin.  nizjigo  ni- 
l'eykhœdhapè  tlogopallœ. 


nil'eykhœlapan.  Ttsindjô 
nizjln  L'atpatsandia,  kité 
nivia,  t  sow-kit  téshœtchpo 
tlien  ttset,  vendjikaneltsi 
kwindjia,  néyitchitiyik.  Ki- 
ténivia  tagoetlset-oëndjik 
tchitt  schiet  kokkénatpié. 
Edétan  kuttié  tchitpen  ni- 
reykhœdliapè.  Kpwon-élan 
Dindjié-kpet  tchanten  gwo- 
pat, vœ  tchpa  dhapen.  L'a- 
tpatsandia yi  kii  kkèllœ 
kpwa. 

Akpon  kpwon-étan  tcliil- 


L'homme  sans  feu 

(Conte  ressemblant  à  l'his- 
toii'e  d'Abraham). 

Sans-feu  et  l'Ennemi  pe- 
tit aussi  une  femme  à  cause 
de  mutuellement  se  bat- 
taient. La  femme  Celle  que 
l'on  se  ravit  mutuellement 
est  son  nom.  Le  Petit-en- 
nemi ses  guerriers  étaient 
nombreux.  Sans-feu  tous 
les  détruisit.  Lui  aussi  ses 
jeunes  gens  beaucoup.  C'est 
pourquoi  finalement  seuls 
ils  demeurèrent,  sans  cesse 
ils  s'cntretuaient  attendu 
que. 

On  se  battait.  La  femme 
belle,  Celle  que  l'on  se  pil- 
lait mutuellement,  la  por- 
tière sur  le  seuil  suspendue 
par  derrière,  une  fente  à 
travers,  observait.  La  por- 
tière elle  souleva,  dehors 
elle  regarda.  Elle-même 
pour  l'avoir  dehors  on  s'en- 
tr'égorgeait.  Sans-feu  les 
Dindjiés  baissait  parce  que, 
son  cadet  il  tua.  Celle  que 
l'on  se  pillait  d'enfants 
n'avait  pas  encore. 

Alors  Sans-feu,  accourant 
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kiek  kuyii,  vœ  tchpa  Ithey, 
nillen  nan  ttset  paenlen  ey 
vœpè  nékidhéjya  yu,  Din- 
djié  llenkiipâh  kiikkè  kœtpa- 
Isi.  KpAvon-étaii  nillen  na- 
hantinézjié;  vœ  tchpa  tcliidi 
ékpontindjo;  akpon  yè  kkaon 
vœtpow  tchojié.  Vœ  tchpa 
tœtpèdinizjié  yu,  vœ  hey 
naltcha  tinôtizjik,  vœkkè 
U'u  konllen,  nitié  ttset  té- 
dizjik  gwopat.  chwon  tpakii 
yii,Yiyondè  yédhapey. 


Kpwon-étan  vi  kii  konlli. 
Vi  kii  titpié  ttscbié  nadjet 
gwopat,  tchi  nœkpag,  yétièh 
nizjit  nédenhè,  gwottsen 
"vikii  kwodatlan  tedhtcho- 
jié.  Kpwon-étan  yékki-ké- 
détik  yn,  tchi  tclipô  kkpag 
tédhidié.  Vikii  tthey  yàh 
kwéttchin. 

—  ,Sœ  hanzé,  yano, 
klla  (l)  étan  tédihi  yu,  îtllu. 
Siàt  tchi  padjinlh.  Nœdzjéré 
,sœ  kkpag  tchindéninlli, 
yano.  Klla  êtan  llœ,  kpwon 
nétillik,  yœtiikkin,  yatag 
tdha-llé,  kpwon  nathey  yu, 
khé  kunkpat  kunahi.    Yé- 


son  cadet  aussi,  une  rivière 
terre  de  qui  sourd  celle-là 
près  de  ils  arrivèrent,  et  de 
Dindjié  beaucoup  avec  eux 
les  suivaient.  Sans-feu  la 
rivière  traversa  ;  son  cadet 
le  premier  l'avait  traversée; 
alors  lui  comme  il  la  tra- 
versa. Son  cadet  ayant 
passé  dans  l'eau,  ses  ra- 
quetles  mouillées  devinrent, 
sur  elles  de  la  glace  il  y  eu.t 
beaucoup,  pesantes  elles 
devinrent  vu  que,  difficile- 
ment il  put  courir,  et  son 
aîné  le  tua. 

Sans-feu  un  fils  avait.  Ce 
lils  de  son  père  avait  peur 
vu  que,  une  montagne  à 
pic,  là-bas  au  loin  qui  s'éle- 
vait, là  son  fils  sur  la  pente 
s'était  sauvé.  Sans-feu  l'y 
suivit,  la  montagne  grande 
sur  il  demeura  Son  (ils 
aussi  avec  lui  était. 

-  Mon  successeur,  lui 
dit-il,  batte-feu  sans  je  suis 
attendu  que,  je  gèle.  Pour 
moi  du  feu  allume.  Tes  mi- 
taines moi  sur  jettes-en  les 
cordons,  lui  dit-il.  Batte-feu 
sans  donc,  du  feu  portant, 
à   la   main  le  portant,    au 


(1)  Pyrite  ou  sulfure  de  fer.  C'est  le  batte- feu  des  Dènè. 
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ttschlé  ttset  khé  étpizié  vu, 
zjow  kpwoii  pa  Isié  déditpik, 
kpwou  nèdjopaw  gAvopat, 
kpwoii  nœlliœn,  kpwon 
étan  kédhétik,  atsé  kuyu, 
kpwon  élan  tclii  kœtpow 
nédhizjié.  Ey  gwopat  Kpon- 
étan  vazji. 


Eyiakpon  Kpwon-étan  ti- 
kii  vano  : 

—  Kpwon  sial  nellsen, 
yafio.  Vikii  yatag  t  sow 
kkèdétlhaiikpal',  fiikkpag- 
tègœ-lélidhilli,akpon  kpwon 
djidhikkien. 

Akponllœ  Kpwon-étan 
vœnllé-chow  tclipô  odhin- 
djek,  ti  kii  kadjedliaiikpen, 
yé  tschien  énanthey  yu,  yé- 
dhelpen,  akpon  tthey  kwo- 
tpè-yéiiaiidjia. 

Ey  kwollen  llœ  vœt^sié- 
nœdjéttsen  eypàh  Dindjié 
kkedadhpa  yu,  Dindjié  ko- 
datliak"  dhelpen.  Titthen 
kwizjey  ékudiltchen,  tiyéla 
tthey  kuzjin  tintlclio. 

Ey  tchi  tclipù  vœ  kkpag 
akpontindja,  Kpwon-étan 
yaào  : 

—  Tchi  tchpô  llœ,  ^si  tsi 


sommet  de  la  montagne,  le 
feu  (lorche)  il  planta,  des 
lièvres  pour  (tuer)  il  cher- 
cha. Loin  de  lui  les  lièvres 
se  sauvèrent,  la  neige  le 
feu  sur  éclaboussa ,  la 
torche  se  renversa  vu  que, 
le  feu  s'éteignit  et  sans  leu 
il  chemina,  pleurant,  feu 
sans  la  montagne  il  tra- 
versa. C'est  pourquoi  Sans- 
feu  est  son  nom. 

(J'est  pourquoi  Sans-feu 
à  son  111  s  dit  : 

—  Du  feu  pour  moi  lais, 
lui  dit-il.  Son  tils  là-haut 
du  bois  sec  coupa,  il  l'em- 
pila en  hùclier,  ensuite  le 
feu  il  alluma. 

Alors  Sans-feu  sa  dague 
grande  saisit,  son  fils  il 
transperça,  son  ventre  il 
ouvrit,  il  le  tua,  puis  en- 
suite il  le  précipita  du  haut 
en  bas. 

Après  cela  donc  un  bois 
de  renne  avec  les  Dindjié 
il  frappa,  les  Dindjié  tous  il 
renversa.  Des  cadavres  seu- 
lement paraissaient,  du 
sang  et  seulement  il  y  avait. 

Cette  montagne  grande 
sur  laquelle  ainsi  il  fit, Sans- 
feu  lui  dit  : 

—  Grande    montagne , 
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ttpolchédi-ten  nakpay  ne 
ttset  nœnelshet.  Tè  tinaii- 
ttcho  ? 

Akpwon  gwottsen,  ti  zjé 
gwollset  nétchitik,  vé  pey 
tœdindjiéjyii  ninidhœt  tien, 
Kpwon-(Han  odhindjek. 
Ttsindjôw  zjôli  zjié  dhidié, 
zjégœ-dhéhè  dhitclii,  scha- 
ralî-nidliizjié,  vœkpè-llcha- 
dé  liey  tliet  pakpat  gwopat. 


—  ,Sœ  pey,  KpAvon-éLan 
yano,  kwallndak  tiset  ti- 
tinhi. 

—  ,Sœ  kpéy-Uchadé  pa- 
kpat, yano  It  sindjô,  nitchi 
négiUillklet,  té  djinno? 


Kpwon-élan  vœtchpa  l'en- 
tsell  inl'agzjé  vikii  kkaon 
nidhelschien  (1). 

—  ^Sœ  pey,  atenlien  dhi- 
tclii kilagiinttcho.  Onhan 
nétchindik,  nélen  ats,é 
irédji,  kiikkan  !  Koycndow 
djl,  djien  nédéinhey  chon  ! 
yailo  Kpwon-ctan. 


mon  grand-père,  au  com- 
mencement un  animal  gras 
pour  toi  j'ai  immolé.  Qu'en 
as-tu  fait? 

Lors  depuis,  sa  maison 
vers  il  s'en  retourna,  sa 
belle-sœur  son  mari  étant 
mort  après  que,  Sans-feu 
l'avait  pi'ise.  Cette  femme 
la  neige  dans  assise,  sur  le 
ventre  couchée,  jetait  les 
hauts  cris,  son  pied-tendon 
la  raquette  par  avait  été 
foulé  parce  que. 

— Ma  belle-sœur,  Sans-feu 
lui  dit,  une  histoire  amu- 
sante raconte-moi  donc. 

—  Mon  pied-nerf  est 
luxé,  lui  dit  la  femme, 
avant  ton  arrivée  je  t'ai 
allumé  du  feu,  que  veux-tu 
de  plus  ? 

Sans-feu  son  cadet  un 
chien  petit,  un  seul,  son  fils 
comme  avait  élevé  (I). 

—  Ma  belle-sœur,  voilà 
déjà  que  je  dors  c'est  com- 
me si.  Va-t'en  d'ici,  et  ton 
chien  pleure  si,  peu  impor- 
te !  A  l'avenir  s'il  y  en  a  un, 
ici  ne  reviens  plus  !  lui  dit 
Sans-feu. 


(1)  De  nos  jours,  les  femmes  clènè  allaitent  souvent  de  petits  chiens  et, 
dans  certaines  tribus,  les  jeunes  gens  encore  célibataires  prennent  le  nom 
de  père  de  leur  chien,  en  joignant  ce  titre  au  nom  de  l'animal. 
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Akponllœ  vœ  tchpa  tœ 
It^sindjô  iiœt^sétpèdallik  vu 
nizjil  ttset  tchojié.  Vœ  l'en 
tsell  (lô-djicUlhaiikli,  khù- 
dhétik.  Naii  tpaii  kkpagœ 
ttset  dhéjié,  ézjionhoii  kii- 
ttchin  èllœ  yetpèdlielpa 
kwotlset  tchojié.  Nan  tpaii 
kkpagœ,  vœ  kkàon  tchiigiil- 
lii  è  vœkonlli,  pay  dalliak" 
kédhélik.  Sclii  kpwa  gwo- 
pat  nétédiiianen  yii,  nétclji. 


Akpon  néttschiw  tt  sin- 
djôw  ttset  kwèhen-ahal, 
tpen  ven  gwoltscn  yétts(!l 
tpèdheikik  yii,  yé  tchi  kè- 
wopè  nan  kkpagœ  dhéhén 
tinttcho,  olltllet.  Néttschiw 
tt^sindjô  tchi-pè  panikkié- 
dhantcha  kuyu  ;  kukkan  è 
neytendè.  Néttschiw  alhen 
kunkpat  tpelkik  gwopat, 
tt^sindjô  ètœodhendjik,  yé 
tchi-ttien  kkedhanpdha, 
yii,  yédhelpen,  aiidow- 
kkiedh  pénitpien,  yattchô, 
yéhœl',  kodathak"  yekkè- 
kwanshet. 

Anzjœ  gwottsen  néttschiw 
tpion  konhi  gwottset  na- 
kkènahig  gwopat,  tchion 
égwahén,    tpiivinen,     èllœ 


Alors  voilà  :  son  cadet  sa 
femme  partit  jetant  les 
hauts  cris,  loin  au  elle  s'en 
alla.  Son  chien  petit  sur 
son  sein  portant  lié,  elle 
chemina.  La  tei're  glacée 
sur  elle  erra,  un  étranger 
peuple  ne  pas  qui  la  tuât 
vers  elle  alla.  La  terre  gla- 
cée sur,  sur  laquelle  de  sen- 
ticj-  il  n'y  a  point,  l'hiver 
tout  eUe  erra.  Viande  sans 
vu  que  n'en  pouvant  plus, 
elle  se  coucha. 

Alors  le  carcajou  la  fem- 
me de  s'approcha,  hord 
de  l'eau  du  vers  elle  il 
accourut,  sa  tôle  contre  le 
sol  sur  qui  reposait,  il  passa 
en  courant.  Le  carcajou  la 
femme  chevelure  tira  ; 
mais  ne  pas  elle  remua.  Le 
carcajou  des  rennes  pour 
(chercher)  courait  attendu 
que,  la  femme  se  tint  sur 
ses  gardes,  sa  nuque  elle 
férit  du  hàton,  elle  le  tua, 
sa  crépine  elle  retira,  elle 
la  lit  rôtir,  elle  la  mangea, 
toute  elle  la  consuma. 

Ensuite  le  carcajou  de 
l'eau  là  où  il  y  avait,  jusque- 
là  elle  suivit  sa  piste  vu  que, 
l'eau  elle  trouva,  elle  s'a- 
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ninidhet,  kodhindjik. 

Kpwon-étaii  akpon  slian 
kédliidik  yii,  vœliel  palian 
bunkpat  t^sœdhétal  kuzjiii. 
Nakaii  Isell  yélt^sindjô  yépa 
yinaiizjié  g'wopat,shan  tcho- 
jié.  Kottsendow  Dindjic 
tlset  pan  nidhéjié  yii,  tpaën 
kkénanlpié  yu  inkkaoïidzjiii 
t^sodjil  aykkéiianlpié  Uogo- 
pall,  tiyékki  kpoiikit  zjin 
péiiidhéjié. 

Tl^sinapaii  kwizjin  tiy- 
kleii  dhidié  ;  yœpè  négu- 
tankllfit,  kp\Yon  tsell  kudjo- 
kkiii  konkkil,  kpwon  iiits- 
cliié  tchalsen,  kuyu  iiétchi 
diiidjiéjyu.  Yciulow  akpoii 
tt^sifiapan,  pdha,  tcliojié  yu, 
Dindjic  kpet  vafio  : 


—  ^Sœ  kpuon  gwotlscn 
l'at  tchpô  païnttay,  tchovè 
ait  si,  tino,  tinégcitizjig. 
Tchidi  lokonllcho? 


Dindjiékpet  Icluigullu 
gpa  gollset  kilchillkrek. 
Kpwon-étan  kpAvon  zjié 
nétchi  kkékhinanlpié,  ku- 
kkan  va  elinilœdliet. 


breuva,  elle  ne  mourut  pas, 
elle  survécut. 

Sans-feu  alors  seul  che- 
minant, sa  femme  à  cause 
de  contre  lui  on  marchait 
sans  cesse.  Le  Pygmée  sa 
femme  lui  avait  ravi  atten- 
du que,  seul  il  allait.  Fina- 
lement les  Dindjié  vers  pro- 
che étanjai'rivé,  un  sentier 
il  vit  de  la  veille-jour  on 
avait  passé,  il  le  vit  attendu 
que,  sur  l'humaine  piste  au 
campement  seul  il  arriva. 

Une  vieille  femme  âgée 
les  hommes  après  était  de- 
meurée ;  lui  pour  elle  ral- 
luma (le  \eu).  un  feu  petit 
brûlait  le  campement  dans, 
un  feu  graïul  elle  iit,  alors 
dormit  le  mari.  Un  peu 
plus  tard  alors  la  vieille,  le 
soir,  s'en  étant  allée,  aux 
hommes  elle  dit  : 

—  Mon  feu  de  une 
fumée  grande  s'élève,  tout 
droit  elle  monte,  dit-el'e, 
ça  est  arrivé  Qu'est-ce  que 
cela  signifie  ? 

Les  hommes  le  chemin 
sur  là  accoururent.  Sans- 
feu  le  feu  dans  était  couché 
ils  virent,  mais  l'éveillé. 
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—  Nilsontscdé  gwo'.tsen 
nininzjiû?  kiyaùo. 

&iétpè-khé(]hotchilyu,ni- 
Itsc'liien-vœpa  nilcliotcliil 
vitscliicii.  Yœttset  nau- 
kwodh  nikhédliotchil  : 

—  Tchooliiidù  dindjié 
nilli  V  kiyaùo. 

Akçcii  Kpwon-étan  éné- 
dha  nèdhizjié  vu,  Dindjié 
datpow  Lchidliankiek,  Din- 
djié Itsenlian  tcliojié. 
Akpon  : 

—  Akponllœ,  djugii-pay 
Taon  kodatliak"  kp^von  élan 
dindjié  dliil'i  ;  eygwopat 
Kpwon-étan  ^sœ  t^sano, 
knno.  Akponllœ  eykiittcliin 
pàh  kwéttcliin. 

Koyéndovv  pay,  vœ  tt'sin- 
djô  unkpat  nétcliojié.  Na- 
kantscll  yépa  yinanzjié  gwo- 
pat,  gwotlset  kétpidik  Din- 
djié lien  pàh.  nil'nnkpalil  si- 
tœvè  schi  délan  kenllcc, 
dindjié  ttsct  nankwodh  ; 
kukkan  Nakantsell  étpilldji, 
nézjié  tcliojié.  Eygwopat 
zjé  tchatsen,  ^nzjœgœ  ni- 
djen  t  sékwéllcliin,  kotpan- 
na  t  sénidliatchié. 

Nizjit  nénézjié  yu,  nan 
nizjit  dliéhen  yii  ;  pan  ttset 


—  Oîi  de  viens- In  ?  lui 
direnl-ils. 

Ils  se  séparèrent  en  deux 
bandes,  de  chaque  côté  de 
lui  ils  approchèrent  pen- 
dant qu'il  était  couché.  De 
lui  près  arrivés  : 

—  Quel  homme  es-tu  ? 
lui  dirent-ils. 

Alors  Sans-feu  vilement 
se  levant  dehout,  les  hom- 
mes an-delà  de  il  courut. 
Alors  : 

—  Alors  voilà  :  cet  hiver 
tout  entier  feu  sans  homme 
j'ai  été;  c'est  pourquoi  Sans- 
feu  moi  on  appelle,  leur 
dit-il.  Alors  voilà  :  ce  peuple 
avec  il  demeura. 

Le  suivant  hiver,  sa  fem- 
me pour  (reprendre)  il  re- 
partit. Le  Pygmée  lui  à 
l'avait  ravie  vu  que,  pour 
cela  il  chemina  d'hommes 
beaucoup  avec.  Les  com- 
battants viande  sans  étaient 
les  ennemis  vers  c'était 
proche  ;  mais  le  Pygmée 
manquait,  il  chassait.  C'est 
pourquoi  le  camp  on  dres- 
sa, ensuite  là  ou  demeura, 
en  attendant  on  dormit. 

Loin  on  était  arrivé,  la 
terre  .éloignée  était;  tout  à 
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yatag  nan  nankwodh  té- 
tizjik,  Kpwon-étan  schian 
vizjit  tétillik.  Nan  kotpow- 
dhéjiéyii,  yétièh  l'at  konllen 
tpenven  tthey  l'at  konllen, 
yatazjé  paédjir,  kkénanlpié. 
Tpenven  ttset  ninézjié,  nan 
kwozjié  nœgwit^sittchen. 
Nan  kwozjié  nététschiw  (P. 


Vœ  tt  sindjô  Isow  tédliel- 
hin,  yœpè  ninézjié,  t^sowllé 
tédhindjek,  akpontlè  yano  : 

—  Nœ  lazjié  kpel  niun- 
kpat  nikitchodjil.  Nœ  tazjié 
kpet  khuvet  natchétpa- 
tclipak  (2),  akpon  sclii  nu- 
pun  iiaindjit,  yano. 

Yano,  akpon,  vàdhoesli- 
llien  l'édhanttiedh  teldho 
ttogopall.  Yétièh  zjé  kllen , 
vitschit-nétœtanday,  tt^sin- 
djô,  étchégépdhey  ninéden- 
liè,  ékké  dakay  tthey  néo- 
dhendjik  ;  akpon  Ichinédhé- 
jié  yu,  vœ  ttsœdé  Ita  néiiilli, 
vœ  diiidjiéju  ènaïnllé. 
Akpon  édétan  : 

(1)  Il  s'agit  ici  de  Troglodytes,  tels 
habitaient  au  bord  de  la  mer  Rouge. 

(2)  i.  e.  ils  ont  grand  faim. 


coup  d'en  haut  le  pays  rap 
proche  devint.  Sans-feu  la 
magie  par  le  fit.  La  terre- 
haute  ayant  traversé,  là-bas 
de  fumée  beaucoup,  au  bord 
de  l'eau  aussi  de  fumée 
beaucoup  il  y  a,  le  ciel  elle 
obscurcit,  il  aperçoit.  Au 
bord  de  l'eau  étant  arrivé, 
la  terre  dedans  on  y  demeu- 
rait. La  terre  dedans  il 
entra  en  rampant  (1). 

Sa  femme  du  bois  sec 
était  allé  chercher,  vers 
elle  il  alla,  le  bois-extrémité 
il  saisit,    et  ainsi  lui  parla  : 

—  Tes  parents  toi  pour 
(reprendre!  sont  arrivés. 
Tes  parents  leur  ventre  est 
à  l'envers  sur  leurs  bras  (2), 
donc  de  la  viande  donne- 
leur,  lui  dit-il. 

Il  dit, alors  ses  cuisses-chair 
il  trancha  son  couteau  de 
pierre  avec.  Là-bas  la  mai- 
son au  fond  de  elle  fouilla, la 
femme, un  pémican elle  prit, 
de  la  graisse  b'anche  aussi 
elle  prit;  alors  ressortant,  sa 
couverture  dcftis  elle  les  pla- 
ça, son  mari  elle  les  donna  à 
manger.  Alors  lui-même  ; 

que  l'étaient,  par  exemple,  ceux  qui 
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—  Siàh  linihyin  !  yafio 
KpAvoii-étaii.  Kiikkan  tt'sin- 
djô: 

—  È  tédliino  !  yafio,  tt^si- 
napan  îl'i,  ,sœ  kpwon  kpwa^ 
zjionhon-fpet  djinno,  yaiîo 
gwopat,  Kpwoii-élaii  étœ- 
va^tôdhindja  yii.  Vcàh  kii- 
ttdîin  yepé  nègudjankllel, 
khottset  tchojié. 


—  Dji  llœ  étchégépdhey 
niipwétazjié  kpet  kiéllsa  nii- 
pwàh  dheltsen,  kiino. 

Etchégépdhey  tinllé  ttict 
téoendjik  akpon  napdhey 
tlsel  tédizjik,  élchégépdhey 
vœ  rallinttcho,  l'at  nilschié 
tinélizjik.  Ttpotcliédi  l'at 
kkakhinalpié  akpon  ey 
étchégépdhey  tiiillek,  no, 
tdha  kkpagœ. 

hikkaon,  gAvotlset  nétcho- 
Ichil,  kokkpadh.  Dindjié- 
kpet  nari  kwozjié  négwi- 
tiltchcn  (1)  kwollsenhan  ni- 
t^sotchil. 

Kpwon-étan  vœtt'sindjô 
vano  : 

ûikkaon,  kové  allkpen 
dji,  takon  tifio  irédji,  nœ- 
tœzjiékpet  nœkiiùo,  vadèn- 


—  Moi  avec  fais  !  lui  dit 
Sans-feu.  Mais  la  femme  : 

—  Ne  pas  parle  !  (tais- 
toi)  dit-elle.  Vieille  femme 
je  suis,  mon  feu  il  n'y  en  a 
plus,  en  vain  tu  me  dis, 
dit-elle  vu  que.  Sans-feu  la 
laissa  tranquille.  Ses  pa- 
rents (qui)  lui  pour  avaient 
rallumé  'du  feu]  vers  eux 
il  s'en  alla. 

—  Ce  donc  pémican  vos 
parents  leur  fille  vous  pour 
a  fait  !  leur  dit-il. 

Le  pémican  ses  mains 
dans  il  éleva,  alors  il  fondit 
ça  arriva,  le  gâteau  fumée 
se  fit,  une  fumée  grande  se 
forma.  D'ahord  la  fumée 
qu'ils  avaient  vue  alors  ce 
gâteau  l'avait  faite,  dit-on, 
la  montagne  sur. 

Le  lendemain,  quelque 
part  ils  allèi'cnt,  il  fai- 
sait froid.  Les  hommes  qui 
la  terre  dedans  demeuraient 
(1)  au-delà  d'eux  on  alla. 

Sans-feu  à  sa  femme 
avait  dit  : 

—  Demain  matin,  l'auhe 
hlanchira  lorsque,  une  ge- 
linotte glousse  si,  (ce  sont) 


(1)  Troglodytes. 
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day  tpèlla  ;  akpon  ,si  llœ 
nilsoiUsédé  étchidzéjé  kka- 
011  djifio  Ilïdji,  .si  llœ 
lîttcho  yéniunzjMt.  Sœ  ttsct 
tchlnhey,  yafio. 

Akponllœ  pdha  L'atpa- 
Isandia  dhétchiyu  Xakaii- 
tsell  iiakpenkpet  kokon, 
Itsœdé  inragzjc  Yœtliel 
khinidliatchié  yu,  édétan 
vœ  Ithèllœ  tliet  tlagokkua 
kodhénantchil.  Akpon  kové 
allkpen  akpon,  takon  (ino 
tthek  :  iyaw  !  iyaw  !  tino. 
Akpon  panttset  Itsiiidjô  lla- 
gokkwa  vizjit  Itsœdé  nitlsé- 
allttiédh  vœllé  gwoUsot, 
iitœpadlieltchi,  Nakanlscll 
kpet  dhelpen,  vœ  dindjiéju 
ttset  tchidhajié  yu,  yékki- 
tchojié  tlsel  tédizjlk. 

Akponllœ  yélièli  négwi- 
tittchen,  lidzji  éllœkpwa, 
scliian  Itiet  tidzji  kiifiané- 
intchit  ;  akpon  yétièh  kit.so- 
tchll.  L'atpat^sandia  ndjow 
konllen  kwotpèt  Dindjié  kki- 
dhéjié. 

Akponllœ  Kpwon-étanvœ 
tt.smdjô  néodhindjck  yu, 
kponkkit  kpwon  tscll  ey 
kwézjin      kudjokkan,      ey 


tes  parents  (qui)  te  le  di- 
sent, tu  le  sauras  ;  alors 
donc  là  où  la  chouette 
comme  je  dis  si,  moi  donc 
c'est  moi  tu  penseras.  Moi 
vers  accours,  lui  dit-il. 

Alors  voilà  :  le  soir,  Celle 
qu'on  ravit  se  couchant,  les 
Pygmées  h'ères  deux  entre, 
couverture  une  seule  des- 
sous ils  couchèrent,  elle- 
même  sa  vulve  dans  un 
silex  cacha.  Alors  l'aube 
blanchi  lorsque,  la  gelinotte 
gloussa  on  entendit  :  iyaw  ! 
iyaw  !  dit-elle.  Alors  aussi- 
tôt la  femme  le  silex  avec 
sa  couverture  fendit  d'un 
bout  à  l'autre  elle  se  leva  de 
couchée,  les  deux  Pygmées 
elle  tua,  son  mari  vers 
elle  accourut,  et  elle  le  sui. 
vit,  ça  arriva. 

Alors  voilà  :  là-bas  on  de- 
meura, d'ouïe  humaine  il 
n'y  avait  plus,  la  magie 
par  l'ouic  humaine  il  leur 
rendit  ;  alors  là-bas  ils  al- 
lèi-ent.  La  Femme-ravie  un 
archipel  à  travers  de  les 
hommes  suivit. 

Alors  voilà  :  Sans-feu  sa 
femme  ayant  repris,  dans 
sa  maison  un  feu  petit  seu- 
lement brûlait,  ce  feu  petit 
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kpwon  Isell  pakiiltcliélé- 
gwanhi.  Vœ  It  sindjô  lavi- 
zjin  kukkan  (sendja  iiizjin 
gwopat,  fiizjigo  vœpayitsa- 
zjié. 

Schin  tccl,  fiil'œdœ  fien 
l'œtpè  kliœdlialiè  vu,  yétièh 
ttset  iiiklicnilli  yœnétpan- 
tcliek  kunkpat  ;  paiittset  dji 
nen  tchi  nilscliié  Itset  liné- 
tizj'ik  Djiigii  kkèllœ  vœ 
konlli  tp(Mllé  llsol.  Tclii 
tc'hpô  l)uzji. 


Koyendow  Itsef,  Icliioii 
ttsel  vilt  si  pali  vœdindjié  (li 
nischilanklo,  Itsœvi  tclipô 
téklla  zjit  yetchindhaiiklu. 
Kwotlen  nélchillkiek,  iiiz- 
jit  kpAva  kwottscl  nélchi- 
tizjié.  L'atpalsandia  iiidjen 
at^séyu,  Kpwoii-étan  yafio  : 

—  Yendow  dji,  fi\  kliii 
napiidenday-tpella,  yano. 
L'eyttsen-ennalii  vunkpat 
nétpeysia,  yano.  Kottsen- 
dowé  nét.sétpédaiillik  yu, 
Dindjié  iinkpattchojié,  Din- 
djié  lien  éradœ-nikhénidjia 
Uset-tillé. 


ils  s'en  servaient.  Sa  fem- 
me vieille  quoique  était 
très  belle  vu  que,  toujours 
on  la  lui  pillait. 

L'été  pendant,  ensemble 
de  la  mousse  ils  portaient 
à  deux,  là-bas  vers  ils  la 
placèrent  la  Caire  sécher; 
pour  tout  à  coup  cette 
mousse  une  montagne 
grande  devint.  Maintenant 
encore  elle  existe  au  bout 
de  l'eau.  La  montagne 
grande  on  l'appelle. 

Un  peu  plus  tard,  la 
mer  vers,  son  canot  avec, 
son  homme(l)il  alla  lier,  à 
un  sapin  gi'os  des  cordes 
avec  il  le  lia.  Après  cela  il 
s'éloigna,  pas  loin  de  là  il 
s'en  alla.  La  Femme-i'avie 
se  mit  à  plcurei-,  Sans- 
feu  lui  dit  : 

—  A  l'avenir,  mon  fils 
ressuscitera,  lui  dit-il.  Ce- 
lui qui  voit  par  derrière  et 
par  devant  pour  lui  je  vais 
aller,  dit-il.  Plus  tard  il 
partit  en  pleurant,  les  hom- 
mes pour  aller  chercher, 
d'hommes  beaucoup  il 
rassembla  il  fit. 


(1)  Son  homme,  i.  e.  son  fils. 


'Il 
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Kottsendowé,  anzjœg-œ 
tthey  vœ  lièt  kkèllœ  vœpa- 
yit^sajié,  Ichioii  tcbpô  yqw 
zjig  ézjionkpet  yépa  yikhe- 
tajié  étpilltchi.  Ey  ttogopall 
jœ  Dindjié  unkpat  tcliojié. 
Tpeii  Yen  ninézjié  yii,  U  si- 
nen  nakpen  kidliotié  dé- 
tchpan  kwozjeg,  kiipàli  ti- 
fiaiittclii  iiilag' \i  kii  unkpat 
kkénantpié,  kukariahi.  Kéé- 
gwalian  t^sotchil  yn  tt  t>inen 
kpet  yéttschié  ttset  nitœré- 
ûahi,  van  tchpô  vœkllcn 
èllœ  détchpaii  konllen,  l'cy- 
ttsenlian  \œ  tllet  kpwa, 
nidjen  ttchen  lifianltchi  vi 
kii  kkanantpié  g^vopat, 
kunkpat  yénidlien.  panttsel 
tt^sinen  ,sié  Uset  tédizjik, 
,sié  kkaon  kakpédoliô  van 
tchpô  kœtpôw-kœdhohô  yu, 
kwotlen  dindjié  kenllœ,  li- 
ûanttchi  zjandlialpen. 


Akponllœ  Kpwon-étanNa- 
kantsell  pen  ninézjié  yu, 
kkpay  zjié  dhidié,  vœ  Iiet 
unkpat  kunayin.  Akpon  L'a- 
tpatsandia  pateyta,  panltset 
yékkanantpié  yu  nikkion 
tchitadiiek  yu,  ùikkion-ttset 
kuiîahyin,  akpontté  (édilii 
llœ,  kkpay  zjié  tiyendé  vœ 


Plus  tard,  ensuile  aussi 
sa  femme  encore  on  lui  en- 
leva, la  mei-  au  bord  de  là 
des  étrangers  qui  la  lui  ra- 
virent disparurent.  C'est 
pour  cela  que  les  hommes 
pour  chercher  il  alla.  Au 
rivage  de  la  mer  étant  ar- 
rivé, enfants  deux  assis  un 
arhre  sous,  avec  eux  vieil- 
lard un  ses  tils  qui  cher- 
chait il  aperçut.  Plus  loin 
on  alla,  les  deux  enfants 
de  lui  se  cachèrent,  le  lac 
grand  son  rivage  ne  pas 
d'ai'hre  il  y  a,  de  chaque 
côté  son  extrémité  il  n'y  a 
pas,  là  donc  le  vieillard  ses 
tils  avait  vu  vu  que,  pour 
eux  il  chercha.  Tout  à  coup 
les  enfants  ours  se  firent, 
des  ours  comme  ils  mar- 
chèi'ent,  le  grand  lac  ils 
traversèrent  après  que 
hommes  redevenus,  le  vieil- 
lard ils  tuèrent. 

Alors  voilà  Sans-feu  les 
Pygmées  de  s'étanl  appro- 
ché, des  saules  dans  se 
plaça,  sa  femme  pour  il 
espionna.  Alors  la  Femme- 
ravie  sortit  de  bon  matin, 
aussitôt  il  la  vit  qui  de  tous 
côtés  tournait  la  tète, 
de  tous  côtés  elle  regardait 
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gutéltchen  gwopat  lanval'i  : 
Akponilœ  :  —  Sœ  dindjié 
tinltcho,  yénidhen  gwopat. 
tt^sendjo  Ichioii  inzjien  ku- 
yii,  yéltsen  dhaiitseii. 


Akpon  Nakantsell  zjé  dhi- 
dié,  yettset  tcè-tchillkiek 
yu  : 

—  Tchidipadé  tehion 
tpéïnkllel  ?  yaiîo. 

—  Akpoii  ttchi  sœndé 
ttogopalljœ,  tehion  zjit  kii- 
dhillpè  pàh  lil'é,  yaiio. 

Akponllœ  Nakantsell  : 
ll'éhen  tino,  yénidhen,  tœ 
zjé  gwottset  nétchitik. 
Kpwon-étan  llœ  vàh  ku- 
ttchin  ttsellœ  tpét  zjan-né- 
gutankllet  kuttset  nèdhéjié 
yu,  tpen  ven  viné  téniki- 
tchoédh,  tpion  ni'schié 
kpwa  kénidhen  yèven  viné- 
l^sotchil.  Kkatchaten  na- 
kpen  djootpin  dzjin  kkit  van 
tchpô  Yen  t^senidhatljié  yu, 
ettsendow  Dindjié  han  niki- 
yondijia  NakantseJl  vœ 
tchiakpet  ttset. 

L'atpat^sandia  t^sow  kkit 


ainsi  en  faisant  donc  les 
saules  dans  des  yeux  hu- 
mains qui  brillaient  vu  que 
elle  aperçut  probablement. 
Alors  :  —  Mon  mari  c'est, 
pensa-t-elle  vu  que,  la  fem- 
me de  l'eau  puisa  et  elle  l'en 
aspergea  (comme  un  signal 
qu'elle  l'avait  vu). 

Alors  le  Pygmée  dans  la 
loge  assis,  vers  elle  accou- 
rant : 

—  Pourquoi  donc  de 
l'eau  jettes-tu?  lui  dit-il. 

—  Alors  les  cousins  me 
dévorent  attendu  que,  de 
l'eau  avec  je  les  tue  je  fais, 
dit-elle. 

Alors  voilà  :  le  Pygmée 
vrai  elle  dit,  pensa,  et  sa 
tente  à  il  s'en  retourna. 
Sans-feu  donc  ses  compa- 
triotes les  buissons  dans 
campés  vers  eux  étant  re- 
tourné, au  bord  de  l'eau  le 
tour  ils  firent,  le  lac  grand 
n'est  pas  pensaient-ils,  au- 
tour de  lui  ils  tournèrent. 
Près  de  deux  dizaines  de 
jours  pendant  la  mer  au 
bord  de  ils  campèrent,  à  la 
fin  les  hommes  revinrent 
le  Pygmée  ses  guerriers 
vers. 

La  Femme-ravie  le  seuil 
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dliidié  vu,  kuté-gunalii 
Iséïn  Jja.  Vœ  kpè  paëdikicdli, 
vœ  kpè  kkénitcha  gwopat  : 

—  Epœ,  tino,  sœ  kpè  vœ- 
Ipaneylvpey,  tino.  Etcliégé- 
pdliey  ooiidjik  yœ  kpé  ^sié 
tinélizjik  vu  tcliitchidhijié. 
Vœ  diudjic  yano  : 

—  Nœ  tazjiékpet  niinkpat 
nikiyoïidijia,  kiipè  sclii  è 
vœ  koiilli.  Etchégépdliey 
dindjié  naïiitcliit  yu  : 

—  ^Si  kki  k'Iiiiiliey  !  din- 
djiéjii  yano. 

—  Tè  djinùo?  è  tédhiiio. 
Kwézjiii  îl'i,  akpon  ,sœ  kpè 
kodatliak"  paédikiedh  , 
yano.  Kovc  allkpen  ^sillœ, 
dindjié  kkaon  t'solcliil  ; 
lilcliinhè  konllen.  Koda- 
tliak"  zjié  llsel  dindjié  dliel- 
pen,  Kpon-élan  Nakantsell 
vœ  tchiakpet  liankœiia- 
ttchet.  Nakantsell  vœ  tclipa 
cy  Iclipan  dhelpen.  Clnvon 
lédhclyin,  akpon  kukkan 
yédlielpeii  yu,  iiiuidiict.  Vœ 
dheyja  kokon  schi  kwizjé 
lanchet,  yœ  tschien  nittsé- 
anchil,  yœ  ttsig  onhan-lpé- 
dhillkllct,  yunné  détchpan 
kkpag  yœ  thell  zjit  nathey, 


sur  assise,  observait  tou- 
jours. Ses  [)ieds  étaient 
usés,  ses  pieds  étaient  dé- 
chirés vu  que  : 

—  Tante,  dit-elle,  mes 
pieds  sont  déchirés,  dit- 
elle.  Un  gâteau  elle  prit, les 
pieds  (d'elle)  en  ordre  elle 
les  mit  et  elle  sortit.  Son 
mari  lui  dit: 

—  Tes  parents  pour  toi 
sont  arrivés,  ponr  eux  de 
viande  ne  pas  il  y  a.  Un 
pémican  aux  liommes  elle 
donna  à  manger. 

—  Suis-moi  !  son  mari 
lui  dit. 

—  Que  dis-tu?  tais-toi 
donc.  Vieille  je  suis  et  mes 
pieds  tout  sont  déchirés, 
lui  dit-elle.  L'aube  blanchit, 
alors  les  ennemis  on  com- 
hattil  ;  de  morts  il  y  eut 
beaucoup.  Toutes  les  mai- 
sous  à  travers  les  ennemis 
il  tua,  Sans-feu  le  Pygmée 
ses  guerriers  renversa. 
Le  Pygmée  son  cadet  lui 
aussi  il  tua.  Diflicilement  il 
en  vint  à  bout,  puis  cepen- 
dant l'ayant  tué,  il  mourut. 
Ses  clavicules  entre  un 
couteau  dedans  il  passa, 
son  corps  de  part  en  part  il 
fendit,  ses  entrailles  il  les 
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yœ  zjé-llé  kwikkioii  néklé- 
yc'dliidié  llset-tédizjik  ;  yé 
Ichipé  dhelschiiik,  yœ  tchi 
tlhelklè.  L'atpatsaiulia  né- 
dliiiidjek  akpoii  nétchojié. 


Kollsendow  Nakanlsell  : 
—  Vœiitpalsha  !  yénizjit; 
kukkaiijœ  clnvon  Lédhclyiii, 
kulenheu  tthey,  kuchsi 
ttliey,  kukkié  Ichpan  iiizji- 
go  nil'œkékkié  y\vopal.  ni- 
kkioii  élœkliédlianyin. 


Kp'won-étaii  llœ  cheg' 
koyenday,  schiii  zjiii  yé- 
dlielpeii,  ilo. 


rcjela  en  les  répandant,  là- 
bas  un  jjois  SLii*  son  anus 
dans  il  le  planta,  sa  tente- 
faîlc  là-dessus  il  l'assit  il 
fit  ;  sa  chevelure  il  peigna, 
sa  tète  il  pommada.  La 
Femme-ravie  il  reprit  et 
s'en  revint. 
Plus  tard  le  Pygmée  : 
—  Je  vais  le  tuer  !  pensa- 
t-il  ;  mais  diflicilemenl  il  en 
vint  à  bout,  leurs  haches 
et,  leurs  couteaux  aussi, 
leurs  flèches  aussi  ,  sans 
cesse  se  rencontraient 
pointe  à  pointe  vu  que,  de 
part  et  d'autre  ils  se  laissè- 
rent tranquilles. 

Sans-feu  donc  longtemps 
vécut,  la  vieillesse  seule  le 
tua,  dit-on. 


L'cn-akpey 


Dindjié  lîendé-kotllé  ^1), 
Kp^von-étan  buzji,  vœ  tchpa 
Ithey,  Ipenven  kœnidjaliè. 
Nakpen  fiittset  kidhéttschié 
gwopat,  vœ  tchpa  dhitchiyu, 
vi  yondé  ttchek  tchpô  dhan- 

(1)  Litt.  des  deux  côtés  faisant. 


Les  Pieds-de-Chien 
(Mythe  osirique  ou  ammo- 
nite). 
Histoire  de  Loth 

Un  homme  bigame  Sans- 
feu  appelé,  son  cadet  aussi, 
au  bord  de  l'eau  demeu- 
raient. Ces  deux  l'un  con- 
tre l'aulre  se  fâchèrent  vu 
que,  le  cadet  dormant,  son 
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Isen,  kwozjié  ninaïUchi, 
tsencljakllazjiliiischitanklo, 
tcliioii  tclipô  kkpagœ  ndow 
vœ  tcliienellthey. 

Dindjié  -  détclipantpiau 
étela,  il'a  yu  tpiéditcliig- 
nitschié  tpet  éla.  Akpontté- 
gunltcho,  cgiischiklig'  ni- 
djendû  neùinltag. 

—  ^Si  tcliey,  ^siat  ichidi 
tpè-invia,  yafio.  Yèpè  tchi 
nédhévi  yu,  vittschié  ttset 
tepdha  tinétizjik.  Etéla 
ttchon,  djigiindiégu,tchion- 
tclipô  Yen  tpohyil'  vœdé- 
tclipan  tpian. 

ChAvon  patchitihey  Ito- 
gopall,  zjiow  nanllé  : 

—  .Sœ  kkpagœ  klk  lîan- 
pash,  yaûo  dindjié.  Akpon- 
ttè  télihin  tldioii,  chwon 
linllek.  T^siégu  nantie 
tlhey.  Yœ  klla  apash,  akpon 
cllœ  dindjié  pé  tizjin  konllœ, 
zjion  élan  Ichojié. 


L'en-natpaën  égudé- 
ttchen,  ey  gwoUset  Ichojié, 
dzjan  tédhéhen,  vœ  dé- 
tchpantpian  kokkpagtédhel- 


aîné  une  auge  fabriqua, 
dedans  il  le  coucha,  Irès- 
bien  des  cordes  avec  il  l'y 
lia,  la  mer  sur  au  large  il 
le  poussa. 

L'homme-cercueil  flot- 
ta, en  flottant  des  va- 
gues grosses  à  travers  il 
flotta.  Ainsi  cela  étant,  la 
mouette  naine  là  arriva 
volant. 

—  Ma  bru,  moi  pour  la 
première  nage,  lui  dit-il. 
Lui  pour  la  première  elle 
nagea,  à  cause  d'elle  le 
calme  revint.  Il  flotta  donc, 
do  l'autre  côté,  de  la  mer 
au  bord  atterrit  son  cer- 
cueil. 

Difficilement  il  se  leva 
attendu  que,  le  loup  blanc 
arj'iva  courant  : 

—  Moi  sur  les  cordes 
ronge,  lui  dit-il  l'homme. 
Ainsi  il  lit  donc,  difficile- 
ment il  en  vint  à  bout.  La 
martre  arriva  aussi.  Ses 
cordes  elle  rongea,  puis  ne 
plus  l'homme  pour  d'entra- 
ves il  y  eut,  obstacle  sans 
il  s'en  alla. 

Un  chiens-chemin  appa- 
raissait, là  par  il  s'en  alla, 
un  tréteau  s'élevait,  son 
cercueil   dessus    il  plaça  ; 
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tpiii;  délpin  kkpag  èltié  lien 
tédhitllé,  inl'agzjey  téo- 
clliindjek,  kukkan  Jœ  tson 
tchclltsen  gwopat,  chwon 
yaha,  iiéyétchillhen,  tpa- 
déltsek  gwopat. 

L'eii-tpai'n  kkéncllkpek 
yii,  pa  Ichpô  zjit  chwoii  kc- 
lik,  akponllé  kédhélik  llœ. 
Shegvœ  dliôw  riiltuïnttchig 
tédheUschiw,  nédiiilitli  vu 
nittag.  Zjé-konllen  kkénan- 
tpié,  ttsinen  tchittschiet 
nekpag  vizjit  ftsei-téliyin 
kiinahi. 


—  ,Sœ  nen-dhôw  !  kufio 
zjanezer  pàh.  Akponllœ 
sheg-dhôw  iiédhitilli  yu 
kadjœkelkpen.  Nidjendè 
dindjié  ttset  iiénizjié  yu  : 

—  Nupun  llœ  è  dindjié 
dhipey,  khiyano,  nupwàli 
kAvinttcliin.  CIiAvon  dindjié 
télillik  gwopat  nidjen  kwé- 
Itdiin  Dindjié. 


Ey  dindjiékpet  tpendji- 
dheyttset  l'en,  tpendjidhey- 
Itset  dindjié  konllœ. 

Tlséllchinkon  kitdhidié. 


le  tréteau  sur  de  gras  beau- 
coup il  y  avait  ;  un  seul  il 
en  prit,  mais  donc  la  fiente 
il  puait  vu  que,  diflicile- 
ment  il  le  mangea,  il  le  re- 
jeta, il  était  mauvais  vu 
que. 

Le  chiens-chemin  sur 
cheminant,  une  obscurité 
grande  dans  difficilement 
il  marcha,  c'est  ainsi  que  il 
voyagea  donc.  Un  aigle 
blanc  sa  peau  écorchée 
était  sur  (le  tréteau/,  il  s'en 
revêtit  et  vola.  Un  village 
ayant  aperçu,  des  enfants 
dehors  la  paume  avec 
jouaient  il  vit. 

—  Mon  oiseau-jieau  !  di- 
rent-ils en  criant.  Alors 
voilà:  l'aigle-peauqu'ilavait 
revêtue  ils  la  lui  pei'cèrent. 
Là  les  hommes  vers  étant 
arrivé  : 

—  Nous  autres  ne  pas 
quelqu'un  nous  tuons,  lui 
dirent-ils,  nous  avec  de- 
meure. Difficilement  de  ces 
gens  il  vint  à  bout  vu 
que,  là  il  demeura,  le  Din- 
djié. 

Ces  gens-là  à  moitié 
chiens,  à  moitié  hommes 
étaient. 

Une  fille  nubile  au  camp 
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ttsel  tchojiô.   Vœ  klet  l'en- 
klel  yèllcn,  vœ  kpé  tclipan 

—  ilité-iiihcy,  pélpœn  ! 
kiyano. 

Dindjié  lien  yœ  Uset  fpé- 
khédhélal. 

• —  ^Si  llœ,  fi'ihh  fiité-tpa- 
ha!  kiiùo  dincljiékpet.  fiité- 
nidhéjié,  klô-adhœclh  vœfia- 
l^sinichit,  l^séiiidliatf]ii('', 
kukkan  L'eii-akpey  èJlœ  ki- 
dhotchié.  Eïakpoii  édélaii 
dzjin  nakpeii  dhokiiié  g\vo- 
pat,  dindjiékp;'t  zjaiiat  se 
ithek  : 

—  At^sina  !  ;vey  !  xcy  ! 
Alsina!  .vey  !  .rey  !  Niiii- 
dliet  kliénijit  tlogopall, 
zjanalsé.  panUset  édélaii 
napiidenday  kkélagmittclio. 

—  Niipwet  kkirégAvilhen 
kiifio.  Khè-ndé  tchitpelndjia 
zjit,  éfiédliago  t^sœ-kinidha- 
jié  tiuégutizjik  (1). 

Akponllœ  veydzé  alhen 
khétiyiii,  khitpè  nilsidliizjit; 


il  y  avail,  il  alla  la  voir. 
Son  derrière  un  chien-der- 
rière élait,   ses  pieds  aussi. 

—  Entre,  élranger,  lui 
dirent-ils. 

Dliommes  beaucoup  lui 
vers  accoururent. 

—  Moi  donc,  moi  avec  il 
entrera,  disaient  ce.s  gens- 
là.  Il  entra,  des  souris- 
gigots  on  lui  donna  à  man- 
ger, on  se  coucha;  mais  les 
Pieds-de-chiens  ne  pas  dor- 
maienl.  C'est  pour(|uoi  lui- 
même  jours  deux  ayant 
dormi  vu  que,  ces  gens-kà 
pieu  l'ère  ni  en  disant  : 

—  Etranger  !  hélas  !  hé- 
las! étranger!  hélas!  hélas! 
Il  est  mort,  pensaient-ils  vu 
que,  ils  le  pleuraient.  Tout 
à  coup  lui  l'essuscita  ce  hit 
comme  si. 

— ■  Vous  ])our  j'ai  trouvé 
un  remède  fqui  fait  dormir) 
dit-il.  Lièvre-yeux  au  feu 
il  jeta  vu  que,  aussitôt  ils 
s'endormirent  ça  arriva  (1  . 

Alors  voilà  :  les  hihoux 
blancs  leurs  rennes  étaient, 


(1)  Chez  les  cafres  Betjoiianos  et  Basutos  toutes  les  fois  qu'un  étranger 
arrive  dans  un  kraal,  on  le  salue  comme  le  Seigneur  qui  apporte  le  som- 
meil. On  le  prie  de  donner  le  sommeil.  (E.  P.  d'après  Livlngstone). 

Al,sina  (étranger)  est  le  nom  vrai  des  Indiens  Minnétaries,  en  Amérique. 
D'après  M.  de  Gharencey,  Asséna  est  aussi  le  nom  d'une  peuplade  turque, 
de  la  Caspienne.  (E.  P.) 
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veydzé  nakpén  tlèlclipan 
kkpag,  tcdliôtié,  l'en  iiiFeg 
kliiUset  pazjié. 


Khilpènidhazjlt  téguliz- 
jik  yu  : 

—  Via  kupwet  lélcyklla, 
tino.  Allien-kpet  nakpeii 
èllœ  kokonlligwopat,  kliité- 
t^sœtatlchi.  Via  tédhikli, 
L'eii-akpey,  ttsœvi-llè  vœy- 
dzé  pali  tcdiiikli. 


~  Akpon  iiidjcn  nanliè  ! 
pôtpen  kiyafio.  Athen  kun- 
kpat  kwinttchin.  pôtpen  (1) 
fchotli  yn,  nidjen  ncliiiè, 
via  kadhendak.  Knkkan 
athen  nakpen  éi!œkp^Ya, 
Ipédjikeydhet. 

—  Athen  nakpen  kka- 
nintpié  kiidjin  ?  kiyano. 

—  Akpwa  !  knno.  Ttsé- 
ttchin  vœhet  onllœ  : 


ils  les  pourchassaient  ;  hi- 
houx  hlancs  deux  un  ai'hre 
sur  étaient  perchés,  chien 
un  eux  vers  s'en  alla  à  la 
chasse. 

Il  les  pourchassa,  ça  ar- 
l'iva. 

—  Des  lacets  pour  eux  je 
vais  tendre,  dit-il.  Les  ren- 
nes deux  ne  phis  y  étaient 
vu  que,  il  les  tendit.  Les 
collets  il  tendit  en  l'air 
l'Homme-chien,  un  sapin 
an  sommet  de  les  hiboux 
pour  il  les  tendit. 

—  Alors  là  demeure  !  à 
l'étranger  ils  dirent.  Nos 
rennes  pour  (garder)  de- 
meure. Étranger  il  était  vu 
que,  là  il  demeura  debout, 
les  lacets  gai'dant.  Mais  les 
rennes  deux  n'y  étaient 
plus,  ils  s'étaient  sauvés. 

—  Les  rennes  deux  les 
as-tu  vus?  lui  dirent-ils  ? 

—  Non  pas  !  leur  dit-il. 
La  tille  nubile  sa  femme 
(qui)  était  : 


(1)  Rét^en,  Ration,  Rationné,  Razt^annè,  étranger,  passant,  en  Dènè- 
liindjié.  Se  décompose  ainsi:  Ra,  Raz,  souche,  racine,  t?a,  eau,  otlinè,  gens; 
souche  du  peuple  de  l'eau,  le  peuple  voyageur  ou  delà  mer.  At  nda  signifie 
voyager,  en  celtique;  de  là  le  mot  roule.  Roténnou  (d'oii  Ruthènes),  était 
le  nom  des  Mésopotamlens  chez  les  Egyptiens,  et  Roténnè  Rome,  celui  des 
Egyptiens  eux-mêmes  (Louis  Ménard,  Monde  connu  des  anciens).  Le  dènè 
nous  donne  lu.  racine  de  ces  noms  propres  :  peuple  de  l'eau. 

Emile  Petitot. 
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—  Athen,  chwon  otséin- 
djik,  tiùo,  niidjil.  Akpon 
Yeydzé  nakpen  tchpan  kkit 
tédhotié  kkanantpié  yu, 
pétpen  gwoltset  tchojié. 
Kkié  zjit  vœ  tpoii  éninthey, 
inl'eg  llœ  détchpan  néyttse- 
naschi  kozjé  vi  tchi  inhey  ; 
inl'ag  llœ  vœ  ninthéyii, 
nédhétik.  Vœ  It^sindjo  yé 
ttschien-tlset  tpénidhazjit. 

—  Ah  !  allien  étpihey, 
vœ  kllcn  kwoUset  ilankak  ! 
yafio.  KwoUset  tchilkiek. 
Inl'ag-  llœ  tpœnalllhcl  al- 
shen,  iiinidhet.  Inl'ag  llœ 
kocnday  nité-dillnen,  tt.sin- 
djù  dhidié  yu,  veydzé  né- 
ûinttagn  yé  étso  kkeynan- 
tschit  gwopat,  U  sindjô  ni- 
nidhet.  Nét,solchil.  Akpon 
pay  kodaUiak"  L'cn-akpey 
pàh  kwellchin  hattchen. 

pay  niganijit,  schi  kpwa. 

—  Veydzé  yétchi  ndow- 
dliet  kiréyontohô,  alhen 
étan  tiltcho,  khuno.  Akpon- 
Uœ  t^solchil  tt  si  Uiet,  tpè- 
kiœdé  ttsct  kétchotié  yu, 
yahan  klô  Icliion  kkpagœ 
khavia.  Dji  klô  tclipan 
athcn  khéliyin.  Kwoté  t^so- 


—  Ces  rennes  difficile- 
ment on  les  prend,  dit-elle, 
ils  se  sont  envolés.  Alors 
hiboux  deux  un  arbre  sur 
il  y  avait,  les  ayant  vus,  l'é- 
trangerverseux  alla, Ses  flè- 
ches avec  il  les  transperça, 
l'un  d'eux  l'arbre  fourchu 
dans  par  sa  tète  resta  pris  ; 
l'autre  il  le  perça  et  s'en 
revint.  Sa  femme  loin  de 
lui  le  fit  s'envoler. 

—  Ah  !  le  renne  s'envole  ! 
après  lui  cours  donc!  lui 
dit-elle.  Après  il  courut. 
L'un  tomba  il  le  fit,  il 
était  mort.  L'autre  vivant 
entra  dans  la  tente,  la  fem- 
me étant  assise,  le  hibou 
en  volant  son  coude  il  tran- 
cha du  bec  vu  que,  la  fem- 
me mourut.  On  leva  le 
camp.  Alors  l'hiver  tout 
entier  les  Pieds-de-chien 
avec  demeura  l'étranger. 

L'hiver  venu,  (de)  viande 
point. 

—  Les  hiboux  le  grand 
lai-ge  ont  gagné,  rennes 
sans  nous  sommes,  dirent- 
ils.  Alors  voilà  :  on  partit, 
canot  en,  large  au  étant 
arrivés,  là-bas  des  souris 
l'eau  sur  nagent.  Ces  souris 
aussi  leurs  rennes  étaient. 
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kpé,  kkié  zjit  t  sallag,  ya- 
tag  nan  kkaon  nét^solcliil, 
yathcn,  atlien  tpet  koUi, 
khetclipankohô,  kodatliak" 
kkié  zjit  tsedhapè.  Tpen 
ven  patœt  selttié,  ttsindjo- 
kpet  ttclii  ketitillik,  élschié- 
gœ  lien  U'ezji  tpetseltschiw; 
akpon  schi  konllen. 


L'en-akpey  nizjié  patchi- 
yorididjia,  yii,  kiiiiatpagœ- 
ttset  étsclîieg  tcliilpônclldjia 
tinc'tizjik.  Ey  gwopat  teyzjé 
kékiidjokkan,  étschieg  ti- 
djokkin.  pètpen  cliwoii  tlsct 
tétihi.  Ey  gwopat  L'en- 
akpey  yéttset  zjaii-attschic. 


—  Djien  nœ  nan  kpwa. 
Onhan  tchinhey  !  pétpen 
khiiîo.  Kkinédhézjié  (tclion, 
slian  nétchojié. 

panttset  nittset-ndéliltcho 
(1)  nazjié,  yœ  kké-tédliéjié, 
athen  nanéhey.  Vœ  hey 
l'eyttsé  vœ  tclii  konlli,  vœ 


An  devant  d'elles  on  vogna, 
des  flèches  avec  on  les  per- 
ça, la  haute- terre  sur  on 
s'en  alla,  dans  l'intérieur 
les  rennes  parmi  on  tua,  ils 
fuyaient  en  masse,  tous  les 
flèches  avec  on  les  tua.  Sur 
le  rivage  on  les  dépeça,  les 
femmes  difficilcmenlen  vin- 
rent à  hout,  de  flancs  heau- 
coup  à  la  fumée  on  exposa  ; 
alors  de  la  viande  il  y  eût. 

Les  Pieds-de-chien  pour 
chasser  étant  repartis,  en 
leur  absence  les  flancs  tom- 
bèrent dans  le  feu,  ça  arri- 
va. C'est  pourquoi  leurs 
maisons  brûlèrent,  les 
flancs  furent  consumés. 
L'étranger  difiicilement  en 
vint  à  bout.  C'est  pourquoi 
les  Pieds-de-chien  contre 
lui  se  fâchèrent. 

Ici,  ta  pali'ie  ce  n'est  pas. 
Va-t'en  d'ici  !  à  l'étranger 
dirent-ils.  Il  s'en  retourna 
donc,  .seul  il  s'en  alla 

Tout  à  coup  Celui  qui  voit 
derrière  et  devant  (1)  chas- 
sant, il  le  suivit,  des  rennes 
il  conduisait.  Ses  raquettes 


(1)  Ce  nom  rappelle  la  fable  des  deux  frères  Prométhée  (qui  voit  en 
avant)  et  Epimélhce  (qui  voit  en  arrière).  Le  démon-dieu  des  Kanacs  est 
aussi  une  divinité  à  deux  faces,  Tukihiti.  (Miss,  catliol.  1874,  p.  355, 
2°  col.).  E.  Petitot. 
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hey  ttien  chsi  Ichpô  païn- 
tljiw.  Vœ  hey  kwolé  nala- 
Ihey  yu,  dhiclié.  Atlien  lien 
dindjié  yckiinilli. 


—  Djapadé  ^sœ  kké-tchiii- 
hey  ?  yano. 

Vœ  Iheii  èllœkpwa  gwo- 
pat,  dindjié  yœ  antlôgn  : 

—  Djapàdè  ,sœ  nitla? 
yafio.  Dindjié  ili  gwoltsen 
èllœtihey  zjionliè-tpct  ni- 
llzjié,UnoniLtset-ndétittcho. 


Vœ  t^sian  zjé  chsi  païn- 
djiw,  djino,  ey  shôw-ta- 
dahé  yu,  chsi  Itiet  ekkpè 
teycè  rèdhanttiedh  ;  alhen 
lien  véùa-nllé. 


—  Tankpè  tpadli  lien, 
anzjœgœ  dindjié  étpilldji 
U'édji,  yano,  alhen  inl'ag" 
dhanpen,  akpon  Ichugulln 
tlschien  llset  Ichiinhfïv,  ya- 
no Ait  tscl-ndéliUcho.  Akpon- 
llœ  nétpidik. 

Kwentledh  kunidha.  Ey- 
gwopal  kkèllœ  L'en-akpey 


à  chaque  extrémilé  leur 
[joinlc  avaienl,  ses  raquet- 
les  en  arrière  de  un  couteau 
grand  sorlait.  Ses  raquettes 
de  chaque  côlé  de  lui  ayant 
planté,  il  s'assit.  De 
rennes  heaucoup  à  F  hom- 
me il  promit. 

—  Pourquoi  me  suis-lu? 
lui  dit-  il. 

Sa  chair  manquait  vu 
que,  l'homme  de  lui  se 
moquait  : 

—  Pourquoi  de  moi  ris- 
tu?  lui  dit-il.  Homme  je 
suis  depuis  que  pas  encore 
vainement  j"ai  chassé,  lui 
dit  Celui  qui  voit  des  deux 
côlés. 

Ses  liens  de  raquettes 
dans  le  glaive  qui  sorlait, 
ai-je  dit,  celui-là  ayant  tiré 
du  fourreau,  le  glaive  avec 
du  lard  contre  l'homme  il 
trancha  ;  de  l'cnnes  heau- 
coup il  lui  promit. 

—  Quatre  nuits  après, 
ensuiie  personne  il  n'y  a 
plus  si,  lui  dit-il,  un  renne 
lue,  et  puis  du  sentier 
loin  de  sauve-toi,  lui  dit 
l'Homme  au  douhle  visage. 
Alors  voilà  :  il  repartit. 

Beaucoup  il  faisait 
chaud.  C'est  pourquoi  en- 
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pàh  kwéltcliin,  dindjié. 
Akpon  L'en-akpcy  noekpag- 
zjit  Itset  léliyiu.  InTag  : 


—  Akponllœ,  dindjié 
tchelllsen  !  lifio.  Akpon 
tt^siilen  l'en  nillétchidlii- 
lindjik,  ey  tthcy  : 

'  Ey!  tcytsen  tchelltsen  ! 
tifio.  Akponllœ  Dindjié  ni- 
ttset-ndétittcho  : 

—  .Si  chsi  billi  tcytsen 
tchelltsen  !  khiyano.  È  zjion- 
hè  nillzjié,  îiùo.  pan  Use t 
kodalhak"  L'en-akpey  dhel- 
pen. 

Akpon  pétpen  L'en-akpey 
kwépen  nénizjié  yu,  dindjié 
kpwa.  Kodathak"  ninidhet. 
Eiakpon  Atsina  L'en-akpey- 
tcluigiillu  Uschiéttsel  Icho- 
jié  yu,  shey-dhôw-hèk  néo- 
dhendjik  yœzjiazjié.  nillset- 
ndétiltclio  akpoiitté  yano  : 


—  Kanédété  tchpô  ndo^Y- 
Itset  nizjit  nitlié  ll'édji  : 
Epalchpan  painhè  !  djinno 
tpella,  yano.  Akponllœ  Atsi- 
na iîen-dhow  zjiazjé  yu  (1), 


core  les  Pieds-de  chien  avec 
il  demeura,  l'homme.  Alors 
les  Hommes-chiens  la  pe- 
lotte  avec  jouaient.  L'un 
d'entre  eux  ; 

—  Alors  voilà  :  l'homme 
je  sens,  dit-il.  Alors  un  en- 
l'anl  un  chien  qui  tripotait, 
celui-là  aussi  : 

—  Ah  !  l'humaine  odeur 
je  sens  !  dit-il.  Alors  voilà  : 
l'Homme  au  double  visage  : 

—  Mon  glaive  sans  doute 
l'humaine  odeur  sent  !  leur 
dit-il.  Ne  pas  vainement  je 
chasse,  dit-il.  Aussitôt  tous 
les  Hommes-chiens  il  tua. 

Alors  r  E  tranger  les  Hom- 
mes-chiens vers  étant  arri- 
vé, personne  il  n'y  a  plus. 
Tous  étaient  morts.  C'est 
pourquoi  l'Etranger  les 
Pieds-de-chien  leur  chemin 
loin  de  s'éloigna,  l'aigle 
blanc-peau-vètement  il  re- 
prit, il  s'en  revêtit.  Le 
Double-visage  ainsi  lui  dit  : 

—  Le  condor  grand  trop 
loin  s'envole  si  :  Souche 
surgis!  tu  diras,  lui  dit-il. 
Alors  voilà  :  l'étranger  l'ai- 
gle-peau  revêtu  ayant  ^l),la 


(I)  Comparez  avec  la  légende  crise  d'^yr//},-    (l'Etranger),    celle    d'Ellchi- 
lékwiyé,  des  Tchippewayans,  celle  de  Yèhl,  des  Kolloches,  etc. 
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tchion-tchpô  kkpag  tifia- 
nen.  Nizjit  iiéniiiUag, 
ey  gwopat  nan  èllœkpwa. 

—  Tpeytchia  irôdji!  yé- 
nijit  yu,  ey  gwopat  : 

—  Cliey-ndjô  païnhè  ! 
tino.  Akpoii  paultsct  tchioii 
kkpag  chey-ndjôw  konlli, 
vœ  kket  dhotchié.  Akpoii 
tthey  nizjit  kkèllœ  nénin- 
ttay  yu,  akpon  tpeytchia  ! 
yénijit  yu  : 

—  Epatchpan  païnhè  ! 
tino.  Eiakpon  nogwapatlset 
epatchpan  tpiontchpô  kkit 
païnhè,  vœ  kket  Icdliotié 
yu,  néanzji. 

Anzjœgœ  golLsen  viyondè 
onhan  yœtpalchi  yéllen,  ey 
gwottset  nénittié.  Vi  yondé 
tt,si  zjit  IsonLlik  éiïoka. 
Akpon  kancdété  vi  yondé 
l'eyttsè-tifiottag  yu,  énidha- 
go  nittié.  Vi  youdè-tchipè 
oëndjig  : 

—  Ah  !  ,sitchpa,  viyondé 
yano,  nœn  tininyiii  akpon- 
llœ  !  ,Sié  het  inl'ag  nœ  lîa- 
jntchit,  yéfiishen  !    yano. 

—  Akpwa  !  yélchpa  yaïïo. 
Nan-zjié-cnlén  nidjendé  vi 
yondè  dhelpen.  Tchion  zjit 
yé       tchi-pè      tédhindjek. 


mer  sur  il  s'envola.  Loin 
il  vola,  c'est  pourquoi  la 
terre  disparut. 

—  Dormir  puissé-je  ! 
ayant  pensé,  c'est  pourquoi  : 

—  Sahle-ile,  surgis  !  dit- 
il.  Alors  aussitôt  l'eau  sur 
une  sable-île  naquit,  sur 
laquelle  il  dormit.  Alors 
encore  loin  de  nouveau 
s'étant  envolé,  alors  je  vais 
dormir,  ayant  pensé  : 

—  Souche,  surgis  !  dit- 
il.  C'est  ainsi  que  tout  à 
coup  une  souche  la  mer 
sur  surgit,  sur  laquelle  s'é- 
tant assis,  il  reprit  haleine. 

Ensuite  de  ça  son  Irère 
aîné  (qui)  l'avait  rejeté  au- 
trefois, lui  vers  il  arriva 
volant.  Son  aîné  canot  en 
ses  filets  visitait.  Alors  le 
condor  son  aîné  autour  de 
volant,  vitement  volait. 
Son  aîné-chevelure  il  sai- 
sit : 

—  Ah  !  mon  cadet,  son 
aîné  lui  dit,  loi  c'est  voilà 
que  !  Mes  femmes  une  de 
je  vais  te  donner,  je  pense! 
lui  dit-il. 

—  Non  pas  !  son  cadet 
lui  répondit.  Un  gave  il  y 
a  là  où,  son  aîné  il  tua. 
L'eau  dans  sa  chevelure  il 
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tchion  zjit  yédétillœ,  yé- 
dhelpen.  Viyondè  tchi- 
fianen. 

Ey  kwotlen,  nidjendé  vi 
yondè  tœhet  nakcen  kidlio- 
lié,  gwottset  tchojic  yu, 
tchi-lag  padhéjyé  yu,  Idha 
kkit  zjé  kwélien,  tl^sindjô 
nakpen  kidhotié. 


—  Ehet  kpet,  kiyaiio,  ^si 
llœ  ,sœ  sheg-dhôw-hèk  zjit, 
dji  nan  kkpag  ne^satidillœ- 
Uik.  Akponllœ  iian  kkpag 
dindjié  akpwa,  liùo. 

Akponllœ  kokon  dholié, 
khipè  sclii  kpadanlii.  Inré- 
gœzjé  vœ  kkpag  klô  konlli  ; 
inragllœ  vœ  kkè  dhivi. 
Dindjiéjyu  ttsèllœ  haiiku- 
Isillœyèllen.  Tsénldhatcliié 
yu  dindjiéjyu  kukon  nidha- 
tchié,  knpwet  dhotchié. 


Inl'ag  vi  kii  konlli.  Din- 
djié shœg-tté-tchpan  dakay 
yàh  tlagu  paéninthey  gwo- 
pal.  Inl'ag  ttheyakpontétihi. 


Akponllœ     inl'a     nizjié- 
tchojié    dindjiéjyu,    elltpin 


saisit,  l'eau  dans  il  le  bar- 
botta,  il  le  tua.  Son  aîné 
coula  à  fond. 

Après  cela,  là.  où  son 
aîné  ses  femmes  deux  de- 
meuraient, jusque-là  étant 
allé,  une  montagne-som- 
met il  gravit,  la  montagne 
sur  une  tente  s'élevait, 
les  femmes  deux  y  étaient 
assises. 

—  Femmes,  leur  dit-il, 
moi  donc  mon  aigle-peau- 
vétement  avec,  cette  terre 
sur  j'ai  parcouru.  Alors 
voilà  :  terre  sui'  personne 
il  n'y  a  plus,  dit  il. 

Alors  voilà  :  entre  elles 
il  s'assit,  pour  elles  viande 
il  apprêta.  L'une  d'elles 
sur  des  souris  il  y  avait; 
l'autre  sur  des  belettes. 
L'homme  dans  les  buissons 
les  chassa.  Quand  on  se 
coucha  le  mari  entre  elles 
se  coucha,  avec  elles  il 
dormit. 

L'une  son  (ils  naquit. 
L'homme  l'aigle-plumes- 
tuyau  bianc  avec  ça  son 
sein  ayant  percé  vu  que.  A 
l'autre  aussi  il  en  lit  au- 
tant. 

Alors  voilà  :  une  fois  il 
alla  à  la  chasse,  le  mari, 
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tchpô  tpèyœiKÎclhanpedh  yu, 
yœkpè-ltcliadé  dhèlia,  vœ 
akpeysliatpall  odliendjik, 
Icliion  Itset  tpènidhal.viw  (1) 
iiidjen  yédhelpen,  ninidlict. 
Ey  clltpin  llœ  vi  yondù  liii- 
ttcho  lanval'i. 


un  brochet  gros  dans  l'eau 
le  fit  choir,  son  pied-tendon 
il  mordit,  son  pied-talon  il 
saisit,  l'eau  dans  il  le  trahia, 
(1)  là  il  le  tua  et  il  mourut. 
Ce  brochet  donc  son  frère 
aîné  c'était  apparemment. 


VI 


,Sié-zJié-dhidié 


Tt  sinon  nilschié  kpwa 
tt^sinapan  yég\>illhen  [pcn- 
ven.  Yénidhanscliien.  Ni- 
lschié tinétizjik  yu,  yendji- 
dhœklœdh  no,  ttsincn,  vœ 
ttsctathen  zjankoiiUi.Tpadh 
ètpilldji,  akpon  nikkaon 
athen  Jlen  dhelpcn,  klla 
zjit.  Schian  ttiet  athen  né- 
nanshet,  a;hen  elhkkié  klii- 
dheltsen. 


Akpon  inl'a  tchpan 


L'habitant  de  la  Lune. 

(Divinité  lunaire   des  Din- 

djié) 

Un  enfant  grand  pas 
une  vieille  femme  ti'ouva 
an  bord  de  l'eau.  Elle 
l'éleva.  Grand  étant  deve- 
nn,  il  était  puissant  par  la 
pensée,  dit-on,  l'enfant,  par 
lui  les  rennes  se  multi- 
pliaient. La  nuit  il  dispa- 
raissait, alors  le  lendemain 
matin  de  l'ennes  beaucoup 
il  tuait,  des  lacets  avoc.  La 
magie  par  les  rennes  il 
tuait,  les  rennes  gras  il 
les  rendait. 

Alors  une  fois  aussi  : 


(1)  C'était  donc  un  crocs Jilo,  dont  le  brochet  est  le  diminutif  du  moins 
quant  à  l'apparence  de  la  tète,  et  quant  aux  instincts  carnivores  et  glou- 
tons. Ceci  rappelle  ie  mythe  de  Sel  et  d'Osirei.  Sous  les  traits  de  l'apolo- 
gue, on  y  retrouve  tous  les  éléments  de  l'histoire  de  Loth  et  de  la  procréa- 
tion de  Moab  et  d'iVmmon.  (E.  Pf.titot). 
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—  AiidoNV-kkieclh,  senaô- 
tchit,  dintljié  Itsel  tétino  ; 
kukkanjœ  : 

—  Akpwa!  kiyaùo.  Ey 
gvvopat  at  se  U  sineii,  kweii- 
lledh  atsé,  akpoiilpet  tsé- 
tétillik.  Vio>vlii  djoii  lé- 
dhiùo  : 

—  Sié  zjié  kwoUset  ne- 
Ipinha,  yafio.  Kukkaii  zJ(p 
èllœ  yoetlset  pageiia^i. 

Tséjiidhalcliié  lU-lion, 
vœ  Ik'ii,  viowlii  Irlipaii  ko- 
koii  iiidlialcliié.  Tpadh 
étpilldji  kultié  vœ  lien  at  sr. 
Kwotleii  tcadli  kiiiilé  dho- 
tcliié  tinégiitizjik.  Dzjiii-  sic 
g>voUset  Ichojir  akpon,  ku- 
kkaii  vœ  kp^von  neiitlay 
gwopat  vœ  lien  llscl  iié- 
dliizjié. 

nikkaon,  Icadh  Ihiégii- 
tizjik  vœ  ttsœdé  odJiiudjék 
akpoii  djoii  tédhino  : 

—  nalieii,  zjé  kolécliœt 
Uset  lelôllé.  Dhivi-dhùw 
shœl  télilii,  nittsé  aulliedh, 
zjélig  tédliùlscliiw,  akpon  : 


—  DliiAi-la  iiéré-dhôw 
zjié  Isûw-kkit  tédhotpien, 
ak'von  sœ  reiilsi-tsell  tsôw- 


—  Le  gras  des  intestins 
(mésentère),  donnez-moi, 
hommes  aux  il  dit;  mais: 

—  Non  pas  !  lui  dit-on. 
C'est  pourquoi  il  pleura, 
l'enfant,  beaucoup  il  pleu- 
l'a,  à  travers  les  lentes  il 
jeta  les  hauts  ci'is.  Son 
paràti'e  ainsi  lui  dit  : 

—  L'astre  dans  vers  re- 
tournes-t'en,  lui  dit-il.  Mais 
ne  pas  il  lui  ivpondit. 

On  se  coucha  donc,  sa 
mère,  son  paràlre  aussi 
entre  eux  se  coucha  De 
nuit  il  disparut,  à  cause  de 
cela  sa  mère  pleura.  Après 
cpioi  de  nuit  avec  eux  cou- 
ché on  le  retrouva.  Le 
soleil  lie  joui'-astrej  vers  lui 
il  était  allé  alors,  mais  son 
l'eu  était  trop  foi-t  vu  que, 
sa  mère  veis  il  était  revenu. 

Le  leiulemain.  la  nuit 
ai'rivée:  sa  couverture  il 
pi"it  et  ainsi  il  ]»arla  : 

—  Mèi'e,  la  lente  solide 
faites-la.  De  marlre-peau 
des  mitasses  il  avait,  il  les 
fendit  de  haut  en  bas,  la 
tète  au  faite  il  les  suspendit, 
aloi's  : 

—  D'une  martre-sang 
une  vessie  dans  le  seuil  sur 
suspendez,    et  ma  chienne 

29 
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kkit  nankwodh  fiischitôkli, 
tino.  AkGonllœ  : 


petite  le  seuil  sur  près  de 
attachez-la,  dit-il.  Alors 
voilà  : 


— ^fiaheii,  yendow  dji,  cheg 
kûAva,  ntcôta-tpella,  tino  ; 
dji  iiaukkGagttchaliandiedh 
lien  gAvopat,  djieii  ntpey- 
,sicbia  kpwa  ttchon.  Tradli- 
sié  Itset  tpiscliia.  Nidjendè 
eykpet  sœtdiékokonllœ 
sœkka  khœuatpié  tpèlla.  E 
tédhôno,  ôt^sé  chou  !  Ellœ 
,sœ  pè  ôt  se  konlli.  Akpou- 
Uœ  vret  kpa-ôlttdio  dji, 
alhen-kliin  nikkian-rédé- 
noltié,  \œ  llheii  kkeytpœ- 
Ipôlshœl  chon  !  Akpon  ey- 
kpet iiet  yendji  ninôha 
Hï'dji,  alhen  Heu  konlli 
tpèlla,  kiyano. 


—  Mère,  à  l'avenir  s'il 
(y  en  a  uni  longtemps  pas, 
vous  mourrez,  dit-il;  celte 
teri'e  sur  de  maux  beau- 
coup vu  (jue,  ici  je  vais 
demeurer  ne  pas  donc.  La 
nuit-astre  ila  lune),  dans 
je  vais  aller.  Là  ceux  qui 
me  haïssent  me  verront. 
Taisez-vous,  pleiu'ez  ne 
pas  !  Ne  pas  sur  moi  vous 
pleurez  il  y  a  de  quoi.  Alors 
voilà  :  de  la  viande  vous 
apprêtez  lorsque,  un  renne- 
épaule  découpez-la,  ses  os 
cassez-les  ne  pas  !  Alors 
ceux  ci  (les  os)  pour  moi 
hors  la  tente  vous  les  placez 
si,  des  rtMuies  beaucoup  il 
y  aura,  Icui-  dit-il. 


Akponllœ  vœ  geudjié 
téitsibyin  llœ.  Tpadh  nivia 
tsendja  kutéy-t  sinitpien, 
klla  zjit,  œta  tsow-kkit 
tel  sitpien,atben-khin  lédé-. 
luiltiedli  kovè  zjey  (1),  è  vœ 
kkeyt  sœlpclshel  yu,  yeiulji 
nitsohen,      akpon     l'enlsi 


Alors  sa  parole  on  agit 
d'après  donc.  La  nuit 
la  tente  très-bien  on  la 
ferma  des  cordes  avec,  le 
sang  le  seuil  sur  on  sus- 
pendit, le  renne-épaule  on 
la  découpa  blanche  seule- 
ment (1)  ue  pas  on  la  brisa, 


(!)  De  manière  à  ce  que  l'os  fût  entiéremeut  dépouillé. 
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t'sow     kkit      lîischit.sœk'i         hors  la  tente  on  l'exposa, 
yenlloe.  et  puis  la  chienne  le  seuil 

sur  on  al  lâcha. 


Akponllœ  Ipadh,  nivia- 
tig  i'at  nitschié  païnttay, 
tl^sinen  clpilldji,  tpadh-sié 
ttset  (choji  '.  Akpon  sié 
tenakkain  linékutizjik. 

Alt.sey  Ichpô  zjit  akpon- 
tpet  (Jindjié  kodalhak^ 
kœnidjantlsey,  akpon- 

tpet  kiitlhœn  zjey  konlii, 
dindjié  dathak"  kikkay- 
gwendhet,  ZhoMian  koda- 
thak"  (kutpet  nœgwil  so- 
ttchin)  It  sœvi-Uè  tiset  kœ- 
nidjanlt  scy,  tlsœvi-Ué  Itset 
ronillœndjik  ;  kupAvathen 
tchpan  kodalhak"  zjanclpi- 
rtchi,  no. 


Alors  voilà:  la  nuit, de  la 
lente-faîleune  fumée  gran- 
de s'éleva,  l'enfant  dispa- 
rut, la  nuitasire  (linic)  vers 
il  partit.  Alors  l'astre  pâlit, 
ça  arriva.  Un  vent  grand 
par  les  tentes  à  travers  les 
hommes  tous  furent  éven- 
tés (emportés),  les  lentes  à 
travers  leurs  cadavres  seuls 
il  y  eut,  les  hommes  tous 
périrent,  lesFemmes publi- 
ques Ions  parmi  lesquels  on 
demeurait),  les  sapins-cime 
vers  furent  emportés  par  le 
vent,  les  sapins-cime  à  ils 
furent  coagulés  par  le 
froid  ;  leui's  animaux  aussi 
tous  disparurent,  dit-on 


Akpon  édétan  sié  gwo- 
ttset  tchojié,  œta  nidhitpien 
llœ,  vœ  shœl'  dhivi-dhow 
lélihi,  djino,  létadœnakpa, 
tedhindjek  tlhey.  Akpon  ey 
gvvopat  sié  zjié,  œta  oén- 
djik  l'an  vœ  kkiedh  :  akpon 
yendiédheyttsen  vœ  Tentsi 
tsèllœ  nédantchi  vœ  kka- 
natpié. 


Alors  lui  l'actre  vers  par- 
tit. Le  sang  il  avait  pris, 
ses  mitasses  en  martre- 
peau  dont  il  faisait  usage, 
ai-je  dit,  partagées,  il  les 
prit  aussi.  Alors  c'est  pour- 
quoi la  lune  dans,  le  sang 
il  tient  d'un  côté  ;  et  de 
l'autre  côté  sa  chienne  pe- 
tite il  tient  en  laisse,  on 
peut  voir. 
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Vœkleii,  llœ,vàlikii(lcliiii 
!  l)  alheii-kliiii  zjiii  kheyha  ; 
vœ  theii  zjiii  fiikkion  l'édé- 
kinoUié,  vœ  tthœn  èllœ 
yœ  kkey  Icœlsothel.  Ekhin- 
llhren  kodalliak"  onischiw 
zjié  iiilséiicnllé.  C'Iieg'  IccI 
akooufté  kliitinttclio  \\a\ 
atlieii  IsédJielpen  kpAva. 
Isendja  kokweiiday.  Ekliiii- 
ttliœii  ycndji  nit  séiiilpieii 
akpoii  ekhin-llheii  iiapii- 
denday,  ckhin-tlienkiidzjin 
atsaha,  kiùattclio  dliitpiii  : 
tclipaiilchpat  at  salia,  kina- 
ttcho  dliitpiii  ;  fchpaiitchpat 
atsalia,  tchpaiilclipal  vœ 
tlheu  yendji  nilsénitpieii, 
tchpantchpal  i.veii  eiillœ.  li- 
nélizjik. 

Akpoii  iiizjit  tlsel  djoii 
kAvorsIieii.  Ettsolldu^^ 

ékliiii-lhen  atsalia  kiizicy 
kot  sœnaifpei)gwopal,ranpà 
yatsaha  yii  vœtlheii  \(u 
kkey  1  sœiieriien.  Ettet. 
pan  ékhiii  vœ  nc'gutilllel 
kcwa,  no. 


Eui  après,  donc  ses 
compatriotes  '1)  des  rennes- 
épaules  seulement  mangè- 
l'cnt  ;  sa  chair  seule  ils  la 
découpaient,  ses  os  ne  pas 
ils  les  rompaient.  Les  épau- 
les-os tous  une  sacoche 
dans  on  les  mettait.  Long- 
temps peiulant  ainsi  ils 
agirent  donc,  de  rennes  on 
tuait  ne  pas,  très-bien  on 
vivait.  L'é}>aule-os  hors  la 
lente  on  la  plaçait  et  puis 
l'épaule-os  l'cssuscitait, 
d"é|>aule-cliair  seulement 
on  mangeait,  entière  elle 
gisait  ;  encore  on  la  man- 
geait, encore  ses  os  dehors 
on  les  exposait,  de  nouveau 
entière  elle  élait,  ça  arri- 
vait. 

Alors  longtemps  pendant 
ainsi  on  lil.  A  la  lin  d'épau- 
le-chair  on  mangeait  seule- 
ment on  en  l'ut  fatigué  vu 
(|ue,  la  dernière  fois  qu'on 
en  mangea  ses  os  on  les 
rompit.  L'e  fut  fini.  Aussitôt 
l'épaule  l'epoussa  ne  plus, 
dit-ou. 


(1)  Littéral.:  avec  lui  ceux  qui  faisaient. 
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VII 


Kpon-tpel  na.va-t  sœtœtal' 


Le  passage  funèbre  à  tra- 
vers les  tentes. 

(Phasèli   dindjié  . 


Tpa-odellct  llœ,  sié  tiè- 
ihen  dji,  akpon  pdha  ttset, 
fpadlî  edjiryu,  nillen  tpé- 
tseylcha,  pdha  tchalsi, 
tpètlla-eshtlli  zjié  nitsœ- 
nidjia,  Ivkinalsétd'tal",  sclii 
nét(iiit  s(ppok,  kpontpel  sié- 
l.sétœtal',  net  sidjiw  kkéta- 
gnnttcdio.  Zjé  inl'agœzjey 
niteytsédjia  yii,  zjé  kwizjié 
t  sétœtal'  sehi  at  salia, 
ézjioii  sclii  dindjié  koda- 
thak"  kiyaha.  Ey  k>votleii 
patsœliè  tclipantclipal  , 

ézjion  zjé  kwottset  Isédœta, 
kafpagœtpet  yendji  t  sœdjiw, 
akpontpet  tsédœtal'  kkiné- 
l.sidjiw  kuozjin.  Ey  pàh 
kkié  tsœ.va,  kétpagœ  kké- 
kpaw  nakpen  \izjit  tsaxa, 
tchétpagœ  kkékpaw  tankpè 


A  la  fonte  (des  neiges) 
donc,  la  lune  de'dans)  passe 
lorsque  éclipse)  alors  sur 
le  soir,  à  la  nuit  tombante, 
(le  la  viaiule  on  hache  me- 
nue, des  paquets  on  en  com- 
pose, des  gibecières  en  filet 
dans  on  la  met,  on  se  pro- 
mène en  procession,  la 
viande  en  portant  sur  le 
dos,  à  travers  les  tentes 
sinueusement  ou  marche, 
on  rampe  c'est  comme  si. 
Une  maison  on  y  entre,  la 
maison  dedans  on  circule, 
de  la  viande  on  y  mange, 
une  étrangère  viande  Jes 
hommes  tous  y  mangent. 
Api'ès  cela  on  sort  rampant 
de  nouveau,  une  étrangère 
maison  vers  on  va,    parfois 
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pàh.  canclja  hkékaaw  tchi- 
tchitandja  (1),  kuno. 


Ey  kkékpaw  tssey  vœ 
kkpag"  édinéshœklœdh.  Ey 
zjit  t  sela.va  yu  at^sapa 
elleg  : 

—  Klag-datha  !  nan  kké- 
tpow  nikkè  anashœkpay. 
Aé.vuha  ! 


Sié-zjit-dhidié  akpontté 
nupwafio  ttogopall  joe,  li- 
tiyin.  Schi  koiillen  (pella, 
gunijit  gwopat,  cy  kun- 
kpag  litiyiii. 


dehors  on  chemine  au  pe- 
tit jDas,  à  travers  les  loges 
on  se  promène,  on  rôde  en 
rampant  sans  cesse.  Avec 
çà  des  flèches  on  heurte, 
parfois  llèches  de  guerre 
deux  avec  on  heurte,  d'au- 
trefois flèches  de  guerre 
quatre  avec.  ....  (1^ 
on  appelle. 

Ces  flèches  du  vermillon 
sur  elles  on  harbouille. 
Avec  çà  on  sonne  de  la 
crescelle  en  chantant  le 
chant  des  morts  : 

—  O  musaraigne  (souris 
jaune  !  la  terre  par  dessus 
deux  fois  en  croix  passe 
vile  en  sautant.  Allé- 
luia !  ;?) 

L'homme-lunaire  ainsi 
nous  l'a  dit  attendu  que, 
nous  agissons.  De  viande 
beaucoup  il  y  aura,  pense- 
t-on  vu  que,  c'est  pour- 
quoi on  agit. 


(I)  Vieux  langage  dont  j'ignore  le  sens  à  l'exception  du  mot  flèche, 
kkêkicao.  C'est  le  nom  de  cette  cérémonie  guerrière  et  commémorative  de 
la  défaite  des  Zhœnan. 
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VIII 


Etschiégé 


Ezjion-kiUtchin  Diiidjié 
kpet  dhelpen,  kulpet  t  sœ- 
gwelttchin.  Zhœnan  naii 
kkaon  nœgwir  sittchin.  Dji 
kuUcliin,  Itcha  lien  Usetté- 
tihi,  intsi  tclipan,  nakaïn 
Ithey,  tinanltcho  lien  kii- 
pweltsen;  kukkanjœ  Din- 
djié  kediielpeii  ttogopail. 


Etscliiégé  Ichia  eiiliœ  yu, 
tt^sinapan  yœgwilhen  tpeii 
yen,  akki-tschien  zjié.  Akid- 
tsciiien  vœ  kkpag  iîkœtpè- 
t^senday,  vizjit  sciiian  ttiet 
yendjidiiœkiœdh  tpella  lan- 
val'l  gunidiien  (I).  Ey  gwo- 
pat  Elsciiiégé  tcdjitirio. 
Tt^sinapan  yénidiianschien. 


Zhœnan  Dindjié  pat  ké- 
nizjln  kpwagvvopat,  Etschié- 
gé li  tchia  kpel  tino  : 


La  Bouse  (de  bœuf  musqué.) 

Le  sauveur  et  législateur 

des  Dindjié. 

Le  Moïse  dindjié. 

Un  étranger-peuple  les 
Dindjié  tuait,  ])armieux  on 
demeurait.  Les  Femmes- 
publiques  pays  sur  on  de- 
meui'ait.  Ce  peuple  d'étof- 
fes beaucoup  possédait, 
du  métal  aussi,  des  verro- 
teries aussi,  toutes  sortes 
de  choses  ils  avaient  ;  mais 
les  Dindjié  ils  faisaient  pé- 
rir vu  que. 

Bouse  enfant  étant,  une 
vieille  le  ti'ouva  au  bord  de 
l'eau,  oes  bœufs  la  bouse 
dans.  De  la  bouse  de  bœuf 
sur  lui  on  frotta,  ce  par 
quoi  la  magie  par  il  devien- 
dra puissant  en  pensée 
probablement  on  pensait. 
C'est  pourquoi  Bouse  on 
l'appela.  La  vieille  femme 
l'éleva. 

Les  Femmes-publiques 
pour  les  Dindjié  étaient 
bons  ne  pas  vu  que.  Bouse 
ses  guerriers  à  dit  : 


(1)  Usage  hindou,  signe  du  brahmanisme. 
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Zhœnan-kuttchin(l)  ttset 
tchitlidjia,  kiyano.  l\séten- 
pa,  zjié  ven  patsœtœtal'. 
Onlianttset  ne^siégidjaltclio 
gwofat,  atlien  ezjiel'  kwo- 
zjié  zjiu  tpé  iditlôgii,  allieii 
ilérédhùu  kwozjié  tlhey, 
eyzjin  patlôg-t  se\tcliet.  oa- 
t^sallôgu  Uhè  irèdji  : 


—  Ah  !  iiupwékellôgu  ! 
kinidhen  gvvopat.  Ey  gwo- 
pal  Dindjié  kwfiilledli  tisel 
nésiégidjattcho. 

Zhœnan  khittset  nat^sœ- 
tèta  vu,  khipallôg-tseytcliet 
tchied  étaii  létihi  yii  ;  l'en 
Isell  tsiiitè,  aiidjet,  vœkkè- 
khiyattcho,  kliiyaha  gwo- 
pat.  Ey  tlhey  Dindjié  na- 
zjaiitcliit,  Dindjié  khiyaha, 
kiikkan  Etschiégé  yaha 
èllœkpwa. 


Etschiégé  Zhœnan  inlég 
nizjin  kuninlhiyu  :  —  Ni 
vœzjœgœntpalpa  !  yénijit. 
Ey  kunkpat  tchojié  ;  ITédh 


—  Le  Zœnan-peiiple  (1) 
conlre  marchons,  leur  dit- 
il.  On  partit  pour  la  guer- 
re, le  ciel  autour  on  mar- 
cha. Beaucoup  trop  nous 
étions  malheureux  vu  que, 
de  renne  un  péricarde  de- 
dans seulement  nous  pou- 
vions l'ire,  de  renne  une 
vessie  seulement  aussi,  là- 
dedans  on  riait.  On  écla- 
tait de  rire  on  entendait  si  : 

—  Ah  !  ils  rient  de  nous  ! 
pensaient-ils  vu  que.  C'est 
pourquoi  les  Dindjié  heau- 
coup  trop  étaient  malheu- 
reux. 

Les  Femmes-puhliques 
contre  on  partit,  on  se  mo- 
qua d'eux,  vêtement  sans 
ils  étaient  ;  et  un  petit  chien 
mauvais,  pourri,  ils  fai- 
saient cuire  et  le  man- 
geaient vu  que.  Cela  aussi 
aux  Dindjié  ils  donnaient  à 
manger,  les  Dindjié  en 
mangeaient,  mais  Bouse 
en  mangeait  ne  pas. 

Bouse  un  Zhœnan  heau 
garçon  ayant  vu  : —  Je  vais 
leluer  !  pensa-t-il.  Gela  pour 
il  alla,  d'argile   une  motte 


(1)  Comparez   avec    l'hébreu    Zonah,    reninie   publique    et  Amalh-zonàli, 
femmes  guerrières,  amazones. 
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natchpan  énéha  péïnhey 
odhendjig,  yékkè  dhanchet 
y  a  yétchi  tlhelpdha,  yœnan 
l'atanen  ;  iiinidhet  Zhœnan- 
tcliia 

—  Akponlté  téliiihi  gwo- 
pat,  Zhœnan  kodathak" 
zjannœtpaldha  lanvali,  và- 
kiittchin  kénidhen  tLogopall 
jœ  kwenday  kpat  kitcho- 
tchil. 

Dindjié  nizjin  dhelpen 
lien,  yéhen  akpontté  yaiîo  : 

—  Djapadé  ,si  kii  akpon- 
tté titinyin?  yafio.  Ttsi- 
napan  tétino,  Etschiégé 
yintsin  kkpagœ  kwodjaiien, 
han-yœnanlchel ,  dhitpi 
kkéllœ. 

Etschiégé  iienttay  ;  kwen- 
llédhœttset  yéindji-taii- 
klœdh  tchpan.  Athen-edji 
vœ  ^siénedjettsen  (1)  biizji, 
ey  ttiet  tœchœtinttcho  dhel- 
tsen.  Schiaii  zjit  yéindji- 
dhantthet  ;  kiikkan  djugu 
tœzjien  kwikkaon  kpwa. 
Va  idenday  kp^a.  Yéindji- 
lanklœdh,  kukkan  tiyéltset 
attchô  kpwa  llœ,  èllœ  din- 
djié nanattan  ttliey.  Shan 


tassée  qui  surgissait  il  prit, 
il  la  lui  jeta,  sa  tête  il  cas- 
sa, son  échine  il  brisa  ;  il 
mourut  le  Zhœnan-jeune 
homme. 

—  Ainsi  tu  as  fait  atten- 
du que,  les  Znœnan  tous 
nous  tueront  sans  doute, 
ses  compatriotes  pensaient 
vu  que,  vivre  pour  ils  se 
sauvèrent. 

L'homme  beau  il  eût  tué 
après  que,  sa  mère  ainsi 
lui  dit  : 

—  Pour  quelle  raison 
mon  fils  ainsi  lui  as-tu 
fait?  dil-elle.  La  vieille 
ayant  dit,  Bouse  son  nez 
sur  donna  du  poing,  il  la 
renversa,  elle  gît  encore. 

Bouse  élait  foit;  ti'ès- 
puissant  par  la  pensée 
aussi.  Un  bois  de  renne  ce 
avec  quoi  il  travaille  (1)  ap- 
pelé, cela  avec  des  miracles 
il  faisait.  La  magie  par  il 
opérait  par  la  pensée;  mais 
maintenant  les  jongleurs 
comme  eux  non  pas,  nous 
ne  le  savons  plus.  Il  était 
puissant,  cependant,  les 
hommes  contre  il  se  fâchait 


(1)  Portion  du  bois  de  renne  recourbée   en  avant  du  front  de  l'animal  et 
semblable  a  une  main  ouverte. 

30 
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kwéttchin  kuzjin,    viyéhet 
nakpen  pàh. 


ne  pas,  ne  pas  les  hommes 
il  frappait  aussi.  Seul  il 
habitait  toujours,  ses  fem- 
mes deux  avec. 


Akponllœ  :  Zhœnan  kun- 
kpat  tchojié,  djino,  tœ  hey- 
llé,  vœ  hcy-tschi  tchpan 
tthen  nandjow  néttchagu 
nittschien  vœpa,  edji  kki- 
tinttcho.  Akpon  Zhœnan- 
zjé-kukudjotUé  pè  ninézjié- 
yu,  nidjen  Yoe  djiédhnanhè. 
Vi  tchi  kkpag  tssey  tschiesh 
tchpan  nitpet-dhitUé,  vi  kii 
Zhœnan-kuttchin  néyékhe- 
dhet  gwopat,  vindé-tchion 
konllen.  Vœ  tchpa  tthey 
nidjen  kwéttchin.  Tpadh 
vàkuttchin  tpet  ninézjiéyu, 
tsét.sayin,  Akpey-antschiw, 
kuiîo,  kvopè  Zhœnan  tchi- 
t^sœtpalpdlia  kwinidhen,  ey 
ttséttétiyin.  Etschiégé  Din- 
djié  han  kédhétik,  akpey- 
antschiw  akpon-tpet  koven 
tchidhankiek,  kkanantpie 
yu,  yeltset  tchojié,  yékket 
tédhihey.  Vœ  het  kkpagœ 
tthen  tiltchiet  pédhitUé, 
vizjit  Zhœnan  tpet  koven 
tchidhankiek  yu,  kodathak" 
Zhœnan  dhapan,  kodathali" 
kuhen  ta  kwozjin.  Akpon- 
Uœ  :  Zhœnan  konllennikhé- 


Alors  voilà  :  les  Zhœnan 
pour  (combattre)  il  partit, 
ai-je  dit,  à  ses  raquettes- 
pointes,  à  ses  raquettes- 
queues  aussi  des  os  pointus 
étaient  fichés  de  chaque 
côté,  des  cornes  comme. 
Alors  les  Zhœnan-villages 
contre  étant  arrivés,  là  sa 
sœur  cadette  demeurait. 
Sa  tète  sur  du  vermillon, 
du  duvet  blanc  aussi 
étaient  mêlés,  son  fils  les 
Zhœnan-peuple  lui  avaient 
tué  vu  que,  ses  larmes 
beaucoup.  Son  frère  cadet 
aussi  là  demeurait.  La 
nuit  ses  compatriotes  parmi 
étant  arrivé,  on  jouait.  Le 
jeune  homme  magique,  ce 
que  l'on  appelle,  par  quoi 
les  Zhœnan  on  voulait  tuer 
pensait-on,  cela  on  faisait. 
Bouse  les  Dindjié  dépassa, 
le  jeune  homme  magique 
les  loges  parmi  en  tournant 
qui  courait,  ayant  aperçu, 
lui  vers  il  alla,  lui  sur  il 
monta  en  croupe.  Ses  ra- 
quettes sur  les  os  pointus 
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nidhet.Eïakponnakan  Ueii- 
kpwa  ttset  tinélizjik. 


Akponllœ  :  ttsiiîapan,  yé- 
hen  yenllœ,  tchiigullu  pé- 
(Ihitié  yu,  atsé,  kwentledh 
at,sé,  pah  djon  tédhino  : 

—  Si  kii  koenday  dji  !  si 
kii  koénday  dji  !  lino. 
Etschiégé  yé  zjé  nitéiiizjié 
tpet  zjiii  kpwa.  Kwozjié  ni- 
natpié  zjin.  Vœ  hen  ye  gu- 
nanhiw  yano  : 

—  Tchootiiidè?  Eh!  .si 
kii,  nan  tilihyin?  Dji  tpadh 
kkel,  ne  tclipa  kpoalipeii 
antscliiw  !  yaiîo. 

Etschiégé  djon  yétiiîo 
zjin  : 

—  nalien,  tchion  djidhil- 
i  !  Tchion  yœtédjankpay, 
yandjia  tien  tchinédhéjié 
yu.  Dindjié  han  ttsel  ni- 
nézjié,  vœ  hen  onhan  djan- 
tchit,  tt.sindjo  nakpen 
odhindjek  atenhen,  eykpet 


qu'il  y  avait,  avec  eux  les 
Zhœnan  parmi  en  rond 
courant,  tous  les  Zhœnan 
il  massacra,  tous  leurvisage 
du  sang  rien  que  ça.  Alors 
voilà:  de  Zhœnan  beaucoup 
périrent.  C'est  ainsi  que 
d'ennemis  beaucoup-non 
ils  se  fit. 

Alors  voilà  :  la  vieille  sa 
mère  qui  avait  été,  le  che- 
min sur  assise,  pleurait, 
beaucoup  elle  se  lamentait, 
avec  ça  elle  disait  : 

—  Ah  !  mes  fils  vivaient 
si  !  ah  !  mes  fils  vivaient 
si  !  disait-elle.  Bouse  sa 
tente  il  y  entra  seulement 
pas.  Dedans  il  regarda 
seulement.  Sa  mère  le 
voyant  lui  dit  : 

—  Qui  est  là  ?  ah  !  mon 
fils,  toi  tu  fais  ?  Cette 
nuit  pendant,  ton  frère 
cadet  les  a  massacrés  ma- 
gique !  lui  dit-elle. 

Bouse  ainsi  lui  dit  seu- 
lement : 

—  Mère,  eau  je  désire  !  De 
Peau  elle  lui  donna  à  boi- 
re, il  la  but  après  il  s'en 
alla.  Les  Dindjié  au-delà 
de  il  alla,  sa  mère  il  aban- 
donna, les  femmes  deux 
qu'il  avait  épousées  aupa- 


236  - 


tthey  onhankudjanllœ,  vœ 
nivia  kétchidi  vœ  lien  tpa 
Itsen  kpanittséri,  ey  tchpaii 
onhan  djantschiw.  Vœ  tcliia 
kpet  Zhœnan-zjékiuljotUé 
kwozjié  ^ég•^^iliUt•he^,  ko- 
dathak"  kottschien  ttset 
l'aiipa  kœrékitchodjil'.  Zjé 
kwopè  zjan  tadhéhen  vœ 
kkpagœ  tœvi-dhôw  nizjin 
lien  tédhilllé.  Vi  tchiakpet 
kitédhindjek  kipàli  pdha 
kédhantsen.  Akpontté  tiii- 
ttcho  llœ,  nidjendé  atenhen 
kukpet  dhiUléttchon,  akpoii 
gottset  kitchodjir.  Nakkan 
kéiiidhatchiéyu,  ttclia  lien, 
édjittchi  uizjiii  Ipet  lien  pa- 
nikohi,  akpon  kottsendoAv 
l  sotchil. 


Tt  sitchodjil  vu,  panttset 
zjiuguhet  tchootin  tinttcho 
Icliion  kkpagœ  péïnhè  ?  pa- 
ll,sey  tfhpô  oàh  tpiéditcliik, 
linégulizjik,  tpiéditchik  ta- 
gœttset  tadashœl,  tchion 
tégœ  ninklet. 

—  Tpè-ôdjia!  Etscliiégé 
vitchiakpet  dhiilo. 

Tpélsédjia.  Edélan  kozjin 
tpcnven  éltiè,  vœ  tpenhen 
pàli  nan  paékit,  nankkpagœ 


rayant,  ces  deux-là  aussi  il 
les  répudia,  sa  tente  toute 
neuve  (que)  sa  mère  de  il 
tenait,  celle-là  aussi  il  la 
laissa.  Ses  jeunes  gens  les 
Zhœnan-villages  dans  qui 
demeuraient,  tous  loin  de 
là  finalement  s'enfuirent. 
Les  villages  contre  un  tré- 
teau s'élevait  sur  lequel 
des  chèvres-peaux  belles 
beaucoup  gisaient.  Ses 
jeunes  gens  les  prirent, 
avec  elles  des  ballots  ils 
tirent.  Ainsi  ayant  agi  donc, 
là  où  jadis  leurs  pieds 
avaient  été  donc,  jusque  là 
ils  allèrent.  Les  ennemis 
étant  endormis,  de  butin 
beaucoup,  toutes  sortes  de 
choses  belles  beaucoup  ils 
leur  pillèrent,  et  puis  enfin 
ils  partirent. 

Etant  partis,  tout  à  coup 
là-bas  qu'est-ce  que  c'est, 
l'eau  sur  qui  s'élève  ?  Un 
vent-violent  grand  par  des 
lames  d'eau  se  forment,  les 
vagues  en  haut  s'élèvent, 
l'eau  en  haut  s'épanche. 

—  Abordez  !  Bouse  à  ses 
jeunes  gens  dit. 

On  accosta  à  pied.  Lui- 
même  seul  au  bord  de  l'eau 
vogue,  son  aviron  avec  la 
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•édidjantpien  kitinttcho. 
Nan-kiiUschié-dliéheii,  ki- 
no,  kotpèklet  nanttchet, 
nan  tpènelldji.  Zhœnaii- 
kuttcliin  kodathak"  tchini- 
llet  ;  kodathak"  tchion  klii- 
dhelpen  ;  inlagoR  kukkan 
koenday  kpwa. 

—  ,Si  tcliiakpet,  djion 
tchédheyttsen  niiiodjia  ! 
Etschiégé  tiùo. 

—  Alla!  kifio.  Yékket 
Ichodjir.  Kwinzjin  -  ttset 
kwotpètsœdata,  kodathak" 
yendiédlieyllijen  tpékiyen- 
djia. 

pdlia  tiiiétizjik,  Etschiégé 
vi  tchiakpct  tédliino  :  — 
Nan  nizjit  ttchon  ;  nankodh 
Itset  tétpoU'a,  tiilo.  Cbiiiœ 
gwottsen  alliey  tthen-ltcha- 
gu  sœnaôtchit,  tino.  Ekhi- 
dalsou  odiiendjik,  vœ  ttheii- 
Ltchagii  iiinanltay,  l'épwa- 
Ipœnaiitcho,  tcliilehidliaii- 
djia  kuyu  iiidhalcliié. 

—  Dji  (Miachoii  !  kiyaiîo. 
Akponllœ  :  nikkaon  nan 
nizjit  kpwa,  nankodli  tégu- 
tizjik,  kufio. 

Akponllœ:  nikkaon  vàku- 


(erre  sur  il  promène,  la 
(erre  sur  il  balaie  comme. 
L'étançon-terrestre,  appe- 
lé, il  le  fit  tomber  à  plat,  la 
terre  s'enfonça.  Les  Zhœ- 
nan-peiiple  tous  coulèrent 
à  fond  ;  tous  l'eau  les  fit 
péi'ir  ;  un  seul  même  sur- 
vécut ne  pas. 

—  Mes  jeunes  gens,  ici 
de  ce  côté-ci  abordez  ! 
Bouse  dit. 

—  Oui  !  dirent-ils.  Ils  le 
suivirent.  Très-bien  on  tra- 
versa à  pied,  tous  de 
l'autre  côlé  abordèrent  à 
pied. 

Le  soir  venu.  Bouse,  ses 
guerriers  il  leur  dit  :  —  La 
terre  est  loin  donc  ;  rappro- 
chée de  je  vais  la  faii'e,  dit- 
il.  L'été  de  un  faon  de  ren- 
ne-jambe-tendon donnez- 
moi,  dit-il.  Le  faon  il  prit, 
sa  jambe-tendon  il  en  reti- 
l'a,  il  y  fit  une  boucle,  il  la 
jeta  au  feu  et  se  coucha 
pour  dormir. 

—  Cela  mangez  ne  pas  ! 
leur  dit-il.  Alors  voilà  :  le 
lendemain  matin  la  terre 
éloignée  n'est  pas,  proche 
elle  est  devenue,  dit-on. 

Alors  voilà:  le  lendemain 
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ttchin  pé  ninézjié  yu,  djion 
y  a  kuiîo  : 

—  Tt^siiienkpet  sclii 
kpwa  jœ,  ancijowkpet  Ithey 
atheii  étan  kenllœ,  yakino 
gAVOpat.  Akpon  nidjen  zjé 
kwentledhttset  lien  kwotflé. 
Dindjié  kpékonllen  ttliey. 
Zjé  inl'égœzjey  athen-tchi- 
dhôw  dhitschiw.  Etschiégé 
athen-tclîi  néodhindjek, 
yaha  gii  dhatchi. 

Akponllœ  :  nâhtœdliet 
tchpô  Dindjié  Itschié  ttsel 
ndjôw  zjié  tchojié.  Nidjen 
nœgutittcliin,  diyétchi- 
dhœpdha,  U'iigu  kodalhak" 
kkadhendak,  zjanéshœtpan 
tchi  kkitinttcho.  Ey  gwopat 
schi  élan  tiyœpè.  Etschiégœ 
édétino  : 

—  Vœ  tchi-tpaldhpa.  Kn- 
kkan  nidjendé  nâlitœdhet 
dhitchi  èllœ  vœlitindjik. 
Akpon  nidhatchié  yn  dha- 
tchi. 

Titschien  jœ,  akpey  tsell 
Etschiégé  pè  ninézjié. 
Etschiégé  yano  : 

—  Djugwahan  tchugulln 
nihey  nahtœdhel  ndjôw 
gwoUset?  yaiîo.  Akpon 
akpeyanlschiw  : 


ses  compatriotes    vers  al- 
lant, ainsi  ils  lui  dirent  : 

—  Les  enfants  de  viande 
n'ont  poini,  et  les  adultes 
aussi  rennes  sans  sont,  lui 
dirent-ils,  vu  que.  Alors  là 
de  tentes  beaucoup  beau- 
coup étaient.  D'hommes 
beaucoup  aussi.  Tente  une 
seule  dans  une  renne-tète- 
peau  gisait.  Bouse  la  renne- 
tête  prit,  il  la  mangea  et 
se  coucha. 

Alors  voilà  :  un  serpent 
grand  les  hommes  loin  de 
une  île  dans  était  allé.  Là 
il  demeure,  il  ftiit  des  cada- 
vres, les  poissons  tous  il 
conserve,  ils  sont  gelés  et 
des  pierres  semblables  à. 
C'est  pourquoi  viande  sans 
les  hommes  pour.  Bouse  se 
dit  : 

—  Son  cadavre  je  vais 
faire.  Mais  là  où  le  serpent 
était  couché  ne  pas  il  le 
savait.  Alors  se  couchant  il 
dormit. 

Durant  son  sommeil, 
l'enfant  magique  Bouse 
vers  arriva.  Bouse  lui  dit  •' 

—  Oîi  donc  est  le  che- 
min qui  conduit  le  serpent- 
île  à?  lui  dit-il.  Alors  l'en- 
fant magique  : 
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—  DjigniidiègiUlsetnihè, 
yano. 

Nidjen  ttset  tchojié 
Etschiégé,  adzjich  gwopat. 
Vœ  tœvi-dliôw-ttsœdé  vœ- 
ykè  zjié  nantschiw,  étchi- 
dhankiek.  Athen-dji,  vizjit 
ttchédœttapak  dhantsen,  ey 
llhey  odhindjek,  dji  edji 
nitié  kukkan  vœ:a  ûitié 
kpwa,  akpon  ey  dindjié 
intlan-yonlchit,  ey  tclipan 
vœpa  nilié,  kpwa. 


Zingulégii  ndjôw  nénihè- 
Ichion  kkit  nitschié,  nan- 
djow,  ll'ugu  lien  kwozjié 
dliitllé.  Zhikki  kiiyano, 
U'ugLi  datssig,  dheiulay  ; 
zjanéshœtpan,  akpon  ittchié 
at  saha.  Kukkan  ndjow 
tpendjidheyttset  nâhtedhet 
han  dhéhen,  ey  kwozjié 
kégwiti. 

Etschiégé  yœ  éhan  gwo- 
ttset  nankodh  ninézjié  yu 
Yoe  ttsœdé  tchpan  iiaïnhè 
lié  nedhanhè,  dindjié  tin- 
ttcho  dheltsen.  Akpon  édé- 
tan  han  gwottsen  pan,  ku- 
tlien  négutiltchin.  Ey  kwo- 
tlen  jœ  wu  !  wu  !  leindjié. 
Nâhtedhet  patpidjiw  tlhè. 
Etschiégé  tœpdhaodhîndjek, 


—  Là  par,  il  passe,  dit-il* 

Là  par  il  partit.  Bouse, 
il  faisait  clair  de  lune  vu 
que.  Sa  chèvre-peaux-cou- 
verture son  aisselle  sous  il 
mit,  et  il  courut.  Le  renne- 
hois,  par  lequel  des  mer- 
veilles il  opérait,  lui  aussi 
il  prit,  cette  corne  était  pe- 
sante mais  lui  pour  pesante 
ne  pas,  et  l'homme  auquel 
il  la  confiait,  celui-là  aussi 
pour  lui  elle  était  pesante 
ne  pas. 

Là-bas  l'île  s'étend,  l'eau 
sur  elle  est  grande,  longue, 
de  poissons  beaucoup  de- 
dans gisent.  Zikki  on  les 
appelle,  des  poissons  rou- 
ges, délicieux  ;  ils  sont  con- 
gelés, et  crus  on  les  mange. 
Mais  l'île  au  milieu  de,  le 
serpent-antre  se  trouve,  là- 
dedans  il  y  a  creux. 

Bouse  l'antre  de  pro- 
che étant  arrivé,  sa  cou- 
verture un  bâton  planté  au 
bout  de  il  déposa,  un  hom- 
me comme  il  fit.  Alors  lui- 
même  l'antre  de  près,  en  ar- 
rière il  se  cacha.  Cela  après 
donc,  ou!  ou!  on  entendit. 
"Le  serpent  sort  en  rampant, 
on  entend.  Bouse  sa  mas- 
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•  ,siété  tidjidhantpien,  nâli- 
tedhpt  pai(lji\Y  yé  tchi-tig 
kkédhanpdha,  tègœ-nété 
djedhilnen,  nikkè-kkpagœ 
yel'enédénellpdha  llœ,  yé 
tcbi  rœtétanen,yœdhelpen, 
tpèyénidhan.xiw. 

Akponllœ  :  yé  hau  kwozjié 
dhijié  yu  H'ugii  zjanèshœ- 
tpaii  natpoetandak  llœ  zjan 
nalpdhey  tinétizjik.  Lriigii 
inl'adhgwenllé  nittschié- 
dhanhiw,  tœ  Itsœdé  niyé- 
nillœ  yu  nétcliitik.  Zjé 
kwottset  ninézjié, 

—  Akponllœ  :  yiUhen  dji 
l'en  djokkin,  tlchaliandiedh 
dhalchi,  vœkkè  tpilhiw,  ki- 
yaûo.  Akpon  vœlchiakpet 
schl  lien  tégutizjik. 

Akponllœ  :  inl'ag  ku- 
ttchin  dindjié  nenltaykpet 
kenllœ,  détchpan-elpwo  ttsé 
tédihi.  Ey  dindjié  clnvon 
tsœpan  ;  ékaïn  zjantittcho, 
khittsè  détciipan-ttsè  tpo^v 
kenllœ,  khittcha  Isè-dliôw 
vœkkpag  dzé  tchpan  tchi 
tlhey  riitpétpilllef,  ey  llœ 
khizjionhun  enliœ.  Ey 
gwopat  clnvon  i  sapan. 


sue  saisit,  fort  il  l'en  frappa, 
le  serpent  sortant  en  ram- 
pant sa  tète-sommet  il 
frappa  de  la  massue,  il  le 
renversa,  coup  sur  coup  il 
l'en  frappa  donc,  sa  tète  il 
fracassa,  il  le  tua,  il  le  lira 
hors  (de  l'antre). 

Alors  voilà  :  son  antre 
dans  pénétrant  les  poissons 
congelés  il  manipula  donc 
et  dégelés  ils  devinrent.  De 
poissons  une  main  (c.-à-d. 
cinquante]  il  décolla,  sa 
couverture  il  les  y  mit  et  re- 
partit. Village  au  arrivé, 

—  Alors  voilà  :  là-Las  ce 
chien  brûlé,  méchant  gît, 
sur  lui  j'ai  piétiné,  leur 
dit-il.  Alors  ses  guerriers 
de  viande  beaucoup  eurent. 

Alors  voilà  :  un  peuple 
d'hommes  forts  étaient,  des 
forcines  leur  bonnet 
étaient.  Ce  peuple  difficile- 
ment on  tuait  ;  des  bou- 
cliers ils  avaient,  leurs 
bonnets  des  bois-bonnets 
globuleux  étaient,  leur 
vêtement  de  castor-peau 
sur  lequel  de  la  résine  et 
des  cailloux  aussi  ensemble 
coagulés,  cela  donc  leur  vête- 
ment était.  C'est  pourquoi 
difficilement  on  les  tuait. 
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Eydindjiékpel  Étschiégœ 
vœlchiakpet  tlhey  khittsel 
kitchodjil  khizjan  dhapen 
kunkpat.  Dintljic  konlleii 
zjankitchotli,  khipè  nitchi- 
t,sidjir. 

Akpon  Etschiégé  non- 
tchihey  yii,  vi  kiikpet  nétchi- 
kœlatchik.  pan  tfset  Zhœ- 
nan  konllen  Dindjié  tiset 
nitchodjil.  Etschiégé  non- 
tchihey  ttchoii  chwon  khé- 
tik. 

—  Nakan  han  gwottset 
.sœdjol'i,  tino.  Alhen-izjiedi- 
dhoAV-vœl'  (1)  vizjit  nétchi- 
tsallik.  Vikiikpet  yénéllu. 
Akpoii  tdha-tig  kwétsé- 
ttchin,  dindjié  lien  jœ.  Ya- 
then  Anakpen  lien  tchpan 
nit.sodjil.  Akpon  Etschiégé 
vàhkuttchin  vakino  : 


—  Etschiégé,  nan  kwo- 
zjindjinno;  akpon  yézjiuga 
tè  niguleysha  lanval'i?  ya- 
kiiîo.  Akpon  édétan  : 

—  ,Si    zjiedi-dhôw-vœl 


Ces  gens-là  Bouse  ses 
jeunes  gens  aussi  vers  eux 
ils  allèrent  les  combattre 
pour.  De  monde  beaucoup 
ils  étaient,  deux  ils  s'ap-f 
prochèrent. 

Alors  Bouse  étant  âgé, 
ses  enfants  le  portaient. 
Tout  à  coup  les  Femmes 
publiques  nombreux  les 
Dindjié  contre  arrivèrent. 
Bouse  étant  vieux  donc 
difficilement  marchait. 

—  Les  ennemis  au-delà 
de  portez-moi  !  dit  il.  Un 
renne -jambes  -  peau  -  traî - 
neau  (1;  avec  lui  on  le 
transporta.  Ses  fils  le  traî- 
nèrent. Alors  une  monta- 
gne-sommet on  demeurait, 
de  monde  il  y  avait  beau- 
coup. Dans  la  plaine  les 
Stercoraires  nombreux 
aussi  s'étaient  rassemblés. 
Alors  Bouse  ses  parents  lui 
dirent  : 

—  Bouse,  toi  seulement 
parle  ;  alors  par  en  bas 
qu'arrivera-t-il  peut-être  ? 
lui  dirent-ils.  Alors  lui  : 

—  Mon    jambes-peaux- 


(1)  Bel   exemple   de    génitif   anglai».  Tournez:    un   traîneau    en  peau   de 
jambe  de  renne. 
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ttief  ni.sôl'i,  liiîo.  Voel'  zjié 
nit^seiillia.  Akpon  : 

—  Tchitan  gwottset 
tchindié  -  tpè-^sœ  -  vœl'-tpol- 
tlha  (1).  Akponllœ  :  Ana- 
kpen  Ipel  xunl  .vuii  !  Itchek. 
Vœ  vœl'  kwiiulié  iielllcliet 
pàhtino.  Aiiakpeii  tchiki- 
tchodjil.  \œ  tchiakpet  khi- 
kkétchodjil-,  Anakpen  zjan- 
dhapey  ;  kukkan  édétan 
èllœ  dindjié  dhapey. 

Etschiégé  vcp  tchpa  kon- 
lli,  Nédhœvè-lieg-tilii  vazji. 
Yàh  Zhœuan  apan.  Nédhvè- 
hèg-tihi  dhivi-dliùw  Ité 
dhidié.  Edjitlchi  djmv  lin- 
llcho,  vœndé  koiillen.  klla 
zjit  késhœlahpo.  riilcy  t.sœ- 
dhapè  akpon,  édélan  dindjié 
apan  kp^Ya,  zjiontpel  dhidié  ; 
kukkan  zje  ttédidihi  kpAva. 
Vœ  djuw  nen  Itsen  ahek, 
gen.vi  tc'hpan,  akpon  vœ 
gendjié  zjit  tchpan  nenllsen 
ahek  zjit  tchpan  dindjié 
dhelpen. 


Irainean,  dans  placez-moi, 
dit-il.  Le  traîneau  dans  on 
le  plaça.  Alors  : 

—  Du  haut  en  bas  pré- 
cipilez-nioi.  Alors  voilà  :  les 
Stercoraires  parmi,  oun  ! 
oun  !  on  entendit.  Son 
traîneau  d'en  haut  tombant 
Taisait  ce  bmit.  Les  Ster- 
coraires s'enfuirent.  Ses 
guerriers  les  poursuivirent, 
les  Stercoi'aires  ils  tuèrent  ; 
mais  lui  ne  pas  les  hommes 
il  tua. 

Bouse  son  cadet  avait, 
un  hermine-habit  qui  porte 
est  son  nom.  Avec  lui  les 
Zha?nan  il  tuait.  L'hermi- 
ne-habit qui  a  hermine- 
peau  de  était  vêtu.  Qnelque 
chose  un  hameçon  armé 
semblable  à,  des  yeux 
ayant,  une  lanière  par  sus- 
pendu. On  se  battait  lors- 
que, hii  les  hommes  tuait 
ne  pas,  vainement  il  de- 
meurait ;  cependant  sans 
dessein  ne  pas.  Son  hame- 
çon ai-mé  il  balançait  il 
parlait  aussi,  alors  sa  pa- 
role avec  et  en  balançant 
aussi  lea  hommes  il  tuait. 


(1)     Bel  exemple  de  verbe  Ibrmé  par  encapsullation  ou  polysynthétisme, 
iitt.:  de  haut  en  bas-dans  V espace-moi-tra\neau-jetez . 
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Akponllœ  Anakpen  lien 
él'aclœ  nikliénicljia,  Etschié- 
gé  dzjiii  nidhajié,  pdlia  ki- 
llaufljek.  lîikkaon  Ipadh 
èvitclii  nireyt  sœpan  kAvo- 
llset  tchojié  vu,  tchidliil- 
kiek.  Akpoii  vœ  tchiakpct 
dathak"  Zhœnaii  ttsiégœ 
ttset  tchikhifchodjil  vu 
Nèdlivè-hèg-tihi  nœkotitey 
hè,  tœdjuw  tinttcho  ?leji- 
ttsen  ahek. 

Elschiégé  tlchon  Ana- 
kpcii  kunahiw,  lœlchpa 
tpow  lîlankllet  Uhey  yœ 
tpow  tédhanklc,  tédlianklé. 
x\kponftétihi  llœ,  vah  ! 
—  Itsch  !  iisch  !  liiîo.  Ekpoii- 
tlétino  zjin,  akpon  Nédlivè- 
hèg-lihi  édjittclii  akhélillik 
billi  (scliian  tliet  kp\\a  ku- 
kkan)  vàh  kutlchiii  èllœ 
Anakpen  tischié  klirnadjel 
gwopat  tiiiétizjik.  Anakpen 
tcliikédholcliil  yii,  Nédhvè- 
hèg-tihi  akpontté  lino  : 


—  DJLigu  gwoîlse!  zjioii- 
étpet  Anakpen  vàh  sié-létihi. 
.Sœ  altpen  ^sœnaôlchia, 
tino.  Elschiégé  yœ  allpen 
yœnadhantpien  yn,  yoén- 
djik  yu,  pan  Anakpen  lien 
apan.  Anakpen  tchit^sodjil. 


Alors  voilà:  d'Esquimaux 
beaucoup  ensemble  s'étant 
réunis.  Bouse  de  jour  dor- 
mit, le  soir  il  s'éveilla.  Le 
lendemain  nuit  presque  on 
se  battait,  lorsqu'il  s'y  ren- 
dit, il  accourut.  Alors  ses 
guerriers  tous  Zhœnan  des 
avaient  peur,  l'Habillé 
d'hermine  prosterné  son 
hameçon  semblable  à  ba- 
lançait. 

Bouse  donc  les  Sterco- 
raires voyant  son  cadet  par 
dessus  sauta  et  lui  par  des- 
sus il  l'essauta,  il  ressauta. 
Ainsi  faisant  donc  avec  ça, 
—  Itscb  !  itsch  !  il  disait. 
C'ela  seul  il  dit.  Seulement 
alors  l'habillé  d'hermine 
quelque  chose  il  leur  lit 
sans  doute  (la  magie  par 
non  pas  toutefois)  ses  pa- 
rents ne  plus  Stei'coraires. 
des  eurent,  poin-  vu  que  ça 
arriva.  Les  Stercorrires 
s'enfuirent,  l'Habillé  d'her- 
mine ainsi  dit  : 

—  Ici  jusque  vainement 
les  Stercoraires  avec  j'ai 
pué.  Mon  arc  donnez-moi, 
dit-il.  Bouse  son  arc  lui 
ayant  donné,  il  le  prit,  aus- 
sitôt les  Stercoraii'es  il  tua. 
Les    Stercoi'aires    s'enfui- 
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Dindjié  kcet  Anakpen  koda- 
thak"  tchikœdhapa. 

Anakpen  inl'agœzjey  èllœ 
vœt,sapan,  nédhikiek  kpwa 
gwopat  billi.  Elschiégé 
yaiîo  : 

—  Ettseudovv  kkèllœ 
djieii  ninodjil  chou  !  L)jien 
nétchôtcliil  chon  !  Etschiégé 

sœ  toiîo,  ,sœ  katpoôndak  ; 
tthey  djien  ninodjil  kpwa 
llœ,  yano.  Akpon  Anakpen 
tinanttclîi  enllœ  tsendja 
tcliitizjien  : 

—  Ellet  !  yendow  dji 
akpon  djien  sià  knttchin 
pakiyondjia  dji,  si  sialian 
tpella  kpwa  !  tino. 

Akpon  vœl'élchidi,  ello) 
l  sœdhapè,  nésiédjaticlio 
gwopat.  Akpon  kukkaii 
tiyéllen  vœ  allpen-klla  zjit 
ctœzjé-dhantcbpo,  élœdiia- 
pen  yu  ninidliet. 

Akpon  kukkan  Etschiégé 
èllœ  t^sédliapé.  Schin  kwo- 
zjin  yédhelpen.  Ellet. 


rent.  Les  Dindjié  les  Ster- 
coraires tous  massacrèrent. 

Esquimau  un  seul  ne 
pas  on  tua,  il  s'était  battu 
ne  pas  attendu  que  sans 
doute.  Bouse  lui  dit  : 

• —  A  l'avenir  encore  ici 
ne  venez  plus  !  Ici  ne  re- 
louinez  plus  !  Bouse  vous 
m'appelez,  vous  me  con- 
naissez ;  encore  ici  ne  ve- 
nez plus  donc,  lui  dit-il. 
Alors  le  Stei'coraire  vieil- 
lard était  très-bien  âgé  : 

—  C'est  assez  !  à  l'avenir 
par  ici  mes  parents  ils  re- 
viennent si,  moi  ma  faute 
ce  sera  ne  pas  !  leur  dit-il. 

Alors  on  le  laissa  aller, 
ne  pas  on  le  tua,  il  était 
malbeureux  vu  que.  Alors 
mais  après  le  départ,  son 
arc-corde  avec  il  s'étrangla, 
el  se  tuant  il  s'éteignit. 

Alors  mais  Bouse  ne  pas 
ou  le  tua.  La  vieillesse  seu- 
lement le  tua.  C'est  fini. 
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IX 


Tchia. 


Le  Jeune  homme 

(Conte  ressemblant  à  Ihis- 

loire  de  Tobiej. 


Yendjit  tinanttclii,  vœ 
tt  sindjô  tchpan,  vi  kii  in- 
l'agœzjey  tchpan,  tpieg  ko- 
kwenday.  Vi  kii  llœ  Tchia 
buzji.  Tinanttchi  tsendja 
nontchiheyyii,vœndèkpwa. 
Vœ  ttsiiiapan  tthey  non- 
Ichihey  yu  vineii  konUi, 
nizjigo  attchô,  ttcliahan- 
diedh  ;  nédétciii  iiL'iiinhok 
iin. 


Akpon  linaiiltchi  llœ 
vœndè  kpwa ,  ku  kkan  nazjié. 
Djigundiégu  alhen  ovilhew 
kwottset  tchidhéjié  llœ,  ni- 
djen  dhidié,  atheii  k^va^- 
tchen,  vœ  al'tpen  vœkkié 
tchpan  odheiidjik  yu,  vœ 
tt.sindjô  : 

—  Yendji  athen  ahal", 
yano  dji,  kwottset  yàh 
al'lpen  odhendjek,  tinan- 
ttchi ctchidhanttchicn 
akpon  konllen  nen  yilkkè. 
yédhapey. 

Akponllœ  inl'ag  ttsina- 
pan  vœ  dindjié  tino  : 


Jadis  un  vieillard,  sa 
temme  aussi,  son  tils  un 
seul  aussi,  trois  vivaient. 
Son  fils  Garçon  était  son 
nom.  Le  vieillard  bien 
âgé  étant,  d'yeux  n'avait 
plus.  Sa  vieille  femme  aus- 
si étant  âgée,  elle  était  aca- 
riâtre, toujours  se  fâchait, 
niéchanle  ;  l'aveugle  elle 
ti'ompail  sans  cesse 

Aloi's  le  vieillard  donc 
aveugle  était,  mais  il  chas- 
sait. Là  oi!i  des  l'ennes  })as- 
saient  là  il  allait  donc,  là  il 
s'asseyait,  les  remies  il 
épiait,  son  arc  ses  flèches 
aussi  il  prenait,  sa  femme  : 

—  Là- bas  des  l'en  nés 
vont,  elle  lui  disait  si  là 
vers  pour  lui  l'arc  elle  te- 
nait, le  vieux  décochait  la 
flèche  et  souvent  l'animal 
il  perçait,  il  tuait. 

Alors  voilà  :  une  fois  la 
vieille  à  son  homme  dit  : 
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—  Nidjen  nendjig  vœt 
ahin    1). 

—  Sœ  al'tpen,  sœkkié 
tchpan  sinllaïnllé,  bini- 
kpai  Ipolia,  yano  dindjié- 
jii.  Tlsindjo  al'tpen  anlta- 
gu  nendjig  ttset,  édétan 
kkié  étchidhantlchien,  nen- 
djig enanllsit,  yédhelpen. 

—  AkponlUr  :  vœyidji- 
ninhyiw,  yano  tlsindjo. 

—  Ey  !  koyendowttset 
schin  ^sœdJiapey  !  no  tiiîan- 
ttchi. 

Akponllé  kukan  nendjig 
panllschil  odhœdliantlchi 
tthek,  dattchpi  nendjig. 

—  Tchootin  nen  yendji 
tenanjek  ?  yano.  Tt  sinapan 
kwottsel  Ichojié,  tpenvcMi 
tchitchiennaïtœzjek,  ficn- 
djik.  Vœ  dindjié  ttschien 
ttset  nétopilanhi,  nfMi 
tschien  nilliedh,  patœyé- 
nanttiedh,  schi  nélcliidliin- 
llik,  vœ  ttsœdé  zjié  néyœté- 
nanhi. 

Kwollen  jœ  schi  attclio. 
Akpon  schi  tchine  tittcho 
gwopat.  tinanltchi  : 

—  Kiedji  !  nilli  dhlKcho 
tthek  odhœdhiltlchi.  vano. 


—  Là-bas  un  original 
ventre  fait  (1). 

—  Mon  arc,  mes  flèches 
aussi  donne-moi  pour  lui  je 
vais  allei',  dit  le  mari.  La 
femme  l'arc  banda  l'origi- 
nal vers,  lui-même  la  tlèche 
il  décocha,  l'original  il  per- 
ça, il  le  tua. 

—  Alors  voilà  :  tu  l'as 
manqué,  lui  dit  la  femme. 

—  Hélas  !  trop  la  vieilles- 
se me  tue  !  dit  le  vieillard. 

C'est  ainsi  cependant  l'o- 
riginal qui  se  débattait  il 
entendit  le  bruit,  il  bra- 
mait, l'original. 

—  Quel  animal  là-bas 
ràleV  lui  dit-il.  La  viei'le  y 
alla,  sur  le  rivage  il  était 
tombé  sur  le  nez,  l'original. 
Son  mari  de  elle  se  cacha, 
la  bête  elle  évenlra.  elle  la 
démembra,  la  viande  elle 
transporta,  sa  couvei'tui'e 
sous  elle  la  cacha. 

Après  cela  de  la  viande 
elle  fit  rôtir.  Alors  la  viande 
geignait  vu  que,  le  vieux  : 

—  Mais  quoi  !  de  la  vian- 
de rôtit  le  bruit  j'entends. 


(I)  i.  e,  pait. 
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nilH-ttcho  vœtceyzjij  artseii 
Ithey,  lt,sinf!jo  vano. 

—  Ah  !  tsiigu  eltlcho 
adjœch,  yano  tt  siiîapan.  Ey 
tien  Ichitchodjié,  schi  tlcha- 
handiedh  vœ  diudjit'jyu 
éiîadhaiitchit  ;  cdœlan 

akpon  ilendjig  vœt  ttcho, 
dhenday  aha.  Ey  tien  nivia 
Itschiétlset  tchojié  yu,  élpi- 
lltchi. 


Ey  gwopat  tinantlchi  né- 
tédinizjié.  Clnvon  yenday. 
Ey  gwopat  tpitclioj'ié  yu, 
kkiné  nandju.  Cliwon  ku- 
kkan  natpœlandak  vizjit 
bhan  tchojié,  van  tchpô 
ttset  niiiedjiw.  Tet^sellvœl 
van  kkpagœ  at^sé  tthek. 


—  Dji  tt^sellvœttchidipadé 
at^sé  lanval'i  ?  Athen  kuna- 
hi  billi,  ey  gwopat  nadjet, 
yénijit  tinanttchi.  Yé  ttset 
lîendjidhojié. 


~  Kiiédji  !  ndéétan  ni- 
ni^sizjit,  éïakpon  ,sœ  tt,sin- 
djo  ttchahandiedh  han  ,sœ 
khetpatchit.      ,Sœ    ttschié 


dit-il,  la  viande  rôtie  non 
iumet  je  sens  aussi,  à  la 
vieille  il  dit. 

—  Ah  !  une  martre  je 
fais  rôtir,  elle  s'est  prise  au 
trébuehet,  lui  dit  la  vieille. 
Cela  après  el'e  partit,  de  la 
viande  méchante  à  son 
mari  elle  servit,  elle-même 
cependant  de  l'original 
viande  rôtie,  délicieuse 
mangea.  Après  cela  la  tente 
loin  de  elle  alla,  et  dispa- 
i-ut. 

C'est  pourquoi  le  vieil- 
lard n'en  pouvait  plus.  Dif- 
iicilement  il  vivait.  C'est 
pourquoi  il  sortit,  il  mar- 
cha en  tâtonnant.  Difficile- 
ment mais  en  tâtonnant 
par  cela  seul  il  alla^  un  lac 
grand  vers  il  arriva.  Le 
plongeon  blanc  le  lac  sur 
pleurait  on  entendit. 

—  Ce  plongeon  blanc 
pourquoi  pleure-t-il  je  sup- 
pose ?  des  rennes  il  voit 
sans  doute,  c'est  pourquoi 
il  a  peur,  il  pensa  le  vieil- 
lard. Lui  vers  il  alla  au 
petit  pas. 

—  Mais  quoi  !  aveugle  je 
suis  devenu,  c'est  ainsi  que 
ma  femme  méchante  m'a- 
bandonne. Moi  loin  de  ils 
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Itset  kwoliedh    si   kii  va  h, 
yano. 

Akponllœ  tt^sellvœt  yé- 
^siéidhen  yii,  yétlset  iiivia  : 

—  S\ei  létihin,  yano 
rien.  Tlinanttchi  tt^sellwet 
tchpô  kket  tédhijié  yu,  yèt 
tchinidhéjié,  nizjit  yèt 
tchion  zjègœ  tchojié.  Eltsen- 
dow  tpahan-lchidliéjié  yu, 
tt  sellvœt  tinanttchi  vano  : 

—  Dji  siozjiek  kwentsell 
kkanantpié  kiidjin?  yafio. 

—  Akpwa  !  yafio  tifiaii- 
ttclii.  Akpon  fien  tchpan- 
tchpat  yèt  tchinidhéhèdh, 
tchpantchpat  yèt  tpa-lian- 
tchidliéjié  yu  : 

—  Akpon  djugu,  naii 
tlsendjagutéltcliin,  vœ  kka- 
nantpié kudjin  ?  tiiîo  tt' se- 
llvœt. 

—  Ellœlthey  ;  kiikkan 
kwentsell  kuniJlhi,  tino 
tinanttchi. 

Kkèllœ  tchinédhéhedh 
yu,  ettsendow  ndéétan 
tsendja  kiinahi,  tcliia  ttset- 
tinétizjik. 

Akponllœ  :  tinanttchi 
tchia  tsellœ  (élizjik,  ndéétan 
kkétiiittcho  tétihi  yu,  vœ 
tsindjo      konlé      ninézjié. 


sont  partis,   mou  tils  avec, 
dit-il 

Alors  voilà  :  le  plongeon 
en  ayant  pitié,  vers  lui  il 
nagea  : 

—  Avec  moi  fais  (viens), 
lui  dit  l'oiseau  gros.  Le 
vieux  le  plongeon  grand 
sur  monta,  avec  lui  il 
plongea,  au  loin  avec  lui 
l'eau  sous  il  alla.  A  la  fin 
étant  remontés  sur  l'eau, 
le  plongeon  au  vieux  dit  ; 

—  Cette  terre  sèche  un 
peu  l'aperçois-tu  ?  lui  dit-il. 

—  Non  pas  !  dit  le  vieux. 
Alors  l'oiseau  de  nouveau 
avec  lui  plongea,  de  nou- 
veau avec  lui  il  remonta  : 

—  Alors  maintenant,  la 
terre  bien  apparaît,  la 
vois-tu?  dit  le  plongeon. 

—  Pas  encore;  cepen- 
dant un  peu  je  la  vois,  dit 
le  vieillard. 

Encore  ils  plongèrent 
tous  deux,  à  la  tin  l'aveu- 
gle très-bien  y  vit,  garçon 
il  redevint. 

Alors  voilà  :  le  vieillard 
jeune  garçon  devenu,  aveu- 
gle comme  s'il  était  agit, 
sa  femme  au-devant  de  il 
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Dzjan  ttset  Ichojié,  vœ 
kkpagœ  nilli  tédhitllé  kka- 
natpié  yii,  kunidhen.  Natpé- 
tandak,  yu  nandjiw,  vœ 
tt^sindjow  ttsen  kédhélik, 
vœ  tpètlla-eshtlli  yé  ttset 
vœl'éyanhè. 

—  ScliL  sre  naïnlcliit, 
yano. 

—  Zjé  vœt  kpwa  !  tifio 
tt^sindjô. 

—  Tpioii  sœ.naïiikpey, 
tikii  vaûo  tthey.  Tcliion- 
djidhil'i.  —  ^Si  llœ  tchion 
vimkpat  tpeyschia  ,  no 
tt^sindjo.  Tdiidhijié,  nité- 
nizjiéyu  ,  tchion  pèllœ, 
towhig-tihi  tédinanen,  vœ 
dindjié  enankpcy  :  Vœndè 
kp^ya  !  yénijit  gwopat  téti- 
yin.  Akpoiî  kiikkan  édétan  : 

—  ,Sœ-étchinlpdha  yé- 
nindhen  tatpèdja  !  Akpou 
nan  dhintchi  kukkan  ! 
ttchon  !  yafio.  canttset 
tt^sindjo  oëndjik,  yétchin 
niltchi,  yélchi  kkeytenel- 
nen,  ninidhet.  Ettet. 


s'en  alla.  Tréteau  au  il 
alla,  sur  lequel  la  viande 
gisait  il  aperçut,  il  dissi- 
mula. En  tâtonnant,  il 
marcha  lentement,  sa  fem- 
me vers  il  se  dirigea,  sa 
gihecière  en  tîlet  elle  à  il 
tendit. 

—  De  la  viande  donne- 
moi  !  dit-il. 

—  Dans  la  maison  viande 
point  !  dit- la  femme. 

—  De  l'eau  donnez-moi, 
à  son  (ils  il  dit  aussi,  j'ai 
soif.  —  Moi-même  l'eau 
pour  je  vais  aller,  dit  la 
femme.  Elle  sortit,  étant 
rentrée,  de  l'eau  saumàtre, 
de  vers  pleine,  à  son  mari 
elle  servit  à  boire  :  Il  est 
aveugle  !  pensait-elle,  vu 
que,  elle  lit.  Alors  mais 
lui: 

—  Me  tu  veux  tuer,  tu 
penses  assurément  !  Eh 
bien,  toi  meurs,  c'est  égal! 
donc,  lui  dit-il.  Aussitôt  la 
femme  il  saisit,  11  la  jeta 
dehors,  sa  tète  il  cassa,  et 
elle  s'éteignit.  C'est  la  lin. 
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X 


niU'hpa-kpet 


Tlpotcliédi-len  nipakwé- 
tittchin  fiitchpakpet.  Tpé- 
tchédheyliedh,  no,  akpon  : 

—  ,Si  tchpa,  nunan  kkpa- 
gœ  kkiliiittcho  kpwa. 

—  Ey  ^siyoïidé  nésiégi- 
djattcho  tatpèdja  !  Tchidi 
zjit  nunan  kwoUsel  kkina- 
tpédékpay,  lanval'i  ? 


Ey  gwoUsen  lîitchpa  ké- 
tchédhékpen  vu,  panUset 
dindjié-llen  llsi  zjit  niki- 
tchodjil(l),  no.  Khipè  t,si- 
tchodjil  yu  : 

—  Akpon,  nupnn  nupwet 
tôUclio  !  zjankiyano. 

—  Aha  !  kukkan  !  kuno 
nilchpa  kpet.  Tanélchini- 
t  sidjiw,  atsalia,  tt  si  zjil 
nct^sodjil  tpèklœdc  t^solchil. 

Akpon  cheg  gwoUset  né- 
t  sidhekpè  billi.  Nizjit  g^vei- 
hen,  akpon  non  tlset  din- 
djickpet    zjanlilhow     péni- 


Les  Deux  Frères 
(Souvenir   d'immigration). 

Autrefois  longtemps  deux 
ensemble  demeuraient  deux 
frères.  Ils  s'égarèrent  sur 
l'eau,  dil-on,  alors  : 

—  Mon  cadet,  notre 
terre  sui'  c'est  comme  ne 
pas. 

—  Ah  !  mon  aîné,  nous 
sommes  infortunés  évi- 
demment !  De  quelle  ma- 
nière notre  teri'e  dans 
retournerons-nous,  proba- 
blement. 

De  là  les  deux  frères 
étant  partis,  tout  à  coup 
une  foule  canot  en  arri- 
vent (ij,  dit-on.  D'eux  ils 
s'approchent  : 

—  Alors,  vous,  avec  nous 
venez  !  leur  dirent-ils. 

—  Oui  !  c'est  égal  !  di- 
rent les  deux  frères.  On 
débarqua,  on  mangea,  ca- 
not en  on  repartit,  le  large 
on  gagna. 

Alors  longtemps  pendant 
on  navigua  sans  doute.  Un 
long  temps  s'écoula,  alors 
l'est  à  des  hommes  jaunes 


(1)  Règle  latine  :   Turba  mil  ou  ruunt.   Ici   c'est   la   pluriel  qui  emporte. 
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t^sodjil.  Dindjié  zjandé- 
thow  vàh  niltétchit  sa- 
tchiiik  ;  anzjœ  gwottsen 
Ithey  nell  sizjitt  sotchil. 
Cheg  négiit^siltfhiii  kswa, 
gwopat. 

Iiil'eg  naii  kkpâgœ  kwo- 
ttset  t  sotchil  yii,  ezjion 
kuttchin  oènit^sotchil.  Ené- 
dji  !  dindjiékcet  kwajen. 
Kutcet  t  sœgwettchin  kowa, 
Itcho  kkitinllcho,  éliœ  kwi- 
nizjin  kpwa  gwopat. 

Tègé  gottsen,  tien  ttset 
peteyt^sotchil  vu.  dindjié 
dakay  kkat  sénalpié.  Tey- 
ttset  natsanday  tchpan. 
Dindjié  zjankay  édjittchi- 
llen  teynakenllœ,  no,  tatpè- 
dja.  Kukkanjœ  cheg  gwè- 
hen  kkellœ,  Iclipan  nillen 
inl'eg  sic  itsen  nilen,  nid- 
jen  llliey  tey  pè  nikilcho- 
djii.  Tpénit  sodjil  yu,  teyzjit 
cheg  t  sékwittchin  kwen- 
tseh.  Akpon  dindjié  zjan- 
ditssig  kenllœ  tatpèdja,  ey 
kpet. 


Néttsizjiît  sotchil  yu  , 
akpon  : 

—  iSiipwet  littcho  (1)  èilœ 
kpwa  !  zjankino  nitchpakpet 

(1)  Verbe  anglais,   To  do. 


vers  on  arriva.  Les  hom- 
mes jannes  avec  on  troqua  ; 
ensuite  de  là  encore  on  re- 
partit en  canot.  Longtemps 
on  demeura  ne  pas,  vu 
(|ne. 

Un  autre  pays  dans  vers 
s'étant  dirigés,  un  étranger 
peuple  chez  on  arriva. 
Mais  quoi  !  des  hommes 
noirs.  Parmi  eux  on  de- 
meura ne  pas,  le  charbon 
ils  étaient  comme,  ne  pas 
ils  étaient  bons  pas  vu  que. 

Sud  du,  l'ouest  vers  s'é- 
tant dirigés,  des  hommes 
blancs  l'on  visita.  Avec  eux 
on  trafiqua  aussi.  Les  hom- 
mes blancs  beaucoup  de 
choses  leur  donnèrent, 
dit-on,  assurément.  Mais 
cependant  long  temps  écou- 
lé encore,  et  rivière  une 
soleil  du  qui  coule,  là  anssi 
des  hommes  chez  on  arriva 
par  eau.  On  débarqua  avec 
ces  hommes,  longtemps  on 
demeura  un  peu.  Alors  des 
hommes  rouges  ils  étaient 
assurément,  ceux-là. 

On  se  rembarqua  donc, 
alors  : 

■ —  Avec  vous  nous  fai- 
sons (1)  ne  plus  !  dirent  les 
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Djien     k^vilallchin  akpoii, 
luipiin,  kiiïo. 

—  Niipiin  llœ  !  kivano. 


Akpon  iniclipakpet  lîipa- 
kwitéltchin  tatpédja  nidjen, 
Dindjiékpet  pàh  tsékiijiii. 
Cheg  ûilchpa  Dindjiétpet 
tittcho,  anzjœ  gottsen  inl'ag 
tinanttchi,  Itsifiapan  tlliey 
inl'agzjey  kwentlèdh  non- 
tchihey,  vif.chipè  dakay,  iii- 
tchpakpet  tédjékitchohèdli. 

—  Akpou  luipuii,  tchoo- 
tiyiii  kuttcliin  ôl'i.  billi  ? 
yakiilo. 

—  Akpon  iiiipiin  llœ,  ni- 
l'œoiidékpet  idilli,  Hiipuii. 
Ttpotchcdi  iiitscliic  kp>va 
dhidilli,  akpon  luinaii 
tlschiéii  Uset  tt  si  zjil  yéliè- 
nidhihèdh.  Azja?gwotlsen 
kodatliak"  nan  kkaon  kké- 
naïtpié  ttchon,  kuiio  iiil'e- 
ondé  kpet. 

—  Niipim  kudjin  nitchpa- 
kpet  yéhè  kitchohèdh  yé- 
nontcii?  no. 

—  Alla  !  tatpédja  !  ki- 
yano. 

Ettet.    Vœtpié,   vœ  hèn 


deux  frères.  Ici  nous  de- 
meurons voilà  que,  nous, 
dirent-ils 

—  Vous  là  !  (comme 
vous  voudrezi,   leur  dit-on. 

Alors  les  deux  frères  en- 
semble demeurèrent  assu- 
rément là,  les  Dindjié 
avec  toujours  Longtemps 
les  deux  frères  les  Dindjié 
parmi  agirent,  ensuite  de 
cela  un  vieillard,  une  vieil- 
le aussi  très  âgée,  leurs 
cheveux  blancs,  les  deux 
frères  rencontrèrent 

—  Alors  vous,  quelles 
gens  ètes-vous,  peut-être  ? 
leur  dirent-ils. 

—  Alors,  nous  donc,  deux 
frères  nous  sommes,  nous. 
D'abord  grands  ne  pas  nous 
étions,  alors  notre  terre 
loin  de  canot  en  nous  nous 
égarâmes.  Depuis  lors  toute 
la  teri'e  sur  nous  avons 
vu  donc,  dirent  les  deux 
frères. 

—  Vous  c'est  donc  ces 
deux  frères  qui  s'égarèrent 
sur  l'eau  jadis?  dit-on. 

—  Eb  !  oui  assurément, 
répondirent-ils. 

C'est  assez.    Leur  père 
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tchpan   kégwelhen  ftchon, 
kipwàh  kékwétichin. 

Yéhédhkcet  billi  niipwé- 
tazjiékpet  kenllœ,  no,  ta- 
tpédjà  Akpon  eygwottsen 
Dindjié  édilli,  nupun.  Ey 
yillen. 


et  leur  mère  ils  retrouvè- 
rent donc,  avec  eux  ils 
demeurèrent. 

Ceux-là  sans  doute  nos 
parents  sont,  dit-on,  assu- 
rément. Or  depuis  lors  des 
hommes  nous  sommes, 
nous  autres.  C'est  la  tin. 


TROISIÈME  PARTIE 


TRADITIONS  DES  DËNÈ  PEftUX-DE-LIÈVRE 


TROISIÈME    PARTIE 

TRADITIONS  DES  DÈNÈ  PEAUX-LE-LIÈVRE 


Première    série 
Traditions 

I 


Nan  digal'é. 

Inkfwin-wétay  Jjétchilé- 
kwié  nné  yaési,6klm  ttasiii 
x'énna-.Tliô-wé  héiii,  bé- 
honnè  tcholléyé,  éyi  la  niiè 
kkè  iiitpénitchii  ;  kwila  ni- 
nitchii,  ekhii  koliaiinè  ko- 
néguntié  anagoUi.  Ekhulla 
naokhé,  fpagè,  dingi, 
ehttsentpagé  ékpa  adjia  .vlié, 
ayhè  natigal'é.  Eyitta  nné 
néziiî  punhéyékkwé.  Ekhu- 
lla éyi  la  Bénéganlay  Ipa- 
wétié  ^\èvè  békkè  otléwi- 
yon  ;  èlisélé-èlini  gottsen 
énen  kuntron  éyi  kopon 
sèli-kondè.  Ekliu  énen 
bèta  Bénégunlay  (  1  )  tpa\\  él  ié 


La  création. 

Au  Zénith-assis  ses  ser- 
viteurs la  terre  firent, 
alors  quelque  chose  un 
original  gros  sa  peau  sem- 
blable à,  sa  surface  douce  au 
toucher,  cela  donc  la  terre 
sur  ils  étendirent;  puis 
encore  ils  l'enlevèrent, 
alors  davantage  belle  elle 
devint  (la  terre).  Alors 
donc  deux  fois,  trois  fois, 
quatre  fois,  six  fois  ainsi 
on  fit  attendu  que.  c'est 
pourquoi  la  terre  fut  créée. 
C'est  pour  quoi  la  terre 
belle  ils  la  produisirent. 
Alors  donc  cela  là  les  Fran- 


(1)  Ceux  auxquels  la  terre  appartient. 
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la.  Ekhii  kuntVon  :  innié- 
tton  Inkfwin-wétay  nandi- 
gal'éjSendi,  diikkpalaNigosi 
kopon  Bénégunlay  naxé- 
ttsen  kokenté  wéré. 


çais  (1)  arrivèrent  par  eau 
avant  que  nous  le  savions  ; 
étant  toute  petite  depuis 
lors  ma  mère  souvent  cela 
de  m'a  parlé.  Or  ma  mère 
en  sa  présence  les  Français 
sont  arrivés  donc.  Et  sou- 
ventes  fois  :  Jadis  au  Zénith 
assis  créa  la  terre,  m'a- 
t-elle  dit,  pas  encore 
Créateur  du  les  Français 
avec  nous  ils  parlèrent, 
avant  que. 


Racontée    par    Lizette    Khatchoti,     vieille   jongleuse, 
en  1810. 


II 


Ttséku-kpunhé. 


La  Femme  aux  Œufs. 

(Origine    des    Peaux -de - 

Lièvre). 


Yennènè  l'adétté  béella 
yédawétchu  yu  yéttcha- 
ninilla,  inttiéri-kotchô  ayin- 
law,kpunlii  van  yé  napwet, 
Isé  kkè  kwé-yan  éyizon 
yépanintchu,  bé  ella.  Ekhu 
éyilla  bépon  tsédéié.  Kpulu 
béella  yépa  kpon  nadékkpon 
sundi.       AyétiAvondé-ullé. 


Femme  une  son  beau- 
Irère  lui  avait  couvert  la 
tète,  le  vêtement  d'elle  il 
avait  écarté,  toute  nue 
grandement  il  l'avait  mise, 
une  maison  petite  dans 
elle  demeurait,  le  seuil  sur 
de  nerf  un  peu  seulement 
il    lui    avait    donné,     son 
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Ekpagontté  kpiilu  k^vè  kha- 
.TOë  inkpa  iiinihon  yépa- 
déïndi,  eyi.vhé  xoë  taékli, 
kha  l'adétté  yillii  agodatti, 
yé  khé-tchiré  ékpa,  eyi.vhé 
xoë  wési,  .voé  entron  kha 
pon  tadayaékhm,  kha 
entl'on  ensi  nayéhii,  kha- 
wé-hié  dékhii,  kha  entl'on 
agullay  ensi. 


Uyellé  hédènè  nadékhé. 
Tlséku-kpunhè  détcliin 
tpalchinnépolé,  déli,  eyikiiè 
tawétay  xhé  étchin  : 
—  Ttsékiikpunhé  yériiikpa 
inyay  ?  adu. 


Bédènè  dzédall'a  : 

—  Su  nanutchu?  yendi. 


beau-frère  (1).  C'est  pour- 
quoi on  l'abandonna.  Mais 
son  beau-frère  pour  elle 
du  feu  alluma  sans  doute. 
Elle  n'en  pouvait  plus.  Gela 
étant  cependant, le  nerf  des 
lace I s  à  lièvre  pour  faire 
qu'il  lui  avait  laissé 
avec  lui  des  lacets 
elle  tressa,  lièvre  un  seul 
elle  prit  ça  arriva,  ses 
pieds-tendons  elle  tressa, 
avec  cela  des  lacets  elle  fit, 
de  lacets  beaucoup  lièvres 
aux  elle  tendit  sous  les  ar- 
bres, de  lièvres  beaucoup 
donc  elle  prit,  un  vêtement 
de  peau  de  lièvre  elle  tres- 
sa, les  lièvres  nombreux 
elle  les  rendit  donc. 

Au  printemps  son  mari 
l'evint  en  canot.  La  Femme- 
œufs  de  poisson  un  arbre 
penché  sur  l'eau,  appelé,  là- 
dessus  était  perchée  et  avec 
ça  elle  chantait  :  • —  La 
femme  aux  œufs  pourquoi 
viens-tu  lavoir?  disail-ehe. 
Son  mari  tressaillit  : 
—  Dois-je  te  reprendre  ? 
lui  dit-il. 


(I)  Toutes  ces  jihrases  sont  à  double  sens,  et  caractérisent  l'état  de  la 
première  femme  après  sa  création,  n'ayant  pour  toutes  facultés  que  les 
organes  reproducteurs  hçon,  ékkwé,  et  son  intelligence  qui  la  rendit 
maîtresse  de  sa  position. 
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—  Séni,  nasuntchu  illc, 
adi;  téri  kha  la  (I)  bémoii 
v.'o\'é.  Eyi-goUsen-enltey 
la  kha  entl'on  anagotti. 
Eyixlié  pay  kha  entron 
ekhii  :  Ttsékiikouné  yadu- 
kha,  diti. 


— •  Moi,  on  ne  doit  phis 
nie  reprendre,  dit-elle  ;  ces 
lièvres  leur  mère  je  veux 
èlre.  Depuis  ce  temps-là, 
de  lièvres  beaucoup  il  y 
eût.  C'est  pourquoi  l'hiver, 
de  lièvres  beaucoup  alors  : 
La  Femme  aux  œufs  fait 
des  lièvres,  dit-on. 


III 


Kun-von  bé  liézé. 


La  sœur  du  Sage. 


Kun-yon  tchin  bé  tiézé 
tchin  khitoAvé-ttsen  antté 
uUè.  Kun-yon  wéré  bé 
tiézé  ha  yétsi,  déti.  Ha  wosi 
yéniwi,  ékhii  yayési,  ha 
payédilsé  kkpatsa-xhé  ya- 
yinsi.  Ekhu  tpèwè  bè  tiézé 
yayikpa,  bèkkè-otsédiyon 
illé,  dènè-wéré  enttey  go- 
néha. 


pay-ttanhé  bé  tiézé  kha- 
wé-hié  yaési,  déti.  Kun- 
yon  wéré  ttsékwi  kha-wé 
nadéttay,  kha  l'adétté  ana- 
dlé,  .xun-énsi  inl'agé  kha- 
wé  dattay,  kha-wè  hié  na- 


Le  Sage  aussi  sa  sœur 
aussi  eux  ])lus  que  il  y  avait 
ne  pas.  Le  Sage  avant  sa 
sœur  des  raquettes  lit,  dit- 
on.  Des  raquettes  je  vais 
faire,  pensant,  alors  elle  les 
fit,  ces  raquettes  elle  ache- 
va, du  saule  sec  avec  elle 
les  fit.  Alors  de  nuit  sa 
sœur  les  laça,  sans  qu'elle 
l'eût  appris,  avant  tout  le 
monde  elle  les  fabriqua. 

L'automne  sa  sœur  un 
vêtement  de  peau  de  lièvre 
fabi'iqua,  dit-on.  Le  Sensé 
avant  la  femme  des  lièvi'es- 
peau  ayant  découpé,  d'un 
lièvre  seul  elle  le  fit  aussi- 


(1)  Kha,  lièvre,  emblème  des  luimnins  malheureux,  dans  la  cabale  dènè. 
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kokhéjnwer,    tpèwê,    dènè 
wèré  (1). 


tôt  mie  lièvre-peau  ayant 
découpé,  le  llèvre-peau- 
vêtement  elle  produitiit,  de 
nuit,  l"homme  avant  (I). 


IV 


Inkfwin-Avétav 


Assis  au  zénith  ou  le  Très- 
Haut. 


Inkfwiri-wétay  ya-kkè- 
tchiné  klané  napwet.  In- 
l'ègé  ténéyu  enli,  inl'égé 
yénnéné  enli.  Kliiyué  ni- 
gunti.  Ttasin  yakhési,  tfa- 
sin  kkè  tchonkhéninya, 
ékhu  yépa  kkinayendifwé- 
Aver  .vhè  ékhu  yayési. 


Tènéyii  Yana-tchon- 
édentpini  édéli.  Yennéné 
Etç,int--i-yé)inéné  édéti. 
Tsa  wa,  klia  Ava  paninayi yé  ; 
tsa  la  tédi  nénékkè  kfwina- 
déchi,  éyilta  tsa  kuntl'on  ; 
kha  la  tédi  néné  tiiîé  tana- 
yédité,  ékhu  kha  entl'on 
anagucljia.      Eyidi-gotlsen 


Le  Très-haut  le  Pied- 
du-ciel  au  bord  du  demeu- 
re. L'un  d'eux  homme  est, 
l'autre  est  femme  est.  Leur 
vêtement  est  beau.  Quel- 
que chose  font-ils,  ce  quel- 
que chose  sur  ils  se  cou- 
chent et  dorment,  alors  là- 
dessus  ils  méditent  et  ce 
faisant  ils  le  produisent. 

Le  mari  Celui  qui  .s'étend 
d'un  bout  à  l'autre  du  ciel 
s'appelle.  La  femme  Celle 
que  l'on  ne  voit  point  sortir 
s'appelle.  Le  castor  aussi,  le 
lièvre  aussi  ils  les  ont  faits  et 
placés  sur  terre  ;  le  castor  là 
celle  terre  sur  il  l'a  lancé 
comme  pierre  ;   c'est  pour- 


(I)  Toutes  ces  phrases  sont  à  double  sens  et  signifient  que  le  malheur 
est  venu  de  la  femme  avant  l'homme  primitivement.  Ha  les  raquettes 
étant  l'emblème  de  la  suspension,  de  la  sj^éculation  ;  ha  signifiant  aussi 
anathème  ;  kha  est  l'organe  féminin  et  signifie  aussi  malheureux. 
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BénégunlaynawétiékoAvéré 
ékkodéwiyon. 


Aklwéré  InkfAvinwétay 
—  Tpintlchanadey  entl'on 
Vdwollé,  tédi  nénékkè,  yé- 
niAvi-xhé,  ay  xhé  tsakfwi 
tédi  néné  ttsen  nanéyikka, 
éyitia  Isa  entron  anagotti. 
Ekhii  gottsen  kha  l'adétté 
nné  ttsen  taëdétchuri  en- 
si,  kha  nédjier,  xhè  : 


—  Sèhta-Avolléni,  yéniwi 
.xlié,  khéa  !  khéa  !  adi. 
Ekhii  nayédintsé.  Ekhulla- 
édin,  kha  entl'on  anaku- 
tchia  tédi  néné  kkè. 


quoi  de  castor  beaucoup  ; 
le  hèvre  là  cette  terre  à 
rencontre  de  il  l'a  tendu 
pourleluimontier,  alors  de 
lièvres  beaucoup  ça  s'est 
fait.  Depuis  le  temps  où  les 
Français  arrivèrent  avant 
nous  savions  cela. 

Tout  d'abord  Celui  qui 
est  assis  au  zénith  —  D'a- 
nimaux beaucoup  il  faut 
qu'il  y  ait,  cette  terre  sur 
ayant  pensé,  avec  ça  du 
castor  la  tète  cette  terre 
vers  il  la  jeta  comme  une 
pierre.  C'est  pourquoi  de 
castor  beaucoup  ça  se  fit. 
Et  ensuite  lièvre  un  seul  la 
terre  vers  il  tendit 
donc,  le  lièvre  eut  peur, 
avec  ça  : 

—  Esclave  on  me  fera, 
ayant  pensé  :  Hélas  !  hélas  ! 
(cri  du  lièvre),  dit-il.  Alors 
il  le  lâcha.  C'en  fut  assez, 
de  lièvres  beaucoup  il  y 
eut  cette  terre  sur. 


Akfwéré  fwen-lléré  koUé 

Inkfwin-wétay     inkfwin 
naowé;  bé  ttsékhué  inkfwè 


L'étoile  flamboyante  décou- 
verte jadis. 

Le  Très-haut  au  zénith 


nacsver.    Ekhu   bé   yan  la  demeure  ;    sa    femme    au 
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ya  kkè  kkinataw,  tédi  une 
payiiitay  ékhu  té  tpa  ttsen 
narédjaw  ékpa  adu  : 


—  Sétpa  tayitay,  Yèhta  (1) 
odéyinkkpon,  lédi  ndu  azé 
kkè  tchaëkhé  khétpédatli, 
lonnié,  kkanéimlpa.  Ekhu  : 
—  Sépa-ninondja,  sétpa  ! 
nendi  dènè  étpiinéttinen, 
adi  béyan. 


Eyitla,  Bénéguiilay  wéré, 
étéAvékA\i  khé  : 

—  Ah  !  yannié-tton  fwen- 
Uéré  kollé,  khédi,  kpon 
tchô  ya  inlia,  ya  iiitti  hèiii, 
éyila  yatégé  ya  kkè  bégo- 
datti  ayinlé  ;  ékhu  éyitta 
èhtané  dènè  yè  ttsen  khé- 
détiégu,  naxéttcha-ltsen 
khédétié  ;  éyédi-gottsen 
Kkpatséléttiné  du  naxéhé 
kkiyonlé,  naxokendi  yinlé. 


nadir  demeure.  Et  leur 
fils  là  ciel  au  se  promenant, 
cette  terre  ayant  aperçu, 
alors  son  père  vers  il  s'en 
revint  ainsi  lui  disant  : 

—  Mon  père  en  haut 
assis,  la  grande  Ourse  (1) 
allume,  cette  lie  petite  sur 
nos  petits-fils  sont  bien 
malheureux  ,  vois  -  le 
donc.  Et  :  —  Viens  , 
vers  moi,  mon  père  !  te  dit 
l'homme  malheureux,  dit 
leur  fils. 

C'est  pourquoi,  les  Fran- 
çais avant,  les  vieillards  : 

—  Ah  !  jadis-autrefois 
une  étoile  flamboyante  on 
découvrit,  disaient-ils  ;  un 
feu  grand  au  ciel  s'élevait, 
au  ciel  ça  montait  comme, 
cela  donc  en  haut  ciel  au 
ça  paraissait  jadis  ;  et  c'est 
pourquoi  quelques  hommes 
lui  vers  étant  pai'tis,  loin 
de  nous  ils  s'en  allèrent  ; 
depuis  ce  temps  là  les  Tchi  p- 
pewayans  ne  plus  avec 
nous  marchent,  nous  di- 
sait-on jadis. 


(1)  Littér.:  la  verge  céleste,  de  Yedh,  verge  humaine   et  de  Ota^é,  Ota  en 
haut,  supérieurement. 
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VI 


Ehna-guhini 


Celui   qui  voit   en  arrière 
et  en  avant. 


Ya  monné-tlsen  Ehna- 
guhini  nakoyé  koïtli,  éya- 
encli  xhé  nakoyé  ;  ékhu  hé 
yéndélé  elli,  xhé  bé  tloë 
tchô  béyadikkwéw  koïtli. 


Kotlan  ensi  yavitsé  koï- 
th: 

—  Tchayé-khé  xey  !  xey  ! 
tchayékhé  xey  !  .rey  !  khèli 
koïlli.  Eyidigottsen  dènè 
paédéwéri  akudjia,  déti, 
enwin,  éyaendi  xhé  nako- 
kéyè  pagiintfé.  Eyitta  dènè 
khéuté  wollé  !  konda  ya- 
yitsé. 


Ciel  autour  du  Celui  qui 
voit  des  deux  côtés  jouait 
on  entendit,  une  paume 
avec  il  jouait  ;  et  sa  femme 
dansait,  avec  ça  ses  ma- 
melles glandes  ballottaient 
on  entendait. 

Après  cela  or  ils  pleurè- 
rent on  entendit  : 

—  Nos  petits-fils,  hélas  ! 
hélas  !  nos  petits-fils,  hélas  ! 
hélas  !  disaient  ils  on  en- 
tendait. Depuis  ce  temps- 
là  les  hommes  s'anéantis- 
sent ça  se  fait,  dit-on,  dans 
le  passé  éloigné,  la  paume 
avec  ils  jouèrent  à  cause 
de  ce  que.  C'est  pourquoi  : 
l'homme  va  mourir  !  à 
cause  de  ça  ils  pleuraient. 


VII 


L'agotsuté 


La  lamie. 


L'agotsuté      ensi 
gottsen-dékka  .vhé  : 


evue 


—  Dènè  éllaniwer-wollé. 


adi.   Eyitta 


'agotsuté  kfwè 


La  lamie  donc  un  sort 
ayant  jeté  : 

L'homme  mourra,  dit- 
elle.     C'est  pourquoi    la 
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tpènikka  xhè  l'ané  dènè 
paédéwéri-wallé.  Eyitia 
l'agotsuté  tséwé.vié  oyin. 


lamie  une  pierre  jeta  à 
l'eau  avec  ça  finalement 
l'homme  mourra  (dit-elle). 
C'est  pourquoi  les  lamies 
on  les  tue  toujours. 


VIII 


Ehna-guhini  ^n"  2:. 


Le  Voyant. 
(Giganlomachie). 


Inl'égé  tchilékwi  tlcliurn'' 
kè  inyué  nuè  yigé,  iùya, 
hon  kohon  koyè  koyiya. 
nnè  yigé  yéwé,  Ucliuùr' 
kpayétpi,  yéwéxié,  yuc- 
détchiné  (1)  .vhé  yédéttié, 
yuétpan-yédéwé.  «  Kpon-(pa 
nayéko  !  »  Isédi  koïtli  ti- 
goyé. 


Eyi  kotlan  :  —  «  Kpaiia- 
wodja,  yéniwi,  nakodéni- 
klé  en.si  tégé  napéta,  kpulu 
fwen  !  puné  sin  Ehnagu- 
hini  té  kfwé-tpélé  xhb  nnè 
nané.vel,    xhé    yékpata-yé- 


Un  jeune  homme  le  porc- 
éj)ic  son  trou  dans,  la  terre 
dedans,  pénéira,  le  terrier 
où  il  est  dedans  il  pénétra, 
la  (erre  dans  il  rampa,  le 
por«-épic  il  retira,  il  le  tua, 
de  la  houille  avec  il  le  fit 
rôtir,  là-bas  il  le  jeta.  «  Feu 
au  milieu  du  il  se  promène,» 
dit-on,  il  entendit  la  terre 
dans. 

Cela  après  :  —  Je  vais 
ressorlir,  voulut-il,  il  y 
taisait  noir  vu  que  en  haut 
il  remonta,  mais  impossi- 
ble !  Tout  à  coup  le  Voyant 
sa     pierre-hache     avec    la 


(1)  Yué-détcldné,  litt.:  inférieureinenl-urbres  (ou)  b')is.  Les  Indiens  Dènè 
connaissent  la  houille  et  le  lignite,  lesquels  sont  rais  à  nu  en  maint 
endroit  des  rivages  à  pic.  Ces  houillères  sont  à  l'état  de  combustion  inter- 
mittente et  périodique. 

34 
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déhaw,    dènè   kpa    goinha 
agiuljia. 


Tchilékwi  yépayinta  : 

—  Né-nédjier   se  tsiné  ! 
yeiuli,  yéta  nayédaha. 


Kkwiia  léklwétpéié  xUc 
nnè  nanixel  ékhii  ili  xiiè 
yunikké  la  adjia,  kfwé  ya- 
dipo,  ékhu  Iweii  édctlseii 
kpayinya. 


—  Ah  !  sô  tsifié,  nciié- 
djier  !  cndi  tchilékwi.  Ekhu 
Ehnaguhini  : 


—  Se  kfuë  du  dènè  wéxié, 
sèh  uàiuhver,  yendiuu, 
yèh  napf\\éyiinver. 

Ehnaguhini  yé  kkpo 
tayétchu,  tépégé  kkc  niyé- 
nitpi,  ékpa  agudjia-xhé  na- 
réia. 

—  Ekhu  yé  kha  dékwi  ! 
adi,  étié  la  kha  aëndi.  Kkin 
tpa  yoiiUni,  éyixhé  élié 
onkhédétté        wédéviulsé , 


terre  frappa,  avec  ça  il  hii 
iit  une  issue,  l'homme  pour 
il  y  eut  ouverture  ça  ar- 
liva. 

Mais  le  jeune  homme  le 
regardant  : 

—  De  toi  J'ai  peur,  mon 
grand-père  !  lui  dit-il,  de 
lui  il  se  cacha. 

Encore  sa  pierre-hache 
avec  la  terre  il  férit,  alors 
le  tonnerre  avec  il  la  frap- 
pa ça  arriva,  le  rocher  se 
fendit,  et  cependant  diffi- 
cilement à  lui  il  le  retira. 

—  Ah  !  mou  grand-père, 
que  j'ai  peur  de  toi!  dit  le 
jeune  honuiie.  Mais  le 
Voyant  (ou)  Cehii  qui  voit 
en  avant  et  en  arrière  : 

—  Mon  petit-fils,  ue  pas 
riiumme  je  tue,  moi  avec 
demeure,  lui  ayant  dit,  lui 
avec  il  demeura. 

Celui  qui  voit  son  cou  le 
prit  par,  son  épaule  sur  il 
le  plaça,  ainsi  ayant  fait,  il 
repartit. 

—  Or  donc,  là-bas  des 
lièvi'es  sont  accroupis,  dit-il, 
les  rennes  des  lièvres  il  les 
disait.  Ses  flèches  à  crochets 


—  267  - 


WLina  yédinya,    té   wé   yé 
nadéyinya. 


Kpon  ko!si  : 

—  Ekfiië.  sépa  k!ô  kfwi 
nidinlc  !  yciuli.  Détchiii  la 
klô  yendi  :  fvi.vhé  kpon 
wuiicsi  yendi.  Elié  tsétlir, 
yékfwi  nayinl'a;  chi-éiséyé, 
dènè  élié-tlsiyé  nadiwer, 
fwen  véha  : 


—  Ekfui',  no  pœ  ta  adé- 
Isélé  !  yendi.  Edéténi  oré- 
lyon  étié  inllô  : 

—  Se  liné-khé  ékwèné 
kulia  woUéni,  adi. 

Dzen,  hé  ya  (cliô  wèlè, 
bé  ^Yézélc-tpon  taAvétii,  yin- 
tchu,  yé  délpal,  yé  wé.vié. 
Ekhu  inllsé  .vô  payendaw  : 


—  Ekfuë,  elilpazi  kki- 
nata  !  yendi.  Télpa  .vhé 
yuninttsé,  yéinpon,  yénékra 
duvè  tséha  : 


Ah  !  se  kfnë,   né  bœ 


qui   sont,    avec   ça  rennes 
deux   il  tua,    il   les   passa 
autour  de  lui,  sa  ceinture 
dans  il  les  passa. 
Du  feu  on  fit  : 

—  Pelit-lils,  pour  moi  de 
la  paille  mets  au  feu  !  dit-il. 
Les  arbres  donc  du  foin  il 
le.;  appelait  :  avec  ça  dn  feu 
fais-moi,  Ini  disait-il.  Les 
rennes  on  lit  rôtir,  leur 
tèle  il  la  cassa  comme  une 
tète  de  lièvre  ;  on  mangea, 
l'homme  des  rennes-en- 
trailles il  donna  à,  diffici- 
lement il  les  mangea  : 

—  Pelit-tils,  ton  ventre 
comme  il  est  ))etit  !  lui 
dit-il.  Quant  à  lui  tout  les 
rennes  il  ava'a. 

—  Mes  cbiens  les  os  dé- 
voreront, dit-il. 

Le  rat  musqué  son  pou 
gros  était,  sa  clavicule  sons 
il  était  posé,  il  Je  prit,  il 
l'écrasa  sur  le  pouce,  il  le 
tua.  Puis  un  élan  gros 
apercevant  : 

—  Petit-fds,  ce  faisan  qui 
se  promène  !  lui  dit-il.  Sa 
flèche  à  oiseaux  de  il  le 
transperça,  il  le  tua,  il  le 
lui  mit  à  la  bouche,  impos- 
sible de  le  manger  : 

—  Ah  !     mon   petit-fils, 
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ta  adétsélé  !    yendi  ;  khiilii 
édéténi  odelyon  yéha. 

Ekhu  kollan  bé  tsa.vô 
kpaïnlla,  yé  tché  tatchin- 
néfwer,  yédéAvé  : 

—  Ekfuë,  telle  lùyédin- 
tpon.  Yéttié,  dénépa  dcyin- 
di:  —  Ekfuë,  natchinwa  ! 
yendi. 

Ekhu  dènè  tché  nidatsin- 
khi  : 

—  «  Tédi  kpagunl'u  lion  ! 
yendi. L'endi  lion  !»Naréin- 
klu,  fwen  natchinyôkhi, 
yétaë  zon  éyiha.  xhé  ékpa 
adi  : 

—  Yarakfwi  oduza  bèli 
ehtlsen-fwittchô  lantté,  adi. 
Kotlan  té  tchuwé  tta  dènè 
naétpiun,  bèh  yenda,  yèh 
nadè,  yépa  kfwinaétsé- 
déllé  : 


—  Ekt'uë,  ékulla  Yara- 
kfwiodnza.  se  wé.vié  endè. 
se  télé  va  han  ya  Itseii 
édéli-woUéni.  ya  kkè  se 
télé  bégodatli  wollé  ékhu- 
nané  yeudi. 


ton  venlre  est  donc  bien 
petit  !  dit-il;  cependant  lui- 
même  tout  mangea. 

Cela  après  son  castor 
grand  il  piil  au  crochet,  sa 
queue  il  trancha,  il  la  pela  : 

—  Petit-lils,  la  queue 
pends-la  devant  le  feu.  Il 
la  (it  rôtir,  il  la  lui  donna  : 
—  Petit-tîls,  une  bouchée  ! 
lui  dit-il. 

Alors  l'homme  cette 
queue  lâcha  de  la  corde  : 

—  Cette  queue  avale-moi 
donc  !  lui  dit  le  géant.  C'est 
bon  cela  !  Il  l'avala  par  un 
bout,  impossible  de  l'avaler, 
un  peu  seulement  il  eu 
mangea.  x\vecçaainsi  il  dit: 

—  Celui  qui  use  le  ciel 
de  sa  tète  avec  lui  nous 
nous  sommes  fâchés,  c'est 
comme  si,  dit-il.  Après 
cela  sa  gaîne  de  couteau 
dans  l'homme  il  déposa, 
avec  l'homme  il  pai'tit,  avec 
lui  (le  géant)  il  demeura,  à 
côté  de  lui  il  plaçait  sa  tète 
sur  l'oreiller. 

—  Petit-tils.  or  donc 
Celui  qui  use  le  ciel  de  sa 
tète  il  me  tue  si,  mon  sang 
en  haut  au  ciel  ça  sera 
trotté,  au  ciel  mon  sang  pa- 
raîtra probablement,  dit-il. 
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Ekhii  djiw  taèha,  l'iiyé- 
yan  pon.  Ekhu  ékhuë-pu 
yinlé  tèkfwékfwinlé  wési. 
Ekhu  Ya^akf^viodllza  inkpa 
déya.  Elinagiihini  kwilav, 
Yarakfwiodiiza  k\A  ilaw  dza- 
l'éitti. 


Alors  un  hameçon  il 
tendit,  le  hareng  pour. 
Alors  un  castor  femelle  sa 
dent  sa  hache  il  la  fit.  Et 
Celui  qui  use  le  ciel  pour 
il  partit.  Celui  qui  voit 
aussi,  Celui  qui  use  le  ciel 
aussi  se  haïssaient. 


—  Bé  khèpè  gottsen  na- 
wocha,  adi  ;  ekhu  néni  tpu 
manna  tlsen  déwunya,  yen- 
di  ;  ékhu  bépou  uinauedja 
londè,  pan  !  pan  !  pan  !  adi 
wollé,  tsatchôpu  ktVintégé 
nawunha,  yendi. 


—  Sa  piste  sur  je  vais 
aller,  dit-il  ;  et  toi,  le  lac 
autour  du.  vas-y,  lui 
dit-il.  Puis  vers  lui  tu  ar- 
rives si,  pan  !  pan  !  pan  !  il 
dira,  la  castor  géant  dent 
en  haut,  tiens-la,  lui  dit-il. 


Yé  kt'wékfwinlé  yépanin- 
hon,  dènè  déya. 


Sa  hache  lui  ayant  don- 
né, l'homme  partit. 


puné  sin  Icen  kkè  pan  ! 
pan  !  pan  !  tséti,  t'u  yè  tsa- 
kon.  Elloni  inttieri  adi, 
wékiu  itfa,  éllugu  akutchia 
itta  atti.  Ekhu  Ehnaguhini 
yéta  niniyaw  dènè  enli. 
ehna-réal'a  : 


—  Tsatchô  pu  kfwintégé 
nafwihon  !  dènè  adi  hé- 
khéré     yé     nitsénilta      va 


Tou(  à  coup  sur  la  glace 
pan  !  pan  !  pan  !  fait-on, 
l'eau  .sous  on  se  bat. 
Une  baleine  toute  nue  fai- 
sait (ce  bi'uiti  elle  gelait 
parce  que,  froid  il  faisait, 
altendu  que,  elle  faisait  ça. 
Alors  Celui  qui  voit  étant 
allé  à  sa  rencontre  homme 
elle  devient  et  ils  se  batti- 
rent. 

—  Le  castor  géant  dent 
en  l'air  je  la  tiens  !  l'homme 
cria,  sur  sa  piste  on  partit, 
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yigé    Itsen    kkinpolé    héiii 
tpaiiadéké  (1;. 

—  Tchikfuë,  hé  khé- 
ttchiré  (anékca  !  yeiidi. 
Ekliu  dènè  yékhcttchiré 
tayinkpar  eiisi  nakladakwè 
Yarakfwioduza.  Dènè  jé- 
kwè  tpa  kopadéTa,  yéwéxié, 
Yénakfwiodnza  ellaniwer. 


Bé  yendcic  yèeii-iiiiion- 
dja  ensi,  eyi  ttsi  tséwéxié. 
Eklui  dènè  : 

—  Se  tsinc,  bé  van 
gunli,  adi.  Ekhii  : 

—  SékfLië,  bé  yan  wnn.vé, 
yendi  kotchù. 

Bé  yan  kwa-wéta,  dènè 
yékfwipa  tayalcbu,  Iwin 
ayinla  cnkharé,  Ehna  gr.- 
hini  yé-kkpawè  édéyitsé 
xhè  yèwé.Yié. 

Ekbu  \inti  bétpiié  dza- 
ttini  ['2)  enlini  ttsen  déya, 
Ehnaguhini  ,  kpadéya 

fwéllé,  ékhii  dié-tcho  agu- 


en  bas  vers  un  rouleau 
d'écorce  semblable  à  tom- 
ba à  terre  fl). 

—  Petit-dls,  ?on  pieds- 
tendon  tranche-lui  !  lui 
dit-il.  Alors  l'homme  son 
pieds-tendon  lui  trancha 
donc,  il  tomba  à  la  ren- 
verse Celui  qui  use  le  ciel. 
L'homme  par  l'ouverture 
d'entre-jambes  (d'où  était 
tombé  le  phallus)  pénétra, 
il  le  tua,  et  Cehii  qui  use 
le  ciel  mourut. 

Sa  femme  eu  arrivant- 
arriva  donc,  celle-là  aussi 
on  la  tua.  Alors  l'homme  : 

—  Mon  g-i'and-père,  son 
(ils  il  y  a.  dit-il.  Alors  : 

--  Mon  petit-tîls,  son  fils 
tue-le,  lui  dit  le  géant. 

Son  (ils  était  au  maillot, 
l'homme  par  sa  chevelure 
le  saisit,  impossible  il  lui 
fit  vu  que.  Celui  qui  voit 
la  gorge  lui  pressant  il  le 
tua. 

Alors  là-bas  sa  fille  nu- 
bile (2)  qui  était  vers  il 
alla,  Celui  qui  voit,  il  sor- 
tit pour  un  besoin  naturel. 


(1)  Figure    pudique  pour   signifier  le  ph  illn>,  retranché    dans   la  lutte  et 
roulant  à  terre 

(2)  Lilt.:  qui  était  dans  le  mal  (de  dza  mal,  éitini  elle  avait),    qui  a  ses 
menstrues. 
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tchia  ;  yéh  nivwa  tétpiié 
tellarj,  dubégiiiili.  Ekhulla 
Yarakfwiodaza  axodéyoné 
paatawéri  akhéïnlla. 


Akhu  dindopè  yèh  natsa- 
télé  ekhu  :  —  Se  kfuë  na- 
dinta!  yendi  ensi.  Yara- 
kfwiodiiza  se  wéxié  dé.  se 
télé  va  kkè  étsédéli-kowa- 
llé,  ya  détélé  anagmvodjia, 
Ehnagiihini  yendi.  Tetpè- 
wé  yépa  léinklicr  : 


—  Alloni,  Ichon-nintpi 
londè,  édék[\vi  Ion  nanèlia, 
inténékpon  bellaé,  népa  iia- 
dinda-uolléni  ;  dzaudéné- 
tté  londé,  llsu-loiîi  kottsen 
nadinda,  séttsen  nézel-vol- 
léni,  yendi. 

Dènè  nivwa  ninondja, 
tpùAvé  akhu  ttsii  loni  khé- 
tséinraw,  éyi  netpé,  ékhu 
tétchoni  xa.  !  .\a  !  xa.  !  koitli. 
Dènè  ézé  : 

—  Se  tsiné,  né  linékhé 
se  tcliin  indénéha,  adi. 
Ehnaguhini  bé  liné  khécn- 
tl'on  :  élié  wa,  pelé  tay, 
yékfwéè    tay,    nonpa    alli, 


il  urina,  alors  un  fleuve  il 
s'en  suivit  ;  là-bas  au  loin 
la  fille  s'en  alla  à  la  dérive 
et  disparut.  Et  voilà  que 
Ceux  qni  usent  le  ciel  tous 
anéantis  il  les  fit. 

Alors  à  l'avenir  là-bas 
repartant  alors  :  —  Mon 
petit-fils  retourne-t'en  !  lui 
dit-il  donc.  Ceux  qui  usent 
le  ciel  de  leur  tète  me 
tuent  si,  mon  sang  au  ciel 
on  frottera,  le  ciel  rougi 
on  sera  de  nouveau.  Celui 
qui  voit  lui  dit.  Son  bâton 
pour  lui  il  coupa  à  moitié  : 

—  Or  çà,  tu  dormiras 
lorsque,  à  (on  cbevet  plante 
cela,  alJumes-en  l'extré- 
mité, à  toi  je  viendrai  ;  du 
mal  tu  éprouveras  lorsque 
un  iapin-cime  à  monte 
(vas-y),  moi  vers  tu  crieras, 
lui  dit-il. 

L'homme  loin  arriva,  la 
nuit  venue  alors  un  sapin- 
cime  il  y  grimpa,  là  il  cou- 
cha, alors  durant  son  som- 
meil raw  !  raw  !  raw  !  il 
entendit.  L'homme  cria  : 

—  Mon  grand-père,  tes 
chiens  mon  arbre  abattent 
de  leurs  dents,  dit-il.  Celui 
qui  voit  ses  chiens  étaient 
nombreux  :  le  renne  aussi, 
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gliiné  alli,  kodétchoë  hc 
liné  yakhinlé.  Akhu  éyini 
ttsu-loni  békkè  dènè  ta- 
tchonlpini  si,  éyi  inlénékpa. 
Evitta  dènè  èzé. 


piiné  sin  : 

—  Kopa-éko  !  réléziné  ! 
kopa-éko  !  lié  !  lié  !  lié  !  ya- 
tsizé  koïtli.  Eku  béliiîé  l'a- 
tchoë  nalcliigodéwer.  Yé- 
pon  natsédédja.  Dènè  Ipa 
nadél'aw,  békfwi  Ion  pa 
tchô  ninétpon,  yékkè  la- 
tchonlpi,  ékhu  ton  ooii  ni- 
nondja  akutchia. 


Ton  béyan  yué  honna- 
khédété-yinlé  :  ékiilla  ella- 
niwer  !  yéniwi,  yépon  yitsé  : 

—  Ekpontté  l'apadalwi, 
se  yué  paédédallé,  adi. 
EkhuUakodétcboëéllanilé: 
ekhii  gottsen  :  —  Ninaté  ! 
adi.  Ekbula  ninakliétli  dè- 
nè nnakhinlé. 


Béha    édékl'vvillon    khé- 
ninsew  : 


l'ours  aussi,  le  loup  aussi, 
le  renai'd  aussi,  le  carcajou 
aussi,  la  souris  aussi,  tous 
ses  chiens  étaient.  Or  ceux- 
là  le  sapin  sa  cime  sur  la- 
quelle l'homme  en  l'air 
dormait  donc,  celui-là  ils 
abattaient.  C'est  pourquoi 
l'homme  criait. 
Tout  à  coup  : 

—  Aube  qui  accourt  ! 
Cendre  qui  vole  !  Aube  qui 
accourt  !  ici  !  ici  !  ici  !  cria- 
t-on,  il  entendit.  Alors  les 
chiens  tous  repartirent  en 
courant.  Vers  lui  ils  s'en 
revinrent.  L'homme  au 
bas  (de  l'arbre)  descendit, 
à  son  chevet  le  balon  gros 
il  plaça,  sur  lui  il  s'étendit 
dormant,  alors  sa  mère 
vers  il  arriva,  ça  se  fit. 

Sa  mère  son  fils  au  loin 
abandonné  avait  :  voilà  que 
il  est  mort  !  pensait-elle, 
sur  lui  elle  pleurait. 

—  Ainsi  mourrez  tous  ! 
mes  bardes  brùlez-les,  dit 
(l'homme).  Or  donc  tous 
moururent  ;  après  cela  : 
—  Relevez-vous  !  dit-il. 
Alors  ils  se  levèrent  de 
terre  hommes  redevenus. 

Ses  raquettes  à  son  che- 
vet il  planta  debout  : 
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—  Ekpontté  nadintta  ! 
adi,  éku  kkin  yan  aiiagotti. 
—  Ekpontté  naëdinkka  ! 
ayendi,  ékJiula  kwinatchiii 
ha  khi  nié. 

puné  sin  yakodélellé  aku- 
tchia,  ttsélé  na-tsié-étsé- 
della  : 

—  Etsiiiyé  ey!  ey!  Etsin- 
yé,  ey  !  ey  !  etsé  xhé  adi. 


Ekhu  tliérc  kkè-déya, 
yépa-wc'ta  ( i  )  agudjia  ;  ékkpa 
éyi  la  lélpi  agunhven,  épé 
la  IpLitsélé  aguiifwen  2), 
bœ  l'ékkpa  akoyinlla. 


L'ané  du  uilsinda,  du 
dènè-édéha  : 

—  Béllié,  ndu  kkè,  éyi 
la  tué-détchiné  kossi  : 

—  Se  kpa-édétpa  3)  de, 
se  kkwèné  kokkèninfpon, 
adi. 


—  Ainsi  devenez  !  dit-il, 
alors  des  poiriers  petits 
elles  devinrent.  —  Ainsi 
redevenez  !  leur  dit-il,  alors 
de  nouveau  raquettes  elles 
sont. 

Tout  à  coup  le  ciel  san- 
glant se  fit,  dans  les  bois 
en  pleurs  il  partit  jetant  les 
hauts  cris  : 

—  Grand-père,  malheur! 
malheur!  Grand-père,  hé- 
las !  hélas  !  larmes  avec  il 
dit. 

Alors  une  tille  il  suivit, 
auprès  d'elle  il  s'assit  (I)  ça 
arriva;  le  lai'd  cela  donc 
large  il  le  rendit,  la  moelle 
donc  une  vapeur  il  la  lit  (2), 
la  viande  grasse  il  la  ren- 
dit. 

A  la  lin  ne  plus  on  se  leva, 
ne  plus  on  commanda  : 

—  Dans  un  talus,  l'île 
sui",  là  donc  un  tombeau 
il  fit  : 

—  Ma  gorge  éclatera  (3) 
lorsque,  mes  os  là  placez- 
les,  dit-il. 


(1)  IVptt  wéta  (il  se  maria),  litt.:  il  s'assit  à  côté  d'elle. 

(2)  Jeu  de  mots  à  double  sens.  Ekh^a,  lard,  se  dit  aussi  par  plaisanterie 
de  la  verge  virile  ;  allusion  à  la  circoncision  et  à  son  effet  ;  (?fé,  graisse  de 
moelle,  est  aussi  le  nom  des  testicules  ;  allusion  à  la  postérité. 

(3)  Figure,  pour  lorsque  je  mourrai. 
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IX 


Kotchilé  sa  pan  nikhénilia. 


Les  deux  frères  qui  se  sont 

rendus  à  la  lune. 

(Immigration  des  Dènè  en 

Amérique) 

Race  lunaire. 


Kotchilé  tpuri-tlchoré  in- 
kpa  nadékhé,  ttsélé  khéi- 
hié  (i).  Kunéné  gottsen 
nivwanikhénihié,  éku  puné 
sin  nné-lchô  égodalli;  ko- 
ttsen  kpaho.  Dènè  entlon 
djionné  naté,  ékliu  goltsen 
bétchilé  dugunli. 


Guntié  létchilé  kpa  nago- 
nélii,  l'win  yinkpa-yéniui. 
Agu  puné  sin  nné  yigé  bé 
ella  \inkpew,  bé  élla  nné 
yigé  wélla  [2]  enkparé.  pay 
kké  inlti,  bétchilé  yulpon, 
lundié  nné  yigé  gottsen 
kpayétpi  : 


Deux  tVères^  les  canards 
leur  duvet  pour  voguaient, 
dans  les  branches  ils  allè- 
rent deux  (I).  Leur  pays  de 
loin  étant  arrivés  deux  en 
canot,  alors  tout  à  coup 
donc  une  terre  haute  appa- 
raît ;  jusque-là  ils  voguent. 
D'hommes  beaucoup  là 
demeuraient,  lors  depuis 
le  cadet  disparaît. 

L'aîné  son  cadet  pour 
rechercha  des  yeux,  impos- 
sible il  le  trouva.  Alors  tout 
à  coup  la  tei'i'e  dans  son 
canot  sort  par  !e  bout,  son 
canot  la  terre  dans  gisait  (2) 
vu  que,  une  racine  il  atti- 
ra, son  cadet  la  saisit,  l'aî- 
né la  terre  dessous  de  là 
l'arracha. 


(1)  Figure,  pour  ils  s'égarèrent. 

(2)  Pluriel  (wella)  mis  pour  un  singulier  {loétfOn)  ;  parce  que  canot 
{ella)  est  du  nombre  pluriel,  ce  mot  étant  composé  :  ella  (bout  à  bout,  ou 
qui  a  deux  bouts). 
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—  Djian-gottsen  se  .xélié 
kkètpa-guiîwen  (1),  otpié 
s'uiiwékwon  (2),  yendi. 


Eyini  gottsen  dènè  ttcen 
nikhénilia  éyi  dènè  nanpié 
yoniini  (3  \  Eklui  kkwiiia- 
tchin  bétchilé  ua-iullé. 


—  Yéi'i  binkca  du  bé- 
gunli  ?  yéniwi  ensi  biindié. 
yinkpa  naéti'a  ella  .vbé. 
L'atpaiiilm  gollsen  déziiri 
ensiii,  nné  tpé  nivwa,  nan- 
pié tétcbilc  pa  Ipéiiibaw, 
tpuyé  édiiialla,  létcbilc  na- 
hvclhi,  kpayaïntpi,  ekbii 
ella  nakodépel. 


—  Na.védié  kkè  illé  !  adi 
bundié,  ella  honna-déiipa 
adi.  Ella  bonna-koilépel, 
ékbu  nonlpènè  tchô  kkè 
kbédéha,      nonbéné     gpa 


—  A  partir  de  ce  mo- 
ment ma  parole  écoute- 
la  (11,  très-bien  écoute- 
moi  '2),  lui  dit-il. 

De  là  des  hommes  vers 
ils  arrivèrent  à  pied,  ces 
hommes  des  louti'es  étaient 
(3^.  Alors  de  nouveau  son 
cadet  disparaît  (il  n'y  en  a 
plus). 

—  Quoi  pourquoi  ne 
plus  il  y  est  ?  pensait-il  vu 
que  son  aîné,  lui  pour  il  se 
hâta  le  canot  avec.  Détroit 
il  y  a  là  vers  il  vogua  donc, 
la  terre  jusqu'à  loin,  les 
loutres  son  frère  cadet  pour 
plongèrent,  l'eau  dans  elles 
le  trouvèrent,  le  cadet  il 
prit  au  lîlct,  il  le  retira  de 
l'eau,  alors  leur  canot  ils 
abandonnèrent. 

—  Notre  plancher  (patrie) 
sur  ce  n'est  pas  !  dit  l'aîné, 
le  canot  jetons-le,  dit-il.  Le 
canot  ils  le  jetèrent,  alors 
un  chemin   grand    sur   ils 


(1)  Litt  :  eml)oîte-la  par  la  volonté. 

|2)  Litt.:  résonne  avea  moi.  fais-moi  écho. 

(3)  La  loutre  est  Votem  ou  nagual  des  Kolloches  comme  des  Flancs -de- 
chien,  ce  qui  me  fait  penser  qu'il  s'agit  ici  de  ce  premier  peuple,  puisque 
les  deux  frères  s'égarèrent  sur  mer  et  que  les  Flancs-de-chien  proviennent 
du  croisement  des  mêmes  Kolloches  avec  les  Dènè. 
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détchin    ékkpatpa  yawella. 


—  Se  tchilé,  ékhii  éné- 
unhi  saiian  !  yendi  giindié. 


YiintOAvé  nonpali  tchô 
nainha,  yennéné  nigunti 
koyi  wéta  : 

—  Se  tcliae-khé,  ta  clènè 
ahl'i,  siindi  ?  adi.  Ekhu  : 


—  Tchinkhé  fwidlé,  na- 
.xétpa  ttsen  uéAvittié,  ékhu 
ttsélc-iltié,  ckliu  dii.v  la 
nigonikfwei',  ékhu  diinaxé- 
dié  khékkéodiyon,  akhédi 
kolchilô. 


—  Se  tchaë  khé,  séni  la 
dzin-diza  él'i,  na.vétsinyé  la 
tpéwé-diza  enli.  Se  tchaë- 
klié,  naa'étpédatti  Ion,  adan- 
di,  se  dèiiè  békka-gàfwer, 
(1)  adi  ttsévunné. 


partirent  tous  deux,  la  route 
au  bord  de  des  poteaux 
(des  arbres)  à  égale  dis- 
tance les  uns  des  autres 
étaient  disposés. 

—  Mon  cadet,  alors 
voles  ne  pas  !  lui  dit 
l'aîné. 

Plus  loin  une  tente  gran- 
de s'élève.  Une  femme 
belle  dedans  est  assise  : 

—  Mes  gendres  deux, 
quels  hommes  ètes-vous, 
sans  doute  ?  dit-elle. 
Alors  : 

—  Jeunes  hommes  nous 
étions,  notre  père  vers  nous 
allions  en  canot,  alors  nous 
nous  sommes  égarés,  alors 
maintenant  nous  avons 
vieilli,  et  ne  plus  notre 
plancher  nous  reconnais- 
sons, dirent  les  deux 
frères. 

—  Mes  gendres  deux, 
moi  donc  le  jour-soleil  je 
suis,  votre  grand-père  donc 
la  nuit-soleil  est.  Mes  gen- 
dres deux,  vous  êtes  mal- 
heureux donc,  dites-vous, 
monliomme  obéissez-lui  (1), 
dit  la  vieille  femme. 


(1)  Litt.:  d'après  lui  agissez. 
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Ekhii  yéxé  la  bé  dènè 
anondja.  Bé  dènè  bénigniiti 
la,  ('déti  : 

—  Agii,  se  Isiùyé,  ékpa 
aïdjia  la:  tlhélé-itlié  la, 
éyitta  du  na.védié  ékkèodé- 
wiyon  aïlti,  ayékhétl  yinlé. 


Xadéta  gottsen,  ékiiu 
yayiié  dènè-yatsizé  koïtli  : 

Eyinikhé  na.vépon 
akbètli,  siindi,  kbéniwen 
kotchilé. 

Ekhu  déiiéyu  adi  : 

—  Ekpontté,  s'intlséré 
âtchii,  sèb  tcbon-naya. 

pon-édi  ni-nanili"a,  klii- 
Itséré  yautpon  ensi,  nadél'a 
yéha,  sa  laéni  : 

—  Djion  nadéuyi  !  yendi. 
Tta  nauré,  yayué  koâti  ! 
akondi.  Tia  Ipiiri-yan  na- 
koyilla,  yué  tpan-nakoclété, 
kotcliilc.  Eyer  gottsen  t'uri 
yan  tpanakatta  ;  eyitta  tédi 


Alors  il  y  eût  crépuscule 
et  son  homme  arriva.  Son 
homme  était  beau,  donc 
dil-on  : 


çà,    mon  grand- 


—  Or 

père,  ainsi  il  nous  est  arri- 
vé :  nous  nous  sommes 
égarés  donc,  c'est  pourquoi 
ne  plus  notre  patrie  nous 
reconnaissons  nous  som- 
mes, lui  dirent-ils  deux. 

11  repartait  alors  que, 
alors  par  en  bas  des  hom- 
mes crient,  il  entendit: 

—  Ceux-là  nous  pour  ils 
font,  sans  doute,  pensaient 
les  deux  frères. 

Alors  l'homme-mâle  dit  : 

—  Si  c'est  ainsi,  mes 
ailes  saisissez  avec  moi 
couchez-vous. 

Tout  à  cou|j  il  se  releva, 
ses  ailes  ils  saisirent  ayant, 
il  repartit  courant,  l'astre 
comme  : 

—  Ici  soufflons  un  petit  ! 
leur  dit-il.  Ces  plumes 
prenez-les,  paren  bas  vivez  ! 
leur  dit-il  Les  plumes  en 
canards  petitsilles  changea, 
par  en  bas  ils  descendirent 
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néné  kkè  tpuri  (1)  entroii. 


à  pied,  les  deux  frères.  De- 
puis cette  époque  les  petits 
canards  descendent  (de  la 
lane)  en  volant  ;  c'est  pour- 
quoi cette  terre  sur  de  ca- 
nards ^l)  il  y  a  beaucoup 


È-tpinta-yénnéné. 


X 


La  Femme  invisible. 
(Suite  de  la  légende  précé- 
dente). 
(La  Femme  lunaire). 


Kotchilé  l'adétté  ullé, 
ékbu  tundié  : 

—  Séicbilé  tpéniliié  sun- 
di,  yéniwi,  ékbu  yinkpa-yé- 
niwi  akutcbia.  Kpulu  fwin 
yinkpanétpa,  ékbu  onkhé- 
détté  payé  kkèoyinwer  bé- 
ullé,  ékbu  puné-sin  gundié 
tpuri  inkpa  kkinanéttow, 
tpa  pa  ella  wélia  payétaw, 
ékbu  taziné  tpu-tawétpon 
yinlé  aykkc  yépé  ensi  pa- 
yéta. 


Yékka-nétpaw  ensi  taziné 
déko  koitli  ;  ella  nawékAvén 
koitli,  kottscnellatséditpon, 

(1)  Litt.:  les  aquatiques,  de  IfU,  eau. 


Les  deux  frères  l'un  d'en- 
tre eux  manquant,  alors 
son  aîné  : 

—  Mon  cadet  a  sombré 
en  canot  sans  doute,  pen- 
sait-il, alors  pour  lui  il 
pensa  lil  le  cbercba)  ça  se 
fît.  Mais  impossible  il  le 
trouva,  alors  deux  bivers 
s'étant  écoulés  sans  lui, 
alors  tout  à  coup  l'aîné  les 
canards  pour  rôdant  en 
canot,  l'eau  au  bord  de  un 
canot  gît  apercevant,  alors 
un  cygne  l'eau  qui  s'éten- 
dait là  là-dessus  nageant  il 
aperçut. 

Tout  en  le  considérant 
le  cygne  chante  on  entend. 
Le  canot  résonne  (par  ses 
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yakfwin  bélchilé  layého,  pa- 
yétaw,  yt'Itspn  déhic  : 


—  Se  tcliilé  ta  aiicUé  ^:lié 
ensi  onkhédctté  payé  du 
négunli  on  ?  yeiidi. 

—  Eklmla,  s'iiiidié,  ttsé- 
lé-yihié  ensi  »  ekpa  adi.  Bé- 
yiié  nigunti,  otpié  kfwi-etsi 
ékhii  binni  otpié  indékpalé 
ensi.  Taziné  onkliédélté 
Avéïin  ékhu  .vlié  annadéhè. 
Eklîii  :  —  Se  khiné  gottsen 
sèh  nadéwunhè,  tétcliile 
yendi.  Té  kpiini  gottsen  ni- 
khénittié  éklm  yu  cniron 
wélla.  Anétté  iiézin  yagunli 
éyi  welIa,  initsé-wé  iay, 
iné  taiié,  ttchôkfwé  xéli, 
tta  entlon  alli,  adékpuli 
yennéné  kkatsénélpa  illé. 
Bétchilé  Eloinda-yénnéné 
pawéta  (1)  khuli  du  tundié 
yépa  yenda,  dènè  yékkao- 
nétpa,  unli  illé. 


avirons)  il  entend,  par  là  le 
canot  on  transporte,  au 
lai"ge  son  cadet  vogue, 
apercevant,  il  accourt  vers 
lui  en  canot. 

—  Mon  cadet  qu'as-tu 
fait  avec  donc  deux*  hivers 
ne  plus  tu  y  étais?  lui 
dit-il. 

—  Voilà  que,  mon  aîné, 
je  me  suis  égaré  en  canot,» 
ainsi  il  dit.  Son  vêtement 
était  beau,  très-bien  il  était 
peigné,  et  son  visage  très 
était  blanc  donc.  Cygnes 
deux,  il  tua,  puis  avec  ça  il 
s'en  retourna  en  canot. 
Aloi'S  :  —  Ma  loge  jusqu'à 
avec  moi  viens  en  canot, 
son  cadet  lui  dit.  Sa  loge 
jusque-là  ils  s'en  allèrent 
en  canot,  alors  des  vête- 
ments beaucoup  il  y  avait. 
Toutes  sortes  de  choses 
belles  qui  sont  là  étaient, 
des  élans-peaux  aussi,  de  la 
viande  aussi,  des  porcs-épics 
dards  aussi,  des  pfumes 
beaucoup  aussi,  mais  ce- 
pendant de  femme  on  voyait 
ne  point.  Son  cadet  la 
femme  invisible  avait 
épousé  (1)  cependant  ne  pas 
son  aîné  la  put  voir,  l'hom- 
me la  vit  jamaib  ne  pas. 


(1)  Litt  :  il  était  assis  à  côté   de  la   feiiime    qui  ne  sort  pas.   Qui  ne  sort 
pas  femme. 
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—  Dènè  jiirégé  sétiseii 
"wollé,  yéiii'wi  londô.  évi  la 
zoii  dèiiè  yélii,  kpiilu  cyi 
yékkanetpa  illéy  ensi,  éyi 
yeiinéné  yintchuri  illé. 
Eyitla  giindié  du  yépa  yéta. 
Taziné  iiitiya  laiitté  : 


—  Yéri  ayéhi  ensi,  tazi- 
né ?  yéniwen.  Kpiilii  yénné- 
né  kkanétpa  illé.  Taziné 
tséché,  clii-élséyé,  kpnhi 
tiindié  yékkanélpa  illé. 

Aensi,  bé  tchilé  é^vé  en- 
tl'on  tiindié  panilla,  bœ  tay 
yépanitcliu,  édékhvi-yéni- 
énya  ensi,  yépa-tcbon-yétpé; 
ensi,  bétcbon  duagwiné  ya- 
gunli.  Bétcliilé  ullé,  du 
Itasin  Avélla  anagudjia, 
anetté  yépadéyindi  si  éyi 
zon  «wella.  Eyini-goltsen 
béU'bilé  kkanétpa  unli  illé, 
taodi  !  tsédi,  euAvin. 


—  Homme  un  moi  à 
sera,  elle  ]iensait  lorsque, 
celui-ci  seulement  bomme 
la  voyait,  mais  celui  qui 
l'apercevait  ne  pas  étant, 
celui-là  la  femme  le  prenait 
ne  pas.  C'est  pourquoi 
l'aîné  ne  pas  la  vit.  Un  cy- 
gne elle  se  fit,  ce  fut  comme 
si  : 

—  Quoi  lui  fait-il  donc, 
ce  cygne  ?  pensa  (l'aîné). 
Mais  de  femme  il  n'aperçut 
point.  Le  cygne  fit  la 
cuisine,  on  mangea,  mais 
l'aîné  ne  la  vit  pas. 

Cela  étant  ainsi,  son  ca- 
det de  peaux  beaucoup  à 
son  aîné  il  donna,  de  la 
viande  aussi  il  lui  donna, 
il  i-laça  sa  tète  sur  le  même 
oreiller  que  lui,  à  côté  de 
luiilpritson  sommeil;  cela 
étant,  pendant  son  sommeil 
il  n'y  eut  plus  rien  du  tout. 
Son  cadet  n'y  est  plus,  plus 
rien  du  tout  il  y  eût  ça  ar- 
riva, tout  ce  qu'il  lui  avait 
donné  cela  seul  gisait.  De- 
puis cette  époque  son  ca- 
det (lunaire)  il  revit  jamais 
ne  plus,  plus  du  tout,  dit- 
on,  dans  le  passé  éloigné. 
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Kotchilé. 


Les  deux  Frèi-es. 


Akfwéré,  nné  gunrini 
gottsen,  kotchilé  ehltcha- 
ttsen,  ya  monna,  nadéha, 
nakodéti,  yindié  lion,  en- 
wifié  déti. 


Ekhéa  akhenli  éku  :  Mé- 
iii  nalla,  méni  towéllsen 
békk^vènè  giiiil'i  ?  aëkpa- 
non,  khéniwen  enkharé, 
ehttchattseii  kliédéha. 


Eku  éyi  klié  nakéchyan 
ensi,  dénintchyé  Ipèh  akhé- 
Iti  ekpon  nakpalla. 

—  Méni  anétlé-on?  l'é- 
khéli.  .Toné  sin  : 

—  Akfwéré,  nné  nagun- 
llégu,  ya  monna  nadéwitla, 
diti  ensi,  su  kékkèodinc- 
ciiyan  ?  khéliun  :  enli  ! 
l'ékhéli. 


—  Si  anial'é  panénétca, 


Au  commence  m  enl,  la 
lerre  naquit  après  que, 
deux  frères  l'un  de  l'autre, 
loin  de,  ciel  autour  fdu), 
partirent,  laconle-t-on, 
dans  les  temps  primitifs 
appelés  enwin  (défunts, 
passés,  écoulés^  dit-on. 

Petits  enfants  ils  sont 
alors:  «  Qui  donc  court  vite, 
qui  donc  davantage  ses 
jambes  sont?  parions  donc» , 
pensaient-ils  vu  que,  loin 
l'un  de  l'auti'e  ils  partirent 
deux. 

Alors  ces  deux-là  ayant 
grandi  vu  que,  des  vieil- 
lards béquille  portant  se 
retrouvèrent. 

—  Qui  es-tu  donc?  s'en- 
tredirent-ils.  Tout  à  coup 
donc  : 

—  Au  commencement, 
lorsque  la  lerre  naquit,  ciel 
autour  du  parlons  en  nous 
séparant,  dimes-nous,  ne 
t'en  souviens-tu  pas?  di- 
rent-ils. Oui,  oui,  .s'eiitre- 
dirent-ils. 

—  Moi,   tout  mettre  en 

36 
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yénéfwéné,  tta  goUsen  déya 
ni  du-énahéti.  Ekhu  bcna- 
wonti  aséwuiilé,  se  tcliilé, 
adi  guntié. 

—  Séni  la,  akfwéré  nnè 
néchyé  ahl'a.  Se  dzaré  su 
gunl'i  ?  yénéfwéné  ;  ékhu 
ék'a  adjia.  Eyi  kokkéinça, 
sétpédatii  la,  yorédjia. 


Endowé,  nni  gunli  ttsen 
anelti,  dènè  se  aniwol'é,  adi 
bétchilé. 

Ekhu  ktVé-tchô  wéhon 
akutchya. 

—  Tédi  kfwé  méni  niyé- 
nilion  antté  ?  yénéhfwen. 
Béyigé  nanépa  (1),  tétciiilé 
aendi  guntié. 


Yéyigé  niniya.  ocon-ensi 
kfwé  étenpa,  édékkè  la 
adjya  ;  ékhu  tchané  ékhéa 
la  xorédjya. 


Kkwinatchin    kfwé  wé- 
hon. 

—  Séni  bé  yigé  naAvocha, 


ordre  Je  voulais,  pensais-je; 
jusqu'où  je  suis  allé,  je  ne 
puis  m'en  souvenir.  Alors 
m'en  souvenir  fais-moi, 
mon  cadet,  dit  l'aîné. 

—  Moi  donc,  au  com- 
mencement la  terre  grandir 
et  s'étendre  j'ai  fait.  Mes 
jambes  sont-elles  bonnes  ? 
pensais-je  ;  alors  j'ai  fait 
ainsi.  En  retour  de  cela, 
misérable  je  suis  devenu. 

Mais  à  l'avenir,  autant 
que  la  teire  s'étend,  les 
hommes  je  veux  bonitier, 
dit  le  cadet. 

Alors  une  montagne 
grande  s'éleva,  ça  se  fit. 

—  Cette  montagne  qui 
l'a  placée  ici,  qui  est  celui- 
là?  pensé-je.  Dans  (la  mon- 
tagne) entre  en  i-ampant  tl), 
à  son  frère  cadet  dit  le  frère 
aîné. 

Dans  son  intérieur  il 
entia.  Tout  à  coupla  mon- 
tagne s'étendit,  elle  éclatait 
comme  si  ça  se  fit  ;  et 
le  vieux  petit  enfant  rede- 
vint. 

Encore  de  nouveau  une 
montagne  s'élève. 

—  Moi  là  mon  tour)  dans 


(1)  Les  Dènè  pensent  que  les    montagnes    sont    creuses.    Us  croient  aussi 
aux  excisions  de  la  pierre,  persuasion  grecque. 
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lundié  adi.  Nal'éïttiwollé- 
ni  ékhiinané,  adi. 


Kiindié  ékpa  adjya,  xhé 
kwinatchin  chyu  édenpa. 
Biindié  kkwihi  tchilékii 
anagotti  aensi. 

^  Yandié  tloii,  fi  gokkè 
yitlé,  dènè  idli  gottsène 
ékpa  idli  wolléni.  Ya  mon- 
na  Itasin  wissi  wolesi,  yé- 
nikfwen,  ékpa  agodenwa 
dènè  Aviidlé,  ékii  anetté  se 
anilawiya  wollé  aënsi;  ékhii 
déiiétchay,  dénéyaépon  si, 
nahay  tchô  tay,  (péhéllonné 
sitay,  nivva  niiiayaiiéwitlen; 
ttasin  tsinlé  diigiinli  ako- 
wiya.  Eyi  kokkinhé  dènè 
éAvudlé,  kfwé  tta  uclié,  .vay- 
onhva  wallc  ;  éku  kontOAvé 
dènè  wiidlé.  Eku  ékpa  akhé- 
tchya.  Chyan  kotcliilé  l'é- 
énéyinlla,  kfwé  dènè  iiaéssi 
déti,  enwin. 


son  sein  je  vais  aller,  dit  le 
frère  aîné.  Nous  nous  re- 
verrons probablement  en- 
core, dit-il. 

L'aîné  ainsi  fit,  et  encore 
de  nouveau  la  montagne 
s'étendit  comme  une  tente. 
L'aîné  aussi  jeune  bomme 
redevint  assurément. 

—  Jadis  dans  le  passé,  la 
terre  sur  qui  était  alors  et 
dont  nous  étions  liabilants, 
ainsi  nous  les  redevien- 
drons. Quand  ciel  autour 
du  quelque  cbose  je  vais 
faire,  nous  penserions, 
aussi  longtemps  que  cela 
bomme  nous  serons,  alors 
toutes  cboses  en  ordre  nous 
mettrons  en  vérité  ;  alors 
les  géants,  les  meurtriers 
aussi,  les  monstres  marins 
aussi,  au  loin  nous  les 
chasserons  ;  quelque  cbose 
de  mauvais  il  n'y  aura  plus 
nous  le  ferons.  Ce  par  quoi 
en  bommes  nous  vivrons, 
des  pierres  rougies  avec  nous 
ferons  cuire,  de  racine  les 
marmites  seront  ;  à  l'avenir 
bommes  nous  serons.  Et 
tout  cela  arriva  ainsi.  La 
vieillesse  les  deux  frères 
ayant  accablé,  la  montagne 
refit  l'homme,  dit-on,  dans 
les  temps  déjà  éteints,  écou- 
lés. 


Racontée  en  janvier  1810  par  Lizette  Khatchôti. 
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XII 


Kokkpalé 


Kotchilé  ensi  érékkinatta 
ékhu  kokkpalé  ^1)  va  kkè 
égodatti  akiitc'hia. 

—  Séni  se  kokkpalé 
wollé,  kliéti  enkharé,  bé- 
ttsen  rédéwiiTa  kliéti  en- 
khai'é  la  kottsen  délia. 


Ekhu  iiivwa  gottsen  iii- 
khénilta,  ékhu  puné-sin 
konnéné  khuné  gohon, 
ichané  vé  tta  ■\^éta.  Ekhu  : 


—  Se  kfué-khé  ta  ah- 
ttion?  adi.  Alla: 

—  Se tsiùé, kokkpalé  tlsen 
étchirédéwiil'a  diti  .vhé, 
ay.vhé  na.vétié-kkè  dukké- 
odiyon,  ehttseu-déwilla  2), 
khéti 


L'araignée  ou  rarc-en-ciel 
(Uonfusion  des  langues}. 


Deux  frères  donc  ensem- 
ble marchaient  lorsque 
l'arc-eu-ciel  [l]  ciel  au  appa- 
rut ça  arriva. 

—  Moi  mon  arc-en-ciel 
ça  sera  ;  dirent-ils  at- 
tendu ([ue,  à  lui  courons 
tous  deux,  dirent-ils  atten- 
du que,  jusque-là  ils  parti- 
rent deux. 

Lorsque  bien  loin  jusque 
ils  arrivèrent  deux,  alors 
tout  à  coup  sur  une  pente 
montagne     une     loge 


de 

s'élève,  un  vieillard  la  mai- 
son dans  est  assis.  x\lors  : 

—  Mes  petits-fils  deux, 
que  i'ailes-vous  ?  dit-il. 
Alors  : 

—  Mon  grand-père,  l'arc- 
en-ciel  vers  nous  allons 
courir,  dimes-nous,  avec 
ça  notre  pays  sur  ne  plus 
nous  reconnnaissons,  nous 
avons  fait  fausse  route  (2), 
dirent-ils. 


(1)  Litt.:  Vuraignée  céleste,    Jout   les  Dènè  feir;nent  que  l'arc-en-ciel  est 
la  toile. 

(2)  Litt.:  à  l'envers  nous  avons  été. 
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—  Ekhii  :  tédi  kokkpalé 
yéribinkpabé  ttsen  déwutta 
dépâti  ?  Békka-tsénétpa  dé- 
kpiili  du  bétts  ii  tsédété. 
Ekhii  dux  la  kkin  naxépa- 
wotpoiî  ensi,  ékhu  talian 
ttsen  nadalla,  ékhu  «  ttasin 
é  d  ù  h  è  »  y  é  n  a  fw  e  n  1  o  n  d  é  é  d  à  - 
tpa,  khuli  kkin  kkentlan 
nidàtpon  illé,  té  tcliaëklié 
aédi,  tcliané. 


Etsélia  agu  nakpatta  ensi. 


Nakpatta  ensi  ékliu  bé- 
tchilé  :  «  gUiédùhc  »  yéniwi 
xhé,  yédéhè.  puné  sin  kkin 
klisntlan  niyéditchu.  Ekliu 
nivwa  gottsen  nikké.vo, 
kkentlan  ninayédintpon, 
kottclialtsen  yékkpo.  Ekpa 
atti,  ékpa  atli,  nivwa  nina- 
khintta. 


—  Alors  :  cet  arc-en-ciel 
quoi  pourquoi  lui  vers 
nous  allons  aller,  avez-vous 
dit  ?  On  le  considère  mais 
ne  pas  lui  vers  on  va. 
Alors  maintenant  donc  une 
flèche  je  vais  vous  donner 
donc,  alors  le  couchant 
vers  i-epartez,  et  lorsque  : 
«  quelque  chose  je  vais  ti- 
rer, »  vous  pensez  si  fléchez- 
le,  mais  la  flèche  en  arrière 
reprenez  ne  pas,  ses  gen- 
dres dit  à,  le  vieillard. 

On  mangea  puis  ils  re- 
partirent deux  donc. 

Repartis  étant,  alors  le 
cadet  :  «  cet  écureuil  je  vais 
tirer  »  pensa  vu  que,  il  le 
flécha.  Tout  à  coup  la  flè- 
che en  ari'ièi'e  il  reprit. 
Alors  loin  au  elle  sélança, 
en  ari'ièi'e  il  la  reprit  enco- 
re, plus  loin  vers  elle  s'élan- 
ça. Ainsi  il  tii,  au  loin  ils 
arrivèrent  deux. 


ponédi  sin  chiw  tchô 
nainha,  chiw  nné  naïn- 
kkew,  goltsen  nikhéniha, 
tégé  ttsenlué  ninahaw,  chiw 
nétcha  yakkè  gottsen  nain- 
ha.  Chiw  tpadiéttsen  kkin 


Tout  à  coup  une  monta- 
gne grande  s'élève,  la  mon- 
tagne est  inie  terre  vaste, 
là  ils  ariivèrent  deux,  le 
sommet  tout  près  de  étant 
arrivés,  la  montagne  grande 


~  280  — 


kkétlan  nikhénihaw,  ékhu 
anéyé  kotsendé  koïlli  : 


—  Naxéxétié  érékhinttc 
illé  !  Ekhu  natséklô  koïtli  : 

—  Ah  !  se  Ichilé,  chiw 
tchô  yigé  kotsézé  koïtli, 
giindié  adi.  Diiyé  kkin 
honiié  khéyinté;  éyitta  yé- 
kkè-khédéhaw,  ya  ttsen  ui- 
khéniha.  Dènè  iiitl'on  ko- 
pan-nil'ey,  dènè  enlToii 
akutchia. 


—  Ta  agodutti?  alséti, 
léri  chiw  déyer,  ékpa  naxo- 
déti.  Téri  une  kiipa  nétcha 
illé  akutchia,  du  ayétitsu- 
lé  gunli,  chiw  kkè  kodé'sé- 
lé  enkharé  la. 

Ekhu  kpon  kkè-derkpon, 
derkconi  gunli  ensi,  kfwé 
détpal  ensi  adjia,  ékhu  dènè 
dzédétl'a.  punédi  gul'a  aku- 
tchia, nné  ulléagon(lé,chiw 
dudéhi,  dènè  yanédjier  xhé 
érékhédikwey  illé  adjiaw 
enkharé    la    iyu  ;  él'attsen 


au  ciel  jusque  s'élève.  La 
montagne  jusqu'à  la  moitié 
de  la  (lèche  après  étant 
arrivés  tous  deux,  alors 
dans  la  terre  on  parle  ils 
entendii'ent. 

—  Votre  langage  est  dis- 
semhlable  !  et  puis  on  se 
moque  ils  entendent. 

—  Ah  !  mon  cadet,  la 
montagne  grande  dans  on 
cause  j'entends,  l'aîné  dit. 
Impossible  la  flèche  de 
l'abandonner  ;  c'est  pour- 
quoi l'ayant  suivie,  tous 
deux  au  ciel  jusque  ils  ari'i- 
vèrent  tous  deux.  D'hom- 
mes beaucoup  s'étant  as- 
semblés, d'hommes  beau- 
coup il  y  eut. 

—  Qu'allons-nous  faire? 
se  disaient-ils,  cette  monta- 
gne est  dure,  nous  dit-on. 
Cette  terre  pour  eux  petite 
s'était  faite,  on  n'en  pou- 
vait plus,  la  montagne  sur 
c'était  petit  attendu  que. 

Alors  du  feu  on  alluma, 
des  mines  d'asplialte  il  y 
avait  vu  que,  les  rochers 
se  fendirent  ça  arriva,  alors 
les  hommes  séchèrent  de 
frayeur.  Tout  à  coup  une 
plaine  se  fit,  la  terre 
haute  disparut,  la  monta- 
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ékpa  akhétchia  ékliu  dènè- 
yakluiUéri.  Eyédigollsen 
êhkkéen  du  yakotsité,  déti, 
enwin. 


gne  ne  plus  on  vil,  les 
hommes  épouvantés  ne 
s'entendirent  plus  entre 
eux,  ça  arriva  vu  que,  ils 
fuirent  ;  de  part  et  d'autre 
ainsi  ils  firent  et  alors  les 
nations  se  formèrent.  De- 
puis lors  les  uns  comme  les 
autres  ne  plus  on  parle, 
dit-on,  dans  le  passé  éloi- 
gné. 


XIII 


Nayéwéri  tay  l'ey-néné 
tàné. 


Le  Magicien  et  l'autre 
monde. 


(Citée  p.  205  de  la  Revue  de  PJiilologie  et  d'Ethnographie 
de  1875). 


Dènè  l'adétté  kkpalayiyay 
étti,  yèh  dènè  épon,  tenda 
xè  ttassinéllaniwer.Inl'ané, 
détlonni  naétéli,  yatégé 
ttsen  khukké-nayitlaw, 
xuùé  si  déttonni-dié  ponni- 
nondja.  Agu  éyi  délié  Na- 
yéwéri édéti,  yédaoï'iyé  déti. 
Agu  yakkè-tchiné  gottsen 
déttonni  xé  niniyaw,  tlsin- 
lé\\\  t'aAvéya  déti.  Agu 
inkfwin  yakkè-tchiné,  nnè- 
kopa  yakoniha  ;  agu  yakkè- 
Ichiné  yié  dinlin  ;   éyi  bé- 


Homme  un  d'une  fron- 
de-à-manclie-de  bois  se  ser- 
vait, avec  elle  les  hommes  il 
tuait,  ses  yeux  avec  quelque 
chose  il  tuait.  Une  fois,  le 
gihier-à  plumes  s'en  retour- 
nant, le  sud  vers  il  le  suivit, 
tout  à  coup  donc  le  gibier- 
patrie  vers  il  arriva.  Alors 
cet  liomme  le  Thaumaturge 
appelé,  était  puissant  dit-on. 
Alors  ciel-base  au  le  gibier 
avec  étant  arrivé,  les  âmes 
parmi  il  alla  dit-on.  Alors 


—  288 


kfwè  détchin-tchô  nayinha 
déti.  Yakoniha  kontiayayiié 
dènèdzarè  gotlscii  égodalli. 
Agu  éyi  kopon  dènè  élla- 
défwéri  tsédélé.  Ellugunidé 
éyi  kopon  nalé,  agu  déttonni 
khupon  nonté.  Djioii  go- 
ttsen  déttonni  nadété, 
ékhusdè  eltsinhé,  Itsiniè^vi 
déti,  éyédi,  gotlsen  yéén- 
khédété.  Idi  kwillay  éyédi 
nao^ve^. 


Nayéwéri  yagoniha  go- 
tlsen kokka-nét'aw,  agi  éyi 
kodinliné  sin,  va  lliitso  pon 
takétlin  ;  llutso  natséliu  ; 
déné  elia  xé  klu  élchu  mi 
pon  natsévver.  Agu  yanna 
èpa-udlin  koitli,  dènèdzarè 
zonégodatli;  Dènèyaétchin 
rétséwékkwon  :  «  l'éttcha 
tsét'inhé  !  »  Yadèli  koUli. 


«    Dènè-navévvéri    Ewé- 


dans  le  Sud-Ouest  au  ciel- 
])ase  de  terre  au  rez  c'est 
percé;  alors  le  ciel-base  sous 
ça  coule  ;  là  devant  un  arbre 
gros  est  debout,  dit-on. L'ou- 
verture à  travers  là-bas  jam- 
bes des  bommes  jusqu'aux 
ça  paraît.  Alors  là  vers  les 
hommes  morts  vont.  Il  fait 
froid  quand  là  vers  ils  de- 
meurent, alors  le  gibier 
eux  vers  s'en  va.  Ici  jusque 
le  gibierrevenant,  alors  aus- 
si les  esprits,  mânes  'esprits 
enfuis)  appelés,  là  depuis 
reviennent.  Le  tonnerre 
aussi  là  habite. 

Le  Thaumaturge  l'ouver- 
ture pai' ayant  regardé,  alors 
sur  celle  rivière  donc,  ils  le 
fretin  pour  tendaient  (des 
filets)  ;  le  frélin  on  prenait 
au  tîlet  ;  un  homme  en  ca- 
not des  cordes  attachait,  les 
filets  sur  on  demeurait. 
Alors  sur  l'autre  rive  les  uns 
vers  les  autres  on  dansait 
on  entendait,  des  jambes 
d'hommes  seulement  pa- 
raissaient ;  des  hommes 
dansaient  on  entendait  (ça 
résonnait)  :  <  Séparément 
les  uns  des  autres  on  doi't  !  » 
Ils  disaient  on  entendait. 

«  L'homme-lhaumaturge 
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lluré  déti,  kutca  nadé.  Agu 
detchiiîxô  iiaïuha  d(3ssi-yiii- 
lé,  Nayéwéri  yintchuri  en- 
sin,  agu  yèh  ya  déwiha, 
déti. 

Agu  ttsintéwi  sié-yau 
ton-tchon  kotla  eusin,  na- 
tsaholé  yaédéli,  eyini  kun- 
kpa  nakhézè  ;  klotpay  Ava, 
gluné  ^va,  iialsaliolé  wa,  gli 
\va,  éyini-klié  yayitc.  Agu 
Nayéwéri  naokhé  dziné-klié 
ellaniwcr,  béwiéwéta.  Agu 
naokliedéllé  béyiu.vé  agu 
natsaholéyani'adeltiéwcAié 
kopadé  tédi-néné-kkè  iia- 
yéla,  déli.  Akfwéré  iiirégé 
dènè  ékpa  atli,  déti.  Eyi 
une  l'ey-iiéué  édéti,  déti 
enwin.  » 


cadavres-brûlés  qu'on  ap- 
pelle, eux  parmi  demeurait. 
Alors  un  arbre-gros  s'élève 
ai-je  dit,  le  thaumaturge  le 
saisit  donc,  et  par  lui  le 
ciel  sauta  dans,  dit-on. 

«  Alors  les  mânes  les  faons 
petits  leur  mère-sein  dans 
résident  donc,  Nalsaliolé  ap- 
pelés, ceux-là  pourchassent; 
les  grenouilles  aussi,  les  sou- 
ris aussi, les  lœtus-morts-nés 
aussi,  les  écureuils  aussi, 
tous  ceux  là  ils  les  mangent. 
Alors  le  Thaumaturge  deux 
joui's  fut  mort,  son  cadavre 
gisait.  Alors  deux  fois  il  nuita 
(campa)  et  un  fœtus  petit  il 
tua  par  quoi  celte  terre  sur 
il  l'essuscita,  dit-on.  Au 
commencement  un  homme 
ainsi  ht,  dit-on.  Cette  terre 
l'autre  terre  on  l'appelle,  dit- 
on  dans  le  passé  éloigné.  « 


XIV 


Kottènè-tchô. 

Kunyan  ^véré  dènè  ullè- 
agotti,  lavila  dènè  l'adétté 
gottsen-déya,  ghé  tpaédi- 
hay  kkè  khédéya,  inttsé-.\ô 
kkinata  kocaendaw  véttsen 


Les  gi'andes  tripes  (géants). 
(Gigantomachie), 

Le  Sage  avant  les  hom- 
mes disparurent,  de  nou- 
veau un  homme  tout  seul 
alla  quelque  part,  un  che- 
37 
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yèlita.  Ych  inkhé  réïnha  :  min  traversant  un  lac  sur 

il  passa  (lorsque)  un  élan 
gros  se  promenant  il  aper- 
çut et  vers  lui  se  dirigea.  Là- 
bas  le  sentier  se  bifurque. 
—  Comment  cela  se  fait-il, 
dit-il,  (qu')il  n'y  a  pas  d'ha- 
bitants ?     pourquoi     donc 
un  sentier  grand  y  a-t-il? 
Hermine     je     vais      être, 
des  géants  (1)   cela  est  si, 
loin  d'eux  je  me  sauverai, 
dit-il.     Ce   qu'il   dit    donc 
vrai   (était)    il    l'avait    dit, 
des  géants  c'était.  Lorsque 
la  nuit  arriva,  parmi   ces 
hommes  il  alla,  l'eau  vers 
un  sentier    bien    battu   il 
aperçut,  du  chemin  au  bord 
un  arbre  sur  il  se  percha 
en  hermine.  Tout  à  coup 
un     géant     en      arrivant 
arriva  à  la  hâte,   son  sen- 
tier par  passant,  une  mon- 
tagne   qui    était    là    vers 
étant  arrivé,  la  terre  dans 
il  se  glissa.  Dans  la  terre 
l'on  parlait  il  entendit  que. 
L'homme  la  terre  dans  de 
lamadou  enflammé  glissa  : 
«  Quelque  chose  de  brûlé  ça 
sent!  »  la  terre  dans  on  dit 
il  entendit  que.  Cela  de  un 
feu  immense  il  en  résulta,  la 
montagne  toute  en  fut  brû- 
lée et  puis  les  géants  tous 
furent  anéantis,  de  géants 
plus  du  tout  il  n'y  eut. 

(1)  Litt.:  entrailles  grandes,  grandes  tripes.  Cf.  chap.  IV  de  Gargantua. 


—  Ta  agotti,  adi,  dènô 
du  godelliun?  Dontté  enkha 
gbé  tchô  niha  ?  Nonpa-ya 
wol'é,  kotténè-xô  (1)  atti 
londé  kbittcha-ttsen  étchi- 
dul'a,  adi.  Ta  adi  sin  ékwi 
ati,  kottènè-tchô  akhétti. 
Nain.Yé,  dènètpa  nadél'a, 
tpu  ttsen  gbé  denpal  payé- 
tay,  tpunlu-gpa  détchin  kkè 
tawéta  nonpa  lantté.  punési 
kottènè  yéén-yétl'é,  té  tpun- 
lu  gottsen  dél'aw,  cliiw  go- 
hon  gottsen  ninondjaw,  nné 
yigé  koyiya.  Nné  yigé  na- 
xéuwékwon  koïtli.  Dènè 
nné  yigé  xukfwi  koyi-tsen- 
11a  :  «  Ttasin  ninélluré  dé- 
ttchi  !  »  nné  yigé  adi  koïtli. 
Eyéné  gottsen  kpon  nétchay 
anagotti,  chiw  axodéyonné 
kkè  déyinlè  ékbu  kottônè-.xô 
l'atchoë  caédéwéri,  kottèné 
uUè  adjia. 
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XV 


Kiiiiyan  ou  Ekka-dékpinhé 


Le  Sage  ou  le  Navigateur 
(Déluge  dènè). 


Kuiîyau  éléwékwi  enlini, 
bé  golliuè  ullè.  édcténi  zou 
napwer.Goltsen-déya,kpuni 
tchô  goliou  ensi  kopau 
niniya,  yénnéné  nigunti 
wéta,  yépon  niniya,  yépa 
bœkpa-éttié,  éyiha,  yénnéné 
pa  napfwer. 


Ttsékwi  kluné-dènè(l)  en- 
lini éyi  kAvilay  éyédi  napwer. 
Ekpa  adi  kluùé  : 

—  Se  tchaë,  yeykpa  djion 
ninauédja  ?  Né  gottiné  du- 
gunli,  sundi?  yendi.  Kun- 
yan  yépon  napwer,  yépa 
tchoiîyétpé.  Bé  tchon  si  tpa- 
mon-étlé  (2)  lay,  nonpa 
lay  yékhven  paikbéri  yé 
yiné  koyi  yéondéba. 


Kuiîyan  tpiyédéwa,  nidé- 


Le  Sage  un  vieillard 
était,  ses  parents  il  n'avait 
pas,  lui  tout  seul  demeu- 
rait. II  alla  quelque  part, 
une  tente  grande  s'élevait 
elle  vers  il  an-iva,  une  fem- 
me belle  y  était  assise,  elle 
vers  il  alla,  lui  pour  de  la 
viande  elle  lit  rôtir,  il  en 
mangea,  la  femme  auprès 
de  il  demeura. 

La  femme  de  Souris- 
nation  (1)  étant  celle-là  aussi 
là  demeurait.  Ainsi  lui  dit 
la  souris  : 

—  Mon  gendre,  pourquoi 
ici  es-tu  venu  ?  de  parents 
tu  n'as  pas  sans  doute  ?  dit- 
elle.  Le  Sensé  avec  elle 
demeura,  avec  elle  il  dor- 
mit. Durant  son  sommeil 
celui  qui  court  au  bord  de 
l'eau  (2)  et,  l'hermine  aussi 
sa  chair  perforèrent,  son 
corps  dans  ils  pénétrèrent. 

Le   Sensé  les  en  retira. 


(1)  La  nation  des  Souris  est    éteinte.   Elle   habitait  un  des  affluents  du 
Missouri  qui  en  a  conservé  le  nom. 

(2)  Le  Visoa. 
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poensi  yénnéné  Itsen  itlcliô 
yépan  nanétla,  xhb,  ay.rhé 
yéttscn  binnigé-illé.  Yénné- 
né ensi  lentpa  tlscn  déya  : 
—  Dènè  séwé.vin  (1),  adi. 
Tentpa  sa  tchô  yinlé.  Sa 
tchô  nadéya,  kkin  tcliintton 
entl'on  dj'ionné  ^vélla,  dènè 
éyjlia,  kkiii  tidilla  sa  ichù 
Ava  tétpué  v.a  wédéyintsé, 
agu  (i  gokkè  yénéyiwi  ensi. 


Kotkan  ensi  :  —  Kkin  (2) 
inkpa  nawoclia,  adi  ensi, 
kkin  likkpaë  kpa-nala.  Go- 
tlscn-déyaw,  détehin-tchô 
nainha  payétaw,  1  adétiey 
zon  nayénékkpa  xhé  tikka 
enli'un  naïnkli. 


Ayi-gnltsen  kkiùkl'wé 
kunkpa-déya  Ipnlcliù  ma 
niniy;),  ktwé-lcliù  Avéiioii 
ensi  pnyétaw,  Ipé  yédékka 
kotlaii    khvi    \é(](''kka    en- 


selevant  la  femme  contre  il 
se  mit  en  colère,  elle  l'avait 
trompé  parce  que,  c'est 
pouivjuoi  d'elle  il  n'élait 
pas  content.  La  femme 
donc  son  pèi"e  chez  s'en 
alla  :  —  L'homme  m'a 
hallu  (1)  dit-elle.  Son  père 
lui  ours  gros  était.  L'oiu's 
gros  sortit,  de  poiriers 
beaucoup  là  il  y  avait, 
l'homme  en  mangea,  les 
poires  il  prit,  l'ours  gros  et 
sa  fille-souris  aussi  il  tua, 
puis  la  terre  pour  il  fit  la 
magie. 

Après  cela  donc  :  —  Des 
llèclies  (-21  pour  (faire)  je 
vais  aller,  dit-il.  les  llèches 
Icui'  liaiiipe  i!  alla  chercher. 
Il  alla  quelque  part,  un  ar- 
bre grand  qui  s'élevait 
apercevant,  une  fois  seule- 
ment il  y  jeta  une  pierre 
vu  que  des  hampes  beau- 
coup en  tombèrent. 

Api'ès  cela  des  dards  de 
(lèche  il  alla  chercher,  la 
moraii  bord  deélautarrivé, 
un  rochci'  qui  gisait  aper- 
cevant, il  le  jeta  dans  l'eau 


(I)  Litt,:  m'a  tué  (métaiihoro). 

('2|  Des  j)oirier5.  Les  flèches  se  faisant  avec  du  bois  de   poirier   ou  i)iutôt 
d'aniéiancliier,  portent  le  même  nom. 
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kharé  kfwé-tchô  kfwéttié  (1) 
entron  anagudjia,  kfwé  (2) 
enU'on  cawella. 


Kotlan  en  si  :  bé  ttalé  in- 
kpa  iiawocha,  adiw,  gottsen- 
dcya,  fwagé  Ichô  bé  tlû 
tawéhonné  éyédi-golLscii 
déyaAV,  ékbii  fwagc-yankhé 
té  Hô  kkè  takliékhé  yépa 
wéta  : 


—  Su  Julégé  tal'adella 
on  ?  adi. 

—  Enli  !  cnb  !  se  tiézé  Ja 
ladadella,  adi  Iwagéyan. 
Ekhu  : 

—  Né  Ipa  aiioiidja  cndè, 
agii  la  akiiwolchia  ? 

—  Se  tpahoiidétla  loiidè, 
inlhié  Ichô  walléensi. 

—  Aku  non  anoulla  de, 
ta  akutchia  wolléni  ? 

—  Anidè,  xié  akoUi  y\o- 
lléni,  adi  fwagéyan. 


puis  dans  le  feu  il  le  jeta 
attendu  que,  le  rocher  de 
la  phonolithe  (1)  beaucoup 
devint,  (et)  de  dards  (2) 
beaucoup  il  posséda. 

Après  cela,  donc  :  leurs 
pennes  Je  vais  aller  cher- 
cher, dit-il  et  il  alla  quel- 
que part,  un  aigle  grand 
son  aire  élevé  là  jusque 
étant  allé,  et  les  aiglons  le 
nid  dans  étant  assis,  avec 
eux  il  s'y  assit. 

—  Est-ce  que  l'un  de  vous 
est  médisant?  leur  deman- 
da-t-il. 

—  Oui  !  ma  sœur  cadette 
médit,  dit  l'aiglon.  Alors  : 

—  Ton  père  il  i-elourne- 
ra  quand,  alors  qu'est-ce 
qui  arrivera  ? 

—  Mon  père  revient  en 
volant  si,  une  lumièi'e 
grande  arrivera. 

—  Et  puis  ta  luèrc  elle 
revient  si,  qu'arrivera-t  il  ? 

—  Si  c'est  ainsi,  des  ténè- 
bres se  formeront,  dit  l'ai- 
clon. 


(I)  Kficé  ttié,  litt.:  pierre  rôtie,  brûlée,  nom  de  la  phonolithe,  roche  vol- 
canique fissile  et  sonore,  dont  les  Dïnè  font  des  dards.  Elle  abonde  près  de 
la  mer  arctique. 

(?)  Des  pierres;  les  dards  étant  faits  de  pierre,  portent  le  mêm?  nom.  Il 
en  est  de  même  des  pipes. 
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Dènè  yé  ttô  yé  wéta  ensi, 
gottseii  uwékkwoii,  poilési 
illii  x6  ariagotti  xhé  deltoii- 
ni  x6  anontta,  dziné  ago- 
datti. 

—  Dènètsiiîé  déltchi  ! 
dènèlsiné  détlchi  !  adi. 
—  Ekii  djion  séllù  yigé  dè- 
nèkfwenninintponaxhé  dè- 
nètsiné  dettchi,  fwagéyaii 
adi. 

Ekhu-gotlsen  enUey  yé- 
x'ié  anagiidjia,  ékhii  ton 
anontta.  Eklui  : 

—  Dènètsin  déttchi  !  ton 
adi  kwilay. 

—  Agu  djion  la  dènè- 
kfwen  nininhon  axlié  dé- 
ttclii,  adi  béyan.  Onkhé- 
kliédetté  nakhédétta  agn  en- 
si  Kunyan  yé  tta  panatcliu 
yé  ttô  kkédéyinlé,  yé  mon 
paédéllé,  bé  yan  intchnri 
ensi,  nayéinllag  yé  ttalé 
kpaéttchi  x-liè  nadédja. 
Ekhn  éttalé  entl'on  étti, 
ékbu  axodéyonné  kkin 
wési . 


Kunyan  bé  gottiné-ulié, 
fwani  napwer  bé  tiézé  bé 
yendélé  yinlé  .xbé  napwer. 


L'bomme  son  aire  dans 
étant  assis,  quelque  part 
on  entendit  du  bruit,  tout 
à  coup  une  grande  clarté  se 
lit  et  l'aigle  rentra  vo- 
lant, le  jour  se  fit. 

—  L'iiuniaine  odeur  ça 
sent!  Ibumaine  odeur  ça 
sent  !  dit-il.  —  Alors  ici 
mon  nid  dans  l'iiumaine 
cbair  tu  places,  c'est  pour 
cela  que  l'humaine  odeur 
ça  sent,  l'aiglon  dit. 

Après  cela  au  môme  ins- 
tant la  nuit  se  fit,  et  puis  la 
mère  revint-volant.  Alors  : 

—  L'humaine  odeur  ça 
sent  !  la  mère  dit  aussi. 

—  Alors  ici  l'humaine 
cliair  tu  mets,  c'est  pour- 
quoi ça  sent,  dit  son  petit. 
Tous  les  deux  s'en  retour- 
nèrent-volant, aloi's  ainsi 
le  Sage  leurs  plumes  il 
arracha,  leur  nid  il  incen- 
dia, la  mère  il  brûla,  le 
petit  il  prit  et  le  dépluma, 
ses  pennes  il  arracha  avec 
ça  il  repartit.  Alors  des 
pennes  de  flèche  beaucoup 
il  posséda  et  toutes  ses  (lè- 
ches il  fabriqua. 

Le  Sage  était  sans  pa- 
rents, seul  il  demeurait,  sa 
sœur  son  épouse  était,  avec 
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Agu  bé  yan  giinl'i  ;  bé  yan 
etsé,  pimdétsé  oyin. 


—  Se  yan,  yeykpa  l'aëdi 
ets6  on  ?  ton  adi. 

T'entpa  tpama  pan  nini- 
yaw  : 

--  Se  yan  du  bénanépa 
gunli  (1),  yéniwen  xhé  dé- 
tchin  naïnha  yépa  se  ninya. 
Yé  kkwé-iitchiné  kodétchoë 
fatadékfwin.  Eyi  kottcha 
etsé  yinlé.  Kotlan  anon- 
djaw. 


—  Se  yan  sépan-nintpé, 
mon  aendi  : 

Kunyan  ycïndé,  ékhii- 
llaédi  etsé  laoti. 

Kotlan  ensi  funi  détchin 
kké-wétlin.  —  «  Kodétchoë 
dènè-wédutsé,  »  yéniwi. 
Kkpatsa  inkpa-déya,  kkpa- 
tsa  éwittchii,  yadittchu 
akonlaw,  mééltanné  tpiyé- 
dilla,  kpuni  komon  khé- 
nitsé. 

—  Yeykpa  anetti  on  ?  bé 
tiézé  yendi.  Yéxé  anadja  : 

(13  Litt.:  ne  pas  il  s'amuse  il  y  a. 


elle  11  demeurait.  Or  leur 
fils  vint  au  monde.  Son 
fils  pleurait,  pleurnichait 
sans  cesse. 

—  Mon  fils,  pourquoi 
toujours  pleure-t-il?  à  sa 
mère  il  dit. 

Son  père  au  bord  de 
l'eau  s'en  alla  : 

—  Mon  fils  n'a  pas  de 
quoi  jouer  (1),  pensa-t-il, 
alors  un  arbre  qui  s'élevait 
pour  lui  il  élagua.  Ses  bran- 
ches toutes  il  coupa  à  la  ha- 
che. Ce  (mai-de-joie)  pour 
l'avoir  (l'enfant)  pleurait 
sans  cesse.  Après  cela  il 
s'en  revint. 

—  Mon  fils  donne-moi,  à 
sa  mèi'e  il  dit  : 

Le  Sensé  le  fit  sauter,  ce  fut 
fini,  il  ne  pleurajamais  plus. 

Après  cela  une  lance  il 
fabriqua.  —  Tous  les  hom- 
mes je  vais  tuer,  il  pensait. 
Des  saules  morts  il  alla 
chercher,  les  saules  secs  il 
les  épointa,  pointus  et  aigus 
il  les  fit,  hors  de  sa  tente  il 
les  jeta,  sa  tente  tout  autour 
de  il  les  planta  en  terre. 

—  Pourquoi  donc  en 
agis-tu  ainsi  ?  sa  sœur  lui 
dit.  Le  soir  venu  : 
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—  Se  tiézé,  clènè  u'én- 
yété  londé,  uidéwungé  illé, 
adi. 

Kopa  khikkè  Isédélé 
koïtli,  dènè-entroii  si  ko- 
détchoë  kkpatsa  ni-énéttsé 
xhé  édépa  khéyissé  ayhé, 
axodéyonné  khéoyinté. 

Kotlaii  ensi  : 

—  Sétiézé,  sépa  tsiutlaiié- 
kkwalé  (1^  Avuiiési,  adi. 
Yépa  kkwa  yaii  wési  éku- 
nané.  Kkwa  yé  wéta^v  :  — 
TpLi  gottseii  déwitla,  adi. 
Kpuiii  khédéliaw,  éyédi 
tpiimana  kpuùi  kuntraii, 
dènè  entl'on  si. 


—  Se  liézé,  djiou  iiané- 
Aver,  adi,  dènè  ttseii  iiawo- 
cha.  Kiavayé  éliè  ttsiiitané- 
yaii  édésini,  l'aiîé  siii  dèiiè- 
tpa-iiiya. 

—  Eh  !  ttsinlaiic-yan  na- 
xépa-ninondja  !  dènè  ati. 
puné  si  hé  kAvalé  yadi^^è^v 
adjia,    dènèlcha  enli,    dènè 


—  Ma  sœur,  quelqu'nn 
en  venant-vient  si,  ne  le 
lève  pas,  dit-il. 

A  l'aube  vers  eux  on 
arriva  on  entendit,  une 
fonle  tous  les  saules  secs 
plantés  en  chevaux  de  frise 
là-dessns  s'enfourchèrent  vu 
que,  tous  périrent. 

Après  ça  donc  : 

—  Ma  sœur,  pour  moi 
un  cnfanl-i)lat  (i-  fabri- 
que, dit-il.  Pour  lui  un 
plat  i)etit  elle  tit  ])robable- 
nient.  Le  |)lat  dans  il  s'as- 
sit :  —  La  nier  à  allons 
tous  deux,  dit-il.  Aux  loges 
ils  allèrent  deux,  là  au  boi'd 
de  la  mer  de  loges  il  y  avait 
beaucoup,  de  monde  beau- 
coup vu  que. 

—  Ma  sœur,  ici  demeure, 
dit-il,  le  monde  vers  je  vais 
aller.  Le  plat  dans  i!  mar- 
cha en  petit  enfant,  petit 
enfant  il  se  lit,  à  la  lin  il 
arriva  chez  ces  hommes. 

—  Ah  !  un  enfant  petit 
nous  est  arrivé  !  se  dit- 
on.  Aussitôt  son  plat  re- 
poussant,      homme       fait 


(l;  Ttsintané-kkwulé,  litt  :  enfant-plat,  un  plat  à  mettre  l'enfant,  an 
petit  récipient  en  éuorue  de  bouleau  plein  de  lichen  tin  et  sic  dans  lequel 
on  assied  l'enfant  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  satisfaire  seal  à  ses  besoins 
naturels. 
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l'atchoë  A\éklié(Jéyintsé. 
Té  tiézé  kwilay  yennéné 
(létchoë  khcïnpoii  ensi, 
Tané  dènè-ullé  akutcliia 
tpapa. 

Kotlan  ensi  Kiiùyaii  ya- 
manné-ttsen  xéni  .\ô  wési  : 
—  xéni  ta  awundé?  ayédéti. 
Aku  :  —  Tu  entroii  anadja 
londé,  békkè  datcha,  adi. 


—  Ali!  iia.véni,  délcliiii 
kkè  wilé  Avolléiii,  kliéti. 

—  Eklui,  séni,  tpii  en- 
tl'on  endé,  xéiii-kkè  wlta- 
Avolléni,  adi.  Ayxé  klu  tcliô 
yayikfwéw,  ékpa  atti,  ékpa 
atti,  ttasi  l'on  étchéta,  .xéni- 
Ichô  wési. 


pon-édi  ensi  tpu  édékkè 
héni  ahentté;  dènè  l'atchoë 
détchin  kkè  tanité,  tpu  en- 
tl'on  anagotti,  dènè  l'atchoë 
khéoyinlé. 

Knnyan  ensi  xéni  klu 
kkè  Avéchu,  xéni  dékkè 
yallé,  ékpa  atti  laéUé,  tpu 
kkè  taéllé. 


il  devint,  le  monde  tout  il 
tua.  Sa  sœur  également  les 
femmes  toutes  tua  donc, 
enlîn  il  n'y  eut  plus  per- 
sonne au  bord  de  la  mer. 

Après  cela  le  Sage  ciel 
au  bord  du  un  radeau 
gi'and  fabriqua  :  —  Ce  ra- 
deau qu'en  veux-tu  faire  ? 
lui  dit-on.  Alors  :  —  D'eau 
beaucoup  il  arrive  si.  je 
m'y  embarquerai,  dit-il. 

—  x\h  !  nous  autres,  les 
arbres  sur  nous  y  gi'impe- 
rons,  dirent-ils. 

—  Alors,  moi,  s'il  y  a 
inondation,  le  radeau  sur 
je  demeurei'ai,  dit-il.  Cela 
étant,  des  cordes  gi'osses  il 
tressa,  ainsi  il  lit,  ainsi  il 
fit,  de  choses  beaucoup  il 
travailla,  le  radeau  grand 
il  le  fabriqua. 

Tout  à  coup  donc  l'eau 
tonna  ce  fut  comme  si;  les 
hommes  tous  les  arbres  sur 
grimpèrent,  d'eau  beau- 
coup il  se  fît,  les  hommes 
tous  périrent. 

Le  Sensé  donc  le  radeau 
ayant  lié  avec  des  cordes  le 
radeau  sur  dérivait,  ainsi 
faisant  il  flottait,  l'eau  sur 
il  llottait. 

38 


298  — 


Tpinttchanadey  (1)  tay, 
kofwiré  lay,  dettonni  tay 
axodéyonné  onkhé  khéde- 
tl(!y  té  .réni  kkè  niiiiwa  ; 
—  Nné  awodlé  ullé,  aklui- 
di. 

Fwa  nné  nllé-nisi,  nnè 
kpawoya  du  gnnli,  étsédi. 
Dzen  la  Ipéniya,  nné  inkpa 
déya.  Kkaténé  éllaniwer 
pan-naëdjaw  :  Taodi  !  adi. 
Kkwik'iw  tpéniyaw,  kwina- 
tchin  ponnaëdja  :  ~  INné- 
Isin  déttchi  !  adi. 


Kotlan  tsa  ensi  tpéniyaw, 
fwa  gottsen  du  délii;  Ivotkin 
ensi  ponnaépié,  b'inla  kié 
dzoninlsélé  wélion.  Kunyan 
payénilion.  Tcliané  tpu  kké 
nintton  :  —  Nné  ékliu  wa- 
llé  !  yéniAvi  enkharé,  yékkè 
éjio  xhé  nétcha  koyan  ad- 
Jia.  Tchun-yan  inttclmmé 
yékkè  iiinitpi,  kkèhanné 
nélclia  akutcliia. 


Les  animaux  (1)  aussi,  les 
carnassiers  aussi,  les  oi- 
seaux aussi  tous  deux  par 
deux  son  radeau  sur  il  les 
déposa  :  —  De  terre  il  y 
aura  ne  plus,  leur  dit-il. 

De  longtemps,  de  terre 
il  n'y  eût  plus,  la  terre  pour 
l'aller  chercher  il  n'y  a 
personne,  se  dit-on.  Le  rat 
musqué  plongea,  la  terre  il 
alla  chercher.  Presque 
mort  il  revint  à  la  surface  : 
Rien  du  tout!  dit-il.  Encore 
ayant  })longé,  de  nouveau 
il  remonta  sur  l'eau.  —  La 
terre-odeur  j'ai  senti  !  dit-il. 

Après  lui  le  castor  ayant 
plongé,  longtemps  pendant 
ne  plus  on  le  vit  ;  après 
donc  il  remonta  nageant,  sa 
main  dans  de  limon  un 
peu  gisait.  Le  Sage  à  il 
le  remit.  Le  vieillard  l'eau 
sur  le  plaça  :  —  La  terre 
va  l'enaître  !  pencait-il  atten- 
du que,  sur  lui  (limon)  il 
souflla  avec  ça  grand  un 
peu  il  le  lit.  Un  oiseau- 
petit  mignon  sur  lui  (le 
limon)  il  plaça,  plus  grand 
il  devint. 

(Il  Tfinttchanndey,  litt.:  ceux,  qui  habitent  hors  des  sentiers,  de  tfinlu 
sentier,  ttclui  contre,  hors  de,  nadeij  habitants.  Tflniu  est  lui-même  com- 
posé de  tfU  ou  tfi  eau,  et  de  bellu  congelé,  parce  que  les  sentiers  sont  sur 
la  glace  des  lacs  pendant  9  mois  sur  I  2. 
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Kotlan  en  si  yékfwéè 
yékkè-ninlpi,  yénionna  yé- 
tlé.  kkéhanné  nétchaadjia. 
Kkenkfwiné  kkwina  yé- 
nionna yétlé,  kkwina  kken- 
kfwiné  nétclia  adjia.  Inl'a 
nélpé,  naokhé,  tpagé,  dinpi, 
lakké,  ettsentpagé  netpé 
yémonna  yétlé  kopa  ;  éldiu- 
11a  anttéri  anadjia. 


Kunyan  tpinitchanadey 
kodétchoë  nné  kkè  ninwa, 
édéténi  lé  yakhé  wa  nné 
kkè  tonkhété  :  —  Kopadé 
tédi  néné  kkè  dènè  entl'on 
nawallé  !  khiidi.  Ekhu 
dènè  enH'on  anakudjia. 


Kotlan  tpi-entra,tpii-tchô 
wéhon.  Yékké  du  agondé 
gunli.  Khulu  yikoné  édéti, 
yépa  tpii  paédé'sé  enkharé, 
tpu  iillé  akiitcliia.  Tpii  Ipaé- 
dél'é,  dènè  kukkanétpa 
enkpa. 


Kunyan  kfAvéré  aëndi  : 
—  Yihoné  Ipapa  tchontpi, 
bé  pœ  tchon-ninkpa.  Kfwé- 


Après  cela  donc  le  re- 
nard dessus  (terre)  il  plaça, 
autoui'  d'elle  il  courut  et 
davantage  grande  elle  de- 
vint. Encore  plus  de  nou- 
veau autour  d'elle  il  courut, 
de  nouveau  encore  plus 
grande  elle  devint.  Une 
fois  il  dormit  deux  fois, 
trois  fois,  quatre,  cinq,  six 
fois  il  dormit,  autour  d'elle 
il  court  pour;  c'est  assez 
entière  elle  devint. 

Le  Sensé  les  animaux 
tous  la  lei're  sur  ayant  placé, 
lui-même  ses  enfants  aussi 
terre  sur  débarquèrent  : 
—  Comme  quoi  cette  terre 
dessus  d'iiommes  beaucoup 
il  y  aura  de  nouveau  !  dit- 
il.  Alors  d'hommes  beau- 
coup il  y  eût  de  nouveau. 

Api'ès  cela  il  sortit  du 
radeau,  mais  la  mer  s'éten- 
dait. D'elle  il  ne  pouvait 
venir  à  bout.  Cependant 
l'hydi'e  que  l'on  appelle, 
pour  lui  l'eau  but  entière- 
ment vu  que,  d'eau  plus 
cela  se  fit.  L'eau  il  but 
toute,  l'homme  chercher 
atin  de. 

Le  Sage  le  pluvier  dit  à: 

—  L'hydre  au  bord  de 
l'eau  est  couché,  son  ventre 
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ré  yéttsen  déya  la,  yépé.vô 
wéhon  tchonninkpaw,  tpu 
unzus  koilli,  Ipii  détchoc 
kpaétli  cnsi,  niliné  eiill'on, 
tpu  kwila  entron  anagotli. 


perce-le.  Le  pluvier  lui 
vers  alla  donc,  son  ventre 
gros  gisanl  il  perfora,  l'eau 
gronda  on  entend  il  que, 
l'eau  toute  en  sortit  cou- 
lant, et  de  rivières  il  y  eut 
beaucoup,  de  lacs  aussi 
beaucoup  il  y  eut  de  nou- 
veau. 


XVI 


Tpatsan   kottcha  dènè 


dugodélli. 


Le  Corbeau  destructeur 

des  bommes. 
(Suite  de  la  précédente  tra- 
dition). 


Tpatsan  xhè  fwani  nal'é- 
tséwer ,  l'anédi  tpatsan 
Kuùyan  panénébini 

—  Du  ékpanété!  Kunyan 
yendini. 

—  Ekpa  âtté  endé,  ékbus- 
dé  séwun.Tié  la  kfwiré  se 
déyinétpi  londé,  éyédi  go- 
ttsen  du  dènè  Avollé,  adi 
tpatsan. 

L'ailé  ékpa  atti  ensi,  bé 
wié  tsédéyintsé  (1),  bé  ^vié 
kfwi  tsédéyinll'a,  ékbulla 
dènè  ullé  akulcbia.  Inbou 


Le  corbeau  avec  seul  on 
demeurait,  toujours  le  cor- 
beau le  Sage  volait. 

—  Ne  point  ainsi  agis  ! 
le  Sensé  bii  disait. 

—  Ainsi  vous  faites  si, 
si  c'est  ainsi  tu  me  tues  si, 
au  f<u  tu  me  jettes  si,  à 
partir  de  ce  moment  les 
bommes  disparaîtront,  dit 
le  corbeau. 

Finalement  ainsi  fit 
(l'iiomme)  donc,  on  le 
tua  I),  son  cadavre  au  feu 
on  jeta,  alors  d'bommes  ne 


(Il  Litt.:    son    cadavre   on    hlvha,    c'est-ii-dire    on    ne    l'abandonna    que 
lors(iu'iI  fut  à  l'état  de  cadavre. 
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gottsen    tinta    dènè-ttsen 
taodi,  dènè  iillé,  a.vodéyii- 
nné   une  kkè   dènè   dngo- 
delli  akiitcliia. 


—  Dontté  atti  ?  yénivven 
dènè.  Tpatsan  kkwéné  go- 
ttsen nawéya  ensi,  bé  kkwé- 
né tépa  dadédikkpon  pon 
ninondja,  nayénési,  yé- 
djay  (1)  nétcha-illé  kliikké 
ninénichu.  télché  zon  yé- 
djay  tlsenkpa  égodatti.  poiî- 
ési  tpatsan  Avéfa  akiitchia. 
Ekhu  : 


—  Dènè  kodétchoë  na- 
wosi,  adi.  Yéh  kottsen-dé- 
wiilta,  dènè  aendi. 


Tpii  nianna  ensi  ontaë 
tcliô  tpawélia,  nunkhvé 
tcliù  k^villa  tpawéliay  : 

—  Inl'égé  békkè  nawo- 
dja,  ékiiiilla  néni  kwina- 
tchin  inl'égé  l)ékkè  nawun- 
ya,  yendi.  Ekpa  akhétchia 


plus  il  y  eut.  Là-bas  jus- 
que il  alla  (le  Sage)  le  mon- 
de vers  ;  plus  rien,  il  n'y  a 
plus  personne,  toute  la 
terre  sur  Ibomme  fait  dé- 
faut c'est  ari'ivé. 

—  Comment  a-t-il  fait 
(le  Corbeau)  ?  pensait 
Ibomme  Sage.  Le  Cor- 
beau ossements  vers  il 
s'en  alla  donc,  ses  os  blan- 
cbis,  brûlés,  vers  il  arriva, 
il  les  ramassa,  une  peau 
petite  [\)  eux  sur  il  éten- 
dit, la  queue  seule  la  peau 
bors  de  paraissait.  Tout  à 
coup  le  Corbeau  est  assis, 
ça  arriva.  Alors  : 

—  Les  hommes  tous  je 
vais  refaire,  dit-il.  Là-bas 
jusque  allons-y  tous  deux, 
à  l'homme  il  dit  (le  Cor- 
beau^ . 

L'eau  au  boi'd  de  donc 
un  brochet  gros  avait  atter- 
ri, une  loche  grosse  aussi 
était  échouée  : 

—  L'une  d'elles  sur 
je  vais  aller,  alors  toi 
aussi  l'autre  sur  tu 
vas  aller,   lui  dit-il.   Ainsi 


(I)  Voyez  Nandigal'é .  C'est  au  moyen  d'une  peau  étendue  sur  la  terre 
qm  I nkfwin-wétay  la  perfectionne.  Le  même  moyen  est  de  nouveau  em- 
ployé ici  par  le  Navigateur. 
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ensi.  Ekhii  ontaë  wa  go- 
Itsen  dènè  kpatlété  ;  ékhu 
nunkfwé  wa  goUsen  yenné- 
né  kpaté  akutchia.  Eklni 
kwiiialchiii  dènè  entron 
anagudjia  (h. 


Akfwci'é  dènè  entron 
tpintfchanadey  koa  nakhé- 
dété,  ékhu  tpatsan  tchin- 
tpa  (2)  ézé  oyi  (3)  axlié  étié 
ctchidéhaAY,  ékhu  étié  ul!é 
akutchia. 


■ —  Ekhu,  tpatsan,  duyé- 
anétté  ;  iné  ullé  adja  yé- 
tsédi. 

Ndu  yigé  tpatsan  ksuAi 
kodétsi,  ékhu  Isa-kfnen 
naïnttawi  yékpay.  Ttsékwi 
étié  pon  taékhi  si  tépoë  pan 
niniyaw,  ékhulla  tpatsan 
kputii  éguhan,  yéonna 
détl'a  : 


ils  firent  donc.  Alors  le 
hrochet  sa  bouche  de  là 
les  hommes  sortirent  ;  et  la 
loche  sa  bouche  de  là  les 
femmes  sortirent,  ça  se  fit. 
Alors  de  nouveau  d'hom- 
mes beaucoup  il  y  eut  de 
nouveau  (1). 

Tout  d'abord  de  gens 
beaucoup  les  animaux  pour 
(chercher)  partirent,  et  le 
corbeau  dans  la  tbrèt  ^2) 
criait  sans  cesse  (3i  à  cause 
de  ça  les  rennes  s'enfuyaient 
alors  de  rennes  il  n'y  eut 
plus,  ça  arriva. 

—  Allons,  corbeau,  tu 
de\iens  impossible  ;  de 
viande  plus  il  n'y  a,  à  lui 
on  dit. 

Une  île  dans  le  corbeau 
sa  maison  avait  fait  et  de  la 
castor-viande  découpée  il 
y  avait  suspendu.  Une 
femme  (qui)  les  rennes 
pour  avait  tendu  des  lacets, 
ses  collets  allant  visiter, 
alors  le  corbeau  sa  maison 
elle  découvrit,  dedans  elle 
enti'a. 


(1)  Cf.  Pantagruel,  liv.  II,  chap.  XXVII. 

(2)  Litt.:  le  bois  au  milieu  de. 

(3)  Les  Dènè  comme  les  Cris  traduisent  sans  cesse  par  seulement,  car 
oyi  et  piiko  ne  signifient  pas  autre  chose.  Aussi  les  Métis  pour  dire  sans 
cesse,  toujours,  emploient-ils  la  périphrase  rien  que  ça.  V.  g.  il  mange 
toujours,  tournez  :  rien  que  ça  il  mange. 
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—  Ekhnlla  iné  wéltié  ni? 
adi. 

—  Ekhulladukpalla  éttii', 
tpatsan  adi. 

Elihiilla  érékkéttcha  - 
akhédi.  ponensi,  nayinwen 
ensi  tpatsan  ctchi-tsédéraAv  ; 
ttsékwi  étié  en  11' on  yinllu  ; 
tpatsan  tisélé  ézé  koitli. 
Dènè  yéén-nikliénité  ensi, 
étié-klY',  étié-kfwen  wélia 
ensi  ;  kpufii  tsédékAvi,  kpnlii 
Itsini  !  ttsini  !  tsédini. 


Ekhu  tpatsan  tl'in-tsonné 
tr  ontchu  kolta  ninédin- 
tchn.  Bé  ullè  tséta.  Ekhu 
tponlii  gpa  ekkpa  ^Achon 
nitsidinhon,  bé  Iloë  tsèlmli 
ensi,  béllae  nitséniiion.  Ko- 
pa,  tl'in-tsonné  élséhali 
laliéni  ;  honné- tsédété. 
Ekkpa  tson  kotta  nitciiiu'i 
ètani-déyilla  ékhu,  tpatsan 
dènè  pon  nanetta.  Kotlan 
tpatsan  du-déhi.  Bépa-tsé- 
délé  kpuki  du-déhi. 


—  Eh  bien  !  de  la  viande 
tu  fais  donc  rôtir,  lui  dit- 
elle. 

—  Eh  bien  !  pas  encore 
elle  est  rôtie,  le  corbeau 
dit. 

Alors,  ils  se  contredirent. 
Tout  à  coup  comme  il 
pensait  qu'il  allait  lui  adve- 
nir du  mal,  le  corbeau 
se  sauva  ;  la  femme  de  ren- 
nes beaucoup  prit  au  lacet; 
le  corbeau  dans  le  bois 
criait  on  entendit.  Les 
hommes  en  arrivant  arri- 
vèrent donc,  les  rennes- 
graisse,  les  rennes-chair 
gisaient  donc  ;  la  maison 
on  s'y  assit,  mais  chut! 
chut  !  se  disait-on. 

Alors  le  corbeau  (de  la) 
chien- lien  le  son  sac  dedans 
avait  mis.  En  son  absence 
on  s'assit.  Aloi's  chemin 
au  bord  du  tUi  gras  qui 
gisait  on  ramassa,  une  par- 
tie on  mangea  donc,  l'au- 
tre partie  on  la  mit  dans  le 
sac.  Le  malin  (venu)  (delà) 
chien-tiente  on  mangea 
c'est  comme  si  ;  on  la  l'e- 
jeta.  Le  lard  et  la  iiente 
dedans  qu'il  avait  mis  il  les 
avait  changés  l'un  pour 
l'auli'e  donc,  le  corjjeau 
l'homme  avait  trompé. 
Après  (juoi  le  corbeau  dis- 
parut. On  l'abandonna, 
mais  il  avait  disparu. 
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Intla-otsiliiné-ya  édéti, 
éyi  la  chun  wési  ensi.  — 
Inkponé  wosi,  adi.  Ekliu 
tpatsan  kpa  ahi  Inkpofié 
ési  ensi. 


—  Du  guwihi,  s'enda  iltié 
héni,  adi. 

Wàyé  inkponé  ési,  ékhu  : 

—  Yinponné  nné  nidé- 
nillay,  éyi  dènè  gunli,  adi. 
Gotlsen-tsédété ,  détdiiii 
Ipétsayé,  békpatsétéli  si, 
kiini  golian,  iné  eiiUon 
kpuni  koyé,  intchou  yatsi- 
kon,  tpatsan  ékodandié 
ensi  : 


—  Sli  iné  nétti?  yédédi. 

—  Ekhnlla  iné  se  tlsen, 
adi.  Alla  bé  péré  kodé- 
tchoë  bépon  natsintchn, 
tpinltchanadey  entl'on  ana- 
gutcbia,  ékbn  dènè  : 

—  Tpatsan-wié  déwnlsié  ! 
khéti  enkharé  la,  tpatsan 
étchidéH'a  :  —  Kpa  !  kpa  ! 
kpa!  adi. 

Ekbulla   dènè    naba-Avi- 


La  cbouette  petite  appe- 
lée, celle-là  une  loge  magi- 
que construisit  donc.  — 
La  magie  je  vais  faire,  dit- 
elle.  Alors  le  corbeau  pour 
elle  la  fit.  La  magie  ayant 
fait. 

—  Ne  pas  je  l'ai  vu,  mes 
yeux  sont  rôtis  c'est  comme 
si,  dit-elle. 

Encore  plus  la  magie 
elle  (It,  mais  : 

—  Là-bas  loin  celte  terre 
qui  s'étend,  là  est  l'bomme 
^le  Corbeau)  dit  elle.  On 
s'y  rendit,  la  forêt  dans  on 
passa,  on  le  rechercha 
donc,  une  tente  s'élève,  de 
viande  il  y  a  beaucoup  la 
maison  dans,  des  lianes  on 
y  fait  sécher,  le  corbeau 
on  découvre  donc  : 

—  Est-ce  que  de  la  vian- 
de tu  as?  lui  dit-on. 

—  Eh  bien,  de  la  vian- 
de j'en  ai,  répond-il.  Alors 
sa  viande  toute  lui  à  on 
prend,  d'animaux  beau- 
coup il  y  eut  de  nouveau, 
et  les  hommes  : 

—  Le  corbeau  tuons  ! 
dirent-ils  attendu  que,  le 
corbeau  se  sauva  :  —  Kpa  ! 
kpa  !  kpa  !  en  disant. 

Or   donc    l'homme   il  y 
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léni,  dèiièkhé  iiagoré.  Ko- 
tlaii  ensi  tpatsan  déné  tca 
nonkhété.  EkpagoiiUé  wilé 
ensi  yawiilé  bé  tpiié  niguiili 
dènè  Itcha-audélli  :  —  Se 
tpiié  dènè  djiéi'é  pawola 
illé,  adu;  dénéltcha-yénc- 
licn,  bénignndi  silta  adi. 


—  Alla,  Ipatsan,  néni  la 
olpié  néziii  adinllé  ètsédi. 

Ekliu  tpatsan  nczia  adjia, 
béyué  nigimli  ensi,  kotlsen- 
tsédété,  ékpontté  béni  ya- 
étlôb,  yébo,  cbio-cnli  ! 
Ekhulaxunné  : 


—  Sédéyékhé  !  adi.  Tpa- 
tsétégu,  yaAvnlé  té  Ipué  ku- 
pan  bé  inkpa  nidja.  bé 
ékbéha,  tl'in  tétpné  palpa- 
^Yéyay.  Ttséynnné  : 


—  Se  tcbaë  walli,  yéni- 
Avcn  ;  kpulii  Ipalsan  yudélli 
illé. 

Tcbon  Isenya-w,  yétpué 
I^^ané   békuné   goban,    yé 


ent  de  nonvean,  les  hom- 
mes reparnrent.  Après  cela 
donc  les  corbeanx  les  hom- 
mes au  milieu  de  demeu- 
rèrent. Cela  étant  ainsi 
le  courlis  sa  tille  belle 
au  monde  refusait  :  —  Ma 
fille  un  honmie  bon  à  rien 
ne  mariei-a  pas,  disait-il  ; 
au  monde  il  la  refusait, 
fort  belle  atlendn  que  elle 
était,  disait-il. 

—  Or  sus,  corbeau,  toi 
donc,  bien  beau  fais-toi, 
lui  dit-on. 

Alors  le  corbeau  bien 
beau  se  fit,  ses  vêtements 
étaient  beaux  donc,  on 
alla  vers  (le  courlis),  ainsi 
atiCfé  comme  il  ramait,  il 
voguait,  il  était  si  fier! 
Tout  à  coup  : 

—  Pai  mes  parents  ! 
s'écria-t-il.  On  débarqua, 
le  courlis  et  sa  fille  pour 
eux  de  la  viande  pour  alla 
chercher,  ils  la  mangèrent, 
le  chien  et  sa  fille  était  de 
la  compagnie.  La  vieille  : 

—  Celui-là  mon  gendre 
sera,  pensait-elle;  mais  pour 
un  coi'beau  elle  ne  le  pre- 
nait pas. 

On   se   coucha,    la    fille 
seule    sa  loge   s'élevait,  sa 
39 
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tpué  tfsen  déya,  yépa  tchon- 
yétpé,  yèh  éclépé,  yckkè 
kkinatpé  ;  tl'in  bépata- 
yéklin,  yénnéné  kpiini  ko- 
kkè  tanél'a.  Yétsoniié  xhô 
yézi  édéli. 


Ttséyunné  :  —  Se  tpué 
pa  Ichontpi,  yéyéiii-sven  .vliè, 
yétlsen  nadéya  cnsi,  tl'in 
dakpa-ctehviwi,  bol  pué  tcdi- 
l'ey  adjia,  déniklé  oyi,  kka- 
néïntpa  : 

—  Se  tpué  la  adjia,  bé 
kkè  poë  tpadéltéri  ?  Sétpué 
ttsen  Ipinaédékkcw,  sétpué 
dénikley,  adi  yawnlé  ttsé- 
yunné. Tpu  fwéwélé  xhè 
kkénayénélsi,  taodi  !  Ekbu- 
11a: 


—  Khé  kpayaâkfwa  ! 
adi.  Kodélcboë  kbé-kpaya- 
ékfwa  ékhu  khikhé  kokka- 
tsénétpa. 

—  Ekhu,  néni,  nékhé 
kpayanékf\va,  tpalsan  élsé- 
di.  Ttséyunné  tpatsan  yu- 
delli  illé.  Tékbé  topé  uilié  : 
—  Bé  klié-poc  tpadéUé  ! 
déti  axodéyonné.  Békké- 
tséklu.   Ekbulla  illclié  xlié 


nile  vei's  il  alla  (le  corbeau) 
avec  elle  il  dormit,  avec 
elle  il  se  vautra,  sur  elle  il 
se  promena  dormant.  Au 
chien  il  banda  les  yeux,  la 
femme  sa  loge  dessus  il 
monta.  Sa  liente  avec  son 
corps  il  frotta. 

La  vieille  :  —  Ma  Ulle 
avec  il  dort,  le  pensait  vu 
que,  vers  lui  elle  alla  donc, 
le  chien  les  yeux  bandés, 
sa  fille  toute  barbouillée, 
toute  sale,  elle  aper- 
çut : 

—  Ma  fille  que  lui  est-il 
arrivé  ?  Sur  elle  doigts  de 
pied  trois  (il  y  a\  ma  fille 
vers  allez  donc  voir,  ma 
fille  est  souillée,  dit-elle,  la 
courhs  bonne  femme.  De 
l'eau  chaude  avec  elle  la 
lava,  ce  fut  en  vain  ! 
Alors  : 

—  Vos  souliei's  déchaus- 
sez-les !  dil-elle.  Tous  se 
déchaussèrent  et  alors 
leurs  pieds  on  examina. 

—  Et  toi,  tes  souliers 
i'etii"e-les,  au  corbeau 
on  dit.  La  vieille  cor- 
beau le  pensait  ne  pas.  Ses 
pieds  en  l'air  il  leva  :  — 
Ses  pieds-doigts  triples  ! 
s'écrièrcnt-ils  tous.  On  se 
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nadélta  :    kpca!    kpa  !    kpa  !  moqua  de  lui.  Alors  élant 

adi.  fâché  il  s'envola  :  kpa  !  kpa  ! 

kpa  !  s'écria-t-il. 

XVII 


Ekkadékpinhé  (suitej. 


Le  Navisfateiir. 


Ekkadékpiùé  si  akfwéré 
ella  wési.  Ttsu  (1)  wosi  yé- 
niwen,  kholu  ayundé  ullé 
ensi  ;  ttsu-kwéyé-iiiha  (2) 
gpa  khénaïya,  ttsuttué  ella 
inkpa  kpaïntlclii,  (pèpè  yin- 
tpon,  yèhdél'a,  ycLatpéïriya, 
yata  yellé,  kpulu  fwcn  yéllé. 


Kkpittué  kpainttchi  ensi, 
tpépé  yintpoii  yata  taéllé, 
inpà  yéllé  ;  éyilla  kkpittué 
xhè  ella  wési,  niliné  gpa. 


Ah  !  édin  !  ttasin  entl'on 
wési  !     Kpulu    Kfwidétélli 


Le  Navigaleur  le  pre- 
mier un  canot  consti'uisit. 
Un  canot  (1)  je  vais  faire  il 
voulait,  mais  il  ne  savait 
comment  s'y  prendre  ;  une 
petite  rivière  (2)  au  bord 
de  il  descendit,  du  sapin- 
écoi'ce  le  canot  pour  (faire) 
il  arracha,  à  l'eau  il  la  jeta, 
il  la  suivit,  avant  elle  il 
arriva,  là-bas  elle  dériva, 
mais  péniblement  elle  dé- 
riva. 

Du  bouleau-écorce  il  ar- 
racha donc,  à  l'eau  il  la 
jeta,  là-bas  elle  dériva,  vite 
elle  dériva  ;  c'est  pourquoi 
du  bouleau-écorce  avec  le 
canot  il  fabriqua,  la  rivière 
au  bord  de. 

Mais,  quoi  !  tant  de  cho- 
ses il  opéra  !  Mais  les  Tètes- 


(1)  Chez  les  Peaux-de-Lièvre,  les  canots  étant  en  écorce  de  sapin, 
s'appellent  sapins  [Usa]. 

(2)  Litt.:  sapins-allongés-qui  marchent,  parce  que  les  cours  d'eau  sont 
bordés  d'arbres  élevés,  même  dans  les  steppes  et  les  prairies,  ce  qui  forme 
comme  un  serpent  de  verdure  dans  le  désert. 
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édé-Ucha-ltsen  nanéyii,  éyi 
kontowéUscn  aeiilté  si. 

—  Kf^vi-clctélll  cnirou 
iiitenucliii,  yciihven  cnsi, 
kottscn  dènè  xhè  yinta  go- 
ttscii  ilclic  ;  dié  nawékkwé- 
iii  akoUi  ;  tpawékpi  ensi. 
Ontaii  yépé  lé  ella  yéiiini- 
tpon  ;  Itsalé  tpanikpay,  or- 
laë  tégé-iiaclera  adja,  té 
éHa  pan  iiiiionini  tékfwcn 
kpainhoii,  olla  kkè  Ichiu- 
niliay,  yékké  ninitpon. 


Klané,  klùlpay  kkwikay 
iianpié  kk^v'daw  él'énda 
l'ékliéwer.  Klôtpay  éwé  né- 
ziii  épo,  naiipié  éwé  djiéré 
épo.  Klôtpay  :  yendié  dè- 
nèwé  iiépo  ciidé,  l'iiézi  yigé 
niniutcliu,  adi.  Klôtpay 
etsinyan  yépa  kpainlsé,  ékliu 
nanpié  l'iiélchô  dènèkfwen 
koyé  yéssé. 


rasées  loin  de  lui  il  pour- 
chassa, cela  davantage  ce 
fut  grand. 

—  Les  Tètes-rasées  beau- 
coup Je  vais  chasser,  vou- 
lait-il, donc,  quelque  part 
les  hommes  avec  en  aval 
du  fleuve  il  partit  en  canot; 
un  rapide  y  faisait  grand 
bruit  ça  arriva  ;  il  prit 
terre  donc.  Un  brochet 
qui  nageait  son  canot  dans 
il  plaça;  un  crapaud 
sauta  à  l'eau,  le  brochet  tît 
un  bond  ça  arriva,  son 
canot  vers  il  ai'riva  en  na- 
geant, sa  chair  déchirée,  le 
canot  sur  il  se  dressa,  dans 
le  canot  il  le  plaça. 

Sur  le  rivage,  une  gre- 
nouille aussi,  une  loutre 
aussi  se  disputaient.  La 
grenouille  une  peau  belle 
tannait,  la  loutre  une  peau 
méchante  tannait.  La  gre- 
nouille :  à  l'avenir  la  peau 
humaine  tu  la  tannes  si, 
un  poisson-corps  dans  in- 
troduis-la, dit-elle.  La  gre- 
nouille un  petit  fretin  elle 
perça  (pour  y  mettre)  sa 
peau  humaine,  et  la  loutre 
un  gros  poisson  l'hu- 
maine peau  dedans  elle 
glissa. 
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Ekkadékciné  klôlpay  acn- 
di  : 

—  Se  tsinyé,  se  tchiné 
sépontenhon,  sétailnvey, 
yéri  biiikpa  se  ella  anéhi  ? 
ella  niavéwa. 


Au  Navigateur  la  gre- 
nouille dit  : 

—  Mon  grand-pèi'c,  mon 
harpon  donne-moi,  mon 
harpon,  pourquoi  mon  ca- 
not le  traites-lu  ainsi?  le 
canot  dans  il  la  plaça. 


Ce  conte  ni  ayant  para  n  avoir  ni  queue  ni  tête,  je  ne 
/'ai  pas  recueilli  tout  entier  et  ai  interrotnpu  ici  ma 
narratrice  Peau-de-Libcre,  Lisette  Khatchôti  (en  1870). 

XVIII 


L'atoa-iiatsandé. 


La  Femme  que  l'on  ravit. 


Yénnéné  inl'égé  L'at^a- 
natsandé  binzi,  hcdéné 
ensi  Kpon-édin  binzi,  l'aëdi 
bépa  él'étsakon,  éyi  la  in- 
l'égé Yamonklia  édéli  ni- 
nayéndilpi-yinlé. 


Yénnéné  ])é  pœ-inlcha  (Ij 
ensi  chi  étpi  (2j  oyi  ;  kpulu 
ékundi  illè,  taodi.  Bé  dènè 
si  yé  ttcha  étié  kpa  déya. 


Ah  !    duvé  âcnc  xhè 


Femme  inie  Celle  que 
l'on  se  pille  est  son  nom, 
son  homme  donc  Sans-ieu 
son  nom,  toujours  pour 
elle  on  se  battait,  celle-là 
un  (homme)  l'Horizon 
blanc  appelé  l'avait  enle- 
vée. 

(Cette)  l'enHne  était  gour- 
mande (1)  vu  que  elle  man- 
geait (2)  toujours;  cepen- 
dant il  y  avait  famine,  on 
ne  tuait  rien.  Son  homme 
donc  loin  d'elle  les  rennes 
pour  partit. 

—  Ah  !    c'est  pénible  le 


fi)  Litt.:  son  ventre  était  grand. 
(2)  Litt.:  viande  elle  introduisait. 
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mia,  yendi,  tpu  pan  déwitla. 
Eyi  goUscn  sôli  iiadinta  ; 
iiiponna  iiéponhonnè  sô 
tsiikon  giiniwen,  djion  du- 
"\vc  napfwer,  adi. 


Klîiyan  l'adétlé,  béyé- 
lélé  (1),  nigiinti,  éyi  pagoii- 
tt6  Iséwokon  gimiwen.  Go- 
ttsen-khédétew  tpiipa  ni- 
iioiidja  la  pici'c  pa  djiii 
tpéiiilla.  Tpéwé  anagotliw, 
piéré  onkhédéllé  nayédjii. 
Ekhu  yékt'wéè  yéltcha  yé- 
ko-xliè,  dzédétl'a. 


—  Ah  !  dènè-élélsakon 
inkpa  atsédi,  se  yélélé  iii- 
gimti  pagonlté-it:a  agoUi, 
yéniweii, 
porc  paii-clii-élpi  ittala 


lapon  na     dènè 


—  AUoni,  yayué  niitpé, 
adi  yénnéné  (2). 

Té  dènè  yèh  yinlpi,  yépa 
yinta,  yédjay  dékpalé,  dé- 
ttonni-kf\vi-\Yé  (3)  kpain- 
Ichu,  yèh  yinkfwè  xhé  in- 


mondc  avec  Je  demeure, 
dit-il,  la  mer  vers  allons 
nous-en.  Là  jusque  avec 
moi  viens-t'en  ;  l'autre  toi 
à  cause  de  me  combattre 
veut,  ici  c'est  impossible  je 
demeure,  dit-il. 

Leur  fils  était  unique,  sa 
femme  (1)  était  belle,  elle 
à  cause  de  on  va  le  tuer  on 
voulait  En  quelque  part 
ils  allèrent,  au  bord  de  la 
mer  il  ai-riva,  les  truites 
pour  des  hameçons  il  mit 
ci  l'eau.  La  nuit  arrivée, 
truiles  deux  il  prit  à  l'ha- 
meçon. Alors  un  renard 
loin  de  lui  s'enfuyant,  il 
tressaillit. 

~  Ah  !  on  va  se  battre 
])our  cela  on  agit,  ma  fem- 
me est  bcHe  à  cause  de 
cela  on  agit  ainsi,  pensait- 
il,  sans  cesse  lliumainc 
viande  elle  dévore  attendu 
que. 

—  Allons  !  par  là-bas 
couchons-nous,  dit  sa 
femme  (2). 

Son  homme  avec  elle  se 
coucha,  elle  le  regarda,  une 
peau  blanche,  l'oiseau- 
tète-sa  peau  3),  elle  arra- 


([)  Litt.:  celle  duns  laquelle  est  le  sang  (bé-yé  étélé). 

(2)  Cf.  Yennénéi'i  femme,  en  caraïbe. 

(3)  Jeu  de  mots  ayant  trait  à  la  circoncision  . 
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ténétpi.  Téyan  tchin  yépan 
nintpi.  Tpéwô,  dcnè-khédété 
koïtli,  Isakon  koitli,  pon- 
ensi  l'a  akufchia,  dènè  dii- 
dékkwin,  dènè  ullé,  dèiiè 
télé  zon  aguntté.  Kollofié 
tchù  dènèpaédézi  aguntté. 


cha,  avec  cela  elle  le  fouet- 
ta et  l'endormit.  Son  llls 
aussi  à  côté  d'elle  dormit. 
La  nuit,  des  guerrici's  par- 
lent on  entendit,  on  com- 
battit on  entendit.  Aussitôt 
le  silence  se  fit,  personne 
plus  on  entendit,  plus  per- 
sonne il  y  eut,  du  sang 
humain  seul  il  y  avait  com- 
me. Des  animaux  gros  que 
l'on  aurait  tués  c'était 
comme  si. 


Ekhu  yénnéné  du-déhi, 
ullé  ;  tpa  ma  nonpa  tchô 
wéta  ensi,  dènèvvié  kodé- 
tclioë  paédété.  Bé  yan,  bé 
dènè  wa  yéttsen  tanadété 
ensi  kbipon-naëklô  aentté. 
Téyan  Tadétté  .xhé  kbékhè, 
tanadétpi,  bé  dènè  té  yan 
xhé  tchontpiw  tts:'k^vi 
ninondja.  Koltsendopé  iné 
kuntlaAvé  éha  illé  dènè- 
kfwen  yété  enkliaré  la. 


Ekhu  Kpoù-édin  ensi 
tpulchô  manna  ella  yétpin, 
yèh  kottsen-déya,  ékhu  bé 


Alors  la  femme  disparut, 
il  n'y  en  eut  plus  ;  sur  le 
rivage  un  glouton  énorme 
était  accroupi,  les  humains 
cadavres  tous  dévorant. 
Son  tils,  son  homme  aussi 
elle  vers  dcbarquèi'cnt,  mais 
d'eux  elle  se  moqua  ce  fut 
comme  si.  Son  (ils  unique 
avec  ils  demeuraient,  on 
fit  chaudière,  son  homme 
son  fils  avec  se  couchèrent, 
alors  la  femme  arriva.  Dé- 
sormais de  la  viande  beau- 
coup elle  mangea  ne  plus, 
riiuniaine  chair  elle  avait 
dévoré  attendu  que. 

Alors  Sans-feu  donc  la 
mer  au  boi'd  de  son  canot 
transportant,  avec  lui  quel- 
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yédélé  bépa  Isakon  oyi,  éyi 
kwiiia  jékkè-déya. 


—  Se  ttsékué  êhlLseii- 
nadéya  noh  siii  !  yéniwi, 
xhè  tpa  pa  yendolé  liiiiUa, 
délchin  kkè  yala-dékfwin 
kwila. 

Bé  yétélé  nanéhi. 

—  Se  dènô  ghc  cnilia, 
yéniwi,  xhè  yétolé  kkè  kki- 
nayita.  Yékfvvin  niniyaw, 
yékfwin  Talpa-niha  cnsi  éyi- 
di  napwer  yinlé. 

—  Se  dènè  s'inkpa  nétpa 
Avalli,  yéuiwi.  paodi  itta  adi 
yinlé. 

Dènè  kodélclioë  bé  dé- 
nériliné  (1)  inkpa  tsélenpa, 
yayédinlin  yékoédinté,  ya- 
nna  tsédikpon.  Ekliu  yé- 
niiéné  dénètpa  niya.  Kkné 
kpuni-kotcliô-koténilla  ("2) 
cnsi,  mméekko  (3j  Uié 
ani-tpon-déité.  Dènè enll'on 
si,  ékkAvènc  Ichô  tégé  ya- 
yédillay. 


qnc  part  il  alla,  el  sa  fem- 
me pour  laquelle  on  se 
battait  toujours,  celle-là 
aussi  le  suivait. 

—  Malèmmcelle  s'égare 
il  ne  laut  pas!  pensait-il, 
avec  ça  au  bord  de  l'eau 
des  balises  il  disposa,  les 
arbres  sur  il  lit  des  entail- 
les aussi. 

Sa  lemme  se  caclia. 

—  Mon  homme  le  sen- 
tier trace,  pensait-e'Je,  avec 
ça  les  balises  sur  elle  pas- 
sait. Au  large  étant  arrivée, 
au  large  un  détroit  où  il  y 
a,  donc  là  elle  demeura. 

—  Mon  homme  me  cher- 
chera, pensail-clle.  Elle 
était  vaine  vu  que  elle  dit 
ainsi. 

Les  hommes  tous  son 
mari  (I)  pour  Juer]  s'étaient 
mis  en  marche,  à  la  chute 
inféi'ieurc  ils  se  l'assemblè- 
rent, de  l'autre  côté  on  al- 
luma du  feu.  Alors  la  fem- 
me chez  ces  gens-là  arriva. 
Sur  le  rivage  il  y  avait  un 
grand  village  (2),  leurs  pa- 
l'ois  (3)  de  charbon  étaient 
remplies.  Il  y  avait  foule 
donc,  des  os  grands  en  l'air 
étaient  suspendus. 


(1)  Litt.:  son  homme  chien,  pom-  exprimer  la  fidélité  conjugale. 

(2)  Lilt.:  mcnsons  grandes  étaient  alignées. 
(•"î)  Litt.:  leurs  branches  de  sajiin  superposées. 
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piin  ési  inl'égé  déné  tpina- 
taw,  yénnéné  gliégpa  kkiii- 
la  payélaw  : 

—  Se  ttséliilé  (1)  héni 
ahentté  yéiiiwi.  Kpulu  bé 
yué  éten  itla,  édéténi  atti 
illé  yé  yéniwi,  yé  yiiiya,  yé 
tsc-la  tayéyilchii  : 


—  Nèli  tclion-Avotpé, 
yendi.  Yéiiiicné  yôli  napfwé- 
yinwei',  yé  kkè  élhi  ensi, 
dènèyii  yéwié  diiitla  : 

—  TsénadéiiinHa,  yendi. 
Eklîii  yénnéné  tsé  inkpa 
déya.  Ekliu  : 

—  Se  klulé  réinlU'lii, 
yendi  enkharé,  yéwié-dé- 
yintsé  nadii.  Yénnéné  yé- 
ttcha  nadédja. 

Tpèwè,  kpuni-kolla  ensi 
kowinna  Isétenpa  tséwokon 
enkpa.  Konédin  té  yédélé 
inkpa-niya. 

—  Klénékfwè  nidé  tpèwè, 
tlié  ])é  dzi  nadinité  ^vallé 
ensi.  Yénnéné  dènèyu 
aendi. 


Tout  à  coup  un  homme 
sortant,  la  femme  le  sen- 
tier sur  cheminant  aperce- 
vant : 

—  Mon  épouse  (1)  c'est 
semblable  à,  pensa-t-il. 
Mais  son  vêtement  était 
différent  vu  que,  elle  ce 
n'est  pas,  la  pensa-t-il.  Il 
la  suivit,  sou  coude  il  lui 
saisit  : 

—  Avec  toi  je  veux  dor- 
mir, lui  dit-il.  La  femme 
avec  lui  demeura,  de  lui 
elle  se  moqua  vu  que, 
l'homme  la  battit. 

—  Du  bois  sec  entre  ici, 
lui  dit-il.  Alors  la  femme 
du  bois  sec  alla  chercher. 
Alors  : 

—  Ma  corde  s'est  cassée 
dit-elle   attendu  que,  il  la 
frappa  encore.   La  femme 
de  lui  se  sauva. 

La  nuit,  le  village  donc 
autour  du  on  marcha,  se 
battre  pour.  Sans-feu  son 
épouse  pour  (chercher)  ar- 
riva. 

—  Tu  bats  du  briquet  si 
la  nuit,  du  charbon  à  son 
insu  allumes-le,  la  fem- 
me à  son  mari  dit. 


(1)  Litt.:  ma  femme-  cJden,  pour  la  uiême  raison  que  dessus. 


40 
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Yé.vcl  anontté  ékhiié  kpa 
atli  ttsékwi  ttaxi  niyédintpi 
ayltsen  : 

—  Dèiiè  naxinkpa-lscn- 
pay,  anakliiiitté  sundi  khé- 
kkenkfwa  ensi,  dènè  bô 
nénc  gottsen  iiiwa,  dènè- 
atsinfwéné,  yéri  nayulli  ? 
ayendi. 

Tpèwè  ensi  kl'é-tché-tsé- 
dékfwin  kpiilu  kl'é-dzi-na- 
detti.  xuné  si  kkapa  léti 
koïtli.  Dènèyu  yinkpa  tpiiia- 
détl'aw,  XLifié  si  yéniiéné, 
bédénciilifiû  Ipintlclia  na- 
néiii  ensi,  yéiconé  kpain- 
fwin  yé^vié-déyintsé. 


—  Bé  tsnn  yépa-la-éda, 
yépon-tcliéta  yénéhven,  en- 
si  adi  dènèyu.  Axodéyonné 
yékon,  léyendélé  naintchu- 
ri  éklm  éyi  dènè  niyéditpi 
ensi,  éyi  kwina  béyédélé 
llsi  intcliuri,  onkhédelté 
])c  ttsékwi  naintcliu.  Tué- 
décliiné  Iakkè  wella  ensi, 
iné  tanébon,  éyi  tlsi  intcbu 
orelyon  paédellé,  déti,  cn- 
win. 


La  nuit  venue  alors  ainsi 
elle  parla  la  femme,  celui 
qui  l'avait  ravie  à  : 

—  Les  bommes  pour 
vous  qui  étaient  partis,  se 
sont  désistés  de  leur  projet, 
sans  doute  ils  sont  pares- 
seux donc,  leur  pays  d'ici 
est  loin,  on  est  découragé, 
que  crains-tu?  lui  dit-elle. 

La  nuit  donc  on  battit 
du  briquet  mais  on  eu  vit 
le  l'eu.  Tout  à  coup  une  ge- 
linotte glousse  on  entend. 
Le  ravisseur  pour  elle  sor- 
tit deboi's,  aussitôt  la  fem- 
me, son  mari  debors  étant 
cacbé,  le  bras  (du  ravis- 
seur) elle  frappa  de  la  ba- 
cbe  et  le  tua. 

—  Sa  maîtresse  le  tra- 
vaille, elle  l'agace  je  sup- 
pose, donc  dit  le  mari. 
Tous  il  les  tua,  sa  fem- 
me il  reprit  et  cet  bom- 
me  qui  l'avait  ravie  lui 
aussi  sa  femme  il  enleva 
aussi,  et  deux  femmes  il 
enleva.  Dépôts  de  vian- 
de cinq  il  y  avait,  de  viande 
pleins,  ceux-là  aussi  il  les 
l)rit  et  tout  incendia,  dit- 
on,  dans  le  passé  éloigné. 
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XIX 


Kpoii-édiii    el    Latpaïui- 
tsandé  (suite). 


Itil'égé  dènè  Kpon-édin 
binzi,  béyétélé  ça  érétsékon 
éyila  inFégé  Yamonkha 
édéti  kwilalcliin  iiinayé- 
ditpi.  Eyi.vlié  L'atpa-natsaii- 
dé  binzi. 


Eyi  ensi  diitiéttscn  èbla- 
niyédit.pi  eyi  gollscn  dènè 
xhè  napwer.  Eyèdi  si  cliiw 
Iciiô  wéhon,  béyigé  tpu  xù 
gnnli,  éyi  Icoyc  napwer  (1) 
ensi,  ayéliguntté  nllé,  él'è- 
tsékon  ovinitta. 


Cbiw  yigé  elle  kpatséïntli, 
tpuyé-Usen  tsédétc  (2),  nnè 
yé  patsédcllé  ensi,  inié  yigé 
paédéya.  Etié  tsépon,  bœ 
yatsikon,  yatsépè  ensi.  Nnè 
yigé  ttsen-tsédéllé,  bc  yata- 
diklin  figoyé  tsellé.  Dènè 
enll'on     koyc-yintè.      Intè 

(I)  Troglodytes. 


L'homme    sans   feu   et   la 

femme  que  l'on  ravit. 

(Troglodythes) 

Un  homme  Sans-feu  est 
son  nom,  sa  femme  pour 
on  se  battait,  celle-là  un 
autre  (homme)  l' Horizon- 
blanc  appelé,  de  nouveau 
il  l'avait  enlevée.  C'est 
pourquoi  Celle  que  l'on  se 
dispute  est  son  nom. 

Celle-là  donc  par  ici  es- 
clave on  l'avait  faite,  c'est 
pourquoi  les  hommes  avec 
elle  demeurait.  Là  donc 
une  montagne  grande  s'éle- 
vait, au-dessous  la  mer 
s'étend,  cette  ^montagne)  de- 
dans elle  demeurait  (1),  elle 
n'en  pouvait  plus,  on  se 
battait  sans  cesse  vu  que. 

La  montagne  dans  des 
branches  sèches  on  entas- 
sait, on  faisait  la  magie 
nocive  (2),  la  terre  dans  on 
faisait  du  feu  donc,  la  terre 
de  dessous  on  sortait.  Des 
rennes  on  tuait,  la  viande 
on  faisait  sécher,  on  la  fai- 


Litt.:  on  passa  sous  la  mer.  Tel  est  le  nom  du  sortilège  dènè. 
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ttseii  L'atpanatsandc  dcya, 
ékliu  taliaii  Useu  natsélen- 
pa  ;  ékliu  dèiiè  taodi. 


K"svillay  une  yigé  tl'in 
kkinallé  koitli,  éyi  goUsen 
natsédétc,  dènè  iillé  ;  dènè 
kkélla  nadéla.  Eltsentowé 
dènè  mvékkwon  :  Ekhulla 
nné  yigé  dènè  nadc  sundi, 
yéniwen.  Ekliu  dènè  nadé- 
l'a  ensi,  bé  dénénliné  alti, 
Kpon-édin  alli  ikkéki. 
Kk^villatcllin  iiinavèdiUi. 


Yamonkha   kuikay    klialpa 
endic  kwilaw. 

Yamon-klia  pakoëpon, 
l)é  gottiné  yéinpon,  kfwé- 
klulè  gpa  (1)  sa  yunné  i5) 
kohi,  goUsen  naëla,  tiasin 
a((i  koitli,   kottsen-lsédété. 


sait  bouillir.  La  terro  dans 
on  la  transportait,  la  vian- 
de-ballots dans  la  terre  on 
plaçait.  Une  foule  sous 
terre  demeurait.  Le  sud 
vers  Celle  qu'on  se  dispu- 
tait s'en  alla,  alors  l'ouest 
ta  on  partit  pour  la  guerre  ; 
alors  il  n'y  eut  plus  per- 
sonne. 

Encore  dans  la  terre  un 
cbien  court  on  entend,  là 
vers  on  se  dirigea,  il  n'y 
avait  personne.  Après 
qu'on  fût  parti,  elle  revint. 
Finalement  du  monde  elle 
entendit  disant  :  Or  çà  la 
terre  dans  du  monde  ha- 
bite sans  doute,  elle  pensa. 
Alors  un  homme  eu  soriit, 
son  mari  c'était,  Sans-feu 
c'était  assurément  De 
nouveau  il  la  reprit. 


XX 


L'Horizon  blanc  et  le  Man- 
geur de  lièvres. 

L'Horizon  blanc  on  vou- 
lait tuer,  ses  parents  com- 
plotaient sa  mort,  une  mon- 
tagne-lacet au  bord  (l)  des 
moutons  (2)  il  aperçut,  vers 


(1)  Traduisez:  sur  la  verge  d'un  précipice,  d'une  montagne  à  pic. 

(2)  Lilt.:  ours-fous,  c'est-à-dire   faux-ours,    parce  que  les  mjutons  sont 
blancs  et  de  loin  ressemblent  à  des  ours. 
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Eyédi    tsézé   koïlli,  tchilé- 
kwi  wéta  : 


—  Né  hè,  ta  anendi  xlic 
ézé  ?  ayélsédi.  Ekhu  : 

—  Tsa  inkca  déuilié, 
ascndi,  cndi. 

Yanionklia  yéuié-déyiii- 
Isé  ékliu  iiidrpo,  tounlii 
iiiksa-Avélia.  Yé  kossi  koyô 
Ipunlu  iiilia.  Yamoiikha 
dènè-kfwé  iiaétaw,  Isa  inkpa 
Isédété.  .vuHc  si  hélaodé- 
yinkkè,  té  ipéwé,  té  paie  tchô 
.xhé  dôiîèpa  iiinkka  ;  Kfwin- 
péll  dènèpondéira  zon,  axo- 
déyoïmé  tépottiiié  uié  dé- 
yintsé.  Kliàlpaeiulié  aënsi 
clîiw  kpawéya  éklin  chiw 
kkè  iiapwer  ni  adjia.  Ya- 
monkha  eiikho  yékkè-ko- 
kpawéva  : 


—  Alloni,  na.végottiiié 
l'atclioë  yiiiépon,  dontté 
eiikharé  se  ttscn  dintla? 
b'azé  Khat^aendié  veiidi. 


(eux)  il  s'en  alla,  quelque 
chose  il  fait  on  entend,  on 
y  alla.  Là  où  crier  on  en- 
tendait, un  jeune  garçon 
se  trouvait  : 

—  Ton  oncle,  que  te  dit- 
il  que  lu  cries?  lui  dit-on. 
Alors  : 

—  Les  castors  pour  (tuer) 
partons,  me  dit-il,  il  ré- 
pondit. 

L'Horizon  blanc  le  tua, 
puis  il  se  leva,  le  sentier 
pour  chercher  il  partit. 
Une  loge  on  fit,  dans  la- 
quelle le  sentier  passait. 
L'IIoiizon  blanc  la  troupe 
avant  étant  ])arti,  les  cas- 
lors  pour  (chasser)  on  par- 
tit. Tout  à  coup  il  se  mit 
en  colère,  son  bàlon,  son 
l'oudin  gros  avec  ça  il  frap- 
pa tout  le  monde  ;  le  Plon- 
geon blanc  lui  échappa  à 
la  course  tout  seul,  tous 
ses  parents  il  les  lua.  Kha- 
tpaendié  quant  à  une  mon- 
tagne il  gravit  et  la  monta- 
gne sur  il  demeura  ça  ar- 
riva. Yamonkha  mais  après 
lui  giavit  la  montagne. 

—  Or  çà,  nos  parents 
tous  tu  as  tués,  pourquoi 
donc  moi  vers  viens-tu?  à 
son  neveu  Katpaendié  dit. 
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—  Na.\*égottiné  éyipoii, 
dàli,  anidé  sénawakon 
éldui  !  adi  Yamonkha.  — 
Taodi.  Ekhiiri  adindi, 
honna-dinira,  Khatcaendié 
yeiidi. 


pimé  si  Yamonkha, 
iltchié,  b'azé  tpadéyilé  bé- 
yétélé  onkhédétlc  éyinikhc 
kwila  tpadéyiùwaw,  lé  go- 
Twcn  xhè  kCwc  akhévinla. 


Dènè  khvé  anakliélli, 
dux  enlîey  la  chi^v  konnc- 
né  nakhédéya  eyer  goUsen, 
Ontaratpué-jyac  déti,  éyi 
kotagé  kliiipa  yiiiéla. 


Ekhétsinyééyl  Ichô  b'azé 
yinlé,  eyi  tchin  kotpadéyinté 
kfwé  wélé. 

Eyédigottsen  niliné  ttsen 
nadél'aw,  llsu  yé  kodékpon 
lé  gé  Ahé  iiapfwéyinwcl  : 


—   Tsa  inkpa  nawocha, 
adi.  Bénoutpagé  Usen  ensi 


—  Nos  parenls  j'ai  tué, 
dilcs-voiis,  puisque  c'est 
ainsi  tuez-moi  donc  !  répon- 
dit Yamoukha.  —  Non  pas 
ainsi.  Vainement  lu  parles, 
va-l'en  d'ici,  Khatpaendié 
lui  dit. 

Tout  à  coup  Yamonkha 
s'emporta,  son  neveu  il 
précipita,  ses  femmes  deux 
elles  aussi  il  les  jeta  en  bas 
du  l'ocber,  sa  magie  par 
eu  rochers  il  les  trans- 
forma. 

Ces  hommes  là  des  pierres 
devinrent,  maintenant  en- 
core la  montagne  sur  la  pen- 
te de  ils  sont  debout  depuis 
lors,  le  lac  aux  Brochets, 
sa  montagne  appelée,  là 
tout  en  haut  tu  les  as  vus. 

Ekhétsinyé  celui-là  aussi 
son  neveu  était,  lui  aussi  il 
précipita  et  rocher  il  de- 
vint. 

De  làla  rivière  Mackensie 
vers  étant  allé,  les  sapins 
sous  il  alluma  du  feu  et 
son  beau-h'èrc  avec  il  de- 
meura. 

—  Les  castor.s  pour  (chas- 
ser) je  vais  aller,  dit-il.  En 
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kodétchoë  ttsélé-yité  (1). 
Ekhu  éyer  cî.héa  tayéklin 
xhù  nakokéyé  (2),  Kfwin- 
péli  tétcliilé  tcliin  nakhézé. 
Ekhu  Yamonkha  kukkc- 
llan  niniyaw,  dènè-ttclia 
naiiéhi,  sa  enlu  ekhu  légo- 
lliné  pa-yeutla  :  Nadéyé 
ékhéa  tayékhn  xhè  son- 
uatsété.  Ttscyunné  onkhé- 
tlcllé  yékkakhéiiétpa  ayliè 
do  akhéti  : 


—  Yala  Yainonlilia  sa 
lanllé  eusi  yéko,  khéli 
koilli.  Tpèwc  anagolliiin 
kolchilc  poi]khédéz('',  khilé- 
kpuni  yé  khénélpé,  cnsi 
Yamonklia  khiltsou  déya^Y 
éyédi  tchoutpi  ékhii  dèiiè- 
khépon.  Kpulu  Kfwinpéli 
yé  ttcha  étchidétl'a  la  dènè- 
xhc  axodéyonné  kondé. 
Yamoukha  yépayintaw  yé- 
kkè  déya.  Natpadéliii  eusin 
ùyidi  Kfwinpéli  hvaiii  ua- 
p^vel•,  yénienyaw  ensi  cdc- 
Itscu  nayédézek  sô  xhè, 
tlsiùyéyiihvei-,  kpulu  fwiu 
ayiuUa  eukharé  yihvié- 
déyinlsé  illé. 


son  ahsence  tous  [)rirGiil  la 
lïiite  (1).  Puis  là  uu  culaut 
suspendu  par  des  cordes 
avec  lui  on  se  jouait  [2]. 
Kfwinpéli  son  cadel  aussi 
chassaient.  Alors  Yamon- 
kha en  leur  ahsence  étant 
arrivé,  des  hommes  il  se 
cacha,  ours  il  devint  et 
puis  ses  parents  il  épia  : 
Ils  étaient  dehout,  reniant 
lié  avec  ils  jouaient.  Vieil- 
les femmes  deux  le  virent 
et  dirent  : 

—  Là-has  Yamonkha  un 
ours  comme  se  promène, 
dirent  elles  il  entendit.  La 
luiit  venue,  les  deux  frères 
revinrent  de  la  chasse,  leur 
loge  dans  ils  dormirent. 
Alors  Yamonkha  eux  vers 
allant  là  dormit  puis  il  les 
tua.  Cependant  le  Plongeon 
de  lui  se  sauva  et  aux 
Dènè  tout  raconta.  Yamon- 
kha l'ayant  vu  le  suivit.  A 
la  chute  d'eau  là  le  Plon- 
geon tout  seul  demeura,  il 
l'y  rejoignit,  alors  vers  lui 
il  l'attira  un  crochet  par,  il 
le  tu  souflrir,  mais  impossi- 
hlement  il  le  lit  (mourir) 
vu  que,  il  ne  le  tua  pas. 


(1)  Litt.:  dans  Ifis  buissons  ils  allèrent. 

(2)  C'est  la  magie  nocive  appelée  le  jeune  homme  magique  bondissant. 
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Eyizon  Kfwinpéll  yeiula 
yinlc. 

Yamonkha  khvéré  nan- 
pié-tc'hô  tpulchô  kkè  naklié- 
tù,  él'ey,  wéxié.  Tsa  tcliô 
yéhiw,  yépa  inkponé  csi, 
yépa  élchii],  ékhu  tsa  tpéya- 
Avizu  ékliii  yiiilchuii. 


Chion  akhuyiiilla  élénna- 
rékhéwer  kkoalatté. — El'é 
wiigé  !  khéniwen,  Yamon- 
kha bié  Ua,  Kfwinpéli  Ipa 
tta  ;  kpiilii  fwin  ai-ékhuya 
ensi,  érédayenda  illé  aiia- 
gotli. 


Le  seul  Plongeon  survé- 
cut donc. 

Yamonkha  le  premier 
des  loutres  de  mer  la  mer 
sur  qui  demeurent,  tu  sais, 
il  tua.  Un  castor-géant 
ayant  vu,  pour  lui  la  magie 
il  iit,  pour  lui  il  chanta  et 
le  castor  sortit  de  l'eau  et 
il  le  captura. 

La  vieillesse  l'accablait 
(que)  ils  se  combattaient 
tous  deux  encore.  —  Puis- 
sions-nous nous  tuer  l'un 
l'autre  !  pensaient-ils,  Ya- 
monkha couteau  du,  le 
Plongeon  les  (lèches  jiar  ; 
mais  impossihlement  ils  se 
le  firent  vu  que,  ils  se  lais- 
sèrent en  repos  ça  arriva. 


XXI 


Béoiii.von  gottiné  tpa 
enyay. 


L'étranger  voyageur  chez 

les  habitants  de  la  nuit. 

(Mythe  d'Orphée,  de  Loth 

ou  d'Osiréi). 


Yénnéné  él'éhankpuni  (1) 
enhni.  Dènèyukhé  él'égun- 
tié  yakhinléjêttsen-khittchô. 
Bundié,    Kponédin     édéti. 


Une  femme  l'épouse 
de  deux  hommes  (1)  était. 
Les  deux  maris  frères 
étaient,  l'un  contre  l'autre 


(I)  Tel  n'est  pas    le    sens   de    cl'é-han-l;^uni  mais  c'est  Viiée.    Quant  au 
mot  il  est  intraduisible  :  (inutuellement-épouse-(vieux  mot  :  han)  maison). 
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délchiii  él'ékkétliu  lélcliilé 
yiiilpiun,  tpu  tcliù  kkè 
honiié-déyinwa.  Bélcliin 
taéllé-ensin,  ttasin-ricnù 
kkè  Jjélcliiii  tpawéllaw,  kla- 
iié  tatchifnvélcon.  Yékfwéè 
yéUscii  yétlé,  yéklulé  kkè- 
rawélclioy  ensi  dèiic  tpa- 
wéya.  Klané  dénékhé  eu- 
U'on.  Ha-kfwi  ékpontlé  si 
ta  awontté?  tscniwen.  .xié- 
tchô  yé  glié  iiilia,  tpéwé  ko- 
li'n'mklé,  ayélilsuté  iiUô, 
Iweii  inkhégpa  palséyenda 
ensi,  namvékkAVon  koilli  : 


—  Iiili,  yéri  du-déliiV 
déti  koitli. 

Tponlii  ponkkéwé  nitsé- 
niya,  dcnè  onkliédéllé  na- 
l'éal'a.  Eklui  : 

—  Me  ni  fwéta  ?  Binkpa- 
nawoclia,  déti  koitli. 

Klanô  la,  éyini  dènèkhé, 
une  ttanné,  tchuii-yan  pon 
takhétlin,    tchun-van     con 


ils  se  lachèreiil.  L'aîné, 
l'Homme  sans  l'en  appelé, 
deux  bois  liés  ensemble 
dedans  son  cadet  il  enfer- 
ma, la  mer  sur  il  le  jeta  à 
l'eau.  Son  cercueil  floltant, 
quelque  pays  en  sou  cer- 
cueil atterrit,  sur  le  rivage 
il  s'arrêta  comme  un  arbre 
flottant.  Le  renard  vers 
(cet  objet)  accourut,  sa  liga- 
ture ayant  rongé,  l'homme 
prit  ferre.  Sur  la  grève  des 
pas  il  y  avait  ])eaucoup.  Des 
raquettes-pointe.s  ainsi  fai- 
tes comment  sont-elles 
donc?  pensait-il.  Une  bru- 
me épaisse  dans  le  sentier 
allait,  la  nuit  élait  noire,  il 
n'en  pouvait  plus,  ditïicile- 
ment  la  l'oute  il  apercevait 
donc.  Ça  résonna  il  enten- 
dit : 

— •  Là-bas,  qu'est-ce  qui 
disparait,  dit-on,  il  enten- 
dit. 

Le  sentier  en  dehors  de 
il  se  cacha,  honniies  deux 
partirent.  Alors  : 

—  Qui  est  là  ?  je  vais 
ailer  voir,  dit-on,  il  enten- 
dit. 

Sur  le  rivage,  ces  gens- 
là,  la  tei're  sur  son  revers, 
les  oiseaux  petits  pour  ils 
41 
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iiikhétpé  yalsiltsu.  Eyini 
dènèklié  tpaiidiéltsen  dèiiè 
akhinlé,  ékhii  khiikUa,  klm- 
kkwéné  tay  éyigoltsen  ll'in 
yakhiiilé. 


—  Yéridi  ^véta,  du  éko- 
didjan  wallôV  kliéti. 

Eklm  ékliéa  IpidéH'a 
xhè  adi  : 

—  Dènè  kotséné  déltclii  ! 
adi.  Tchané  irin-akhéni 
tpidéyaw  ékhii  ùKsen-ré- 
tsin  : 

—  Dènètsiii  atti  !  adi. 
Ekhu  iiié-ltsen  kpuni  kopa- 
yélaw  : 

—  Dènè  iiidô,  dènè-pau 
niwodja,  adi. 

Tchun-yan  yalsiltsu,  pan 
nilsctpi,na.\'épaninllug'unri, 
dènè  van  yalsiltsu  oiilté, 
adi. 


.ruùé  si,  Icliélékwi  onkhé 
yinkpa  narédéU'é.  Tpc^vè 
véniwen  onsi,  vinhon  Icuii- 


tendaient  des  lacs,  les  pe- 
tits oiseaux  ils  les  chéris- 
saient, ilb  les  baisaient.  Ces 
hommes-là  à  moitié  hom- 
mes étaient,  et  leur  derriè- 
re, leurs  jambes  aussi  là 
jusque  chiens  ils  étaient. 

—  Qui  donc  est  là,  que 
nous  ne  le  connaissions 
pas  ?  dirent-ils. 

Alors  un  petit  garçon  sor- 
tit en  courant  et  dit  : 

—  L'humaine  odeur  je 
perçois  !  dit-il.  Un  vieillard 
à  chien-pieds  de  étant  sorti 
alors  de  tous  côtés  reni- 
flant : 

—  L'humaine  odeur 
c'est  !  dit-il.  Alors  derrière 
par  sa  maison  regardant  : 

—  Un  homme  si  c'est, 
cet  homme  vers  je  veux 
aller,  dit-il. 

Des  petits  oiseaux  que 
l'on  baise,  avec  lesquels  on 
couche,  pour  vous  il  y  en  a 
de  pris,  uu  petit  homme 
que  l'on  baise,  cela  est, 
dit-il. 

Tout  à  coup,  jeunes  gens 
deux  pour  le  chercher  par- 
tirent.   C'était     la    nuit    il 


1 
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lu  gpa  niniya,   dènè  ;    éyi 
ensi  kottsen  kparédél'aw  : 


—  Sétpa,  dènè,  dènè  alli  ! 
kliédi,  patponné  (1),  patpo- 
nné  atti  !  kliéti. 

—  Ta  yatchuri  !  adi  éU':- 
wékwi  ékhu  yéen-nadahté. 

Yintchuri  ensi,  khété- 
tpa  pan  nintpi.  Yékpa  nétpa, 
bépon  nakotpé,  yatsiltsun. 
Dènèkhé  yaponnatpé,  yépon 
nattsu  ;  ékhu  kpuné  kuxlié 
napwer,  ékhu  étéwékwi 
lélpué  yépanitpi  yépa  wéla, 
yépa  Ichontpi  akutchia. 


Ekhu  Béonixon  bédziô 
étié-khétli. 

—  Bédzié  pon  nawoklu 
adi  étéwékwi,  yépon  nakhé- 
thi,  ékhu  : 

—  Mi  pa-nànéwer,  ayé- 
khéti.  Ekhu  dènè  eh  ta,  mi 
pa  napwer.  Ekhu  : 


pensait  vu  que,  ailleurs  le 
chemin  sur  il  alla,  l'hom- 
me ;  c'est  pourquoi  là  ils  le 
débusquèrent  tous  deux. 

—  Mon  père,  un  homme 
un  homme  c'est  !  dirent- 
ils,  un  étranger  (1),  un 
voyageur  c'est  !  dirent-ils. 

—  Saisissez-le  !  dil  le 
vieillard  et  en  arrivant  re- 
venez. 

Ils  le  prirent  donc,  leur 
père  à  ils  l'amenèrent.  On 
le  considéra,  on  l'embras- 
sa, on  le  baisa.  Tout  le 
monde  l'embrassa  encore, 
le  baisa  de  nouveau  ;  alors 
à  la  maison  eux  avec  il  de- 
meura et  le  vieillard  sa 
fille  lui  donna,  avec  elle  il 
s'assit,  avec  elle  il  coucha, 
ça  arriva. 

Alors  les  Ténébreux  les 
hiboux  leur  pâture  étaient, 

—  Des  hiboux  pour  je  vais 
tendre  des  lacs,  dit  le  vieux, 
il  les  tendit,  puis  : 

—  Les  lacets  garde-les, 
lui  dirent-ils.  Alors  l'hom- 
me esclave  les  collets  sur- 
veilla. Alors  : 


(1)  Voyez  la  note  de  la  page  t[l.    çdkonné  se  prend  aussi  pour  nomade, 
voyageur.  Litt,:  celui  qui  traverse. 
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—  Bédzié  onkhé(,létlé 
yôen-yété,  bépa  yàta  !  déli 
koïtli.  patponné,  mi  ttcha 
nagudjon  !  déti.  Ekhu  : 


—  Yéri  tsinlè  éhta  nao- 
wer  on  !  khéti,  iia.\'6dzié 
naété  akhinlla  ! 

Kokkèttclia  agotli  ensi, 
lionne  tsédété  : 

—  Eyi  bépagunlté  bédzi 
onkhédétlé  kpainté  enklia- 
l'é  la,  dènè  honné  tsédélé. 

Natsédété  ensi,  yèh  bé- 
dzi onkbédelté  y  été  kkin 
tla  yétpon-nadétlsé,  fwéna- 
déyitîwa,  natsédéintra. 

Kpuni  golion  koyan,  si, 
yéonna-lsédété,  kpuni  koyé 
tsé  kfvvitsédéyinté.  Inlion 
gottsen  koïtli  ; 

—  Se  tpué,  bé  wé  in- 
kpa  kfvvi  tsé  déyinlé  yénné- 
né  adi  koïtli,  naxéttsen- 
tpidintl'a  !  ayétsédi. 

Tpatsédété  (1),  kpuni  ko- 


—  Hiboux  deux  en  arri- 
vaut  arrivent,  voyez-les 
donc!  dit-on,  on  entendit. 
Le  Passant,  les  lacs  loin  de 
les  a  pourchassés,  dit-on. 
Alors  : 

—  Quel  méchant  esclave 
nous  avons  !  dirent-ils,  nos 
hiboux  s'envolent  il  les 
fait  ! 

C'était  la  querelle  vu 
(|ue,  on  le  repoussa  : 

—  Lui  par  sa  faute  hi- 
boux deux  se  sont  envolés 
attendu  que,  cet  homme  on 
repoussa. 

,  Il  s'en  alla  donc,  là-bas 
les  hiboux  deux  volant,  ses 
flèches  de  il  les  .transperça, 
il  les  passa  à  sa  ceinture, 
et  il  repartit. 

Une  maison  s'élevait  pe- 
tite, donc,  il  y  pénétra,  la 
maison  dans  du  bois  sec  il 
jeta  au  feu.  Dehors  du  il 
entendit  qu'on  disait  : 

—  Ma  fille,  sa  peau  pour 
il  met  du  bois  au  feu,  la 
femme  lui  dit  il  l'entendit  : 
de  chez  moi  va-t'en  !  on  lui 
dit  : 

On  repartit  (1),  la  maison 


(1)  Les  dènè  emploient  iVéqueniment  l'impersonnel  on  à  la  place  de  la 
3'  personne  du  singulier  ou  du  plnriel.  Gela  embarrasse  tout  interlocuteur 
qui  n'est  pas  au  fait  fie  leur  style  laconique. 
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ttsen  niwa  niniya,  étié  \vé- 
x\n  éklui  tékpiiiîi  gottseri 
nadétrari  eiisi,  puné  si  dènè 
ullé,  tpèwè  kodézen,  ko- 
kpata  kpaintchu  tpèwè 
aguntlé.  Khala  kfwiyédé- 
kkpa  ékhu  dziné  akutchia. 
Tpèwè  (salé,  koïlli,  kpuni 
kodétchoë  kukkè  dévinlè  : 


—  Téyaùé  ékkpa-kAveii 
kkèla  wélionné  tpadédéwé  ! 
koilli.  palpoiiné  ckkpakfwcii 
sô  xhè  nayinllii  :  do  aiiétté! 
yendi,  akhii  inli  étié  onkhé 
niyépo.  Ekhu  : 


—    Gofwen 
ékkpa  gofwen. 


alti  !    adi, 


—  Ekliu  yintowé  inttsé 
wuxié  adi.  KoUsen-tsédélé. 
Etéwékwi,  bé  tsiyé,  yiiina 
naétlé,  bétsékwi,  béyankhé 
payinda  ttsen  naétlé. 


—  Se  Ichaë,  nagodàwi  ! 
adi  étéwékw'j  tl'in-akbéni, 
tpiinlu      gpa      Etirakotchô 


de  loin  il  arriva,  un  renne 
il  tua  puis  sa  maison 
vers  il  revint,  tout  à 
coup  il  n'y  avait  plus  per- 
sonne, une  nuit  noire  ré- 
gnait, la  port(;  il  ouvrit 
nuit  il  y  faisait.  Des  lièvres- 
yeux  il  jeta  au  feu,  alors  le 
Jour  se  fit.  De  nuit  on  par- 
tait il  entendit,  les  maisons 
toutes  étaient  brûlées. 

—  Son  lils,  le  lard-sa 
chair  qui  élait  placée  en 
haut  est  tombée  dans  le 
feu  !  il  entendit  qu'on  di- 
sait. Le  Voyageur  le  lard 
un  crochet  avec  il  rctii'a  : 
ainsi  deviens!  lui  dit-il, 
alors  là-bas  rennes  deux  se 
sauvèrent.  Alors  : 

—  De  la  magie  c'est  ! 
dit-il,  du  lard  la  magie. 

—  Aloi's  à  l'avenir  un 
élan  je  vais  tuer,  dit-il. 
Quelque  part  il  alla.  Le 
vieillard,  son  giand-père, 
entra  en  courant  comme 
un  chien,  sa  femme,  ses 
enfants  en  regardant  il 
courait. 

—  Mes  enfants,  sauvez- 
vous  !  leur  dit  le  vieil- 
lard   à  chien-pieds,  le  che- 
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wéta,  adi.    Ekhii  yénnéné 
adu  : 

—  Eyi  koëtié  ensi  alséhi  ; 
ttsinlané  klié  kpuni  koâtsi. 

Dènè  palponnc  ycpaéla 
ensi  yéwié  déyintsé,  ni 
yéïgé,  yéwé  kkédété,  yé 
tchonyu  kpayétchu,  yayé- 
dérari  bèh  énélon  :  —  Ey  ! 
iné  l'ékkpon  !  adi. 

Kokkétlan  dènè-patoonné  ; 

—  Sétsinyé,  se  nénékkè 
gottsen  nadudja,  adi. 

Etévvékwi  déttonni-lchô- 
wé  yépa  nitchu,  boe  gèle 
Itsi  onkhédétté  va  yétsi, 
dcttonni  Ichô-Avé  enlini  klii 
yédéyinlla,  ékhu  : 

—  Déttonni  nanétser 
eAu\c  :  kokkakpaé!  dindi 
uolléni,  yendi.  Ekpa  adi 
ékhu  kfwékpa  giinli,  yé 
kkè  tchontpi  akutchia. 

Ekhu  déttonni  tchô  na- 
tset  illé  adja. 

Kkwinatchin:  kokkakpaë! 


min  sur  le  boi'd  de  un  renne- 
géant  est   accroupi,  dit-il 
Alors  la  femme  dit  : 

—  Ce  renne,  donc  on  le 
connaît  aussi  ;  jeuncc  gens 
dressez  le  camp. 

L'homme  Voyageur  le 
regardant,  il  le  tua,  il  le 
dépeça,  il  l'écorcha,  sa 
crépine  il  retira  et  l'ava- 
lant il  en  fut  soûlé  :  —  Ah  ! 
quelle  viande  délicieuse  ! 
s'écria-t-il. 

Après  cela  l'homme 
voyageur  : 

—  Mon  grand-père,  mon 
pays  vers  je  veux  retour- 
ner, dit-il. 

Le  vieillard  un  aigle- 
peau  lui  donna,  viande- 
paquets  aussi  deux  pour 
lui  il  composa,  l'aigle-peau 
ce  qui  était  il  lui  (ixa  par 
des  cordes,  alors  : 

—  Oiseau  tu  es  fort  si  : 
Kokkakpaë!  tu  diras,  lui 
dit-il.  Ainsi  il  dit  puis  un 
rocher  plat,  naquit  (dans  la 
mer),  sur  lui  il  dormit,  ça 
arriva. 

Alors  l'aigle  foi't  ne  pas 
se  fit. 

De  nouveau  :  kokkakpaë  ! 
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adj  ékhu    kfwila   kfwékpa 
giinii,  yékkè  nayétpi. 

Ekhu  kkèhannè  déttonni 
tchô  natser  illé  adja. 

Ekhulla  nnô  akutchia, 
kpiilu  déttonni  tchô  hœ  ullé 
adjia  ilta,  (Héwék^vi  patpon- 
né  béwéwé-kfwen  yépa- 
déyindi  axhé  detionni  tchô 
ténéné  kkè  niyénintpi. 

Kotlan  ensi,  chiw  kkè 
kpuni  kohan  yénnéné  on- 
khédéttey  ycKa  khékhè, 
dènè  nllé,  koUsen-déya 
ensi,  dènètsinté  yan  ana- 
dja,  dènèdjiéré  yan  édéwé- 
si,  kottsen  déya.  Khipon 
ninondja  ensi  : 


—  Ah  !  tsinté  yan,  na.vé- 
pa  bœ-kpa-unttié,  naxépa 
tchon-wunipé,  yékhéti  ko- 
ttsékwi. 

Khipa  bœ  kpaéttié,  khi- 
kkè-éthi,  xhé  akhétti,  khi- 
pa tchon-khénéya.  Ekhu 
yénnéné  l'adéltey  : 

—  Séni,  se  dènè  ullé,  adi, 


il  dit  et  encore  un  rocher 
plat  surgit  (sur  la  mer)  sur 
quoi  il  dormit  de  nouveau. 

Alors  encore  plus  son 
aigle  fort  ne  pas  se  tît. 

El  voilà  que  la  terre  ar- 
riva, mais  l'aigle  de  viande 
plus  ça  arriva  que,  le  vieil- 
lard voyag(!ur  ses  fesses- 
viande  lui  donna  à  manger, 
par  ce  moyen  l'aigle  son 
pays  dans  le  replaça. 

Après  cela  donc,  une 
montagne  sur  une  maison 
s'éleva,  femmes  deux  dans 
l'intérieur  sont  assises, 
d'homme  il  n'y  a  point, 
il  y  alla  donc  et  un  libertin 
petit  il  se  fit,  en  un  mau- 
vais sujet  petit  il  se  trans- 
forma, et  là  il  alla.  Vers 
elles  étant  arrivé  : 

—  Ah  !  mauvais  petit, 
pour  nous  fais  la  cuisine, 
avec  nous  couche-toi,  lui 
dirent-elles,  les  deux  fem- 
mes. 

Pour  elles  il  fit  la  cui- 
sine, elles  se  moquèrent  de 
lui,  cela  ftiisant,  il  dormit 
avec  elles.  Alors  femme 
une  des  deux  : 

—  Moi,  monhommejen'ai 
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se    ilènè    llsélé   iya  !    a.vlié 
iiaëllù. 

Ekhii  inl'égé  yénnéné 
éyila  bé  dènè  Kpon-éditi 
écléti,  éyi  pawéta,  bé  yétélé 
onkhédétté  éitchuri  itla. 
Ekhu  bé  dènè  anondja, 
ékhii  : 

—  Ah!  yapoii,  dènètsin- 
tè  van,  naxépon  iiiniya, 
khéli,  iiaxépa  bœ  kpa  éttié, 
khéti.  Chi-ékayé.  Ekhu 
dènètsinlé  yinléni  pufié  si 
kwinatchin  nétcha  adjiaw, 
bé  bié  tsinté  yinléni  bié- 
tchô  anagotli,  Kpofiédin 
ttsen  yintU'hô,  yéwé.vié  ; 
lédi  ttsékwi  : 


—  Se  dènè  ttsélé  yiya, 
adi,  éyi  kwilay  wié-déyin- 
Isé,  ékhu  éyu>\i  yénnéné 
nézin  éyi  intchm'i  ensi.  yèb 
iiapAver  adjia. 


Ekhulla      Béoni.von-go- 
ttlnè  tpaéyay  bé  koléyé  éyi. 


point,  dil-elle,  mon  homme 
les  buissons  a  pris  !  ce 
disant  elle  s'en  moquait. 

Mais  l'autre  femme  celle- 
là  son  homme  Sans-feu 
appelé,  elle  était  sa  femme, 
femmes  deux  il  avait 
pris  attendu  que.  Alors 
son  mari  revint,  et  puis  : 

—  Ah  !  cet  auti'e  mau- 
vais sujet  petit,  vers  nous 
est  arrivé,  dirent-elles,  il 
nous  a  fait  la  cuisine,  di- 
rent-elles. Ils  mangèrent. 
Alors  mauvais  sujet  celui 
qui  était  tout  à  coup  de 
nouveau  homme  fait  se 
faisant,  son  couteau  mé- 
chant qui  était  une  grande 
épée  devint,  l'homme  Sans- 
feu  contre  il  s'emporta,  il 
le  tua.  Cette  femme  : 

—  Mon  homme  les  buis- 
sons a  pris,  qui  avait  dit^ 
celle-là  aussi  cadavre  il 
la  laissa,  mais  l'autre  fem- 
me bonne  celle-là  il  la 
prit  donc,  avec  ehe  il  de- 
meura ça  arriva. 

Et  voilà  les  Ténébreuses 
gens  parmi  (celui)  qui  (est 
allé  son  histoire  cela. 
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XXII 


Dèiiè  kooii  dévé. 


Les  hommes  jelés  au  feu. 


Nné  Itané  kpon  .vhè  tlèiiè 
épon  kotchilé.  Dènè  eiitloii 
ékpa  atli  ensi,  tièiiè  ullé, 
kimkkèriiillé.  Iiilésé  la  : 


—  Séiii  ayètli,  adi.  Ekhu 
tiindié  : 

—  Ah!  ékliuri  adiiidi, 
kunltsi  adindi,  paodi  itla 
aveiidi.  cuné  si  lé  tchilé  : 


—  Alloùi,  taséuntcliu 
ékliLi  tpasédiutpi,  yendi. 
Giindié  tayalclui  ensi  tpii 
yé  yinlVa;  nné  niha  akii- 
tohia,  goltsen  étdiiréklié- 
dél'a,  ékliulla  kliukkè  déin- 
11er  (aodi. 


La  terre  sur  son  revers 
le  l'eu  par  le  monde  ils 
tuaient  les  deux  frères. 
D'hommes  à  beaucou|) 
ainsi  ils  leur  tirent  attendu 
que,  l'humanité  disparut, 
elle  fut  toute  brûlée.  Un 
des  deux  donc  : 

—  C'est  moi  qui  ai  fait 
cela,  dit-il.  Alors  son  aîné  : 

—  Ah  !  vainement  tu 
parles,  tu  ments  en  parlant 
(ainsi),  il  était  vain  vu  que, 
il  le  lui  disait.  Tout  à  eou]) 
son  cadet  : 

—  Eh  bien,  saisis-moi  et 
jette-moi  à  la  mer,  lui 
dit  il.  L'aîné  le  saisit  donc 
l'eau  dans  il  le  jeta;  (mais) 
la  terre  s'avança  ça  arriva, 
jusquà  elle  ils  coururent, 
et  ils  ne  furent  pas  consu- 
més. 


XXIII 


Elé-hanni-khé. 

El'éhannikhé   égé.  inkpa 
khédéha  ndu  winna  aënsi. 


Les  deux  co-épouses. 

Deux  épouses  du  même 
homme     des     œufs    pour 
42 
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fiUa  yéllé,  ella  dugiiiili, 
yèli  ninaziî,  du  ayéliiSciKlé 
giiiili  ciikliaré,  lulu  kkè  dé- 
Icliiii  cntron  si,  dzé  eiiU'on 
dzé  Isépé  [1);  kl'wé-kkpa 
gunlini,  kokkè  kpon  yatsé- 
Isi,  dzé  mvé.vini,  dékka 
tsétli  ensi,  kfwékkca  kkè 
tt^ékli,  détlomii  nauélé  cu- 
si  déttoniii  dzé  iiétliri  kkè 
kkiyonha  khikhè  yayillié, 
yatsiiipon.  Ndu  kkèkolcluV 
golion,  koyé  tsédeiilé,  tpuri 
tcho  té  koyé  caédété,  tpuri- 
yawé  yatsikon,  êJjkkè  pa-ta- 
yéiiékl'a,  ensi  olliigu  koyi- 
vaw. 


—  Kllaiii  l1alik^vc^-^vo- 
llciisi  siiiidiy  kliétiim. 
Délloimi  kiwcii  poii  chi- 
ékhéyé  ékhiilla  payé  ya- 
yeiida. 

Uallé  k\\illaégé  aiiagii- 
diia  vavciula. 


(cliorclier)  partirent  lile 
autoiii'  cela  étant,  leui"  ca- 
not dériva,  de  canot  il  n'y 
eut  plus,  là-bas  il  atlerril, 
elles  ne  savaient  plus  que 
faire  vu  que,  l'île  sur  de 
bois  beaucoup  il  y  avait,  de 
résine  beaucoup  de  la  ré- 
sine on  ramassa  (1);  des 
rocbers  plats  il  y  avait,  là- 
dessus  du  feu  on  fit,  la 
résine  on  fit  l'ondi'c.  on  la 
répandit  donc,  les  rocbers 
plats  sur  on  la  versa,  les 
oiseaux  ari'ivèrent  cl  les 
oiseaux  la  résine  londu(> 
sur  se  promenant  leui's 
pieds  s'y  engluèrent,  et  on 
les  tua.  L'île  sur  un  anli'c 
il  y  avait,  dedans  on  entra, 
le  gibier  aussi  la  lei'redans 
on  mangea,  le  gibier  ieuis 
])ctils  on  (it  sécber,  elles  le 
dé|»lunièi'ent,  cela  étant  le 
froid  ai'riva. 

—  Où  demeurerons-nous 
sans  doute?  dirent-elles. 
Les  oiseaux  leur  cliair  elles 
mangèrent  et  c'est  ainsi 
que  riiiver  elles  vécurent. 

Au  printemps  encore  des 
(cufs  il  y  eut  de  nouveau, 
elles  vécurent. 


(1)  Ici  l'impei-sonnel  un  unii)Ci-i?onnel  est  employé  pour  le  duel. 
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puilé  si  ella  .\liè  alsaho, 
koïlli  : 

—  Se  ha  klié,  djiunténi 
klinklvAvéné  wélla  ?  déti 
koïtli. 

Yennénékhè  yèpaklié- 
yenda  : 

—  Se  lia  (1),  népoii  giililé, 
sétlsen  nadinzii,  yendi  yén- 
iiéiié.  Taodi.  Fwen  yé 
ttsen  kondé  : 

—  Kfwé  ùlikkè-résé,  kfwé 
(■'hkkè-rékpon  !  élcliin  xliè 
adi  ovin. 

Té  dènè  yé  Itcha  iiédjier, 
vanna  nazu,  éyédi  laédé- 
liiun,  ndu  winna  déta. 
Ekhiilla  koïtli  : 

—  Sérii,  se  dènè  pa  wô- 
tcliin  illé;  séni,  se  dènè  ullè, 
yènèfwen.  Inrégè  ])éyctélé 
adi,  ay.xhè  nakoyè. 


Eklm  inl'égé  yèpon  bè- 
Ipédalti  la  adu,  yépon  élsè 
koilli.Gollsen-niédiznkpon- 
iniya  (2)  yépon  na('klo  Aiié 


Tout  à  coup  canot  en 
on  arrive  voguant,  on  en- 
tend. 

—  Mes  deux  esclaves,  où 
donc  leurs  os  gisent-ils  ? 
dire  elles  entendent 

Les  deux  lenuues  l'cgar- 
dent  : 

—  Mon  mari  (1),  je  veux 
le  parler,  de  moi  ajiproclie 
en  canot,  lui  dit  la  (emmc. 
Rien  du  tout.  Inutilement 
lui  à  elle  parle  : 

—  Les  rochei's  j'ai  pei- 
l'oré,  les  l'ochers  j'ai  brûlé  ! 
rliantait-elle  en  parlant. 

Son  mari  d'elle  avait 
peur,  de  l'autre  côté  il  tra- 
"\ersa,  là  il  se  caclia,  l'île 
autour  de  il  s'en  alla.  Alors 
il  entendit  : 

—  Moi,  mon  homme 
poui'  je  ne  veux  ])as  chan- 
ter :  moi,  mon  homme  je 
n'en  ai  point,  je  pense,  une 
de  ses  Icmmes  disait,  avec 
ta  elle  jouait. 

Mais  l'autre  de  lui  était 
malheureuse,  elle  le  pleu- 
l'ait,  il  entendit.  Il  aborda 
là  l'épouse  {2)  qui  de  lui  se 


(I)  Litt.':  mon  esclave,   ou  plutôt  mon  ordoniianl,   mon  commandant,    unr 
éha  signifie  je  commande  comme  éhay  signifie  commandé. 

(?)  Litt.:  celle  pour  laquelle  il  y  a  maison,  la  maîtresse  de  maison. 
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adi  yinlé,  éyi  \viédéy"mlsé, 
iiirégé  la  yécon  élpiinelli- 
iicii,  cyi  la  nayatchuri  akii- 
tcliia. 


iii0(iuail  avec  en  disait, 
celle-là  il  la  liia,  laiilrc  qui 
])Oui'  lui  était  malheureuse, 
celle-là  il  la  reprit,  la  ar- 
riva. 


XXIV 


Ekfweu-étlé    (l'I  poiilionné 
takfwé  nni-nagodikwé. 


La  pi'eniièi'e  gueri'e  dont  la 
cause  fut  la  Chouette. 


Akfwéré  tédi  iiéué-kkè 
kolléri,  ékhu  dènè  tséwé.vié 
ékkékotsédéyau  illé,  ékhu 
éklAven-éH'é  pouhouué  niiia- 
kodikwé  : 

Dènè-entl'on  ensi  ékfvvéu- 
étl'é  kolli  ékhu  béttalé  pa 
sépa  iiatpé  !  sépa  nalpé  ! 
al'ékhéti.  Ekhu  tchané  iu- 
l'égé  poùé  si  yintchuri 
ékhu  : 


—  Se  kfwéu-étl'é  dènèpa 
wolpè  illé,  adi  un,  dènè- 
ttcha  nadétl'a.  Békkè-kki- 
iiatsaté,  béwié  tsédalsé. 
Ekhu  éyi  héwié  tsédintsé 
hé  gottiné  antté  éyi  yé^vié 
déyintsé,  l'apaniCwé.  Ekhu 
ékpa  aguutté,  ékpa  aguutté 
enttey  la  èhttari  él'étséwégé, 


Tout  d'ahord  cette  terre 
étant  découverte,  alors  les 
hommes  on  tue  on  ne  le 
connaissait  pas,  puis  une 
chouette  pour  on  s'entre- 
tua  : 

De  gens  beaucoup  donc 
une  chouette  tuèrent  puis 
ses  plumes  pour  (avoir) 
donnez-la  moi  !  donnez-la 
moi  !  ils  sentrc-dirent. 
Alors  \ieillard  un  certain 
tout  à  coup  la  prit,  puis  : 

—  Ma  chouette  je  veux 
donner  ne  pas,  dit-il,  de  la 
troupe  il  se  sauva.  On  le 
poursuivit,  son  cadavre  on 
laissa.  Alois  celui  que  son 
cadavre  on  avait  laissé  ses 
parents  ceux  qui  étaient 
celui  qui  l'avait  tué  tuè- 
rent.   Alors   ainsi   on    (il. 


{'^)  Litt.:  petite  tête  poiiimadée. 
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èlitla  niiiagodikwc  (1),  déli 
enwiii. 


ainsi  on  agil,  de  la  soi'te 
allornalivcMiient  on  se  lua 
niuUiellenienl,  de  pari  et 
d'antre  on  se  lit  la  guerre, 
(1)  dit-on  jadis. 


XXV 


Yanaédékfwéri. 


La  Bécassine. 

Litl.,    celle   qui   se    laisse 

tomber  dn  ciel). 


Akl'wéré  tlséyon  héyan 
tpadétié  fwani  nakhélé,  bé 
dènè  nllé.  Yénnéné  (2)  épa- 
laéla  ;3),  ttchô  xliè  élsay 
itta,  bè  van  ayendi  : 


—  Enen.  yéri  sépa  ané- 
hi?Eklin  : 

—  Né   Ipa   bé    gofwéné 
inkpa  âlli,  adi.  Bé  yan  in- 
ttsé    wé.vié,     yépa    déttali 
Ekbu  : 

—  Enen,  su  klu  nélti  on? 
yendi.  Ton  té  ontchiuwé 
yé    ttsimon   yépa    détcbu  ; 


An  commencement  une 
\ieille  ses  enfants  (rois 
seuls  demeuraient,  son 
bomme  point.  La  femme  (2) 
travaillait  (3),  des  dards  de 
porc-épic  avec  elle  faisait 
des  franges  vu  que,  son  fils 
<à  elle  lui  dit  : 

—  Mère,  que  moi  pour 
lais- lu  ?  Alors  : 

—  Ton  père  son  tabou 
pour  cela  je  fais,  dit-elle. 
Son  llls  lui  élan  tua,  il  le 
découpa.  Alors  : 

—  Mère,  est-ce  que  une 
corde  lu  as  y  lui  dit-il.  Sa 
mèi'o   sa  sacocbe  sa  corde 


(1)  Les  Dindjié  et  les  Esquimaux  en  disent  autant  à  propos  d'une  cor- 
neille, ce  qu'il  est  permis  d'interpréter  par  des  femmes  ou  des  jeunes  filles 
portant  ces  noms  d'oiseaux, 

(2)  Yénnéné  femme,  mot  identique  en  caraïbe:  ]jénnvncri. 

(3)  Litt.:  pour  de  la  main-elk  vivait,  i.  e.  elle  vivait  de  l'œuvre  île  ses 
mains. 
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té  on  tell  i  II  lia  uanpié  (Ij 
Avélay,  tlélcliiii-loni  kkè- 
neiilsé  vinlé. 


de  foulissij  lui  ieiulil  ;  sa 
sacoche  dans  inic  IouIjc  (1) 
gisait,  un  ai-brc  au  faîte  de 
elle  la  tenait  liée. 


ponensi  lé  yau  inltsé  vé- 
xié  épadéyaw,  koon  IcIjù 
wési,  inyé  kkénaéttay  agu 
ontchiu  lakpalchu  nacgel, 
tsédi.  Nanpié  yétta  wéta, 
éisay  yigé  étpen,  ékpu  kpon 
tchô  pa\yétaw,  kkpala  napéla 
adjia.  Tchinkpé  kfwiyédé- 
yingew,  élsay  tpa  !  tpa  !  Ica  ! 
adi,  éyitta  kpon  délpal  éyédi 
goltsen.  EkIniHa  nanpié 
wié  déyinlsé. 


Tout  à  coup  sou  lils  de 
l'élan  tué  alla  chercher  la 
viande,  un  feu  gros  il  lit, 
la  viande  il  découpa  el  le 
sac  ouvert  remuait,  dit-on. 
La  loutre  ((jui)  dedans  gi- 
sait, les  franges  dans  en- 
gourdie, alors  le  grand  i'cu 
contre  gisant  de  nouveau 
elle  ressuscitai l  ca  airiva. 
Le  jciuie  homme  la  jeta 
au  feu,  les  franges  Ira  !  tj-a  ! 
tra!  tirent,  c'est  i>ourquoi 
le  feu  h'étilla  (2)  depuis 
lors.  Alors  donc  la  loutre 
il  tua. 


Ekhu  bé  mon  honré- 
djaw,  lé  ontchiu  enitey  pa 
nanélpaw  : 


Mais  sa  mère  étant  l'eve- 
nue,  son  sac  propre  fouil- 
lant : 


—  Yeykpa  se  nanpié 
kfwi  dépàtpéy  Té  ya- 
khé  aëndi.  Nanpié  hé 
(lénenliiié  pinlé  ;  Ipèwè 
Usékwi  naékio  koilli-yinlé, 
hé  yakhé  énakhendi.  Tlsé- 


—  Pour(]uoi  ma  loulic 
avez-vous  jeté  au  leu?  à 
ses  tils  elle  dit.  (Celte)  lou- 
tre son  mari  était  ;  la  nuit 
la  femme  riaiton  entendait, 
ses    lils     s'en     souvinrent 


(I)  Le  diable  de?  l'eaux-de-lièvre  et  des  Esclaves. 
[■!)  Litt  :  il  fait  tra  ! 
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l\\\i  té  va  né  llseii  il  Ici  lié 
.rhè  étlélk-lia  tlsen  té  yakhé 
iiiléiîéyuri,  kiikkéiléklwa 
akiilcliia. 

Té  yaklié  yéllclia  kliéiié- 
(Ijier  enkpai'é  la,  iiiliné- 
tlseii  étchigokhéwer,  khété 
mon  khukkè-déya-yinlé. 
Niliné  pou  nikliinléw  : 

—  Eiiéii,  Ipaiiaandé,  né 
Itsaré  tcliô  tpé-ni-insi,  ayé- 
khéli.  Té  ttsai'é  tpé-iiiyési 
ensi  yékkè  étchigokliéwer. 
Yanna  naliay  tcliô  wélpi 
ensi,  kliiUa  Ion  élchiklié- 
iléya,  ])é  mon  II  si  ékpa 
atljia,  kpuin  naliay  télé 
Allé  yélpaninkla,  bé  kfwon 
yan  ya  llsen  nadiwéni,  ya- 
naétlékfwéré  na\YOl!é. 


pwé  !  p^vé  !  p^^é!  adi. 
Hépatsenda  illé.  Kkliu  go- 
ttson  tsédikk^ey  khuhi  du 
bépatsenda. 

Eyi  yénnéné  L'atpana- 
tsandé  binzi.  Bé  donc 
Kpon-édi  ensi  édélini.  Béya 
gunli.  E}i  tcliin  bétaotsé- 
dékkè.  Binzi  :  Clii-abiiii 
binzi,  béf:ué  l'adétté. 


alors.  La  femme  ses  tlls 
contre  se  l'àcba  avec  ça  elle 
loin  de  ses  111s  elle  chas- 
sa, elle  les  frappa,  ça  arriva. 

Ses  fils  d'elle  avaient 
peur  attendu  que,  le  fleuve 
vers  ils  se  sauvèrent,  leur 
mère  les  y  suivit.  Le  lleuve 
à  étant  arrivés  : 

—  Mère,  traversons,  ton 
bonnet  grand  sur  leau 
glisse-le,  lui  dirent-ils.  Son 
bonnet  elle  glissa  sui'  l'eau 
et  sur  lui  ils  passèrent  cou- 
rant. De  l'autre  cù'.é  un 
monstre  gros  élail  coucbé 
donc,  sous  ses  yeux  ils 
passèrent  courant,  la  mère 
aussi  ainsi  lit,  mais  le 
monstre  ses  cornes  avec  la 
mit  en  pièces,  ses  lambeaux 
de  cliaii'  au  ciel  jusque  s'en- 
volanl,  des  bécassines  de- 
vinrent. 

pwé!  pwé!  pué!  disent- 
elles.  On  ne  les  voit  pas. 
Lors  depuis  on  les  entend 
mais  ne  pas  on  les  voit. 

Cette  femme  Celle  que 
l'on  se  pille  s'appelle.  Son 
homme  Sans-feu  s'appelail. 
Leur  fils  naquit.  Celui-là 
aussi  était  très-colère.  Son 
nom  :  le  Chasseur  est  son 
nom,  leur  fille  bit  uniijue. 
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XXVI 


Clii-ahini 


Le  Chasseur. 
(Peuple  de  Proscrits). 


L'abanalsandé  édéti, 
béya  Chi-ahini  binzi,  bé- 
tpué  l'adéltcv,  éyi  la  béya- 
kbé  onl'a  dènè  néziu  klié- 
pon.  Dènè  l'adétley  kokka- 
khénétpa  ensi,  séwé.vié  yé- 
niwen,  yudelli  .rbè  ékliu 
dènè  kolli. 


puné  si,  payé,  détchinlpa 
kbu.vèullé.  Xdu  kkè  nalsé- 
lé,  dènè  dudzénè  nakbélé 
oyl  éyédi  goUsen.  Eyini  du 
bégunli  yinlé  kotpa  dènè 
radéllé  Ipinondjaw,  èkliu 
vala  béltseii  vatsizé  koiUi  : 


—  Sundié  adi  :  Ekliu 
dènè  iiigunli  kutpa-wa.vié  ! 
Sundié  :  Dènè  waxié  !  na- 
xondi,  Isézé  koïlli. 


Evi    la   tékpuné   gottsen 


Celle  qu'on  se  pille  nui- 
luellement,  appelée,  son 
(Ils,  le  Chasseur  appelé,  sa 
mie  unique,  celle-là  ses 
enfants  ensemble  un  hom- 
me excellent  ils  tuèrent. 
Homme  tout  seul  ils  virent 
donc,  il  veut  me  tuer,  pen- 
sèrent-t-ils,  ils  supposèrent 
avec  ça,  alors  l'homme  on 
tua 

Aussitôt,  en  hiver,  les  bois 
dans  ils  disparurent.  Une 
île  sur  ils  demeurèrent,  ca- 
chés au  monde  ils  demeu- 
raient toujours  lors  depuis. 
Ceux-là  qui  disparurent 
d'entre  eux  homme  un  seul 
sortit  (de  lile),  alors  là-bas 
lui  vers  on  cria  il  entendit  : 

—  Mon  frère  aîné  vous 
dit  :  Or  çà  un  homme  ex- 
cellent ensemble  vous  avez 
tué!  Mon  aîné  :  Vous  êtes 
des  meurtriers  !  vous  dit-il, 
(cela)  on  cria  il  entendit. 

Cet  homme   sa    maison 
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kkénarédjaw      liindiékhé , 
aëiidi  : 

—  Eyi  dènè  wié  déwitsé, 
yinléni,  éyi  bélchilé  :  Dènè 
nigunli  ^Yiédâtsè,  iia.vondi  ! 
sendi,  adi. 

Ekhu  tpatsédété,  dènè- 
kpaté,  dènè  tpa  nakhété, 
kpiilii  koponkkèwè  nakhété: 


—  Eyi  bépayala  ensi, 
naxéUcba  nadéhi  londé, 
na.xéltsen-déwénœ,  l)éwié- 
dâtsé  !  al'ékhédi  éyédi  go- 
ttsen. 

Kollan  ensi  èta  Icliéha, 
klô  zon  enlini,  éyini  kkè 
béyakhé  tchonkhénéyé  en- 
si,  klô  yé  kbénélpé.  pofié 
sin,  kpon  Icbô  yatsétsi  : 
khiAviédulsô!  guniwen.  Klô 
kodetchoc  kkè  déyinllé 
kpiihi,  nné  kkè  étcbigo- 
khéwé  kpon  Une.  Ekhu  : 


—  Djion,  se  kfwen  wétlié 
illé  !  klô  xhè  dènè  akhondi. 


vers  s'en  retournant,  à  ses 
frères  aînés  il  dit  : 

—  Cet  homme  que  nous 
avons  tué  jadis,  celui-là 
son  frère  cadet:  Un  homme 
excellent  vous  avez  tué  en- 
semble, vous  dit-il,  m'a  dit. 

Alors  on  leva  le  camp, 
on  s'enfuit,  parmi  les  peu- 
ples on  demeura,  mais  sé- 
parés des  autres  on  de- 
meura : 

—  Celui  que  vous  regar- 
derez, il  détourne  les  yeux 
de  vous  si,  (c'est  qu')  il 
vous  déteste,  tuez-le  !  se 
dirent-ils  lors  depuis. 

Après  cela  une  pres- 
qu'île allongée,  d'herbe 
seule  pleine,  en  ce  lieu 
leurs  enfants  demeurèrent 
donc,  l'herbe  dans  ils  se 
couchèrent.  Tout  à  coup, 
un  feu  grand  on  y  fit  : 
Tuons-les  !  pensait-on. 
L'herbe  toute  fut  incendiée, 
mais  eux  sur  la  terre  ferme 
se  sauvèrent  le  feu  au  de- 
vant de.  Alors  : 

—  Voyez,  notre  chair 
n'est  pas  rôtie  !  rires  avec 
dirent-ils  au  monde. 


43 
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XXVIl 


Nni-oltsintàné  ou  Sa-^vélav 


L'Enfanl-Mousse  ou  l'Ha- 
bitant de  la  lune. 
(Mytlic  lunaire  mosaïque). 


Ttsinlané-yan  et  se  tpu 
pa,  ttiérékhé  enll'on  yin- 
kpa-nagodékf^Yé  ;  bé-ullé. 
Ttséyon-yan  yinkfa-déya, 
ttiérékhé  kwilay  yékkè- 
khéclété,  yé-guhon,  ni-yé- 
nintpi,  ttiérékwi  panayé- 
détpi,  yédéltoy  kiinkpa.  In- 
tticri,  béyné  ullé.  Ekhulla 
tlséyonné  yénéchion. 


Yazé  nétcha  ad jay  : 
—  Encn,  édzaré  sépa- 
uintpon,  adi.  Du  édzaré 
khipanétpon  xhé,  tchontpi 
ittchié.  Niakpa  tsédété,  Ijé- 
tchon  donc  nakhédélé. 
Ttséyon  ékpa  ayendi  : 


—  Se  tcliinzé,  kkpalla 
déwjtla,  nédutpè  !  yendi. 
Taodi,  fwétpi  lantlé  ensi, 
béttcha-tsédélé  kpulu  ttsé- 


Un  enfant  petit  pleurait 
au  bord  de  l'eau,  de  fdles 
beaucoup  coururent  à  sa 
rccliei'che  ;  il  n'y  est  pas. 
Une  vieille  petite  alla  le 
chercher,  les  filles  toutes 
aussi  la  suivirent,  elle  le 
trouva,  elle  le  recueillit, 
une  jeune  lîlle  à  elle  le 
conlîa,  elle  le  lit  téter  pour 
que.  Il  était  tout  nu,  de 
vêlements  il  n'avait  pas. 
Alors  donc  la  vieille 
l'éleva. 

Un  peu  grand  devenu  : 

—  Mère,  un  os  à  moelle 
donne-moi,  dit-il.  Ne  pas 
l'os  à  mo('lle  ils  lui  donnè- 
rent vu  que,  il  se  coucha 
eu  colère.  A  l'aube  on  leva 
le  camp,  pendant  son  som- 
meil on  partit.  La  vieille 
ainsi  lui  dit  : 

—  Mou  tils,  encore  nous 
parlons,  que  je  te  porte  ! 
dit  elle.  Mais  rien,  il  est 
mort  c'est  comme  si,  on  le 
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yen     yépa-tchoiUpi      ensi. 
Tpèwè-tpatié  nigoniwer  : 

— ■  Enen,  adi,  nonpali- 
wa  kfwidinlé,  adi.  Ya  yé- 
dikpon,  ttséyunné  yaii,  ya 
kfwiiidinlé,  tpinla  gpa,  tsé- 
ké  (1),  yépa  kodil'a  ensi  : 


—  Kpon-tpananéta  !  yen- 
di.  Su  patparé  étié-khc 
ékpayontté?  Su  l'akkè  iié- 
khé?  adiun  : 


—  Enh  !  enh  !  ttséyon 
adi. 

—  Anidé,  tpinttcha  ni- 
sintpé,  adi.  Ekhu  tpiyé- 
yintpi.  Djiw  entl'on  tpéni- 
lla,  ékhu  sapa  tchô  onkhé- 
détté  kpaintpi.  Tékpuné 
gottsen  pondéll'aw,  kwina 
tchonipi  akutcliia.  Tlséyon 
Usé-niyékwey  : 

—  Djiw  tpéwunlia,  yendi. 
Taodi,  tcliontpi  oyi.  Ko- 
tlan  ensi  ellugu  anagottiun, 
yépon  étsé  : 


laissa,  mais  la  vieille  se 
coucha  à  côté  de  lui.  Mi- 
nuit étant  arrivé  : 

—  Mère,  dit-il,  de  la  tente 
à  l'ouvei'ture  fais  du  feu, 
dit-il.  Pour  lui  elle  lit  du 
leu,  la  vieille  petite,  pour 
lui  elle  disposa  le  bois,  la 
porte  contre,  sur  le  seuil 
(1),  pour  lui  elle  alluma  du 
l'eu  donc. 

—  Le  leu  au  milieu  du 
passe,  lui  dit-il.  Est-ce  que 
quelquefois  les  reinies-pieds 
sont  ainsi  faits?  Est-ce 
qu'ilsonl  les  pieds  fourchus? 
dit-il. 

—  Oui  !  la  vieille  répon- 
dit. 

—  Si  c'est  ainsi, 
dehors  place-moi,  dit-il. 
Aloi's  elle  le  mit  dehors. 
D'hameçons  beaucoup  il 
mit  à  l'eau  et  truites  gros- 
ses deux  il  pécha  Sa  loge 
à  étant  revenu,  encore  il 
se  coucha  ça  arriva.  La 
vieille  le  réveillant  : 

-  Les  hameçons  va 
tendre,  lui  dit-elle.  (Mais) 
rien,  il  dort  toujours.  Après 
cela  froid  il  fit,  elle  pleurait 
sur  lui. 


(1)  Litt.:  le  hois-ouverture,    c'est-ù-dire  l'endroit   par   où    l'on  entre  le 
bois  de  chauffage  dans  la  tente. 
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—  Tsé  népa  tadukpon, 
yendi.  KAvilla  : 

—  Anna-déwilta,  yen- 
di kpulii,  tchontpi  oyi.  Ttsé- 
yoiiné  yan  yékkè  étsé  cnsi 
bé  dzéè  kodikkpaw  eiikha- 
ré.  Ettsentowé  ensi  nitiha. 


—  Enen,  se  paré  Ua  kpa- 
yiiita,  adi.  Yéparé  tla  dé- 
yinli  xii  éwari  lia  kotta 
wella.  Bitinig'é,  sapawéllié 
cnsi  annadétl'aw,  kha  in- 
Vpadéya,  ttséyunné. 


Ttsinlané  ensi  tpu  tpa- 
wétpon  aykkè  élié-wié  ko- 
kkè  wéllari  gottsen  déyaw, 
nànayég'er,  yayikon. 

Ekliu  gottsen  : 

—  Inkolé  wa,  ébœdapoë 
tay  nawoclm.  Sépanayé, 
adi  nni-ottsintané.  Du  hé- 
patsinlé  enkharé,  etsé.  Bé 
mon  yépa  kpuni  tpa  nadéta  : 


—  Se  yan  ékpa  adi  :   Eyi 
khé  sépa  nakkwa,  adi.   Du 


—  Du  bois  pour  [oi  je 
vais  allumer,  lui  dit-elle. 
Et  encore  : 

—  Repartons,  allons- 
nous-en,  lui  dit-elle.  Mais 
il  dort,  toujours.  La  vieille 
petite  sur  lui  pleurait  donc, 
son  cœur  était  glacé  atten- 
du que.  A  la  lin  il  se  leva 
de  terre. 

—  Mère,  mes  mitaines 
dans  regarde,  dit-il.  Ses 
mitaines  dans  l'intérieur 
elle  mit  la  main  et  des  lan- 
gues de  renne  dedans  y 
étaient.  Elle  fut  joyeuse, 
une  truite  elle  lit  rôtir, 
donc  puis  elle  repartit,  et 
des  lièvres  elle  alla  cher- 
cher, la  vieille. 

Le  petit  enfant  donc  un 
lac  qui  s'étendait  là-dessus, 
les  rennes  (qu'il  avait)  tués 
gisaient  là  il  alla,  il  les  dé- 
peça et  les  fit  sécher. 

—  L'épaule  aussi,  la  poi- 
trine aussi  je  veux  avoir. 
Donnez-les  moi,  dit  mousse- 
enfant.  Ne  pas  on  les  lui 
donna  attendu  que,  il  pleu- 
ra. Sa  mère  lui  pour  les 
tentes  parmi  courut. 

—  Mon  fds  ainsi  a  dit  : 
ces  deux    (choses)    moi  à 
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bépori  nuyé  duwé,  éné,  adi. 
Kpulu  taodi.  Tclianè  l'adé- 
Uey  la  adi  : 

—  Du  bépa  nayé,  éné, 
Itsintané  kuntléwé  paodi. 

Eyitta  ttsintané  kuntléwé 
éyitsé,  ékliu  ittcliié  xhè 
tchonyétpé. 

Kotlan  kwillay  dèné  xhè 
natsédé  ensi,  yakkpay  in- 
tl'on  l'apatsénité,  kfwen 
natsédéttah,  tpanatsénihc, 
nanatsétli,  yatséltiew^  ékhu 
Sa-^vétay  ensi  yenti-téwôt 
yéniwen  xhé  : 


—  Nonna  tamine  !  non- 
na.  Lamine  !  adi.  Tta  adi 
la  sin  békkèodéAviyon  illè 
la,  kpulu  ékpa  adi  enttcy  la 
édjiéré-kfwen  tpa  !  Ipa  !  tca  ! 
kodéjya,  klnvinatchin  Ipin- 
ttclianadey  koti  anakudjia, 
kkwina  tpinakliédéha  ékliu- 
11a  bé  ullé  la  adja. 


—  Ttsintané  fsintè  ékpa 
adjia  !  édéti.  Ttsintané  ya- 
tsénitfbu  guniwen,  kpulu 
ttsintané  yan  dénintla  na- 
dawé,    étcbidétl'a.  Binttsé- 


donnez,  dit-il.  Ne  pas  lui  à 
donner  c'est  pénible,  dites 
donc,  dit-elle.  Mais  rien  du 
tout.  Vieillard  un  seul  dit  : 

—  Ne  pas  lui  à  donnez- 
les,  dites  donc,  l'enfant 
trop  est  vain. 

C'est  pourquoi  l'enfant 
beaucoup  pleura,  puis  fâ- 
ché étant,  il  se  coucha. 

Après  ça  encore  les  hom- 
mes avec  demeurant,  de 
bœufs  musqués  beaucoup 
on  tua,  leur  chair  on  dé- 
coupa, on  traversa  l'eau, 
on  se  cacha,  on  la  lit  rôtir, 
puis  l'homme-lunaire  faire 
des  merveilles  il  voulait 
comme  : 

—  Nonna  tamine  !  non- 
na tamine!  disait-il.  Ce 
que  cela  signitîe  nous  ne 
le  savons  plus,  mais  ainsi 
il  dit,  au  môme  instant  la 
bœuf-viande  pétilla,  de 
nouveau  des  animaux  vi- 
vants elle  devint,  de  nou- 
veau ils  prirent  la  fuite, 
alors  de  viande  plus  il  n'y 
eut. 

—  (C'est  le)  petit  garçon 
méchant  (qui)  ainsi  agit  ! 
dit-on.  Le  petit  garçon  on 
va  le  prendre,  pensait-on, 
mais  le  petit  enfant  d'entre 
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tsédéwénœ  akutchia.  Eté- 
"Nvékwi  l'adéltoy  tpiiiUcha- 
nadey  kkè-déya.  Taodi. 
Ekiilla  bœ  ullé  akutchia. 


Fwa  ékpa  goutté  cnsi, 
ékpa  atti  :  kopanfwani  go- 
ttsen  naukkwer,  ton  ayédi. 
Fwaiii  uatséwer  yhilion 
kpuni  kotsi  :  kliilè  onkhé- 
detté  yinna  ttseii  nawo- 
klu,  adi  .\liè  lakhéyétlu 
ensi,  étié  onkhédétté  klui- 
tchon  yillu.  Kkwilay  dènè 
xhé  nakhété  ensi,  kwina- 
tchin  bœ  dugodélli  adjia. 


Yeykpa  ékpa  anetli  ?  ton 
yendi.  Ekbulla  mi  tta  étié 
entl'on  tséïnllii.  Ekhu  ttsin- 
lané  van  du  dènè-ttsin-éwi. 


Kotlan  ensi  : 

—  Enen,  sèhékbé  iné 
dugodélli  sundi.  Etié  aliè 
sépa  étsinklé  (1)  déwuntsi. 
Khittsen  édûtchu,  adi. 
Ekbulla  ttséyonné  ya  yétsi, 


leurs  mains  se  sauva.  On 
le  baissait  ça  arriva.  Vieil- 
lard un  les  animanx  pour- 
suivit. Mais  vainement. 
Alors  de  viande  il  n'y  eut 
plus. 

Pendant  longtemps  ainsi 
il  agit  VLi  que,  ainsi  il  agit  : 
seuls  allons  demeurer,  sa 
mère  lui  dit.  Seuls  ils  de- 
meurèrent, ailleurs  la  tente 
ils  tirent:  collets  deux  là- 
bas  je  vais  tendre,  dit  (ren- 
iant) avec  ça  il  les  tendit  et, 
rennes  deux  pendant  leur 
sommeil  il  prit  au  lacet. 
Encore  avec  le  monde  ils 
demeurèrent  donc,  de  nou- 
veau de  la  viande  il  n'y 
eut  plus. . 

—  Pourquoi  donc  en 
agis-tu  ainsi?  sa  mère  lui 
dit.  Alors  des  lacets  avec 
de  rennes  beaucoup  on 
prit.  Alors  l'entant  petit  ne 
plus  il  tourmenta  les  bom- 
mes. 

Après  cela  donc  : 

—  Mèi'e,  mes  oncles 
d'adoption  viande  n'ont  pas 
sans  doute.  Un  renne  avec 
moi  pour  un  pémican  (1) 
tais-le.    Eux  à  je  le  porte- 


(I)  Litt.:  une  viande  pilée-graisse. 
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ékhu  tpèwè  du-déhi.  Ttsé- 
yunné  tchofiyétpé,  han-yé- 
lidélia  illé  adjia. 


—  Kkwila  yendi  téwel, 
siindi,  tlasin  inkpa  déya,  yô 
yéniAvi  .vlic',  du  Lédzoïi- 
énélion  (1). 

Tpèwè-tpatié  kkA\ilIay  bé 
dzéc  kodikkpaw  ad  jia.llséiii- 
kwé  eiisi.  Mméè-tlanné  (2) 
elsinkré  Ichô  iiinihon  yinlé. 
Nni-ottsintané  (3)  nonpa(4j 
wiédéyintsé,  bé  télé  nàna- 
détl'aAv,  nàdéllé  xhè  naëta 
Ipiinlu  gpa.  Kpiini  kowjnau 
bé  télé  nàiiadétra,  mméé- 
kko  (5)  aykkè  kwilay, 
etsinklé  tplnttclia  ^yého^i 
éyi  kwila  békkè  étélé  délié 
onlla. 


Kkénarédjaw,  tpii  békkè 
tsédété  ensi  tputié  ttséyoïi- 
H'a,    békkè  atséinté    évédi 


rai,  dit-il.  Alors  la  vieille 
pour  lui  le  fit,  et  de  nuit  il 
disparut.  La  vieille  dormit, 
elle  s'ennuyait  ne  plus  ça 
arriva. 

—  Encore  il  fait  des  mi- 
racles sans  doute,  quelque 
cbose  pour  il  est  allé, elle  le 
pensait  vu  que,  ne  plus 
elle  s'ennuyait  (Ij. 

A  la  nuit-moitié  (minuit) 
encore  son  cœur  glacé  étant, 
elle  s'éveilla  donc. 'Dehors 
|2)  le  pémican  gros  elle 
avait  placé.  Le  Mousse- 
enfant  (3)  une  heiMTiine  (4j 
il  tua,  son  sang  il  répandit, 
il  coulait  pendant  que  il 
marchait  le  sentier  sur.  La 
maison  autour  de  son  sang 
il  répandit,  les  parois  (5) 
sur  elles  aussi,  le  pémican 
dehors  (qui)  était  placé  lui 
aussi  lui  sur  le  sang  coula 
il  le  lil. 

Etant  revenu,  le  lac  sur 
lequel  on  passait  donc  par 
la  moitié  se  fendit  et  s'ou- 


(1)  Litt.:  ne  plus  son  péricarde  [bé  dzon)  était  plein  (éného'i). 
(î)  Litt.:  Jes  branches    [méé],  dehors  {ttanné);    parce    que    les    parois  des 
loges  sont  en  branchages. 

(3)  On  l'appelait  moicsse- enfant  parce   (ju'il    avait  été  trouvé  au  bord  du 
fleuve  {nilin)  dans  un  nid  de  mousse  (/i>îi). 

(4)  Litt.:  l'habituellement  blanche,  celle  qui  connaît  la  blancheur. 

(5)  Litt  ;  les  branches  superposées. 
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bœ  wéhon  akiitchia  (1)  .Noii- 
pa-ùlélé  kpll^li-ko^vinan  nà- 
nadétl'a  enltey  la,  bœ  wé- 
hon  wési.  Eyi  bœ  nakoti 
ékbu  tpinakbédéba  ayinla 
yinlé,  eyi  patlé  antté.  Eyitia 
bœ  l'an  akutcbia. 


Kollan  cnsi  l'ug'é  pon 
lalsétlJn,  kpiilii  fwiii  lue 
alsébi,rug'éiillé.  Tlsinlané 
yan  cnsi  tpiilchû  pa  nawé- 
yaw,  ékpa  adi  zon  : 


—  Edin  !  yakkè-lcliiiié 
kkélla-gottsen  séhô  bénéné 
Itscn  naMJya,  yéri  bépon  du 
tpii  iiilta  yintpon?  adi. 
Ekpa  adi  zon  ékbu  pu  né  si 
l'iig'é  inll'on  atsinla. 


Ekbu  kwinatchin  Sa-wé- 
tay  : 

—  Inkolé  \va,  ébœdapoë 
tay  sépanayé,  ani.  Kpuki 
du  bépa-tsinlé.  Fwin  ])é 
mon  dènèta  udéyinkbè. 
Taodi.  Eléwékwi  inl'égé 
adi  : 


vrit,  Icà  où  l'on  passait,  là 
la  viande  gisait  ça  se  fit  (1). 
L'bermine-sang  la  maison- 
aulour  il  avait  répandu  au 
même  instant,  la  viande 
gît  il  le  tlt.  Cette  viande 
ressuscitée  et  qui  avait  pris 
la  fuite  qu'il  avait  fait, 
celle-là  même  c'était.  C'est 
pourquoi  de  viande  beau- 
coup il  y  eut. 

Après  cela  donc  poisson 
au  on  tendit  des  filets,  mais 
difticilcment  le  poisson  on 
lui  faisait,  de  poisson  point. 
L'enfant  petit  donc  l'eau- 
grande  au  bord  de  étant 
allé,  ainsi  dit  seulement: 

—  Quoi  donc  !  le  Pied- 
du-ciel  depuis  là  mes  pa- 
rents d'adoption  leur  pays 
vers  je  suis  venu,  quoi 
pourquoi  ne  pas  l'eau  est 
fructueuse?  dit-il.  Ainsi  il 
dit  seulement  et  aussitôt  de 
poissons  beaucoup  il  y  eut. 

Alors  de  nouveau  l'Hom- 
me lunaire  : 

—  L'épaule  et  la  poitrine 
aussi  séparez  poui'  moi, 
dit-il.  Mais  ne  pas  lui  à  on 
les  donna.  Impossible  sa 
mère  aux  gens  les  demanda. 
Rien  du  tout.  Vieux  un  dit  : 


(I)  Rappelle  la  découverte  des  abeilles  par  Protée.  Enéide. 
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Bépanayé  illé,  éné;  édin! 
kiintlawé  paodi  ! 

Ttsintané  du  éyihaw 
Ichonlpi.  Ekliii  adi  : 

—  Enen,  naxékpuiîi  klu 
tta  ofpié  kkéalchu,  adi. 

—  Yéri  binkpa  ékpa  adin- 
ti  ou  ?  ton  yendi. 

Ekpagonlté  kpulu  béxétié 
kkétpagohi  oyi  ni  enkharé, 
ékpa  ayinla.  Ekliii  khénô- 
tpé  ensi  nintisi  xù  koïtli. 
Tcliané  yéttsédéwéné  adi  : 


—  Té  tchin  énéklun,  bé 
tpéné  lawéhon  ensi  béni 
dinttsi,  adi  (1). 

Bé  tpa,  ton  kwila  nikhé- 
dipo.  Taodi.  Kbu  kpuni 
khu  yan  bétta  ullé.  Akpufié 
tpa  natsédété  ensi,  dènè 
ullé  !  dènè  entl'on  paatéwé- 
di,  tpèwè.  Ekbu  ttsinlané- 
yan  dzindisa  gottsen  déya. 
Evi-kkè  tawéta. 


Les  lui  donnez  ne  pas, 
dites  donc  ;  quoi  !  trop  il 
est  vain  ! 

L'eu  faut  ne  pas  man- 
geant se  coucha.  Puis  11  dit: 

—  Mère,  votre  tente,  des 
cordes  avec  très-bien  affer- 
missez-la, dit-il. 

—  Quoi  pourquoi  ainsi 
dis-tu  ?  sa  mère  lui  dit. 

Cela  étant  cependant  sa 
parole  elle  emboîtait  (elle 
lui  obéit)  toujours  attendu 
que,  ainsi  elle  fit.  Alors 
étant  couchés  un  vent 
grand  on  eulendit.  Le 
vieux  (qui)  le  haïs.sait  dit  : 

—  Son  manche  est  atta- 
ché, sou  chaudron  est  en 
l'air  et  dedans  il  vente, 
dit-il  (1). 

Son  père  (d'adoption),  sa 
mète  aussi  se  levèrent.  Plus 
rien.  Leur  maison,  leur 
fils  dedans  n'est  plus.  Les 
loges-parmi  ils  coururent, 
mais  il  n'y  a  plus  pei'sonne  ! 
de  monde  beaucoup  sont 
morts,  la  nuit.  Aloi's  l'en- 
fant petit  du  jour-l'aslre 
vers  était  allé  Là-dessus  il 
était  assis. 


(1)  J'ignore    le    sens    de    ce;  paroles    que  je  donne  textuellement.    Elles 
doivent  être  à  double  sens. 

44 
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Kotlan  ensi,  étié-khé 
narékhéwer,  étié  koUsen 
klièdcha  bé  tpa,  Ion  kv,]- 
llay. 

Bé  mon  étié  pon-taéklin, 
yallu,  klu  déttchi  anatli, 
élié  aliu,  bé  yan  héni 
ahentté.  Yékkanétpaw, 
yintchiiii,  yèb  Ichonyôtpé 
(i).  Taodi.  Séyan  iilichu  ! 
yeniwen.  Taodi.  Fwin 
ayinla,  du  napéta. 


Dupoiiédi  bé  yan  wéta 
anagotli,  Bé  yan  ékpa  ayen- 
di  : 

—  Enen,  du  sépa-tadindi, 
nèh  kundè,  du-lénin- 
kkvvin  (2  :  Séni  la  dzindi 
sa  goltsen  déya.  Eyi  go- 
ttsen  dènè  sékka-nétpa,  yé- 
nèfwen  itta.  Dziné-sa  bé 
kponé  nalset  enkbaiv,  diiyé 
la  éyédi  natsélé.  Km  ila  na- 
xéttsen  nadétcha.  Djiun- 
towé  onkhédelté  yixé  ékhu 


Après  cela,  de  rennes- 
pistes  ils  y  demeuraient, 
les  rennes  pour  ils  parti- 
rent tout  deux  son  père,  sa 
mère  aussi. 

Sa  mère  rennes  aux  ten- 
dit des  lacets,  elle  en  prit, 
la  corde  était  tendue  ça  se 
(it,  un  renne  y  élait  pris, 
son  fils  il  était  semblable  à. 
L'ayant  considéré,  elle  le 
prit,  avec  lui  elle  dormit 
(1).  Rien  du  tout.  Mon  fils 
je  vais  le  pi'endre  !  voulait- 
elle  Rien  du  tout.  Elle  ne 
put  venir  à  bout  de  le  res- 
susciter. 

Tout  à  coup  son  fils  est 
assis  ça  se  fait.  Son  fils 
ainsi  lui  dit  : 

—  Mère,  ne  m' in  te  r- 
l'omps  pas,  avec  toi  que  je 
parle,  tais-toi  (2)  :  Moi 
donc  le  jour-son  astre  vers 
l'élais  allé.  Là  jusque  les 
boni  mes  me  verront,  pen- 
sais-je  vu  que.  Le  jour- 
astre  son  feu  est  fort  atten- 
du que,  c'est  impossible  là 
on  v  demeure.  Encore  vous 


(1)  Les  Dènè  du  nord  ont  la  même  persuasion  que  les  Egyptiens,  à 
savoir  que  par  la  copulation  avec  un  cadavre  on  peut  le  ressusciter. 
V.  g.  Mythe  d'Osiréï  ressuscité  par  Isis. 

(2)  Liit.:  ne  résonne  pas,  ne  fais  de  bruit.  Kkwin,  kktcan,  kkicon  expri- 
ment la  sonorité,  le  bruit  produit  par  un  corps  creux  qui  résonne. 
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se  ullé  nidé,  tpèwè  disâ  kopa 
nâdatla,  ékhuyé  fwita  wo- 
lléni,  adi. 


Ton  étsé  enkharé  la ,  adi  : 

—  Nétsé  nôh  sin  !  du 
kiinkpa  sépon  nétsé  gunli. 
Yindowé,  kentowé,  nàtpé; 
édétpanna  mitaâklin,  ékhii 
ékpa  giinfté  ba  pan  nadatta- 
woUéni,  adi. 


Kfwi-atti  ékhu  arli  : 

—  Sa  ékpa  adja-walli. 
Bé  kfwi  winnan  netti-Avo- 
lléni  (1).  Ekiiu,  euen,  miè 
kkè  dènè  éklii  endè,  ékhu 
sa-ta  ya  kodékpalé-wallé, 
adi. 

Ekhu  anondjaw,  du  hé- 
gunli  anagotti. 

Ton  pondétl'aensi,  té  dè- 
nè pa  tchontpiun  : 

—  Se  yan  ékpa  sendi  ; 
ékpa  aâdjia,  endi.  Yennéné 
adu.  Ekhu  onkhédetté  khé- 
nétpé  ékhu  tpèwè-disa  ttsin- 


vers  je  suis  revenu  de  loin. 
A  l'avenir  deux  nuitées 
alors  moi  ne  plus  si,  la 
nuit  son  astre  vers  partez 
tous  deux,  là  dedans  je 
serai  assis,  dit-il. 

Sa  mère  pleurait  parce 
que,  il  dit  : 

—  Pleure  ne  pas  !  ne  pas 
pourquoi  sur  moi  tu  pleu- 
res il  y  a.  Demain,  après- 
demain,  campez  ;  entre  les 
deux  (nuits  vos  iilets  ten- 
dez, et  ainsi  faisant,  la  lune 
(l'astre)  vous  atteindrez 
tous  deux,  dit-il. 

Sa  tête  il  ceignit  et  dit  : 

—  La  lune  ainsi  en  agi- 
ra. Sa  tête  autour  de  elle 
ceindra  (1.  Alors,  mère, 
terre  sur  l'homme  gèle  si, 
alors  la  lune  face  blanchi- 
ra (pâlira),  dit-il. 

Alors  repartant,  il  n'y  en 
eut  plus  ça  arriva. 

Sa  mère  s'en  retournant, 
et  son  mari  auprès  de  étant 
couchée  : 

—  Mon  fils  ainsi  m'a  dit 
(dit-elle)  ;  ainsi  failes,  m'a- 
t-il  dit,  la  femme  dit.  Alors 
deux    fois  ils    campèrent. 


v'I)    Wollé,    Wollérd   sont    des   auxiliaires,  signes   du   futur.  C'est  le  will 
anglais  nélti-wolléni  :  il  ceindra  ;  nétti  :  il  ceint. 
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tané-yan  yékkè  tawéta  ana- 
gudjia.  Mi  tayaéklin,  ékhu 
élié  onkhédetté  yakhillu, 
bèh  yakôli. 


Dintowé  :  Bé  poii  nawii- 
tta  !  khéliun,  khéné!pé  (l)  : 
Yèh  sa  yéha  él'ey,  kottsen 
nikhénihaw  ensi,  dénin- 
tchié  nigiinli,  bé  kfwipa 
dékay,  yétl'é,  sa  yéha  la- 
gontté. 

—  Se  yan  !  se  yan  !  bé- 
tpa  ayendi.  Taodi.  Kondé 
illé. 

—  Ah  !  se  tchaë,  séla- 
koratsé  (2),  adi,  ékhu  inpa 
nadéha. 

Eyédi-gottsen  ttsintané 
yan,  Sa-Avétay  déti,  pitti 
illé. 


puis  la  nuit-astre  l'enfant 
petit  lui  sur  était  perché, 
ça  arriva.  Leurs  filets  ils 
tendirent,  et  rennes  deux 
ils  prirent  au  lacet,  avec 
quoi  ils  vécurent. 

Plus  tard  :  lui  vers  allons 
tous  deux,  se  dirent-ils,  ils 
se  couchèrent  (1)  :  Là-bas  la 
lune  marche,  jusque-là 
étant  arrivés  donc,  un 
vieillard  beau,  à  la  cheve- 
lure blanche,  courait,  la 
lune  qui  marche  comme. 

—  Ah  !  mon  fils  !  mon 
fils  !  son  père  s'écria.  Rien 
du  tout.  Il  ne  répondit  pas. 

—  Ah  !  mes  gendres,  je 
suis  trop  pressé  2)  !  dit-il, 
et  vile  il  continua  sa 
course. 

Lors  depuis  l'enfant  pe- 
tit, l'Homme  lunaire  appe- 
lé, nous  n'avons  plus  revu. 


(1)  Sans  doute  pour  mourir,    c^r   la  finale  de  la  légende  est  empreinte 
d'une  ironie  amère. 

(2)  Litt.:  mes  yeux  sont  crevés  (figure).  Quelqu'un  qui   vient  de  se  crever 
l'œil  n'a  pas  le  temps  de  causer. 


i 
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XXVIII 


Ettsennullé-yan  (I)  et  Tpa- 
tsan-Eko. 


Le  Petit    Bienaimé   et  le 
Corbeau  qui  court. 

(Suite  ou  complément  de  la 
précédente). 


Dza-yonlini  gottsen  in- 
l'égé  ékhéa  fwa  gottsen  bé- 
gottiné  yépa-tsékou-yonlini, 
éyi  néyon  ensi,  bétsintè-yan, 
ttséyunné  pon  naowet- 
yinlé. 

Ekhu  dènè  l'adétley, 
Tpatsan-éko  édéti,  tchin- 
kpuni  napAver.  Yénnéné 
onkhédetté  yépa  khékbè. 
Bé  kkwalé  uézin  mmé-kia 
yawélla,  lladin  entl'ou  pa- 
wella,  dènè  koyinlié. 


xuùé  si  Itsintané  yan  tou 
adi  : 

—  Etsin,  Tpatsan-éko 
pan-nawol'a,  yendi. 


Ekbu  ttséyon  : 


Les  mauvaises-gens  d'en- 
tre un  petit  enfant  (dont) 
longtemps  depuis  les  pa- 
rents on  lui  avait  tués, 
celui-là  on  l'éleva  donc,  ce 
petit  mauvais,  et  une  vieille 
avec  il  demeurait. 

Alors  homme  un,  le  Cor- 
beau qui  court  appelé, 
(dans)  une  bois- maison  de- 
meurait. Femmes  deux  à 
ses  côtés  étaient  assises. 
Ses  vases  beaux  au  fond 
de  la  maison  étaient  dispo- 
sés, de  choses  beaucoup  il 
possédait,  homme  il  était. 

Tout  à  coup  l'enfant  pe- 
tit à  sa  mère  dit  : 

—  Grand-mère,  le  Cor- 
beau je  vais  aller  voir, 
lui  dit-il, 

Alors  la  vieille  : 


(1)  Même  héros  que  Sa  voétay,  Ehœ-éhon,  Nni  ottsintané,  Kotsidatçèh  et 
leurs  analogues  dindjié  et  tchippewayans.  Parfois  même,  il  se  confond 
avec  la  divinité  ;  v  g.  chez  les  Tjhippewayans  qui  le  nomment  Belsinnou- 
li,  celui  par  qui  la  terre  est  faite. 
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—  Ta  awuiîlé  itta  adinti 
on  ?  Yédariyé,  éné,  diiyé, 
éné,  békpiné  kkanéuntpa, 
yendi.  Kpulu  : 


—  Kpulu  !  kpulu  !  adi 
enkharé  la,  ttséyon  du  yé- 
patadétaw  ttsintaué  yépon 
nawéya. 

Ttsintané  yépon-niniya 
ensi,  kkwa  néziu  yié  di- 
tchiiri  bémonna  ttasin  kké- 
dayiiikli  yénionna,  kkèdé- 
yinllé  akutchia. 

Tpatsan-éko  dugunli. 
Bé  yendélé  ayendi  : 

—  Yeykpa  anétti  on?  Tié 
ttané  gottsen  Tpatsan-éko 
yuwékkAvon  xhè  : 

—  Ménl  sékkwa  kkèdé- 
yinllé?adi.  Ekhu. 

—  Ettsennullé-yan  atli; 
téri  gofwén-tsonné  enlini, 
éyi  atli.  (Edjiéré-tsonné 
xhè  hé  kfwen  yaAvétson 
ayxhè  (1^  gofwen-tsonné  (2) 
yendi,  ttsékwi.) 


—  Que  veux-tu  lui  faire 
vu  que  dis-tu?  Il  est  puis- 
sant, tu  sais,  c'est  dange- 
reux, tu  sais,  sa  maison  tu 
vas  la  voir,  lui  dit-elle. 
Cependant  : 

—  C'est  égal!  cependant! 
dit-il  attendu  que,  la  vieille 
le  laissa  tranquille  et  l'en- 
fant y  alla. 

L'enfant  y  étant  ai-rivé 
donc,  les  vases  beaux  la 
maison  disposés  autour 
d'eux  quelque  chose  il  ré- 
pandit autour,  il  les  brûla 
entièrement  ça  arriva. 

Le  Corbeau  n'y  était  pas- 
Sa  femme  lui  dit  : 

—  Pourquoi  fais-tu  cela  ? 
La  maison  par  derrière  de- 
puis là  le  Corbeau  l'enten- 
dit vu  que  : 

—  Qui  donc  mes  usten- 
siles a  brûlé  ?  dit-il.  Alors  : 

—  Le  Petit  bien-aimé  a 
fait  i^cela)  ;  ce  tabou-d'ex- 
crément qui  est,  c'est  lui 
qui  l'a  fait.  (Du  bœuf-bouse 
avec  sa.  chair  avait  été  em- 
merdée attendu  que  (I), 
tabou-d'excrémcnts  ,,2|  elle 
l'appelait,  la  femme). 


(Il  II  faut  bien  dire  le  mot  puisque  tel  il  est  écrit  et  se  parle. 
(2)  Le  mot  est  beaucoup  plus  cru,  les  nomades   nommant  les  choses  par 
leur  nom  sans  aucune  vergogne  ni  périphrase. 
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Tpatsan-éko  ittchié  en- 
kharé,  ttsiiitané  yan  nané- 
hi.  Tpèwè  yénnéiié  kkwa 
tchô  yékkè  niTanikla  Kpii- 
lii  édéténi  yendi-téwer  (1). 


Tpalsan-éko  ttséuiwew, 
bé  kpiné  éttchoré  intsélé 
tanéhon.  Dènètchon  ensi, 
ttsintané  déltonni-inkponé 
enlini  lékkpo  tawélchuwi- 
yinlé,  bé  tlchoré  kpontpa 
nayédété  itta. 


Tpalsan-éko  adii  : 

—  Yeykpa  anetli  on  ? 
Taodi.   Tchontpi  lagiintté. 

Ekpontté  kpulu  éyi  ko- 
kkétlan  ensi  : 

—  Djiunléni  Dènè  nada- 
néhi  ékhu-éyi  bépon  natsu- 
pa,  érékhéli.  Ekhii  tsélen- 
pa.  Tlsinlané  ton-kpiné 
wéta.  Ton  niyingé,  yéni- 
wen,  ékhu  édéténi  : 

—  Etsin,  dènè  kkè-wo- 
tl'a,  adi. 

—  Ta  enni  on  :  dènè 
kkè  ^voU'a  dindi   on  ?    né 


Le  Corbeau  se  mit  en 
colère  vu  que,  l'enfant  petit 
se  caclia.  La  nuit  venue  la 
femme  un  plat  grand  sur 
lui  elle  lit  tomber  pour  l'en 
couvrir.  Mais  lui  opérait 
des  pi'odiges  (1). 

Le  Corbeau  s'éveillant 
donc,  sa  maison  de  duvet 
fin  est  remplie.  Pendant 
leur  sommeil,  l'enfant  l'oi- 
seau médecine  qui  élait 
(et  que)  à  son  cou  sus- 
pendu, son  duvet  la  mai- 
son par  il  avait  parsemé  vu 
que. 

Le  Corbeau  dit  : 

— Pourquoi  fais-lu  ainsi  ? 
Rien.  Il  dort  c'est  comme 
si. 

Nonobstant  cela  et  après 
ces  choses  : 

—  Là  où  les  Dènè  se 
cachent  là  donc,  allons 
combattre,  se  dit-on.  Alors 
on  partit  pour  la  guerre. 
L'enfant  sa  mère-maison 
était  assis.  Sa  mère  le  por- 
ter voulait,  mais  lui  : 

—  Grand-mère,  les  hom- 
mes je  veux  suivre,  dit-il. 

—  Que  dis-tu  :  je  veux 
suivre  les  hommes,  tu  dis  ? 


(t)  Litt.:  yendi'téïvet:  sa  pensée  rampait. 
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yué  aënlsélé,  Avunklu,  Itsé- 
yon  yendi.  Koulu  yétchon 
dudéhi,  dènè  tal'a.  Tpa- 
tsaii-éko  pon-niyaw  la,  yéo- 
ta,  tsé-ké,  niniyaw  ensi. 


—  Se  yaiîé,  yeykpa  ane- 
lli  on  ?  né  Itséré  kkè  tatsé- 
lé,  yendi.  Tékiwipa  nanélii 
yinlé,  éyini  dènè  Kfwi- 
ékhéri  yonlini  enkparé. 
Dènèponhonnè  tséninté  si, 
dènè-liné  tsédété-yinlé. 
Ekhu  édéténi  fwani  dènè 
natchon-édésé,  kkin  xhè 
dènè  l'apawésé,  dènè  l'a- 
tchoë  paédétl'a,  dènè  inpon. 


Ekpa  gontté  ensi  dènè 
épon  :  Ekhé-tayètlin  xhè 
nakotséyé  ensi,  Tpalsan- 
èko,  yuè  niyétidéha,  du 
dènè  wéxé.  Ekhu  ttsinlané 
ollé-yan  ya-ninklié,  binoon 
fwéttali,  tson  yé  élelé  Ua 
dinl'er,  éyixliè  nonpali  kkè- 
déti  yinlé, ékliu  nétpi.Aensi, 
Ipèwè  nayétédél'é. 


ton  -vêtement  est  si  petit, 
tu  vas  te  geler,  la  vieille 
lui  dit.  Mais  pendant  son 
sommeil  il  disparut  et  les 
hommes  il  rejoignit.  Le 
Corbeau  vers  étant  arrivé, 
à  la  porte,  sur  le  seuil,  il 
arriva. 

—  Mon  fils,  pourquoi 
fais-tu  ?  ta  couveiture  sur 
c'est  humide  de  rosée,  lui 
dit-il.  Sa  chevelure  il  avait 
cachée,  ces  gens-là  des 
Tètes-rasées  étaient  attendu 
que.  Les  Dénè  pour  com- 
battre on  partit  donc,  à 
leur  lencontre  on  alla. 
Alors  lui  tout  seul  perça 
les  hommes  durant  leur 
sommeil,  ses  flèches  avec 
les  hommes  il  perça,  les 
hommes  tous  il  massacra, 
il  tua  tout. 

Voici  comment  les  Dènè 
il  massacra  :  un  enfant  lié 
avec  on  se  jouait,  le  Cor- 
beau réfléchissait  triste- 
ment, il  ne  tua  personne. 
Alors  le  petit  garçon  une 
chienne  petite  pei'ça  , 
son  nez  il  coupa,  la  fiente 
et  le  sang  ensemble  il  les 
mêla,  avec  cela  la  tente  il 
frotla,  puis  il  se  coucha. 
Voilà  donc  que  la  nuit  le 
sang  coula  abondamment. 
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—  Yinti  étélé  délié  !  élélé 
délié!  déti  koitli.  Ey!  été 
ayélli  !  déti  koitli.  Ekhulla 
duyé  anondi.  Ekhii  Tpa- 
tsan-éko  ékpa  adi  zon  : 


—  Chiw  tchô  tayélsélla  ! 
éllonhé  yéha  si  !  adi. 


—  Dans  la  maison  le 
sang  coule  !  le  sang  coule  ! 
disait-on  on  entendait. 
Malheur!  le  sang  le  châtie! 
disait-on  on  entendait. 
Alors  voilà  que  pénible  ce 
fut.  Et  le  Corbeau  ainsi  dit 
seulement  : 

—  La  montagne  grande 
on  a  blasphémé  !  l'ani mal- 
dieu il  a  mangé  !  dit-il. 


XXIX 


Tpa  na-éxélé-tsatèli  (1). 


Kkàhtènè  uallélé,  ettsen- 
gunsa  (2)  déti,  sa  ya  yigé 
niha  endé  (3),  iné  étsétclié 
nné  yigé,  onfwa  lia,  Ipéni 
lia  kkwilay  nilsinlé,  ékhu 
tchilékhukhé  khétéontchn 
bœ  tanéhon  ensi  kkiyonxé, 
tpèh  tsatpin,  ekhu  tpèwè- 
tpatié  kpuni-manna  alsaté. 


Passage  funèbre  parmi  les 

tentes  (1). 

(Le  Phasèh  dènè). 

Presque  à  la  fonle  des 
neiges,  la  viande-pue  (2) 
son  mois  appelé,  la  lune  le 
ciel  en  dessous  s'en  va  lors- 
que (3),  de  la  viande  on 
fait  cuire  la  terre  dans, 
des  marmites  dans,  des  gi- 
becières dans  aussi  on  la 
met,  puis  les  jeunes  gens 
leurs  sacoches  de  viande 
pleines  élant,  rôdent  en  les 
portant,  un  bâton  ils  ont 
en  mains,  et  puis  à  minuit 
des  tentes  tout  autour  ils 
passent. 

(1)  Litt.:  de  l'une  à  l'autre  (tente)  —  en  sonnant  de  la  crescelle  —  on 
passe.  On  sonne  de  la  crescelle  chez  les  Dènè  pour  les  funérailles  seule- 
ment. 

(2)  Le  mois  du  rût,  litt.:  viande-puante-sa  lune. 

(3)  Eclipse  de  lune. 

45 
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—  Sa  étsag'élé-walé,  tsé- 
ti.  Khitpéminé  iiayallè  xhè 
kpuni  kowunna  son-éxélc- 
yété,  ayxhè  tsélchin,  kopa- 
tcaré  fwa  tsélchin  : 


—  Ousédha!  Klô-da- 
Isôlé  (I),  érékké-tpa-nonda- 
toalé  !  Ttsu-chiw,  yééii  ! 


—  Sa  yéri  bépon  Ipanna- 
édé-dékfwéy,  du  bé  gunli  ? 
tséniwen.  Kotlan,  kpuni 
Ipèwè  eiiUey  chi-étséyé.  Sa- 
■wéta  binkpa  agotti,  déli  : 


—  Sa  tpan-édé-déwer 
endé,  yah  yigé  natta  ékhu 
chi-étséyé-wallé,  adini  en- 
kharé,  Sa-weta,  békkétpa- 
golti. 

Ehtané  gotliné  do  akhédi 
yaélchin  xhé  : 

—  Enékhéw  !  klodalsolé, 


—  La  lune  on  va  la  por- 
ter, dit-on.  Leurs  gibeciè- 
res ils  portent  sur  le  dos 
en  même  temps  les  loges 
tout  autour  sinueusement 
en  sonnant  de  la  ci'escelle 
ils  cheminent,  avec  ça  on 
chante,  de  loin  en  loin  on 
chante  : 

—  Passe  !  Musaraigne 
(1),  deux  fois  [en  croix) 
par  dessus  (terre)  saute 
vilement  !  Des  sapins-mon- 
tagne, arrive  ! 

—  La  lune  quoi  pour- 
quoi de  l'un  en  l'autre 
tombe-t-elle  roulant,  que 
il  n'y  en  a  plus  ?  pense-ton. 
Après  cela,  dans  les  mai- 
sons la  nuit  pendant  on 
festine.  L'homme  lunaire 
pour  lui  on  agit,  dit-on  : 

—  La  lur.e  tombera 
lorsque,  la  neige  dans  de- 
meui'ez  et  puis  vous  ferez 
un  festin,  a-t-il  dit,  attendu 
que,  l'Homme  lunaire,  on 
lui  obéit. 

Quelques  gens  ainsi  di- 
sent en  chaulant  : 

—  Que  c'est  lourd  !  mu- 


(1)  Litt  :  souris-museau-en  forme  de  verge  (pointu);    de  inisolé  conique, 
en  forme  de  verge,  de  Isô  virga  viri,  veretrum. 


—  355  - 


né-klatpènasin-khin.  Ttsu- 
chiw,  yéén  ! 

Ehtané  ensi  : 
—   Klôdatsolé,  chlpè-ni- 
nàclinll'a.  Kliu-sô-ya  !  [\]. 


Khu  éhtané  : 

—  Enôdji  !  klôdalsolé, 
né  kla-tpè  naséttiné  (2'. 
Ttsii-chiw  yéngé,  hannaxo- 
Itchiré-dinzégù  ! 


Diétclîô-kkè  gottiiic  ékpa 
akhétli  : 

—  Edatsolé  !  né-kla-tpé 
nagodéfwiwé.  Ttsu-cliiw 
yéngé ! 

Bépon-natséklô  pa  illé. 
Ellsonné  déli  ensi.  Sa-wé- 
lav  binzi   Ebœ-ékon"  édéti. 


saraigne,    ton    derrière   à 
travers  tu  m'a  porté.  Boi- 
sée-montagne, arrive  ! 
D'autres  disent  : 

—  Musaraigne,  deux  fois 
l'un  sur  l'autre  par  dessus 
la  le.  re  passe  en  saulant. 
Encore  un  peu  de 
temps  !  (1). 

Et  d'autres  : 

—  Quoi  donc  !  musarai- 
gne, ton  derrière  à  travers 
tu  m'as  retiré  (2).  Boisée- 
montagne  arrive,  attire- 
nous  fortement  comme 
avec  un  crochet  ! 

Les  (Ic'uve-habitants  ainsi 
chantent  : 

—  Museau-pointu!  (tau- 
pe) ton  derrière  cà  travers 
nous  avons  passé  en  fuyant. 
Boisée-montagne  arrive! 

On  en  rit  il  faut  ne  pas. 
Le  génie  de  la  mort  c'est 
car.  L'homme  lunaire 
son  nom  Ventre-bouclier 
s'appelle. 


(1)  Khii  se  ya  !  peut  aussi  se  traduire:  allons  enfant  (faon)  petit  ! 

(2J  II  y  a  quelques  années  j'avais  traduit  cette  phrase  par  :  post  lergum  tuum 
rejecisti  me  ;  mais  je  dois  avouer  que  le  sens  m'en  semblant  un  peu  forcé, 
je  rétablis  ici  les  mots  selon  leur  sens  obvius.  Le  mot  hannaxo  ttchire- 
dinzég  exprime  une  force  extraordinaire.  11  entre  dans  ce  mot  les  termes 
etkhiré,  tendons,  et  sêk  ou  zêg,  crochet. 
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XXX 


Trin-akhéni. 


Les  Hommes-chiens  (1). 

(Histoire  de  Moïse  sous  le 
nom  de  l'Homme-aii- 
bâton). 


Kolchô    kotézé 
llaw.  Do  ad i  : 


niyédi- 


—  Ekfwi  nawolia;  ékCwi 
l'adélté  séttsin  wallékpa. 

—  Illc,  ayétsédi  enkparé, 
éyi  kopon  kotchô  ittchié 
éklni  dènèliézé  onkhédelté 
niyédillay,  Ti'in-akhéni  né- 
né  kkè  gottsen  déya. 


Dènè  Kotsidatpèh  édéli, 
kotézé  inkpadéya  Aklwéré 
goltsen  ifiya  ensi  dèncklié 
Ipintlchanadey  tchun-ya, 
Etlsénonttsé  édéti,  étié  ya- 
étti,  éyi  goltiné  pon  niniya 
si  khuxhè  napfwéyiinver. 
Inla  dayéékiii  ensi,   tcluin- 


Un  géant  deux  sœurs 
avait  enlevé.  Ainsi  il  avait 
dit  : 

—  Une  tète  je  veux  avoir  ; 
tète  une  seule  je  veux 
l'avoir. 

—  Non,  011  lui  dit  atten- 
du que,  cela  à  cause  de  le 
géant  se  fâcha  et  les  sœurs 
deux  ayant  enlevé, les  Pieds- 
de-chien  leur  terre  vers  il 
partit. 

Un  homme,  Celui  qui 
opère  avec  le  bâton  appelé, 
les  deux  sœurs  alla  cher- 
cher. Tout  d'abord  quel- 
que part  étant  aUé  des 
hommes-animaux  les  pe- 
tits oiseaux  blancs.  Bruants 
des     neiges  appelés,    leur 


(1)  Litt.:  les  Ghiens-jambés. 
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ya  entl'on  yellu,   mi  ttsen 
iiidènètchu  sitta. 


Kotlan  ensi  intpin  yon- 
éllii  étié  entl'on  akutchia. 
Eyi  tthi  naékkAver. 

Ekhii  éyédi  gottsen  dé- 
yaw  ti  tchô  élié  yaétti  éyi 
gotliné  panaïya.  Dènè  khé 
nainyaw  khnlu  nentah  illé, 
yah  kkè  kkinta,  li  aguntté. 
Yakfvvén  kpon  dékpon,  ttsé- 
yuné  wéta. 


—  Méni  alli  on?  Se  tcha, 
sépon  ninya,  iné  népa  wo- 
chu,  yendi.  Na.véni  dènè 
nézin  Idli,  jintowé  Tl'in- 
akhéni  duyé,  éné,  atsédi. 


Béyankhé  anonté,  li  Ichô 
anayonkhété.  békkpa  tchô 
kpayakhétchu,  clii  ékiiéyé, 
ékhu  dènè  ti-kfwi  intchnri, 
kfwé    fwéwélé    tpadéyinté, 


renne  (pâture)  ils  en  fai- 
saient, ces  gcns-Ià  vers 
étant  arrivé,  eux  avec  il 
demeura.  Par  en  bas  il 
tendit  des  rets,  de  petits 
oiseaux  beaucoup  il  prit, 
les  rets  vers  il  les  pour- 
chassa probablement. 

Après  cela  son  arc  il  ten- 
dit et  de  rennes  beaucoup 
il  se  lit.  Là  donc  il  demeu- 
ra longtemps. 

Ensuite  là  de  partant  des 
perdrix  grosses  renne  (pâ- 
ture) ils  s'en  servaient  ces 
gens  là  chez  il  arriva.  Chez 
eux  étant  arrivé  mais 
pesant  ne  plus,  la 
neige  sur  il  cheminait  per- 
drix comme  s'il  était.  Au 
IcU'ge  un  feu  brûle,  une 
vieille  femme  est  assise. 

—  Qui  est-ce?  Mon  gen- 
dre, moi  vers  tu  es  venu, 
de  la  viande  à  toi  je  vais 
donner,  lui  dit-elle.  Nous 
autres  gens  de  bonnes  nous 
sommes,  plus  loin  les  Hom- 
mes chiens  sont  impossi- 
bles, dis  donc,  dit-on. 

Ses  fils  arrivèrent  de  la 
chasse,  de  gi-osses  perdrix 
ils  arrivèrent  portant,  leur 
lard  gros  on  prit,  on  fes- 
tina,  puis  ces  gens  les  per- 
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ékpa  atti,  ékpa  alti,  tpadé- 
llô  akiitchia,  tpii  nifwi  en- 
kharé  tpéni  danéhon  aku- 
tchia,  ti  tchô-kfwen  chi 
étsayé.  Eyi  gottsen  nentuh- 
illé  adja. 


Ekhulla  Trin-akhéni  néné 
tpawéya  ensi,  bélia  inmon- 
endc-.\'hé  diiyé  niya.  Uya- 
lléli  kpiini  tchô  gohou  pa 
nawéya.  Tl'in-tsélékhé 
éyidi  nakhédé,  khi  pou  na- 
detl'a,  kopa  niniya.  Kopon 
téli  akiitchia.  Koténaklé 
ensi,  kha-nda  kfwi-édakka 
ayxhé  yékkpon  adjia. 


Eyc'di  béliézékhé  iia- 
l'ékhéwer.  Bé  dènè  Dènè- 
tchô  édéti,  nazé-déya,  du 
bégunli  itta,  kotézé  pon  na- 
wéya. Ttsintané  onkhédéUé 
tl'in-ya  yonlini  kpou  pa  na- 
koyé  : 


Enen,  yinhon  séhc  ! 


khédi. 


drix-tètes  prirent,  des  pier- 
res rougies  au  feu  ils  jetè- 
rent dans  l'eau,  ainsi  on  fit, 
ainsi  on  fit,  l'eau  bouillon- 
na ça  se  fit,  l'eau  bouillit 
attendu  que  le  chaudron 
fut  plein  ça  arriva,  les  per- 
drix grosses-chair  on  man- 
gea. Depuis  lors  léger  il 
devint. 

Alors  voilà  que  le?  Hom- 
mes-chiens leur  pays  il  y 
aborda  donc,  ses  raquettes 
étant  toutes  rondes  impos- 
sible d'aller.  Au  dégel  une 
loge  grande  qui  s'élevait  il 
y  alla.  De  Petits-chiens  là 
demeuraient,  eux  vers  il  se 
hâta,  il  y  arriva.  Chez  eux 
du  biuil  il  entendit.  Il  fai- 
sait nuit  noire  vu  que,  des 
lièvres-yeux  il  jeta  au  feu 
avec  ça  le  jour  se  fit. 

Là  ses  sœurs  deux  de- 
meuraient deux.  Leur  ma- 
ri (ravisseur)  l'Homme 
géant  appelé,  était  chasse- 
parti,  ne  pas  il  y  était  at- 
tendu que,  les  deux  sœurs 
vers  il  alla.  Petits  enfants 
deux  chiens  petits  qui 
étaient  le  feu  contre 
jouaient  : 

—  Mère,  voilà  mon  on- 
cle !  dirent-ils. 
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—  Méni  néhè  ?  akhiyéli. 
Agu  : 

—  Ségé  élié  inkpa  alti 
dézé,  Kotsidatpèh  akhiiyéti: 
se  kkè-nadalta,  inkpa  iia- 
xéttsen  déya.  Kotézé  aën- 
diun,  bétézéklié  : 


—  Négé  yédariyé,  éné  ; 
duwé  !  éJlaninéfwer-wallé- 
ni,  khéti.  Kpiilii  édéténi  : 

—  Se  kkè  nadatta,  adi 
enkhaié,  khéléyaklié  ho- 
nné-khédété  aghi  yé-kkè- 
nakpatla. 

Khénétpé.  Khutchon  eii- 
si  Dènèlchô  khiittsen  kfwi- 
yé  atti  enkharé  la,  kfwé 
naïnlia  lloni  tsénikliéwer 
akutchia.  Khénédjier. 


—  Nà  natpé  !  télézé  aën- 
diun,  nakhénétpé  ensi,  ékhu 
édéténi  kkwinatchin  yeiitl- 
défwi  (1)  xliè,  nnè  nézin 
anayinlla. 

Kkwilay  khénétpé,  aghu 


—  Qui  (est)  ton  oncle  ? 
leur  dit-elle.  Alors  : 

—  Mon  beau-frère  les 
lennes  pour  (chei'cher)  il 
fait  chassant,  l'Homn.e  à  la 
baguetle  leur  dit  :  suivez- 
moi  toutes  deux,  c'est  pour 
cela  vous  vers  (que)  je  suis 
parti.  Les  deux  sœurs  leur 
ayant  dit,  ses  sœurs  deux  : 

—  Ton  beau-frère  est 
puissant,  sais-tu  ;  c'est  im- 
possible !  il  te  tuerait,  lui 
dirent-elles.  Mais  lui  : 

—  Suivez-moi,  dit-il 
attendu  que,  leurs  enfants 
au  loin  elles  jetèrent,  et  le 
suivirent. 

Ils  bivaquèrent.  Pendant 
leur  sommeil  le  Géant  eux 
vers  un  sortilège  fit  atten- 
du que,  un  rocher  à  pic  à 
la  cime  de  ils  se  réveillè- 
rent ça  arriva.  Elles  avaient 
peur. 

—  Recoiichez-vous  !  ses 
sœurs  il  leur  dit,  elles  se 
recouchèrent,  alors  lui  de 
nouveau  agissant  par  la 
pensée  (1)  vu  que,  la  terre 
il  aplanit. 

Encore     ils    campèrent, 


(1)  Litt.;  sa.  pensée  rampant,  pullulant. 
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ndu  yan  éyi  kkè  tlsénikhé- 
wer  akudjia. 

—  Nà  natpè  !  lundié  adi. 
Eklm  khipa  ni-énéhé  adjia, 
bé  kkè  tpakhété. 


Kkwinatchin  khénétpé 
ékhii  Dènètchô  iti  tchô  xhè 
khiiénéltchilch.  Eklm  buii- 
dié  kkpay  xhé  iti  yellii  (1), 
yéM'éaié.  Kotlan  ella  essi, 
nakpattô. 


piifié  siii  nivwa  yèli-éré- 
tti  agutchia  tpii  kkè,  tpii 
tchô  koyi  natew.  Bétézé 
yaétsé  ;  kpulu  édéléni 
kkpay-étchu,  kkpay  xhè 
kpoii-yinllu  ékhuUa  yayen- 
da. 


Kkwila  khénétpé  ékhu 
dié  dékkpwoy  kottsen  yé- 
Uin,   kola   délin    akutchia. 


alors  une  île  petite  elle  sur 
ils  se  réveillèrent,  ça  ar- 
riva. 

—  Rendormez-vous  ! 
leur  frère  dit.  Alors  elles 
pour  une  chaussée  il  fit, 
laquelle  sur  ils  traversèrent 
l'eau. 

De  nouveau  ils  bivoua- 
quèrent alors  le  Géant  des 
foudres  grosses  avec  il  les 
foudroya.  Alors  le  frère 
aillé  un  saule  avec  (en 
boucle)  les  oiseaux-foudre 
(1),  prit  au  lacet,  il  les  tua. 
Après  cela  un  canot  il  fit, 
et  ils  partirent  en  ra- 
mant. 

Tout  à  coup  au  loin  là- 
bas  la  vue  s'étend  ça  arri- 
va l'eau  sur,  la  mer  dans 
ils  s'enfoncèrent.  Les  deux 
sœurs  pleuraient  ;  mais  lui 
à  un  saule  il  lit  une  bou- 
cle, ce  saule  avec  il  les  re- 
tira au  lacet  et  il  les 
sauva. 

Encore  ils  campèrent, 
alors  un  rapide  (qui)  un 
abîme    vers    coulant,     s'y 


(1)  Iti,  la  foudre  ou  le  tonnerre,  est  un  oiseau  du  genre  tétras,  chez  les 
Dçnè  et  les  Cris,  et,  co-jime  tous  les  gallinacés  de  ce  genre,  ils  feignent 
qu'il  se  laisse  passer  une  boucle  de  saule  au  cou  et  étrangler  stupidement. 
Dans  d'autres  légendes,  iti  .est  un  rapace,  condor  ou  aigle  gigantesque. 
Jti  signifie  lumineux. 
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Koléz('!  yéllcha  khénédjier, 
kculu  édéténi  yé  ttsen  niié- 
akonlla,  yayué  déliii  aonlla, 
ékliiilla  yayenda. 


YendoNvé-lpÙAvè  nigo- 
dcinvé,  kodéninklé  tcliô 
akiilchia.  Bélézé  elsé  : 

—  Nàtchoùnaya  !  adi. 
poJîé  siii  dziiié  nagolta  akii- 
tcliia,  dèiic  iiakliétli. 

Yiiido\vé  cnsi  UéNvc  klié- 
nétpé,  ékliu  xo  !  xo  !  xo  ! 
kotô  koilli.  Yanédjier,  Ipiii- 
llcliaiiadcy  tchO),  naliay  en- 
si,  atti. 

—  Du  danakkuiii  (1), 
adi,  lUisiii  ayélii  st:ndi, 
kkpin  tla  bé  kkpawé  khôdé- 
yiiilsé,  ékhulla  bé  Avié 
Avéta. 

Yendowè,  (pu  iilJé  aku- 
tchia.  Yayilsé,  duyé  iUala. 
poné  sin  konnéné  khéédist", 
kkpin  tla,  tpu  zan  kpalanpé, 
kpadatcbiinva  agoUi. 


(2)  Ne  résonnez  pa? 


précipitait  ça  se  fit.  Les 
deux  sœurs  en  avaient 
peur,  mais  lui  lui  (l'abîme) 
vers  une  terre  il  produisit, 
il  abaissa  le  cours  de  la 
rivière,  et  ainsi  il  les  sauva. 
La  suivante  nuit  étant 
écoulée,  une  obscuj-ité 
grande  se  fit.  Les  sœurs 
pleuraient  : 

—  Recoucbez-vous  !  dit- 
il.  Aussitôt  le  jour  revint 
ça  arriva,  bommcs  ils  re- 
devinrent. 

La  suivante  donc  nuit 
ils  campent,  alors  .vo  !  .vo  ! 
xo  1  on  fait  on  entend.  Elles 
ont  peur,  un  animal  énor- 
me, un  bondissant,  a  fait 
(ce  bruitj. 

—  Taisez-vous  (1),  dit-il, 
quelque  cliose  il  lui  fit  sans 
doute,  ses  fièclics  de  sa 
gorge  il  transperça  et  voilà 
que  son  cadavre  git. 

La  suivante,  deau  il  n'y 
eut  plus  ça  arriva.  Elles 
pleuraient,  c'était  impossi- 
ble attendu  que.  Tout  à 
coup  sur  la  pente  de  la 
montagne  il  peira  une 
llècbe  avec,  de  l'eau  frai- 
cbe  en  jaillit  abondamment, 
elles  s'y  désaltérèrent  à  bou- 
clie  que  veux-tu  ça  se  fit. 

46 
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Ekhulla  tpapa  kpiini  go- 
lîon,  yanna  tpn-ké-kotsiii 
(1),  Tpu  édillchilc  tléli, 
nlkhénitô. 

Eyodi  niyakhiiilé.  Agliii: 

— •  Yinlion  dùnè  ninitû, 
kodéli,  dènè  tpadélley  :  ko- 
Isôkwi  kkwilay,  dùnèyu 
raalté  kkwilaw,  akoti. 

—  Mèiii  dènè  néli  ancUi 
on  (2)?  atséli.  Kpulii  ya- 
kondé  illé,  laodi.  Ekpa 
akliinllc  cnsi,l'\viii  klmUseii 
nakolandé  ensi.  Tcliaiié 
Enna  gollscn,  tpèh-yc'yè, 
khipa  ycndaw,  ékpa  adi  : 


—  Enen,  kkponné  wétpi  (3) , 
éyi  asendi  :  dènè  ko- 
tchô  kolézè  niyèdilla-yinlé, 
énen  yèhi,  éyi  kopon  sèli 
kondè  ;  cyi  klié  ûtli,  siindi, 
adiun. 

—  Enli  !  enli  !  kliéli. 
Tclîàné  yinnié-lon   ékpa 


Alors  voilà  que  an  bord 
de  l'eau  une  lente  s'élève, 
(le  l'autre  côté  un  jinits  on 
a  l'ait  (1),  l'Eau  jaillissaulc 
appelé,  là  ils  arrivèrent. 

Là  ils  demeurèrent. 
Alors  : 

—  Là-bas  des  gens  son 
ai'rivés,  se  dit-on,  person- 
nes trois  :  deux  femmes  et 
un   homme   mûr    un   seul 
aussi,  se  dit-on. 

—  Quel  homme  es-tu 
faisant  (2)?  lui  demanda- 
t-on.  Mais  ils  ne  lépondi- 
rent  pas,  rien  du  tout. 
Ainsi  étant  donc,  impossi- 
ble de  leur  tirer  une  parole 
donc.  Un  vieillard  les  Cris 
d'entre,  béquilles-traînant, 
les  ayant  vus,  ainsi  dit  : 

—  Ma  mère,  qui  est 
depuis  longtemps  morte  (3), 
cela  m'a  dit:  un  homme 
géant  deux  sœurs  enleva, 
ma  mèi"e  le  vit,  cela  de 
elle  m'a  parlé  ;  ces  gens-là 
vous  êtes  sans  doute,  dit-il. 

—  Eh  !  oui  !  dirent-ils. 
Un  vieillard  autiel'ois  au 


(1)  Litt.:  euU'Ouverture-oii  a  fait. 

(2)  A  quelle  nation  appartiens-tu? 

(3)  Litt.:  endormie. 
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adjia.  Eklmlla  l)éloni,  Iclia- 
nù  KoLsidalpi'li  édcli. 


commencement  ainsi  fit. 
C'est  la  lin,  le  vieillard  Ce- 
lui qui  agit  par  le  bâton 
s'appelle. 


XXXI 


Kotsidalpèh  (1). 


Kotsidatpèh  cnsi  Ya-kkè- 
tchiné  napwer,  pa  tta  wié- 
yété,  tpintttdianadey  \\\c- 
déyintsé.  Etsiù  drkl'woë  (2) 
ttsicdéti,bé  tlsen  tpintlclia- 
nadey  gunl'i. 

Inl'égé  yénnéné  hé  dènè 
iiilé,  Nàliay  .\ô  yé  tlsen 
ycndaw  : 

—  Té  péré  se  pa  étclié, 
adi  nâhay,  koitli.  Du  awon- 
dé  guiili  cnsi,  tlsékwi,  ézé  : 


—  Kolsidatpèlî,  djion  ni- 
nànékkwer,  Kolsidatpèlî, 
djion  Nahay  .vô  kottclui  se 
tlsen-anétti,  ézé-.\iié  adu, 
puné  la  sin  nné  kpon  l'édé- 
yinsi,  ètcliidél'aw,  nnè  xhc 


Celui   qui   agit  par  le 

bâton    (1). 

lA  la  fois  1  Hercule,  le  Moïse 

ou  le  Samson  dènè). 

Celui  qui  opère  par  le 
bâton  donc  Ciel-au-pied 
(au  pied-du-ciel)  demeure, 
un  bâion  avec  il  tuait,  les 
animaux:  il  massacrai I.  Le 
Grand-Père  jaune  (2)  aussi 
on  rappelle. 

Une  femme  son  homme 
point,  le  Bondissant  grand 
elle  vers  étant  allé  : 

—  Ses  provisions  moi 
pour  .elle  apprête,  se  disait 
le  monstre,  elle  entendit 
que.  Comme  elle  n'y  pou- 
vait rien,  la  femme,  elle 
cria  : 

—  Kotsidatpèh,  ici  des- 
cend sur  terre,  Kotsidatpèh, 
ici  le  Bondissant  grand  de 
lui  protége-moi,  en  criant 
ayant  dit,  tout  à  coup  la 
terre  un   feu    lentrouvre. 


(1)  Litt.:  0[)érant-bàton. 
(1)  Serait-ce  pas  Boudha  ? 
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édékke'w  koïlli.  Kotsidatpèh 
Ipii-nianna  do  adja  :  té  palé- 
xhé  Ipu  léiiiira,  èhnaltsen 
Ipu  udélpi  akulcliia,  ékliu 
Ipii  yigc  NAIiay-A-ô  wié-dé- 
yintsé. 


Inrané-tcho  tpii  paôdc- 
tiih  gmilini  koUseii  .viin  ! 
xwn  !  kodéti  koilli  Dèiiè 
goltseii  yendaw,  éléwôkwi 
yan  hékfwipa  dôkay  clli. 
Ekpa  atli  cnsi,  yépa  iiini- 
yaw,  yé  zé  ôlli.  Etsié  dé- 
kfwoOaUi  la,  étié-khékpoiié 
onkhédélley  dènè  panilla. 
Gotlseii  tpaniana  iiiiioii- 
djaw  bédzi  Ichù  oiikhé- 
détté  éraniic'-Avéhié  Ipiikkô. 
Eliklaë  dt'tiè  kliinvir.vé. 
EtsiédékfwoO  élié-khékponé 
dènè  panilla  .rliè,  clic  ycpa 
dcindi  lagunllc,  dcli. 


Kollan  cnsi  Kotsidatpèh 
élirakotcliô  wic-dcyinisc, 
yé  yéla  kkwcné  kpayal'adi, 
yèli  nàyénékka,  yékCwi  nà- 
ravckksa,  vcAvié  .ré. 


il  on  sort  courant,  la  terre 
en  éclate  on  entend.  Kotsi- 
datpèh, au  bord  de  la  mer 
ainsi  lit  :  son  bâton-de  l'eau 
il  frappa,  de  part  et  d'autre 
l'eau  il  divisa  ça  arriva, 
alors  l'eau  dans  le  grand 
Bondissant  il  tua. 

Une  autre  fois  un  lac 
luis  à  sec  qui  était  là  vers 
.vnu  !  .nui  !  ça  faisait  on 
entendit.  Un  homme  y 
étant  allé,  un  vieillard  petit 
à  tcle  blanche  y  dansait. 
Ainsi  faisant,  il  arriva  vers 
lui,  lui  avec  il  dansa.  Le 
Grand-père  jaune  c'était 
donc,  des  rennes-sabots 
deux,  à  l'homme  il  donna. 
Après  cela  au  rivage  étant 
revenu,  rennes  gros  deux 
en  même  temps  arrivèrent 
au  lac.  L'un  après  l'antre 
l'homme  les  tua.  Le  grand- 
|)ère  jaune  les  rennes- 
sabots  il  avait  donné  à  cet 
homme  en  même  temps 
(pic,  les  reiuies  il  lui  avait 
(tonnés  ce  l'iit  comme  si, 
dit-on. 

Après  cela  Kotsidatpèh 
un  renne  gigautesfjue  tua, 
son  mcnton-os  (màchoii'e) 
il  lui  arracha,  avec  elle  il 
le  happa,  la  Ictç  il  lui 
cassa,  il  le  Ina. 
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—  Se  tsuklîé  !  Nikokpon- 
tay  tchô  ézé,  koilli.  Yé  wié- 
.xé  té  paie  lia,  (léli 

Kollan  ensi  kotlénc-.vù 
(1)  wié  .\'é.  Kolténc.vô  dènè 
llakké  kwikiy,  ékliéa  onkhé 
kkwilaw  paédôté,  aiil'a 
èhltseii-tpa-klié-étlakwè  (2) 
dènè  Avic.vé  khica  édélé. 

punc  si  tpupa  kpiini  go- 
honiii,  tisiiitaiié  yan  étsc 
koilli.  Kotléiié  yé  ttsen 
étcliiyéll'é,  ékliéa  ninnàdi- 
Lchiiri,  payetti.  piiné  sin 
Kotsidatpèh  yékkè-iiiédé- 
J'aw-yéklié-la,  tlcliiré  iiayé- 
ïiilki,  Isié  iiayénalpaw  ; 
éyi  goUscii  nànayélchuri, 
lékhé  pa  soiinihaw,  so  ana- 
yiUiinri,  békhé-étélé  eii- 
U'on  Allé  étchidél'aAV  yé- 
kké-déya,  té  paie  tchô  .vlié 
iiinàyékra  la  yéwiéxé. 


Iiirané  Icho  yanna  ilié- 
tchô       nianna       ékkwen- 


— •  Avec  moi  forniquez  ! 
le  Marclieui  lerreslie  gi-and 
(■l'iait,  on  entendait  (jne.  Il 
le  tiia  son  bâton  de,  dit-on. 

Après  cela  un  géant  (1) 
il  extermina.  Le  Géant 
hommes  cinq  aussi,  enfants 
deux  aussi  avait  dévorés, 
enseuihle  sept  (2)  personnes 
il  avait  tué  et  mangé. 

Tout  à  coup  sur  le  rivage 
inie  loge  s'élève,  un  enfant 
petit  y  pleui'e  on  eulend. 
Le  Géant  lui  vers  accourt 
en  animal,  le  petit  eiilanl  il 
s'en  em|)ar(\  il  l'arrache. 
Toul  à  coup  Kotsidatpèh  le 
poiu'suivaut,  son  |)ieds- 
cou-dc  tendon  il  lui  retire, 
en  pleui'anl  il  le  renverse 
bo:!eu\  ;  cela  après  il  le 
reprend  de  nouveau,  son 
])ied  il  lui  arrange,  en 
ordre  l'ayant  remis,  son 
pied-sang  beaucoup  avec 
ça  se  sauvant,  Kotsida- 
tpèh le  poursuit,  son  bâton 
gros  de  il  le  frappe  et  le 
tue. 

Une  fois  encoi'e  de  l'au- 
tre  côté   du   fleuve  sur  la 


(I)  Litt.:  grandes  tripe?. 

[2]  Litt.:  de  chaciue  côté  trois  et  l'ouverture  d'entrejambes. 
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Ichô  (1)  yôAiûO.  Intsélc  yékpo 
kpiilu  tsiiilii,  agii  :  dènù 
l'épawofwi,  yciiiwcii  .vliè. 
intcha  adjia.  Ekkweii  eii- 
lini,  bé  kolsédincliiaii.  Dza 
eiili  éyii.  Eyitta 
dènè  : 


iiirégé 


—  Se  tpiié,  Kolsidalpèh 
inkpa  kândé,  adi.  Tpu  ma- 
na,  ckkwcii  yékpo,  Kotsida- 
tpèh  dènè  kkè-dclli-wollc- 
iii,  adi. 

Dènè  jntl'on  en  si.  ékhu 
Kunyan  lékpiinc  konézin 
agimfwen  en  si,  kollan  ko- 
lsidalpèh inkpa-kolé  ;  Ko- 
tsidatpèh  djion  ékkwen 
dènè  Ipan  enli'adi,  ya- 
niannè  ttscn,  adi  koilli, 
eku  :  se  tsinyé  dékCwoë  !  iiè 
paie  nidintpi  ékliu  anéllé  ! 
ézé-.vhè  adu,  pu  né  sin  Ko- 
lsidalpèh lé  paie  .\ô  nidéipi, 
yé  llseii  yéllé,  yéwé.vié, 
ékhulla  dènè  kkè  delli. 


grève  un  sqnelelle-grand  (1) 
court.  Toul  pelil  il  court 
mais  on  le  voit  dès  que  :  je 
vais  luer  du  monde,  il 
pense  vu  que,  grand  il  de- 
vient. Un  ékkwen  c'était, 
on  le  savait.  Mauvais  il  est 
assurément.  C'est  pour- 
quoi un  homme  : 

-  Mes  filles,  Kolsida- 
lpèh vers  priez,  dil-il.  Au 
bord  de  l'eau  l' ékkwen 
court,  Kolsidalpèh  les  hom- 
mes protégera,  dit-il. 

De  gens  beaucoup  (il  y 
avait;  donc,  et  le  Sage  lui 
aussi  s'y  trouvait.  Le 
Sage  sa  tente  en  ordre 
l'avait  mise  vu  que,  après 
cela  Kolsidalpèh  il  implora 
Kolsidalpèh  ici  le  squelette 
les  hommes  parmi  est  des- 
cendu, du  ciel-du-bord,  dit-il 
on  entend,  alors:  Mon 
grand-père  jaune  !  ton  bà- 
lon  prends  et  puis  agis  ! 
en  criant  il  dit,  aussitôt 
Kolsidalpèh  son  bâton 
grand  prit,  le  (monstre) 
vers  il  accourut,  il  le  tua  et 
voilà  comment  les  hommes 
il  protégea. 


(1)  I.a  calamité,    l'épidémie,   la  contagion.    Litt.:    la   maigre.   C'est  une 
figure  symbolique. 
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Inl'anô  tcliin  dcnèkhé 
bœ  khufa-iillé,  ékhu  Kolsi- 
tlatpèli  kkiipa-niniyaw,  kliu- 
kkéyenda.  Bœ  gelé  tawé- 
lion  ayinUaw,  Kotsidatpèh. 
Kpiini-kotsini,  yeiida-ltsen 
Tiiniyaw,  tlènèpa  ])œ  ullé, 
klm  Itseii  bœ  ninilion,ékbu 
lioniiaéla.  Honnaétaw  en- 
si  koïUi  : 


—  Séta  nininkfwa  !  mo- 
lli (si nié  sépa  niniya  ? 
kkway  wolé  ])épa!  Ekpa 
adéli  .vlié,  biinii  gimli,  kpu- 
lii  élirinié,  anoiuljaw  du 
déiii  : 

—  Bœ  détiini  kbéniwcn, 
adi.  Tsa  inkpa  déya,  Isa 
panilpi,  yéllo  déïnpow,  yé- 
néttié,  yékhven  éba  ilié. 
yéllo  yi  éyinba,  ékbu  dènè- 
pa  déindi  IsakCwcn.  Ekpon- 
Ité,  kpon  èbna-tséyékra 
cnsi,  intopé  Icboùyélpé  (1). 


—  Djiuntowé  yâdaw,  Isa 
kpayalpini  wéta  dé,  yinbon 
sa  wéta-wolléni,  ékbu  djion 

(1)  I.  e.,  entre  les  deux  feux. 


Une  fois  encordes  boni- 
mes  de  \iande  man- 
quaient, aloi's  Kotsidalpèb 
vers  eux  arrivant,  les  sui- 
vit. Un  viande-ballot  gisant 
il  le  tit,  Kotsidatpèb.  On 
faisait  le  camp,  les  voir 
pour  il  arriva,  ces  gens  qui 
élaient  sans  vivi'es,  et  vers 
eux  de  la  viande  il  plaça, 
puis  il  s'en  alla.  En  s'en 
allant  il  entendit  : 

—  Sodomise-moi  !  quel 
garnement  près  de  moi  est 
venu?  de  plat  je  veux  lui 
servir!  Ainsi  on  disait, 
attendu  que,  il  se  fàcba, 
mais  sans  conséquence,  et 
s'en  allant  il  dis|)arut. 

—  De  la  viande  fraîcbe 
ils  désirent,  dit-il.  Un  cas- 
tor il  allaprendi'e,  le  castor 
il  le  tira  de  l'eau,  son  lard 
il  détacba,  il  le  lit  rôtir,  sa 
cbair  il  mangea  ne  pas, 
son  lard  seul  il  mangea, 
puis  aux  hommes  il  donna 
la  cbair  du  castor.  Cela 
étant  ainsi,  le  feu  il  en  tit 
deux  parts  donc  et  sur  le 
foyer  il  dormit  (li. 

—  A  l'avenir  si  vous 
vivez,  un  castor  vous  pren- 
drez lorsque,   plus  loin  la 


366  - 


hùicU'  (lakli-wah'ni,  aklui- 
édi. 


cliair  vous  la  metli'ez,  et 
là  son  sang"  vous  répan- 
drez, leur  dil-il. 


XXX  II 


Tlsinlané  ivkinyétlùli  (T 


Le  petit  batelier  (1). 

(Offre    quelques    rapports 

avec  la  vie  du  Christ). 


Ya-pa-lcué  (2)  maniia 
natsétè,  ékpu  Ipakétê  kfwé 
van  kpanéïncliyon  (3). 
Alla  ttsinlané  ella  e!si, 
Ekkadékpini  ella  Avétsi 
kokkétlaii  ;  ella  elsi-aghu, 
ella  pa-kuùyé. 


Mon  ayendi  : 

—  Ella  iiézin  illé.  Yéri- 
binkpa  bépa  konéyé  ? 

—  Ah!  énen,  ta  adiiidi? 
tpa-néné-kkè  (4'  lulu  \vé- 
honué,  goltsen  uaulhié. 
Kwillay  goltsen  ^a^^ôhié, 
ékpa  adindi  khuli  !  adi 
ttsintané. 

Yèh   ttôh   Avessi,    yésiun 


La  grande  mer  (2)  au 
bord  de  on  demeurait  lors- 
que au  large  un  rocher  pe- 
tit poussa  comme  une  ter- 
re (3).  Alors  un  petit  enfant 
un  canol  (il,  le  Nautonnier 
un  canol  lit  après  (jue  ;  le 
canot  ayant  fait,  le  canot 
avec  il  jouait. 

Sa  mère  lui  dit  : 

—  Le  canot  bon  n'est 
pas.  Quoi  pourquoi  lui 
avec  joues-tu  ?  * 

— •  Ah  !  mère,  que  dis-tu? 
loin  aulai-ge  (4^  une  île  gît, 
juscjue-là  j'ai  navigué.  En- 
core jusque-là  je  vais  aller 
en  canot,  ainsi  tu  dis  qu'im- 
porte !  dit  le  petit  garçon. 

Là-bas  une  pagaie  il  lit, 


(I)  Litt.:  le  petit  enfant  ijui  rôde  en  ramant. 

(2|  Litt.:  ciel-au  bord  dii-eau,  ou  l'eau  qui  est  entourée  par  le  ciel. 

(3)  Litt.:  en  surgissant  (/.'ffi),  terre  (une),  poussa  {iiichyon). 

(4)  Litt.:  l'cau-terrc-sur,  dans  la  terre  de  l'eau,  dans  le  pays  de  l'eau. 
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vèh  kUiiié  kkinallôh,  ton 
.\liè  agiinllé.  Tséiu'tcé  .vhè 
tchiléklm  dugunli  : 


—  Ekhéa  tsinté  !  djiuntè 
dézii  ?  akliéti. 

Tpu  manna  binkpa-klié- 
niweii.  Ntlii  du  giinli,  éklui 
édéténi  kwilay  hé  iiUé. 
Aënsi,  hé  tpa  fwiii  yiiikpa- 
iiadétlôh. 

Aënsi,  dènètclioii  ni- 
nonllé  ; 

—  Enen,  ndii  Usen  nawi- 
liié,  adi  ttsintané. 

Akhensi  : 

—  Népoii  yayitst',  ton 
ayendi. 

—  Enen,  se  élla  koné- 
gunli  naf^^illié,  ndn  klAVL'- 
kpa  wéhon.  Eyi  kkè  yen  né- 
né  nigunti  wéla.  Eyi  go- 
llsen  nat'wihié.  GoUsen 
nanklié,  enen,  adi.  Ekpa 
adi  enkharé  : 

—  Khé-tséuté  !  (sédi. 
Djiun  towé  dènè  enli  de, 
kokkéen-ayillé.  Béfpa  yèli 
déhié,  tpu  kkè  naëllôli  ensi, 
xodéyonné   bé  goltiné   Ipu 


l'ayant  faite,  arec  elle  au 
bord  de  terre  il  vogue,  sa 
mère  avec  agissant.  On 
était,  coucbé  lorsque  l'eii- 
l'ant  disparut  : 

—  (Quel)  entant  mé- 
dian t  !  où  donc  est-il  allé 
voguant?  dii-ent-ils. 

L'eau  au  bord  de  ils  !c 
cbercbèrent.  D'île  il  n'y 
avait  pas  et  lui  aussi  ne  pa- 
raissait pas.  Cela  étant 
ainsi,  son  père  vainement 
le  clierclia  en  ramant. 

Cela  étant  ainsi,  pendant 
leur  sommeil  il  arriva  ra- 
mant. 

—  Mère,  l'Ile  vers  je  suis 
allé  en  canot,  dit  l'enfant. 

AIoi's  eux  : 

—  Toi  sur  nous  pleu- 
rions, sa  mère  lui  dil. 

—  Mère  (dansi  mon  ca- 
not 1res  bien  j'ai  vogué, 
l'île  de  roclier-plat  gît.  Elle 
sur  une  femme  belle  de- 
meure. Là  jusque  j'ai  na- 
vigué. Là  allez  en  vo- 
guant, mèj-e,  dit-il.  Ainsi 
il  dit  attendu  que  : 

—  Allons-y  donc  !  dit-on. 
Plus  tard  homme  lorsqu'il 
sei'a,  nous  lui  obéirons. 
Son  père  avec  lui  navigua, 
l'eau  sur  il  rama  donc,  tous 

47 
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kkè,  iitln  van  békkè  l'iigè 
eiUl'on  paëya,  ad'u  6yi  pa- 
khéyentla,  khiilu  bé  iillé. 
Kopagulli  khiilu  bé  ullé. 


Kollaii  eiisi  llsinlanc  oon 
(lébié  : 

—  Iiilça,  iidii  gnllscn 
iiawibjc',  atli.  Yénnciié  iii- 
giinti  Avéta,  gotlsen  tléiiii- 
tlôb!  Ekpa  agotlenl\va  bèb 
cbiénétpi,  l'ugé  néba,  iné 
Icliay  panchi-éiiélpi.  Wôxé! 
ycninéwen  ciulé,  ékpa  aiié- 
(Ija-Molléni,  iiitca,  ItsiiilaiK'' 
tciitpa  adi. 

Ekhulla  : 

—  Ll'oii  adi  !  guiiiwcn 
taodi.  Kcuhi  lenlca  : 

—  Ekbulla  se  yan  entley, 
adi.  Lion  !  bé  kkéen  ailté  ! 
adi.  Ton  : 

—  Eiib  !  eiili  !  békkéen 
aillé,  bégùUé.  Dza-akotli, 
éné,  na.\éni-zon  se  yan  bé- 
giillé,  adi  Ion. 

Eyilla  llasiiikpa  atsédi, 
Itasin  ullé  akutcbia  cnsi, 
a.Yodévonné    laodi  !     kbéti. 


ses  parents  l'ean  sur,  l'île 
petite  laqu<^]le  sur  de  poi.s- 
son  beaucoup  il  y  a.  avail- 
il  dit,  cela  ils  virent,  mais 
il  n'y  était  plus.  On  ne  les 
ernt  pas  mais  cependant  il 
n'y  était  pins. 

Après  cela  l'enfant  revint 
par  eau  : 

—  Père,  l'île  jusqu'à  je 
suis  allé,  dit-il.  La  femme 
belle  y  est,  là  va  en  ca- 
not !  Aussi  longlemps  que 
ça  avec  elle  mange,  du 
poisson  mange,  de  la  vian- 
de cuite  mange.  Je  vais 
camper!  tu  veux  si,  ainsi 
lu  feras,  pèie,  l'enfant  à 
son  père  dit. 

Alors  voilà  que  : 

—  Vrai  il  dit  !  on  pensait 
pas  du  tout.  Cependant  son 
père  : 

—  Mais  c'est  mon  lils 
lui-même  qui  le  dit.  C'est 
vrai  !  lui  comme  faisons  ! 
dit-il.  Sa  mère  : 

—  Oui  !  oui  !  comme  lui 
agissons,  obéissons-lui. 
Mal  ça  tournera,  dites  donc, 
nous  seuls  mon  fils  de  lui 
obéir,  dit  sa  mère. 

C'est  pourquoi  tout  ce 
qu'ils  disaient,  quand  il 
leur     manquait      quelque 
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KIuilu  tcliiléklm  dènèpa 
tliiyéillé,  tfasin  welsi,  tiasin 
wéxc.  Eyilta  Dènèpa  nikhé- 
lé,  Dèiiè  kodétchoë  ékpa 
kliéiiiwen  illé,  èhtàné  zon. 


Eyilla  cyédi  goUseii  do 
aëdi  : 

— 'Wôlia  IséiiiwcMi.  èkhii 
étsèhaw,  ctséiiéton  ;  kpiilii 
du  bœ  palseiidi  endè,  ckhii 
sèdé,  fwa  goltsen  chi-ètséyé 
illé  aïKigolli,  dcli. 


chose,  tout  le  monde  (les 
refusaient)  non  !  leur 
disait.  Cependant  le  jeune 
homme  pour  ses  parents 
n'élait  pas  onéi"eux,  il  tra- 
vaillait, il  chassait  bien. 
C'est  pourquoi  avec  les 
Dènè  ils  demeurèrent,  les 
Dènè  tous  ne  les  croyaient 
pas,  (mais)  quelques-uns 
seulement. 

C'est  pourquoi  depuis 
cette  époque  ainsi  l'on  dit: 

—  De  manger  si  l'on  a  en- 
vie et  que  l'on  mange,  on  est 
l'assasié  ;  mais  ne  pas  !a 
viande  on  en  lait  de  cas  si, 
alors  si  c'est  ainsi,  long- 
temps de  on  mange  ne 
plus  ça  arrive,  dit-on  (par 
manière  de  proverbe). 


XXXIII 


Efwa-éké  ou  F\va-naèké(l). 


Efwaèké  Ipinltchanadey 
axodéyonné  llsin  -  éwi 

akliiula.  Tpinllchanadey  : 

—  Se  liézé-khé,  yendi, 
se  tiézé-khè,  se  ttsen  daha. 


Le  Sodome  (l). 
(Le  ohamson  dènè^. 

Efwaèké  les  animaux 
tous  ils  souffrent  il  les 
faisait.  Les  animaux  : 

—  Mes  sœurs  cadettes, 
leur  disait-il,  mes  sœurs  ca- 
dettes, moi  vers  accourez. 


|1)  Litt.:  celui  qui  embouche. 
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Sa  goïiitroii  yclia.  Sa  yc. 
tlsen  délia,  djiyc  tl'on  iii- 
tchuri  kopoii  ycllé. 


—  Se  tiézé,  adi,  sétca 
ya-ta-\véha,  yeiidi.  Ekhulla 
khuta  uUé  adjie,  yéïnoon. 


Eyitla  tpinttclianadey  l'a- 
Ichoe  ensi  haiina-yédeniré. 
Edjiéré  yéha.  Ekt'waéké 
détchin  tatségé  tawélay  : 


—  Se  liézé  klié,  se  ttsen 
kodafwi,  djioii  naxcprré 
iiézin  naxépaéguhon;  djiou 
klô  eniroii,  adu.  Edjiéré 
klô  Itseii  iiakhédéfwer. 
Edjiéré  yonl'éinkkpa  ou- 
khédélté,  edjiéré  Isétlié  oii- 
khédéllé 

—  Ekpontlé,  na.véni,  yèli 
Itseii  iiakodawi,  ékhii  naxé- 
ni  yué  iiakodaNvi.  Ekliu 
kkédzié  goUseii  nalchigo- 
da^vi. 

EkpagonUé,  yonréiii- 
kkoa      kkéiiaétchikhédél'a 


D'ours  un  grand  nom- 
bre passaient.  Les  ours  lui 
vers  allèrent,  de  fruits 
beaucoup  il  avait  i-ecueillis 
pour  cela  ils  accoururent. 

—  Mes  suHU's,  leur  dit-il, 
à  tout  hazard  IVollez-vous- 
en  les  yeux,  leui'  dit-il. 
Alors  leui's  yeux  ils  perdi- 
l'ent,  il  les  tua. 

C'est  pourquoi  les  ani- 
maux tous  donc  il  les  niel- 
lait en  fuite.  Des  bœufs 
passaient.  Ekfwaéké  sur 
un  arbi'e  penché  se  balan- 
çait perché  : 

—  Mes  sœui's,  moi  vers 
accourez,  ici  des  pâturages 
(>xcell(Mits  pour  vous  j'ai 
découverts,  ici  de  l'herbe  il 
y  a  beaucoup,  dit-il.  Les 
bœufs  l'herbe  à  accouru- 
l'ent.  De  bœufs  gras  deux 
il  y  avait,  de  vaches  gi'asses 
deux  autres  : 

—  Ainsi,  vous  autres,  là- 
bas  au  loin  courez,  et  vous 
auti'cs  de  ce  cùté-là  au  loin 
courez.  Alors  par  le  plus 
court  chemin  hàtez-vous 
de  courir. 

Cela  étant  ainsi,  comme 
ils  étaient  gras  ils  se  hâté- 
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aënsi   yatchitlclpaw,    l'aya- 
niwer. 


Ekiui  goUseii  kl'c  yayilsi 
tpii  édiya,  tpu  manna  nini- 
yaw,  tsa  kkwilay,  dzcii 
kkwilaw  iialc  aensi,  kiipa 
niniva  : 


—  8è  lio/.é  khé,  se  tlseii 
néwahio,  akhondi.  Djion 
klô-tcliiné  nczin,  na.rétché- 
lloni  krérédawotcliu.  Ekpa 
alti  ensi,  kliitché  l'édayé- 
tchu,  kl  é  khulché-iloni  l'é- 
vétchu. 


—  Ekluiyakr\viii,(pakété, 
bôli  uakayé,  winna-yondà- 
hô,  adi. 


Dzeii  ékpa  akhédi  ensi, 
tsa  kkwilay,  poiîé  siii  kl'é 
yawôltclii,  tpu-zoïi  dékay 
adjia,  Isa-la  dékay  aku- 
Ichia. 


Inraiiè  tcho  iioiita  iiilé-; 
néyu,     ékhu    mméè    ttsen 


rciiL  de  courir  et  ainsi  ils 
furent  suffoqués,  et  mouru- 
rent. 

Après  cela,  de  la  graisse 
il  lit  fondre  et  à  l'eau  il  se 
rendit,  le  lac  au  bord  de 
étant  ari'ivé,  des  castors 
aussi,  des  rats  musqués 
aussi  demeuraient,  donc 
eux  vers  il  ari'iva  : 

—  Mes  sœurs,  moi  vers 
appi'ocliez  en  nageant,  leur 
dit-il.  Ici  des  roseaux-liges 
excellents,  à  vos  queues- 
bout  celte  graisse  je  vais 
rattacher.  Ainsi  il  ;igit  vu 
que,  leurs  queues  il  les  lia 
ensemble,  la  graisse  à  leurs 
queues-bout  il  la  (ixa. 

—  Maintenant  au  large, 
au  milieu  de  Icau,  avec  ca 
jouez,  cabiiolcz  en  na- 
geant, leur  dit-il. 

Les  rats  musqués  ainsi 
il  leur  dit  vu  que,  les  cas- 
tors aussi,  tout  à  coup  la 
graisse  se  décliii'a,  l'eau 
claire  blanchie  en  fut.  les 
castoi-s-yeux  blancs  en  de- 
vinrent. 

Une  fois  encore  un  lynx 
il  pourchassa,  et  les  parois 
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yôéira  (i;.  Eyilla  biiini  iii-  de  la  maison  contre  il   le 

lékpalé  atijia.  frappa    (le    lenaiU    par   la 

queue)  (I).   C'est  pourquoi 

la  face  du  lynx  si  plate  est 

devenue. 

Yékfwéè   yé-kkè    niyéti-  Le  renard  lui-contre  se 

niwet  ensi,   yé    Iclié   lava-  mit  à   jongler   le  maléfice 

tchuri,    yétché    tla   kkina-         vu  que,  sa  queue   il  lia,  sa 

yéllu.  Do  ayinlla  ensi,  hé  (jneue  par  il  le  traîna  lô- 

Iché  nendew  anagotli.  dant.   Ainsi  lui  ayant  fait, 

sa  queue  longue  en  devint. 
Ekhu  kakko  yatta,  dènè  Puis  un  cygne  volail  très- 

pou  nalénapo,  béoa  bo^ullé  haut,   EtNvaéké  vers  il  des- 

laguntté,  yinhonné  si  naé-  cendil  se  poser,    il  jeûnait 

tta,  déttonni  ;    ni  yéditchu,  forcément  attendu  que,  là- 

tayéklin,  yé\vé.vié.  has  il  se  posa,  l'oiseau  gros; 

il  le  prit,  il  le  lia  et  le  tua. 
Efwaéké  hé  kfvvékfwiné  Efwaéké    sa    hache    de 

tchô   yé   kk\vènè    pataahô.  silex  grosse  sa  jamhe  con- 

Bé    kfwékfwiné    ul!é   ghu,  tre     était    suspendue.     Sa 

natset   tchô-illé  ;    ékhu    hé  hache    de    silex      lorsqu'il 

kfvvékfwiné  .vhè  ghu,  dènè  n'avait  pas,  il  était  fort  pas 

yétowé  tisen  nalscl  du  guii-  trop  ;     mais  sa  hache    de 

lini,  déti.  silex  avec  étant,  (|uelqu'un 

plus  que  lui  tort  il  n'y  avait 

pas,  dit-on. 

Inl'ané     Efvvaëké     dènè  Une     fois    Ef\\aéké   des 

pou    niniya   la,     ttiéré-kwi  hommes  vers  arrivant,  des 

entl'on  inkié  (2)  inkpadété,  jeunes  (illes  beaucoup  des 

khipon  niniya  :  atlocats(2)  allè/ent  cueillii", 

elles  vers  il  alla  : 

(I)  Il  est  bon  de  remarquer  que  c'est  de  la  niènie  manière  ([ue  Shamson 
tua  le  lion,  d'après  l'historien  Flavius  Josèpho,  et  non  en  l'étouffant,  ainsi 
que  le  dit  la  Vulgate. 

(•-')  Fruits  rouge-sombre  de  Varbutus  idea  uite  ou  raisin  d'ours  (bruyères). 
Son  jus  est  d'une  acidité  acre  et  brûlante. 
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—  Se  tiézé  khè,  na.Tépon 
nawocha  !  atli. 

—  Ekhulla  naxékkè- 
déiinya!  akhéti.  Djiyé  kpa 
tsédulé,  djiyé  yawipé,  in- 
klé  (1)  nayinlla,  djiyé  iii- 
U'on  yawinion.  piiné  sin, 
inklé  tinla  kia  nidillaw, 
dènè-la  tpa  yaintsé,  dènô  la 
iillé  adjia,  Uiéivkliukhé 
kliita  iillé  akutchia. 


—  Mes  sœurs  cadelles 
vous  vers  je  voudrais  aller  ! 
dil-il. 

—  Eh  !  bien,  nous  .mis 
donc!  lui  direnl-elles.  Les 
fruits  pour  (cueillir)  on  alla, 
les  fruits  on  les  égrena 
dans  un  plat,  les  attocats.l) 
ils  les  ramassèrent,  de 
fruits  beancoup  ils  cueilli- 
rent. Tout  à  coup  les  alto- 
cats  dans  sa  main  il  mit, 
leurs  yeux  dans  il  les  lit 
pénélrHr,  leurs  yeux  perdus 
il  les  lit,  les  filles  d'yeux 
(n'eurent'    plus  ca   arriva. 


piiné  si  :  Kfwi-détélli  kpu- 
ni  kotpa  ttsin  wofwi!  yéni- 
\ven  itta,  inkpa  alli.  Akfwé- 
ré  ensi  nattcha-tpadéya. 
Kfwi-détélli  tpuri  latchoë 
tpawélla  ensi,yinttié  k^va  ni- 
nilla.  Tpèwè,  Ipuri  a.vodé- 
yonné  ttsélé  yiinva  akliu- 
xinlla.  Kfwi-détélli  nitinpo 
ensi  : 


Tout  à  coup  :  les  Têles- 
rasées  leurs  villages  à  tra- 
vers je  vais  faire  souffrir  ! 
pensa-t-il  vu  que,  il  partit 
dans  ce  dessein.  D'abord 
il  les  divisa  en  les  disper- 
sant. Un  Tète-rasée  d'oi- 
seaux aquatiques  beaucoup 
avait  pris  à  l'eau,  il  les 
avait  rôtis  et  mis  au  plat. 
De  nuit,  ces  oiseaux  aqua- 
tiques tous  les  buissons 
prirent  il  les  (it.  (^Lorsque) 
le  Tète-rasée  se  leva 
donc  : 


\lj  Litt.:  les  sombres. 
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—  Nilcho  niniltclii  :  se 
tpiiri  takiiitchay  ^1)  adi. 

Eyi  dintopé  ensi  Kfwi- 
délélli  (2)  béta  néyinpé,  yé- 
pon  nawékhi,  yéllii. 


—  Se  tsinyô,  yeiidi,  yin- 
Ivgc  nnè  kkè  iiiwocha,  ni- 
asiinlé,  yendi.  Kfwi-délelli 
tànayéditchuri,  niyédézu. 
Efwaéké  natcliidéira  bé- 
kpa-éiiôbi,  ttié\vi-pa  .\bé 
édékkéenduin  wétpi.  Kfwi- 
détélli  yé  tlsen  élléw, 
yééiidi.  Taodi,  iiaëta  ilk''. 
Kk^vilay  imétchldél'aw,  sa 
eiiliiin  yélita. 


—  Koyigé  sa  tan i va,   adi 
koitli. 


—  Longtemps  j'ai  dormi; 
mec  oiseaux  que  sont-ils 
devenus  (I),  dit-il. 

CeKi  après  donc  un  Tète- 
l'asce  (2)  en  présence  de 
(EtNvaéké)  aborda  à  ka  nage, 
hii  vers  le  géant  se  rendit 
en  canot,  et  le  prit  au  tilet. 

—  Mon  grand-père,  lui 
dit  ^Efwaéké),  là-liaut  la 
terre  liante  sur  je  veux  al- 
ler, fais-moi,  lui  dit-il.  Le 
géant  Tète-rasée  le  prit  sur 
son  épaule,  il  le  porta  sur 
le  rivage.  Efwaéké  courant 
de  lui  se  cacha,  de  la  pous- 
sière de  peuplier  avec  ça  il 
se  frotta  par  tout  le  corps 
(et)  contrefit  le  mort.  Le 
Tète-rasée  lui  vers  accou- 
rant, le  secoua.  Mais  lien, 
il  remua  ne  pas.  Encore  se 
sauvant,  ours  il  se  fait  et 
marche  comme  l'ours. 

—  Dans  (les  buisson^-;  un 
ours  est  entré,  dit  ;un  géant] 
il  entendit. 


(t)  Les  Dènè,  lorsqu'ils  font  parier  leurs  géants,  dans  leurs  légendes 
ou  leurs  contes,  placent  dans  leur  boucha  les  expressions  mal  articulées 
de  l'enfance.  Ils  font  parler  les  géants  comme  des  marmots  qui  balbutient 
encore.  C'est  aussi  ce  que  rapportent  les  Livres  saints  des  habitants  primi- 
tifs de  la  Palestine,  les  Anakim.  Réphuim.  Ils  les  font  bégayer,  zazéyer 
De  là  leur  nom  de  Zomzommin,  les  Zazéyeurs. 

v'2)  Litt.:  Tête-rouge,  parje  qu'ils  étaient  sans  cheveux,  se  rayant  entiè- 
rt-nient  le  crâne. 
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Kfwi-détèlli  yinkpa-rtéya, 
yéwiéxé  ghii  niyé^vig■é  : 

—  Téri  lasétclii  kiUchiii- 
ké,  ékoiié  kulchinké  ;  axo- 
déyonné  yétpaudézi,  yéttew, 
ékpa  alti  ensi,  kkwilay  yin- 
tlan  pondétraw,  yépoii  yéli- 
kodéya. 


Kkwiiia  Efwaéké  inttsé 
xù  édédési  fwani  yenda. 
Kfwi-détélli  yinkpa-dézé, 
yinttséiié  nauéyikl'a,  l'apa- 
yiiiwer  ahcntté  ;  Efwaéké 
dènè  anadjiaw,  yépon-nini- 
yaw  : 


—  Téri  kolloné,  akfwéré, 
nné  gunlini  gottsen,  se  talé 
bégunl'i,  adi.  Tendi  xù 
tétépo,  ttsélé-yinsé.  Ekhulla 
Efwaéké  du-déhi. 


Kkwinatchin  bêla  Isétpi- 
ni  wié  atsintté  enli.  Kfwi- 
détélli  yépa  yendaw  ; 

—  Inttché  tchiwi,  inttché 
kpatchi  aentto  (l)  adi.  Yédu- 
dzéiié     kpuni    Ivotsi,     yéta 

(I)  Langage  d'enfant.  11  est  question  ici  d'une  abomination  malheureu- 
sement assez  commune  autrefois  parmi  les  peuples  chasseurs.  Elle  a  disparu 
devant  le  christianisme 

48 


Un  Tète-rasée  le  chercha 
et  l'ayant  tué  il  le  dépeça  : 

—  Ceci  c'est  ma  têle  que 
j'ai  dépecée,  l'épaule  que 
j'ai  dépecée;  tous  les  mem- 
bres il  les  nomma,  il  les  fit 
rôtir,  ainsi  ayant  fait,  en- 
core d'entre  ses  mains 
(Efwaéké)  s'échappant  (le 
géant)  en  fut  stupéfait. 

De  nouveau  Efwaéké  un 
élan  gros  se  fit  et  tout  seul 
il  marcha.  Un  Tèle-rasée 
se  mit  à  sa  poursuite,  au 
front  il  le  frappa  et  le  tua 
ce  fut  comme  si  ;  mais 
Efwaéké  homme  redeve- 
nant, le  géant  du  s'appro 
chant  : 

—  Cet  animal  divin,  au 
commencement,  la  terre 
naquit  lorsque,  en  ma  pré- 
sence il  l'ut  créé,  lui  dil-il. 
(A  ces  mots)  l'original  se 
leva  et  les  buissons  gagna. 
Aussitôt  Efwaéké  disparut. 

De  nouveau,  avec  lequel 
on  dort  un  cadavre  dont  on 
se  sert  il  se  fait.  Un  Tète- 
peîée  l'apercevant  : 

—  Un  original  cadavre, 
un  élan  avec  lequel  on  dort 
c'est  (l),  dit-il.  A  côté  de 
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tchontpi.    piiùé   sin,    ttsélé 
iyay,  bé  iiUé. 


Kotlan  tsa  kpaïnya,  tsa 
éguhon,  annondjaw,  ékhu 
tsa  ttsélé-yisu  ayinla. 

Kotlan  ensi  yénillu,  ko- 
datti  illé  lagiinlté  akonla. 
Ekhu  nanéhiiii  napwer. 
Kfwi-détélli  kottsen-naéta, 
tpèwè  nayiiiwer  gu,  iltchié, 
tétanda  ;  xhé  ékpa  adi  : 


—  Se  djadjata  !  inlchiné 
tchô  natchiklé  (1)  !  adi  xhè 
dédéya.  Niwa  nawéya  ensi 
nétpé.  Té  kokfwinlé  kpa 
gonéfwer,  ékhu  té  onllay 
tpu-édékka.  Eklmlla  pufié 
si  téri  néné  kkè  niwa  go- 
ttsen  dédéya. 

Ekhu  inl'ané  tcho  Efwa- 
ékô  klô-dié  yé  fwétpi.  Ekhu 
tpinltchanadey  axodéyonné 
do  akhédi  : 

—  Bé  wié  dntsié  !  khédi 


hii  une  hutte  il  fit,  avec  la 
bête  il  dormit.  Tout  à  coup 
(le  cadavre)  les  buissons 
prit  et  disparut. 

Après  cela  les  castors  il 
alla  chasser,  des  castors  il 
trouva,  il  s'en  revint,  puis 
les  castors  fuir  il  les  fit. 

Après  cela  encore  il  prit 
un  Tête-pelée,  dans  l'obscu- 
rité c'est  comme  il  le  fit. 
Puis  se  cachant  en  ennemi 
il  demeura.  Le  Tête-pelée 
alla  quelque  part,  dans  la 
nuit  il  demeurait  comme,  il 
se  mit  eu  colère  et  partit 
au  loin  ;  ce  faisant  ainsi  il 
dit  : 

—  Par  mes  ancêtres  !  un 
grand  tronc  d'arbre  est  là 
planté  !  (I)  ce  disant  il  par- 
tit. Au  loin  il  s'en  fut  donc 
et  campa.  Sa  hache  de 
pierre  il  la  laissa  tomber,  et 
sa  massue  à  l'eau  il  la  jeta. 
Alors  voilà  que  aussitôt 
cette  terre  loin  de  il  partit. 

Aloi"s  une  autre  fois 
Efwaéké  une  prairie  dans 
était  couché.  Alors  les  ani- 
maux tous  se  dirent  : 

—  Tuons-le  !    dirent-ils 


(t)  Efwaéké  s'était  métamorphosé  en  tronc  d'arbre. 
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enkharé,  yendié  tchiiî  cha. 

—  Ekhu,  iiéni,  yékfwéè, 
né  kkwénè  yagunl'i  (I), 
néni,  bé  ttsen  diiiira,  kpon- 
dinl'a,  tpinttchanadey  axo- 
déyonné  akhéyédi. 

Yékfwéè  kpon  dinl'a  ensi, 
yèh  klô  déyinkkpon.  Ajyuré 
békkè-datl'a  guniwen,  puné 
si  bé  kfwékfwiné  kpadéïnzi 
ensi,  bé  kfvveu  kpadéttie.w 
adja.  Niéll'aw  : 


—  Ah  !  kuntléwé  né 
tsintè  !  ayétséLi. 

—  Se  tiézékhé,  yéri 
binkpa  asédati?  Se  kfvven 
ullé,  kpayata  !  Djiuntowé 
sétsinlé  kohon  !  adi. 


Ekhu  gotlsen  Efwaéké 
pon-kolli.  Yénnéné  pani- 
yaw  ;  bel  pué  gunl'i,  dzallini 
enlini,   béuigunti.   Ensi  té 


attendu  que,  lui  autour  de 
ils  se  rassemblèrent. 

—  Alors,  toi,  renard, 
comme  tu  es  le  plus  in- 
gambe ,1),  toi  donc,  lui  de 
approche-toi,  et  le  feu  al- 
lume, les  animaux  tous  lui 
dirent  (au  renard). 

Le  renard  le  feu  alluma 
donc,  là-bas  l'herbe  il  em- 
brasa. Presque  il  est  con- 
sumé (comme)  on  pensait, 
tout  à  coup  sa  hache  de 
silex  tomba  en  glissant  vu 
que,  sa  chair  se  brûla  ça 
arriva.  Alors  se  levant  de 
terre  : 

—  Ah!  combien  tu  es 
mauvais  !  lui  dirent-ils. 

—  Mes  sœurs,  quoi  pour- 
quoi ainsi  me  dites-vous  ? 
Ma  chair  je  n'en  ai  plus, 
voyez  donc  !  (Mais)  à  l'ave- 
nir moi  mauvais  ça  sera  ! 
dit-il. 

Après  cela  Efwaéké  se 
maria.  D'une  femme  il 
s'approcha;  une  fille  elle 
avait  (d'un  premier  ht),  nu- 


it) Litt.,    tes  jambes-il  y  en  a,    tu   as    des  jambes.    Le  reste   est   sous- 
entendu. 
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tpué    poii    na^v6ya^v,    yéta 
tchon-yétpè. 


Ekhii  éyitta  bé  yendélé 
yéltsen  binnig'é  illé  aku- 
tchia  : 

—  Ekhu  néwié-dutsé- 
walli,  yeiidi. 

—  Alloùi,  éllaséninfwi 
endè,  détchin  enll'on  sékkè 
nidéwiinlé,  téyendélé  aëndi. 
Efwaéké  éllaniwet  lagimtlé, 
ékhu  béyendélé  détchin 
entl'on  yékkè-dénillaw,  yé 
kkè-déyinllé.  Kollaii  ensi 
pahfponné  pon-niniya  (l) 
akutchia. 

DintoAvé  ensi,  Efwaéké 
bé  kfwékfwiné  (2)  kpaïnha, 
pa-tchô  (3  wéhoni,  Efwaéké 
koyé  tsélpi,  éyi  gottsen  kpa- 
godéfwé  adjia.  Bé  tsuii 
yé  kfAvékhviné  pa-lchô-lhiré 
gottsen  payindaw,  yéron 
yéti  godichia.  Ekpa  adi  : 


bile  qui  était  déjà  et  elle 
était  belle  donc.  Donc  la 
fille  de  sa  femme  de  il 
s'approcbant,  avec  elle  il 
dormit. 

Alors  c'est  ponrquoi  son 
épouse  lui  de  fut  contente 
ne  pas  ça  arriva  : 

—  Voilà  que  je  vais  te 
tuer,  lui  dit-elle. 

—  Eh!  bien,  tn  veux  me 
tuer  si,  de  bois  sec  beau- 
coup moi  sur  superpose,  à 
sa  femme  il  dit.  Efwaéké 
mort  étant  comme  si,  alors 
son  épouse  de  bois  beau- 
coup lui  sur  elle  superposa, 
et  elle  le  brûla.  Après  cela 
à  un  étranger  elle  se  rema- 
ria ça  ai'riva. 

Plus  tai'd  mais  Efwaéké 
sa  hache  de  pierre  (2)  re- 
poussa, une  souche  grosse 
(3  il  y  avait,  Efwaéké  des- 
sous on  avait  enseveli,  de  là 
(la  haclie)  sortait  ça  arriva- 
Sa  maîtresse  sa  hache  de 
pierre  la  souche  brûlée  de 
là  (sorlant)  apercevant,  elle 
en  fut  dans  l'admiraliou. 
Ainsi  elle  dit  : 


(1)  Chez  les  Dènè,  les  mots  exprimant  le  mariage  sont  des  verbes  de 
mouvement  ou  de  repos.  Yé  ?on  niniija:  il  s'approcha  d'elle;  yé^a  wéla  :  il 
s'assit  à  côté  d'elle.  Il  n'y  a  que  l'acte  matrimonial  qui  s'exprime  ])ar  des 
vei'bes  de  cubation  ou  des  verbes  figurés  ou  à  sens  équivoque 

(2)  Litt.:  sa  pierre  tra7ichante. 

(3)  Equivoque,  ^a-tchô  signifie  aussi  chevelure  grande,  et  massue,  parce 
que  cette  arme  se  faisait  avec  une  racine. 
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—  Enen,  sétpa  wétpini 
L'gunané,  adi.  Béyétélé 
yinley,  yékfvvékfwiné  kpayé- 
tchu,  fwétpi  entîey  yéwié 
dexiii;  kpiilu  fwiii  ayinlla, 
nayéta,  nakoti  akiitcbia. 


—  Ta  onlté,  nétpué  yiné- 
tchuri  !  yendi  ttsékwi. 

Dinlowc  k\villay  té  Ipiié 
pan  iiiiira  nadli  eiisi,  Itsé- 
yunné : 

—  Yeykpa  se  tpué  pan 
ninl'a?  yendi;  yékkè  kpon 
"wétsi,  yékkè-déyinllé  ;  kpon 
zon  ya-éninlli  akutchia. 
Eyitla  lakfwéré  Eyiinné  (1) 
déti,  kfwifsédellé,  dènè  pa- 
daéwéri  niwa  dènè  kfwi- 
yè-tsédélé.  Kpiiln  Efwaéké 
ellaniwet  taodi  ;  kpnlu 
éyédi-gottsen  Iséwakon  naé- 
kkwer,  funi-détchin-ékli 
eyi.vhé  èya,  bettsen  nonkpa- 
tsédété.  Bé  kkwé  .vô,  ko- 
ttsen  kpatsédenda,  él'ey, 
békké-tsédéllé,  déti,  ékpa 
ayétsébi  :  bépa  koéklin. 
Tliéré    khé    kotpa    méni  : 


—  Ma  mère,  mon  père 
n'est  qu'endormi  probable- 
ment, dit-elle.  Sa  femme 
celle  qui  était,  de  la  hacbe 
(d'Efwaéké)  s'empara,  il  gi- 
sait pendant  que  son  cada- 
vre elle  frappa  ;  mais  vaine- 
ment elle  lui  fit,  il  ressusci- 
ta, il  revécut,  ça  arriva. 

—  Ab  !  c'est  ainsi  que  ta 
tille  lu  as  pris  [pour  femme]! 
lui  dit  sa  femme. 

Plus  tard  encore  la  fille 
de  sa  femme  il  entra  chez 
elle  de  nouveau  vu  que,  la 
vieille  : 

—  Pourquoi  ma  fille 
cbez  elle  entres-tu?  lui  dit- 
elle  ;  sur  lui  du  feu  elle 
alluma,  elle  le  brûla  ;  du 
feu  seulement  au  ciel  s'éle- 
vait ça  arriva.  C'est  pour- 
quoi au  commencement 
(ceux  que)  les  Femmes  pu- 
bliques (1)  que  l'on  appelle 
on  les  brûlait,  ceux  qui 
quelqu'un  avaient  tué  len- 
tement les  Dènè  les  b/û- 
laient.  Cependant  Efwaéké 
mourut  ne  pas  ;  mais  à  par- 
tir de  ce  moment  on  vou- 
lut s'en  défaire  on  complo- 
ta, des  lances  avec  de  tous 


(1)  Les  Kolloclies  ou  nation  des  femmes. 
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béttsen  dûhcha  yéniwen, 
yéttsen-déya,  yékkè-cléyin- 
llé.  Ttséyunné  béta-iillé 
éyi  kwillay  : 


—  Séni  wa  békkè-dùl'é 
endienkharé,  yéttsen-déya: 
Se  kkè-inha  !  yendi.  Yé 
kkè-éyinha,  yépa  sunti  atli, 
yekkè  inkhé  : 


—  Ey  !  Et'waéké  payâta  ! 
ttséyunné  yékkè-inkhé  ! 
ayétscdi,  xhé  békkè-tséklu*. 
Ehvaéké  naëtcbidéiraw  : 


—  Kottsentowé  se  ni- 
gunti-Avallé,  adi.  Tpinttcba- 
nadey  l'alchoë  akondi  : 

—  Ta  tséinté  endè,  se 
nézin  woUéni,  adi  enkharé, 
kpiini  entchay  kotsi.  Kpuni 
kodinha  adiinva,  tpié-ttsen 
kpiini  kodinha  akonlia, 
ékhu  yanna  ttsen  tpinttcha- 
nadey    tay,   déttonni     tay, 


côté  hii  vers  on  se  mit  à  sa 
recherche.  Ses  attributs 
virils  grands,  ce  par  où  l'on 
vide  son  corps,  lu  sais,  ce 
par  quoi  on  urine,  donc, 
ainsi  on  leur  fit  :  on  les  lui 
lia.  Les  filles  d'entre  qui- 
conque :  lui  de  je  vais 
m'approcher,  pensa,  elle 
s'en  approcha  et  après  quoi 
le  brûla.  Une  vieille  femme 
aveugle  elle  aussi  : 

—  Moi  aussi  je  veux  le 
brûler,  dit-elle  .attendu 
que,  elle  s'en  approcha  : 
accouple-toi  avec  moi,  lui 
dit-elle.  Il  s'accoupla  avec 
elle,  de  lui  elle  jouit,  elle  le 
traita  comme  une  femme  : 

—  Malheur  !  Efwaéké, 
voyez-le  donc  !  une  vieille 
femme  le  connaît,  s'écria- 
l-on,  ce  disant  on  s'en  mo- 
quait. Efwaéké  se  sau- 
vant : 

—  Beaucoup  plus  bon 
je  serai,  dit-il.  Les  ani- 
maux tous  il  leur  dit  à  : 

—  L'on  danse  si,  moi 
bon  je  serai,  dit-il  vu  que, 
une  maison  grande  on  fît. 
La  maison  (ou  logel  vaste 
et  profonde,  l'orifice  vers  la 
maison  vaste  on  la  fit,  et  le 
côté   opposé  vers   les  aui- 
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axodéyonné  yéondihay. 
L'atchoë  kpiiùi  koyié  dé- 
kwi-ensi,  kotlan  ékpa  adjia  : 


—  Kpiini  koyié  âlli  éklm  ! 
adi.  Edétli  ékhu  édéténi 
tpandié  napwer.  Kodétclioë 
yépon  nakhétlô  : 


—  Kkpalr.  Efwaéké  : 
dza  wonl'é  !  adindi,  xhè 
dènè-tpa  naëdétti  !  ayédéli. 


Akhénsi  ittchié,  èhna 
ttsen  kpuni  énétsi,  intégé 
naltcha  akutchia,  tpu-nao- 
téli  sopa  tpingodéfwer  ;  axo- 
déyonné tcliinélla  tpigodéha 
akhonlla.  Détfonni  intégé- 
llsen  Ipin-tchin-godéfwer. 
Kpuni  naonikhi,  natlchan- 
tlsen  kotpèh-gottsédinl'ar 
héiii  (1).  Tpakkè  zon  tpii- 
nadiudja.  Kkwin-pè  tpiitsié 
kwilay  tpa-l'édal'a  kkwilay. 
Efwaéké  yinkpa-étchidétl'a 
la,  dézen  yinlé,  ékhu  bé- 
kkpa  xhé  yéninkka,  éyixhé 


maux  aussi,  les  oiseaux 
aussi,  tous  dedans  entrè- 
renl.  Tous  enlièiement  la 
maison  dans  étant  assis, 
après  cela  ainsi  il  fit  : 

—  La  loge  dans  dansez 
maiutenant!  dit-il.  On 
dansa  e!,  lui-même  au  mi- 
lieu se  tenait  debout.  Tout 
le  monde  lui  de  se  mo- 
quait : 

—  Voilà  encore  Efwaéké 
que  :  du  mal  je  vais  faire  ! 
tu  te  dis,  avec  çà  le  monde 
sur  tu  promènes  ta  vue,  lui 
dit-on. 

Alors  donc  il  se  fâcha,  de 
part  et  d'autre  la  maison  il 
ébranla,  le  sommet  tomba 
à  plat  ça  arriva,  les  aqua- 
tiques heureusement  s'é- 
chappèrent ;  tous  (les  au- 
tres) entassés  comme  des 
bois  tombés  ils  sortirent  il 
les  fit.  Les  oiseaux  en  haut 
vers  sortirent  en  fuyant.  La 
maison  se  démoht,  les  dé- 
bris éboulés  à  travers  par 
dessus  on  s'enfuit  courant 
comme  si  (1).  La  poule 
d'eau  seule  feau  atteignit. 


(1)  Litt.:    le  forlage-vers-on   sauta  ce  fut    comme.    Ils   se   sauvèrent   à 
grand-peine. 
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hé    kfwi-la  kotenpa    akii- 
tchia,  déti. 


Le  plongeon  à  tête  blanche 
le  huarl  aussi  à  l'eau  ^se 
jetèrent  tous  eux  aussi. 
Efwaéké  le  poursuivit  (jus- 
que-là) noir  il  avait  été, 
alors  de  la  craie  (qu'il  lui 
jeta)  avec  il  l'atteignit,  c'est 
pourquoi  sa  tète-sommet  en 
a  hlanchi,  c'est  arrivé,  dit- 
on. 


XXXIV 


Intton-pa. 


La  Fleur  hlanche. 
(Historique). 


Ii.tton-pa  ni  tséditpi. 
Etlaneltté  payé  sundi  ékpa 
gunlté  ensi  akutchia?  Tpu- 
kkè  tpami  taékhn,  l'ugé  pon 
natsédé.  puùé  sin  él'élsé- 
kon,  hé  dènènliné-khé  na- 
khé  ensi,  inl'ané  la  ttasin 
dènè  akliéhi  enkharé,  tsé- 
tenpa  ensi,  hé  dènèkhé 
uUé  agodatli.  Ttannakhinté 
ensi,  inkfwin  ella  onkhé 
wéllay  gottsen  déya,  éyi 
akpon  dènèkfwi  nakhé  vvé- 
11a  yéhi.   Eyi  hé  kfwi  fwé- 


La  fleur  hlanche  on  avait 
enlevé.  Comhien  de  hivers 
peut-être  de  la  sorte  ça 
arriva?  Un  lac  sur  des 
fîleîs  elle  tendait,  le  poisson 
contre  on  demeurait.  Tout 
à  coup  on  se  hat,  ses  maris 
deux  donc,  une  fois  quel- 
que chose  à  quelqu'un 
avaient  lait  attendu  que, 
on  leur  dressa  une  emhù- 
che,  ses  maris  disparurent. 
Lorsqu'on  eût  fini  de  se 
hatlre,     au    large    canots 
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lige  tuntli^i  (1)  oi)khédetley 
yinlé,  khiikfwi  anttC'.  Etsé 
eusi  laiton pa. 


Kotlan  Eyumaé  (-2)  Itcha 
H^djier  enkharé,  hù  kolié 
Ofllté        kkécM,        iiakoyé 

—  Se  tça  tséinpon,  éyi 
kokkéén  na.véinpoii  !  tun- 
diékhé  aëndi.  Khukfwi 
é^i  xl^è  nakoyé,  éyaëndi, 
éyineUu,  éyc^H?iën,di  ;  ékpa 
atli  ensi  kufiyojfi-illé  la- 
giinll^. 


Etlanellté  dzinékhé  bé 
dènè  éyunné  enlini  pa  né- 
tpi,  siindi?  kotlan: 

—  Bé  gottiné  Usen  na- 
AYocha,  yéniwen  x\\è,  ékpa 
adjia.  Tsénétpé  ékUu  :  bié 
sépa    yon-âkkpa,    bé    dènè 


deux  se  trovivaient,  elle  y 
alla,  dans  ces  canots  têtes 
d'bonimes  deux  gisaient, 
elle  vit.  Ces  têtes  coupées 
ses  maris  (1)  deux  qui  fu- 
rent, leurs  têtes  c'était. 
Elle  pleura  donc  Flçur 
blancbe. 

Apiès  ceia  les  Courtisp,- 
nes  '2)  elie  en  eût  peur  at- 
tendu que,  elle  contrefit  la 
folle,  se  jouant  sans  ces- 
se (3)  : 

—  Mon  père  on  l'a  tué, 
et  lui  comme  on  vous  a 
tués  !  à  ses  maris  elle  di- 
sait. Leurs  tètes  elle  les 
garda  et  avec  elle  se  jouait, 
elle  les  faisait  sauter,  elle 
les  traînait,  elle  les  fçiisait 
encore  sauter  ;  ainsi  elle  fit 
elle  est  insensée  comme  si. 

Conibien  de  jours  son 
mari  kollouche  avec  elle 
dormit,  je  suppose  ?  après 
cela  : 

—  Mes  parents  vers  je 
vais  retourner,  voulut  elle 
vu  que,  ainsi  elle  fit.  On 
fut    couché    lorsque  :    lui 


(1)  Litt  :  ses  frères  aînés.  Les  maris,  chez  les  Dènè,  appellent  leurs  fem- 
mes :  se  tézé,  ma  sœur  cadette,  et  lesjfemmes  leur  mari  :  s'  undié,  mon  frère 
aîné. 

(2)  Nom  dènè  des  Kollouches. 

(3)  Litt.:  à  sa  pensée  il  y  avait  obstacle  comme  si,  elle  se  jouait  sans  cesse. 
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aëndi.  Ekhii  bié  yépa  kpa- 
nékkpa.  Lrani  tsénétpè 
ékliLi  : 


—  Tégé-néha  Ichonnlii- 
tpi,  yendi,  ékpa  guntlé  inpa 
inlénintpi-Avolléni,  yendi. 
Lrani  intétsénélpé  éklui, 
dènèwégé  kkèta-natehin- 
éttah.  paw  !  paAv  !  kodéjya 
ayA-hè  : 

—  Se  tchaë,  ll'in  Hué 
paédélé  !  bé  tsin  ayendi. 

—  Ah  !  pœ  se  wéxié  !  yé- 
nnéné  adi. 

—  Se  tchaë,  tlin  nain- 
dènèyu  ! 

Inttonpa  nidépoensi,  ll'in 
Oihè  tpinétchidéU'aw,  ella  in- 
tchuri,  niézuri  ensi,  niwé- 
kpi  gottsen  kfvvé-yigé  ella 
ninéU'huri,  nanèhi.  Fwa 
koyihon,  agu  bé  tsin  adi 
koïtii  : 


—  Djinn  !  yé  k^vi  kkè. 
rayittah  !  otpié  ellàniwer  ! 
adi  koUli. 

Kotlan   sin  ella  xhè  ni- 


couleau  pour  moi  aiguisez, 
à  son  mari  elle  dit.  Aloi's 
un  couteau  elle  pour  il  ai- 
guisa. Finalement  on  fut 
couché  lorsque  : 

—  A  la  renverse  couche- 
toi,  lui  dit-elle,  c'est  ainsi 
que  vite  tu  t'endormiras, 
dit-elle.  Finalement  on  fut 
endormi  lorsque,  l'homme- 
gorge  elle  trancha  du  cou- 
teau, raw  !  raw  !  cela  fit, 
attendu  que  : 

—  Ma  bru  !  les  chiens  le 
poisson  grugent  !  sa  belle- 
mère  lui  dit . 

—  Ah  !  le  sommeil  me 
tue  !  la  femme  répondit. 

—  Ma  belle-fille,  les 
chiens  chasse-les  donc  ! 

Fleur  blanche  se  levant 
donc,  les  chiens  avec  elle 
sortit  en  courant,  un  canot 
elle  prit,  elle  se  sauva  sur 
l'eau,  elle  aborda  là  où  des 
rochers  sous  le  canol  elle 
porta,  elle  s'y  cacha.  Un 
long  lemps  s'écoula,  ensuite 
sa  belle-mère  dit  elle  en- 
tendit. 

—  Voyez  donc  !  sa  tète 
elle  a  coupé  au  couteau  ! 
très-bien  il  est  mort  !  dit- 
elle  elle  entendit. 

Après  quoi  canot  en  on 
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Isaté  niwa  nitsénitéw,  dènè 
niyanikhéw,  dènè  iillé  aku- 
tchia  ensi  ni-énaté  xhè  : 


—  Nadudjia,  yéniwen, 
étlaw  se  nènè  ?  tséniwen. 
Kciilu  sa  nayéha  paré  ni- 
tsattô  eusi.  Ekhu  kpinîi 
kotchô  kimtl'an  payétaw 
tpiipa  : 


—  Se  néné  !  ayéniNvcn. 
Dènè-lchon  ensi  pelé  yé 
kpatawélsé  :  se  kkè  !  se 
kkè!  yendi. 

Intton-pa  yé  tché  utpon, 
yèh  soinvémi,  ékliuUa  bé 
ella  honnédépel,  bé  tpa- 
néné  lagontté  paniwémi. 
L'ué-mi  égiitti  ékkéodin- 
chyon-yinlé  éyi  gottsen  ni- 
wémi  Dènè-entl'on  nako- 
Iséyé  koïtli.  Tchàné  l'adé- 
ttey  tpami  ttsen  nontlô. 
Inttonpa  yépa-yendaw  : 


—  Se  tpa  atti  !  yéniwen, 
kpiilu  otpié  iiléaensi,  tcbuiî 
van  ;    Intton-pa  ttchi  !   In- 


partit,  au  loin  on  s'en  alla 
sur  l'eau,  ces  gens  disparu- 
rent, d'ennemis  il  n'y  eût 
plus,  ça  se  fit.  Alors  tous 
étant  partis  : 

—  Je  vais  m'en  aller, 
pensa-t-elle,  où  donc  est 
mon  pays?  pensa-t-elle, 
mais  le  soleil  marche  d'a- 
près lui  elle  vogua.  Alors 
des  tentes  grandes  beau- 
coup elle  aperçut  sur  le 
rivage. 

—  C'est  mon  pays  !  pen- 
sa-t-elle. Son  sommeil  pen- 
dant un  loup  blanc  la  grat- 
tant (pour  l'éveiller)  :  sur 
moi  !  sur  moi  !  lui  dit-il. 

Fleur  blanche  sa  queue 
saisit,  avec  lui  elle  nagea, 
et  son  canot  elle  abandon- 
na, son  père-pays  sembla- 
ble à  elle  arriva  nageant. 
Les  filets  à  poisson  où  on 
les  tendait  elle  le  savait,  là 
vers  elle  nagea.  Beaucoup 
de  monde  jouaient  elle  en- 
tendit. Un  vieillard  seul 
ses  rets  vers  s'en  allait  en 
pagayant.  Fleur  blanche 
le  regardant  : 

—  Mon  père  c'est  !  pensa- 
t-elle,  cependant  parfaite- 
ment non  pas  attendu  que, 
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tton-pa  Itchi  !  adi,  éréy  '1), 
('•yi  kkéén  ;  adikhiilu  bc 
tpa  yéttsen  tiniha  îllé. 


Onkhéd'étlé  tpèwè-klié 
Ichàné  ilii  ttsen  dézii.  In- 
tton-pa  ttchi  !  koitli.  Agu 
étéAvékwi  ékpa  yéiiiweii  : 

—  Se  Ipué  la  Eyunnc 
linitpi-yinlé  aCiisî,  éyi- 
akpoii  kkwiiialchiii:  Inttoii- 
pa  ttchi  !  nagodetti  koitli  ! 
yéniwi.  Tcliané  téyétélé 
aëndi  : 

—  Teri  (cliuù  yaii  yérin- 
kpa  ékpa  adi,  siindi? 
ékkAvay  sépanintchu,  tédi 
tch'ùii  yatî  pùAvotchu  yéné- 
fwen,  adi.  EkhuHà  Idianc 
Ichîti'tpa  t'kkway  niiiichu 
kkwîla  iianéliî.  Eklm 
ékkSViay  iiîlé  aliagoUi  iiii, 
dzè4latia,  tcliané.  Koli 
koltsen  déyà,  gôUseii  nini- 
yaw,  b'é  tpué  tchô  éyédi 
tchônlpî  : 


-  Bti  tpa! 

—  Se  tpué  !   klréti.   Eté- 
Avékwi  adi  : 


cet  oiseau-petit:  Fleur  blan- 
che tclii  !  Fleur  blanche 
tclii  !  qui  dit,  tu  sais  (1)  liii 
comme  elle  dit  ;  mais  son 
père  y  pi'it  garde  ne  pas. 

Deux  nuits  le  vieux  rets 
aux,  alla  en  canot.  Fleur 
blanche  tchi  !  il  entendit. 
Alors  le  vieillard  ainsi 
pensa  : 

—  Ma  tille  là  les  Courti- 
sanes Tenlevèrent  donc, 
comment  donc  de  nouveau 
Fleur  blanche  tchi  !  on  fait 
j'entends  !  pensa-t-il.  Le 
vieux  sa  femme  à  dit. 

—  Cet  oiseau-petit  pour- 
quoi ainsi  dit-il,  je  suppose  ? 
ini  poisson  sec  dorme-moi, 
cet  oiseau-petit  à  lui  don- 
ner je  veux,  dit-il.  Alors 
voilà  que  le  vieillard  les 
bois  dans  le  pOissOn  sec  il 
déposa  et  puis  il  se  cacha. 
Alors  le  poisson  sec  ne  plus 
il  y  eut  vu  que,  il  s'étonna, 
le  vieillard.  Ça  chante  jus- 
que là  il  alla,  jusque-là 
étant  arrivé,  sa  tille  aussi 
là  était  couchée  : 

—  Mon  père  ! 

—  Ma  fille!  dirent-ils. 
Le  vieillard  dit  : 


(I)  feraàVi't  nôctavne  {Fringilla  cànadensis). 
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—  Se  tpiiè,  kpuni,  dènè- 
inll'on,  né  tsintchu-vvollénl, 
nà-néniiihi,  yendi.  Ekpa 
adjyaw,  tpèwè  yépa  nihè, 
ékko  yigé,  mùiéè-klané  ni- 
yénitpi. 


Eyédi-goUsen  yé-wa-déli, 
tpii  yé-wa-yinkpa  (Ij.  Yuri- 
towé,  hiwa-nigonîwel-  ehsi, 
ttsintâilékhé  utli  déti,  iMvhéà 
tchàiié  pa  wétay  kpuni 
koyé. 

—  Etliiii,  gottseii  ninâlé 
si  !  Ichané  adi.  EkhU  dèiiè- 
Hani  (2;,  l'iigé  éttié,  niméè- 
klané  gotlsen  ttséyoïi  H'iigé 
kfwen  Inttoiî-pa  paiiiiitchu. 
Ekhéa,  intcJia-illéy  dékhii- 
lii,  yazé  kliïiyon  itia,  yépa 
ycndaSv  cyi.vhé  dènè  aëndi. 
Ekhu  dénc-enll'on  kpuni 
goUsen  étchigodéwer,  In- 
Iton-pa  kkakhénétpaw  : 


—  Ma  fille,  aux  maisons, 
il  y  a  beaucoup  de  monde, 
on  t'enlèverait,  cache-toi 
de  nouveau,  lui  dit-il.  Ainsi 
ayant  fait,  de  nuit  elle  vers 
il  alla  en  canot,  les  parois 
de  la  maison  dans,  dans  le 
fond  de  la  loge  il  la  cacha. 

Là  il  lui  donnait  à  man- 
ger, à  boire  (1).  Plus  tard, 
long  temps  s'étartt  écoulé 
donc,  les  jeunes  gens  dan- 
sèrent, un  petit  enfant  le 
vieillard  avec  demeurait  la 
maison  dans. 

—  On  danse,  y  allez 
donc  !  le  vieux  dit.  Alors 
après  qu'on  fut  sorti  (2), 
poisson  il  lôlit,  les  parois 
au  fond  vers  la  vieille  fem- 
me du  poisson-chair  à 
Fleur  blanclie  donna  à 
manger.  L'enfant,  n'é- 
tait grand  pas  bien  que, 
un  peu  il  était  raisonnable 
vu  que,  il  s'en  aperçut  et 
cela  avec  aux  hommes  il  le 
leur  dit.  Alors  du  monde 
beaucoup  la  maison  vers 
arrivèrent  courant.  Fleur 
blanche  ayant  aperçu  : 


(t)  Litt.:  sa  bouche  il  nourrismit,  sa  bouche  il  abreuvait. 

(2)  Litt.:  l'honme-après.  Le  laconisme  de  la  phrase  indienne  est  tel  qu'il 
faut  une  véritable  aptit'ude  pour  les  langues  pour  l'adapter  à  là  langue 
française  de  manière  à  ce  que  la  construction  de  la  phi'ase  indienne  ne  se 
ressente  point  du  français.  Otez  ce  laconis'ue,  traduisez  (s'il  se  peut), 
du  français  exactement,  et  l'indien  ne  comprends  plus. 
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—  Ey  !  djion  Intlon-pa 
wéta  !  édéli,  séni  nàwôtpé, 
séni  nàwôlpé  !  ayélsédi. 
Eklui  tentpa  dènè  nigunti 
oa  yénitchiiri. 


—  Ah  !  voilà  que  Fleur 
blanche  y  est  !  se  dit  on, 
moi  je  veux  t'avoir,  moi  je 
veux  t'avoir!  on  lui  dit. 
Alors  son  père  un  homme 
excellent  à  la  donna. 


XXXV 


Rata-yan  (Ij. 


Les  Petits  Elans  (I). 

(Pygmées,    Miimidons   ou 

Ganamudim). 


Eyini  otpié  tséwé.vié  tao- 
di,  duyé  tsépon.  Wokon 
guniwen  ékhu,  koné  tchô 
ta  ahuntté  édé-kkè-étpon 
ensi,  du  tséwé.Yié. 


Inl'ané  Ichilékhu  dènè- 
khé  békkéticha  gunl'i  ensi, 
Ratayan-khé  éyédi  entl'on 
nadé,  khupa  tpaniya,  tsédi. 
Bé  daca  gunl'i,  guniwen. 
Khupatpa-niyaw,  ékhu  : 


Ceux-là  facilement  on 
les  tuait  ne  point,  difficile- 
ment on  les  tuait.  Je  veux 
les  tuer  on  pensait  lorsque, 
un  bouclier  grand  de  cette 
manière  (faisant  le  geste) 
ils  se  mettaient  à  couvert 
vu  que,  ne  pas  on  les  tuait. 

Un  jeune  homme  que 
les  Dènè  avaient  contrarié 
vu  que,  les  Pygmées  là  où 
beaucoup  demeuraient, 
chez  eux  il  s'en  alla,  dit-on. 
De  la  barbe  il  avait,  pense- 
t-on.  Eux  parmi  étant  arri- 
vé, alors  : 


(I)  Ce  nom  propre  n'a  aucune  signification  en  dènè,  de  l'aven  des  Dènè 
actuels  eux-mêmes,  à  l'exception  de  celle  de  Petits  Elans  ou  orignaux. 
Gomme  les  mots  ^at^anné,  ^at^oun,  il  me  rappelle  les  Rolénnoii  et  les  Ro- 
ténné  des  anciens  Egyptiens,  auxquels  les  égyptiologues  n'ont  pu  assigner 
parfaitement  le  peuple  que  ces  noms  désignent,  sauf  les  Assyriens. 
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—  Tpu  sépa  yinklu',  été- 
wékwi  aëndi. 

Ekhu  tcliané  : 

—  Se  yéndélé.  séni  êh- 
djion  la  ensi,  pahtponné  Ipu 
ayiâkpa,  adi.  Ekhu  éyuwi 
kkwa  panitpon  ;  ékliii  iia- 
khédété. 

—  Akfwéré  ninâté,  se 
wéré  ninâlé,  dènè  aëndi 
tchélékhu. 

—  Ekhu:  ella  naxédéli, 
pahtponné  naxédùti  ?  dènè 
aëndi  tcho.  Ekhu  Ratayan  : 


—  Taodi  !  adi,  Ralayan 
l'adétley  éyi  atsédi,  adi. 

Ekhulla  Ratayan  hon- 
dèté,  duyé  lagontté  :  Tehi- 
lékhu  kkè-natsuté,  gullé 
enkpa,  khéti  ;  kpulu  binni 
nézin-illé  itla  sundi,  taodi. 


Ekhu  tchilékhu  niwa 
goltsen  niya  ensi,  békkè- 
Isédété.  Nné  kodéllen  tchô 
yèh  nné-dihay  gottsen 
nonté.  Yatégé  khu  tawéta 
dènè.     Konnéné    Ratayan 


—  De  l'eau  moi  à  don- 
ne à  boire,  un  vieillard  à 
il  dit  : 

Alors  le  vieillard  : 

■ —  Mon  épouse,  moi  je 
suis  vieux  attendu  que, 
l'étranger  de  l'eau  donne- 
lui,  dit-il.  Alors  à  un  autre 
l'écuelle  il  passa  ;  puis  ils 
repartirent. 

—  D'abord  partez,  moi 
avant  partez,  aux  hommes 
dit  le  jeune  homme. 

—  Puis:  que  veut-on 
nous  dire,  étrangers  quand 
vous  nous  dites  ?  aux  hom- 
mes il  demanda  encore. 
Alors  le  Pygmée  : 

—  Rien  du  tout  !  dit-il, 
Pygmée  un  à  lui  on  le  dit, 
dit-il. 

Alors  voilà  que  les  Pyg- 
mées  s'en  allèrent,  mal 
disposés  :  Ce  jeune  homme 
attaquons-le,  luons-le  pour, 
dirent-ils;  cependant  (com- 
me) sa  pensée  n'était  pas 
bonne  vu  que  sans  doute, 
(ils  ne  tirent)  rien  du  tout. 

Alors  le  jeune  homme 
loin  vers  allant,  on  le  suivit. 
Une  terre  haute  en  pente 
grande  là-bas  à  l'horizon 
jusque-là  ils  arrivèrent.  Au 
sommet  alors  était  assis  le 
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kVadékAvi,  ya-ii^tsélé,  Dènè 
inhè  Iséiiilé. 


Aënsi,  tchiléklm  xoë 
tchô  nanôlsi,  kkahlènè 
Ralayan  yépa  iiikhénité, 
^khu,  dènè  kkè  khéyadé- 
déttsé.  Aghii  dènèkfwen 
étélé  adjia.  inl'égé  yenda 
illé  ;  taodi  ;  dènè-ralchoë 
khéùipon  (1). 


je\ine  homme.  Sur  \<\  pente 
les  Pygmées  s'étaiçnt  pos- 
tés, ils  étaient  petits,  du 
Dènè  ils  se  cachaient. 

Cela  étant,  le  jeune  hom- 
me des  épines  grosses  il 
ramassa,  presque  les  Pyg- 
mées de  lui  étaient  arrivés 
lorsque,  eux  sur  il  les  fit 
rouler  en  les  poussant. 
Alors  leur  chair  sanglante 
il  fit,  un  seul  survécut  ne 
pas  ;  pas  un  seul  ;  les  hom- 
mes tous  il  les  tua  (1). 


XXXVI 


Ta-édin  yan. 


Le  vieil  aveugle. 

(Tradition  rappelant  celle 

de  Tobie). 


Tchané  \va,  bé  yédélé 
wa,  hé  yan  wa,  tpadétté. 
Tchané  la  éhdjion,  bé  ta 
ullé  adjia  ensi,  bé  yédélé 
béta  otsédékkè  (2),  nézin 
illé,  yépon-nanetta  oyi, 
déti. 


Un  vieillard  aussi,  son 
épouse  aussi,  son  tîls  aussi, 
trois.  Le  vieillard  là  étant 
vieux,  ses  yeux  ne  plus  avait 
vu  que,  sa  femme  le  que- 
rellait sans  cesse  (2),  elle 
était  bonne  ne  pas,  elle  le 
trompait  sans  cesse,  dit-on. 


\1)  La  naïveté  de  la  fin  ne  répond  pas  à  la  pompe  du  commencement. 
l)es  hommes  si  terribles  que  l'on  ne  peut  vaincre,  et  qui  se  laissent  tuer 
par  une  fascine  d'épines  que  l'on  fait  rouler  sur  la  pente  d'un  coteau, 
voilà  qui  sent  la  puérilité  ;  à  moins  que  ce  ne  soit  une  deuxième  édition 
de  la  facile  victoire  de  Gédéon. 

(2)  Litt.:  sa  bouclie  détonait,  éclatait. 
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—  Inhon,  inltsè  iiapwer, 
adi  bé  yédélé. 

—  Gottsen  dùtcha.  Se 
kkiii  sépa  ninllé.  Adi  un, 
tchané,  yé  kkin  yépa-niwa, 
té  intpin  yépa-iiinlpi,  inltsé 
nàyénétpaw  yéltsen  nakoé- 
ditsé,  yéwiéxé. 

--  Ekhulla  du  bé  wié  dé- 
yintsé  (1),  éné!  té  yédélé 
adi. 

—  Ekhul'a  fwîtehou, 
éné  !  tchané  adi, 

Kotlan  tendi  kotpaëkwer 
koti  uwékkwon,  tchané, 
ékhu  : 

—  Yahan  la,  yéri  llasin 
yèhla  édékkwon?  adi.  Khu- 
lu  yénnéné  ttasan  adi  illéu  ; 
yatopé  téti  koyi  yépè  kkédé- 
yaw,  tpu  pa  kot.paékkwer, 
té  ttséi'é  xé  payatchu  honna- 
détcha. 


Kokkéllan  ensi,  bé  yen- 
délé,  tchané  ttcha  nané- 
hiun,  inttsé-vvié  gottsen 
dél'aw,  yétsé,  nanéyigé 
yintchéné  éltié.   Ekhu  yé- 


—  Ailleurs,  un  original 
est  debout,  lui  dit  sa  fem- 
me. 

—  Y  je  vais  aller.  Mes 
flèches  moi  à  donne-les. 
Ayant  dit,  le  vieux,  ses  flè- 
ches lui  à  elle  les  donna, 
son  arc  lui  à  elle  le  donna, 
l'original  il  le  flécha,  il  le 
transperça,  il  le  tua. 

—  Ah  !  voilà  que  tu  l'as 
manqué,  sais-tu!  sa  femme 
lui  dit. 

—  Ah  !  c'est  que  je  suis 
vieux,  sais-tu!  le  vieux  dit: 

Après  quoi  l'original  là 
où  il  était  tombé  du  bruit 
il  entendit,  le  vieux,  et 
alors  : 

—  Là-bas  donc,  qu'est-ce 
ce  quelque  chose  qui  se 
débat  j'entends  ?  dit-il. 
Mais  la  femme  ne  répondit 
rien  ;  là-bas  l'original  où 
il  se  débattait  elle  alla,  au 
bord  de  l'eau  il  était  tombé, 
de  sa  couverture  elle  l'en 
couvrit  et  s'en  revint. 

Après  cela  donc,  sa  fem- 
me, le  vieillard  du  se  ca- 
chant, l'élan-cadavre  vers 
étant  allée,  elle  le  perça  de 
son  couteau,  elle  le  dépeça, 


(1)  Litt.:  ne  pas  son  cadavre  tu  as  fait. 
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nanhincii  yétliéw  adékhuli 
béttiew  tchiné-adi  xhé  : 


—  Alla  yéri  alli  on  V  in- 
tchéiié  élliéw  kkéèii  alli  la 
adi,  tchané  adu.  Ekhn 
iinllu  : 

—  Iiîé  éltié  déllchi  ;  yéri 
wéltié  ?  adu. 

—  Fwa  wêttié,  adi.  Eklm 
du  déhi. 

—  Etéwékwi  ensi  bé  tae 
ullé  enkharé,  ayéliwondé 
ullé.  Kkinadéti,  kculu  fwin 
kkindétiw  Ipiudétew.  Eyi 
akpon  tpu  kkwéyé  kkè  tpu- 
tsié  étsé  koïtli;  éyer  goUsen 
déluh. 


Tpapa  pon  naAvéya  uadé- 
déti  ensi. 

Eyi  akpon  :  Sé'nda  du 
godélli  yhè,  se  yéndélé,  se 
tchinzé  ua,  se  llclia  llsélé 
yéha,  adi  tchané.  tpu-tsiè 
aëndi. 

—  Alla  tputsié  yépa  tpa- 
wémi  : 

—  Se  kkè  ta-winta,  yen- 
di,    xhè   yé   kkè  ta^^iya\v, 


sa  croupe  elle  fil  rôtir.  Aloi's 
en  cachette  (du  vieux)  l'a- 
yant fait  lotir  cependant  le 
rôt  geignant  vu  que  : 

—  Or  çà  qu'est-ce  qui 
bruit,  une  croupe  qui 
rôtirait  comme  cela  fait,  le 
vieux  dit.  Puis  ensuite  : 

—  De  la  viande  rôtie 
cela  sent  ;  qu'est-ce  qui 
rôtit?  dit-il. 

—  C'est  une  martre  que 
je  fais  rôtir,  dit-elle.  Puis 
elle  disparut. 

Le  vieillard  donc  ses 
yeux  point  attendu  que, 
n'en  pouvait  plus.  Il  tâton- 
na, mais  difficilement  en 
tâtonnant  il  put  sortir.  De 
cette  façon  un  lac  allongé 
sur  un  plongeon  pleurait  il 
entendit  ;  là  vers  il  alla  au 
petit  pas. 

Au  rivage  il  arriva  en 
talonnant. 

De  cette  manière  :  Mes 
yeux  je  n'en  ai  plus  vu  que, 
ma  f<Mîime,  mon  fils  aussi, 
de  moi  se  sont  enfuis,  dit 
le  vieillard,  au  plongeon  il 
le  dit. 

Alors  le  plongeon  lui 
vei's  traversa  à  la  nage  : 

—  Moi  sur  place-toi,  lui 
dit-il,  avec  ça  le  transpor- 
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yèh  tpè-énondja.  Niwa  touri 
niniyaw;  kpanaëdja  ensi  : 


— ■  Ekhu  nnè  leiipè  agun- 
tti  endjiun,  su  kopayinda? 
yendi.  —  Taodi  !  adi. 

Kkwila  yèli  Ipèniyaw, 
kpanadja  si  : 

—  Nné  bégodatli  aku- 
tchia,  su  kopayin'a  on  ? 
ayendi  tputsié. 

—  Otpié  illé  tté,  adi  tcha- 
né.  Eusi,  kkwinatcliin  yèh 
tpcnondja,  ékhulla  konézin 
ninondjaw,  ttsintané  ané- 
djia-ensi,  ékliuila  yenda. 


Alki  tchané,  ti;hinkpé 
panaétsiy,  té  yédélé  ttsen 
nayétaw,  ékliu  dzéli  pon 
nadéllaw,  békkè  initsè-bœ 
taweUani  ékliu  tendi  wi- 
ttclion  yinlé,  éyi  alti  eusi. 


Kpulu  ayéttiw  (1)  eusi, 
yétuh  kkézéu  bêla  ullé,  ki- 
potti.  Bé  yédélé  pon  niniya 


tant,  avec  lui  il  plongea. 
Bien  loin  l'oiseau  aquatique 
s'en  alla  ;  étant  remonté 
sur  l'eau  : 

—  Eh  bien  la  terre  sèche 
qui  apparaît  là,  est  ce  que 
tu  la  vois?  lui  dit-il.  — 
Rien  du  tout  !  dit-il. 

Encore  avec  lui  plon- 
geant, il  remonta  : 

—  La  terre  apparaît  ça 
devient,  est-ce  que  tu  la 
vois,  dis?  lui  dit  le  plon- 
geon. 

—  Très-bien  pas  encore, 
dit  le  vieillard.  Cela  étant, 
de  nouveau  avec  lui  il 
plongea,  alors  bien  étant 
arrivé  à  terre,  jeune  enfant 
étant  devenu,  alors  il  vit 
clair. 

Alors  le  vieillard,  jeune 
homme  redevenu,  sa  fem- 
me vers  s'en  retournant, 
l'échafaud  contre  aux  pro- 
visions étant  allé,  lui  sur  l'o- 
riginal-viande  y  était  dépo- 
sée, cet  original  qu'il  avait 
percé,  c'était  lui. 

Mais  pour  la  forme  agis- 
sant (1)  donc,  il  se  traîna 
comme  si  ses  yeux  il  avait 


(1)  Il  dissimula. 
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la,  lé  tpéminè  té  yédélé  ttseii 
ninitchuri  ensi  : 


—  Bœ  l)etla  niwunkfwa, 
ayendi. 
Taodi  éwin,  kottsi. 


—  Tpultsen  kpadâlé,  adi, 
tpii  sépa  yinla. 

Bé  yédélé  adii: 

—  Séni  tpu  ttseii  iiawô- 
cha,  adi  enkharé  la,  Ipii  yépa 
ninikpon.  Tpii  l'éiii,  tlasiii 
Isintè  (1)  yépa  yémon  si,  tpè- 
tsa  kkway  danéhoii  ensi, 
ékpa  goutté  tpii  yépa  nini- 
kpé. 


—  Kkpala  bétaë-ullé,  yé- 
yéniwen  sitta,  atti  lonla. 
adékpiilu  édéléni  : 

—  Se  Avié-dintsé  yéiii- 
néwen  ittaanctli  ikkè,  yen- 
diun,  tpiii-édé-dinlé  giiii 
yéwié-déyintsé,  yépon  dé- 
kl'a.  Ekhiilla-édi. 


ne  point  de  même.  Sa  fem- 
me vers  étant  arrivé,  sa  gi- 
becière sa  femme  à  il  tendit 
donc  : 

—  De  la  viande  dedans 
mets-y,  lui  dit-il. 

Rien  du  tout  en  réponse, 
elle  mentit. 

—  L'eau  vers  allez-y, 
dit-il,  de  l'eau  donnez-moi 
à  boire. 

Sa  femme  dit  : 

—  Moi  l'eau  à  je  veux 
aller,  dit  elle,  attendu  que, 
de  leau  lui  à  elle  donna  à 
boire.  (C'était)  de  l'eau  puan- 
te, des  insectes  (1)  mau- 
vais y  nageaient,  de  nauto- 
necles  le  plat  était  plein 
donc,  de  même  de  l'eau  lui 
à  elle  versa  à  boire. 

—  Encore  il  est  aveugle, 
le  pensait-elle  probable- 
ment, elle  faisait  assuré- 
ment. Mais  lui  : 

—  Ma  mort  tu  désires 
vu  que,  tu  en  agis  ainsi 
assurément,  lui  dit-il,  de- 
hors il  la  jeta  puis  il  la  tua, 
il  lui  cassa  la  tète  à  coups 
de  hache.  C'est  Uni. 


(t)  Litt.:  linéique  ctio?e  de  mauvais  II  y  a  iiliisieiirs  héllénismes  dans 
cet  apologue.  V.  g.,  Alla,  aloi's,  allons,  eh  bien  ;  des  redoublements  au 
prétérit:  nadédéti,  ninilchuri,  dédchi.  —  N.  B.  La  note  de  la  p.  185  sur 
ies  géants  est  de  M.  G.  Maspéro . 
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XXXVIl 


Nné  èhta-son-tagé. 


Akfwéré  sa  nainha  ttseii 
Eyimné  (1)  nadé.  Eyiinné 
la  tl'in  wélé  ékhu  dènè  ya- 
yinlé. 


Ekhu  Dènè  taliaii  llseii 
nakhété,  na.véni  la  dènè 
idli.  Eklui  Eyiinné  xhè 
l'aponna  érétsékon,  él'a- 
ttsen  natsenpa.  Ekhu  .vuiîc 
si  nné  do  adjiaw  :  èhta  son- 
tagèw  adjia,  son-datpa  la- 
gunlté  ;  ékhu  éyédi  gottsen 
enltey  Eyunné  tahan  ttsen, 
sa-yunné-kfwé  dinnannè 
nakhété,  ékhu  naxéni  la 
duyéèn-kkèwè  ninité 


La  terre  se  retourne  sur 
elle-même. 

(Souvenir  récent  d'une 
éruption  volcanique  à 
l'occident,  et  souvenirs 
d'immigration). 

D'ahord  le  soleil  se  lève 
vers  (à  l'est)  les  Courtisa- 
nes (1)  demeuraient.  Les 
Kolloches  donc  des  chiens 
étaient,  puis  hommes  ils 
sont  devenus. 

Alors  les  Dènè  (hommes) 
l'ouest  vers  demeuraient, 
nous  or  des  hommes  nous 
sommes.  Alors  les  Kollo- 
ches avec  sans  trêve  on  se 
hattait,  de  part  et  d'autre 
on  se  cherchait  pour  se 
combattre.  Alors  tout  à 
coup  la  terre  ainsi  fit  :  d'un 
côté  à  l'autre  elle  s'est  re- 
tournée ça  a  fait,  elle  a  pi- 
rouetté c'est  comme  si;  et 
puis  lors  depuis  au  même 
instant  les  Kolloches  l'ouest 
à,  les  highorns-montagnes 
snr  l'autre  versant  demeu- 
rent, et  nous  là  de  ce  côté- 
ci  nous  sommes  venus. 


(I)  J'ai  dit  aillears  que  sous  les  noms  de  peuple  de  fous,  de  femmes 
publiques,  d'iiommes-chiens,  les  Dènè  entendent  parler  des  peuplades  les 
plus  occidentales  de  l'Amérique  du  Nord,  lesquelles  appartiennent  à  la 
famille  koUouche  et  à  la  race  Tête-plate. 
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Akfwéré  ensi  ya-ma-tpué 
pa  nayité,  ékhu  tédi  néné 
kkè  bé  kkè  dènè-uUé.  Alla 
naxéni  kfwè-toa  dènè  idli.. 
Akhvéré  dulla  Nakotsia- 
kotchô  ékkodéwiyon  en- 
ttey,  kfwé-tpa  nayidé.  Ekliii 
tchàné  inl'égé  niliné  go- 
ttsen  déyaw  :  éyédl  l'ugè 
kkinapié,  adi.  Og'é  mi  l'a- 
detté  taëklin  ensi,  yèh  l'ugè 
entl'on  yéllii  ensi,  ékhulla 
l'ugè  égulion,  déti.  Eyitta 
dènè  dié-xô  gpa  nakhélé 
agudjia.  Kowéré  tahan 
ttsen  natsété.  Eyi  la  fwa 
tchô  illé.  Tchané  la  Tchané- 
zélé  binzi  édéti  vinlé. 


Akfwéré  fwen  lléré  kollé, 
déti,  éyi  la  nnié  ttsen  bé- 
godatti,  déti.  Ekhu  Kkpa- 
tsélé-ttiné  (l)  tay,  Dékkéwi 
tay,  Tsalpa-gottiné  tàné,  ko- 
détchoërani-enlteydènè-ya- 


Tout  d'abord  donc  la 
gi'ande  mer  au  bord  de 
nous  demeurions,  et  cette 
terre  sur  elle  sur  il  n'y 
avait  personne.  Or  nous 
les  montagnes  parmi  habi- 
tants nous  sommes.  D'a- 
bord p.ai  encore  le  fleuve 
Mackenzie  nous  connais- 
sions encore,  les  monta- 
gnes dans  nous  demeu- 
rions. Alors  vieillard  un 
le  lleuve  jusqu'à  il  vint  : 
là  du  poisson  nage,  dit-il. 
Dans  un  remous  filet  un 
il  tendit  vu  que,  avec  lui 
de  poisson  beaucoup  il 
prit  vu  que,  alors  voilà  que 
du  poisson  on  a  trouvé,  dit- 
on.  C'est  pourquoi  les 
Dènè  le  fleuve  au  bord  de 
demeurèrent  ça  arriva. 
Avant  cela  l'ouest  à  on 
demeurait.  Cela  il  y  a  long- 
temps très  ne  pas.  Ce  vieil- 
lai'd  le  Vieux-chauve  son 
nom  s'appelait. 

D'abord  une  étoile  flam- 
boyante on  découvrit,  dit- 
on,  celle-là  sud  au  elle  ap- 
parut, dit-on.  Alors  les 
Tchippewayans  (2)  et,  les 
Loucheux  et,  les  Castors  et. 


(1)  Litt,:   les  petits  lards. 

(2)  Litt.:  Peaux  pointues 
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khinlé,  déti,  enwin.    Ekhu 
hven  lléré  kollé,  ensi  : 


—  Yéi"i  akulchia?  tséni- 
Avcn  enkhai'è,  tchiléklui 
kkpalsélé-ttiiié  iiilagé  néiié 
Usen  déya.  Bé  kkpiii  né- 
Icha-illé,  bé  yétlélé  otpié 
Itchô  .\hè  iiànaudalé  illé, 
tchin. 

Dékkéwi  kkwina  kondé 
illé,  eiiltey  na.véllcha  tlsen 
khédété.  Yanézin-illéy  ; 
khiilii  na.Yéni  la  dèné-ni- 
giiiili  idli  ;  éyilta  tchin-lpa- 
gotliné  yadiiitté,  déli    I  . 


Ekhu  takhvéïé  lédi  iiéiié 
kkè  satsonné  iillé.  Yiiila, 
dié  gpa  khérinlin  yaii, 
L'é-ota-la-délin  édéti,  éyédi, 
Tchanézélé  tfasin  déyer,  sa 
bé  Isonné  béni  baguiiUé, 
dételle,  él'éy,  éguboii.  Eyi- 
lta sa-lsonné  binzi  yaë- 
tsi  (2).  Yèb  yakokCwiii  wa, 
éltaë  Ava  guiili  adjia.  Eyé- 
di-ko^vé^é   ensi,    sa-lsonné 


loiis  un  seul  jjeiiple  Ibi- 
maienl,  dit-on,  jadis.  Puis 
i'éloile  llamboyante  on  dé- 
couvrit donc  : 

—  Qu'esl-il  arrivé?  pen- 
sa-l-on  attendu  que,  un 
jeime  bomme  tcbippewa- 
yan  un  autre  pays  pour 
>»artit.  Ses  llècbes  étaient 
petites,  sa  femme  très-bien 
du  porcépic  avec  brodait 
ne  pas,  aussi. 

Les  Louebeux  aussi  ne 
|)arlèrent  plus,  en  même 
temps  nous  de  loin  vers  ils 
partirent.  Ils  sont  mauvais; 
mais  nous  de  gens  braves 
nous  sommes;  c'est  pour- 
quoi les  forèts-babitanis  ils 
sont  semblables  à,  dit-on  (1'. 

Alors  au  commencement 
cette  terre  sur  du  métal  il 
n'y  avait  pas.  Par  en  bas, 
le  fleuve  au  bord  de  un 
allluent.  La  teri'e  qui  s'é- 
boule appelé,  là  le  Vieux- 
chauve  quelque  chobe  de 
dur,  l'ours  sa  fiente  sem- 
blable à,  rouge,  tu  sais,  il 
découvrit.  C'est  pourquoi 
ours-fiente  son  nom  on  tit(2). 


(1)  I.  e,  que  quand  on  veut  parler  d'honnêtes  gens  on  les  compare  tou- 
jours à  ceux  qui  habitent  dans  les  forêts. 

(2)  Tout  métal  s'appelle  ours-ficnte,  sa-lkon,  en  dènè  du  nord,  et  tsa-tsanné, 
castor-fiente,  en  tchippewayan  ;  la  fiente  du  castor  étant  rouge  comme 
celle  de  l'ours. 
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nétcha-illé,  do  adétchô  (1), 
Epa-tpa-goUiné  naxéttsen 
nakliééti,Bénégimlay  wéré  ; 
konnenan  étié-wéh  kokkè- 
iiipa  natséyééli,  déli. 


Enen    la    bétalé. 
ékpa  asendi  yinlé. 


Enen 


Avec  cela  des  herminettes 
aussi,  des  lancettes  aussi 
l'on  fit  il  arriva  que.  Ce 
temps-là  avant  donc,  du 
métal  petit,  comme  cela 
grand  (1),  les  Antilopes 
parmi  habitants  nous  à 
vendaient,  les  Français 
avant;  dix  rennes-peaux 
en  retour  de  ils  nous  les 
vendaient,  dit-on. 

Ma  mère  en  sa  présence 
Ma  mère  ainsi  me  l'a  dit 
autrefois. 


XXXVI II 


Yanhè  ttsen  inhé  tpan- 
dél'ari. 


D'en  haut  la  viande  tom- 
bante. 
(Souvenir  de  la  manne). 


Akfwèré  dènè  entl'on 
chiw  yié  nikhénité.  chiw 
yié   natsété.     Ekhu    yaiîé- 


ttsen    ttasin 
nétcha-illey 
del'a,    déli, 


lagunlté    bœ 

hèni,     tpan- 

efnvin,    bétta 


dènè  yenda.  Dènè  intl'on 
kottsen  dété  yintchuri  ensi, 
kotta  dènè  yayenda.  Bœ 
ttasin   yan    Ita  ellay,    diti, 


D'abord  de  monde  beau- 
coup les  montagnes  dans 
arrivèrent,  les  montagnes 
dans  ils  demeurèrent.  Alors 
ciel  du  quelque  chose  de 
semblable  à  de  la  viande 
petite  comme,  tombait, 
dit  on,  dans  le  passé  éloi- 
gné, par  quoi  .  les  Dènè 
vécurent.  De  monde  beau- 


(1)  En  montrant  le  petit  doigt. 
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binzi.     Ini'égé    bétta-ellay 
dènè-tpa  nadenwé. 


Ttasin-ullékowéré,  ayéti- 
kondé  iillé  silta  ;  ékhii  ya- 
né-gottsen  bœ  tpanadél'a, 
ttasin  bétta  fwélla,  kwa  tla 
nitsénilla,  déti.  Eyiyi  éko- 
dichian.  Se  tpa  la  ékpa  asen- 
di  bénaâti  tlé  la. 


coup  y  allèrent  la  prendre 
donc,  par  quoi  ils  vécurent. 
Une  viande  quelque  chose 
de  petit  dedans  contenue, 
disons-nous,  c'est  son  nom. 
Une  mesure  pour  chacun 
il  en  tombait. 

Il  n'y  avait  rien  avant 
cela,  on  n'en  pouvait  plus 
probablement  ;  alors  en 
baut  d'  de  la  viande  il  tom- 
ba, quelque  chose  dedans 
elle  était  contenue,  dans 
des  récipients  on  la  met- 
tait, dit-on.  Cela  seul  je 
sais.  Mon  père  là  ainsi  me 
l'a  dit  je  m'en  souviens 
encore. 


XXXIX 


Suré-khé. 


Les  deux  sœurs. 
[Souvenirs  d'immigration). 


Tsa  kkwilay,  ttchuné 
kkwilaw  niUné-tchô  (1)  din- 
nanné  nal'ékhéwer.  Ekhu 
tsa  duyéèn-kkèwè  nifwémi 
ghu,  tpu  pa  tawéta.  Chiw 
tchô,  Tsa-tchô-épèli  édéti, 
éyédi  tawéta. 


(1)  Le  Mackenzie. 


Le  castor  aussi  le  porc- 
épic  aussi  la  rivière-grande 
(1)  de  l'autre  côté  de  demeu- 
raient ensemble.  Alors  le 
castor  de  ce  côté-ci  ayant 
traversé  à  la  nage,  l'eau  au 
bord  de  il  s'assit  en  l'air.  La 
montagne  grosse,  le  Castor 
grand  qui  nage  appelée,  là 
il  résida. 
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Èkhu  yanna,  ttchuné 
yépon  étsé,  yépon  yiié-niyé- 
tidéhaw.  T.lchiifié-chiw 
déli,  éyédi  kkè  tawéta. 

—  Mè  lié  nènè  ttsen  ni 
awotté,  siirè  !  yéniA\i,kpiilii 
kkinapié  ékkodichioii  iilé 
eiikJmré  la,  Isa  baré  enlini, 
pon  étsé  xhè  étcliin  : 


—  Ta  yèh  wolléri  yéné- 
fwéni, 

Siiré,  mè,  une,  honna 
sakhélé  (1)  ! 

(Eyi  nnè  wôta  yénéfwen, 
saré,  gollsen  nie  honné- 
kkinasénintpi),  adi  yéni- 
wen. 

Akfwéré  onl'a  nal'ékhé- 
wer,  ékhu  tpu  gunli  adjia, 
Ipn  sundi,  niliné  sundi,  du 
bégodichyon.  Ekhu  édaxon 
tpu  anagotti  khukkè-non- 
tpagé,  ayxbè  édatpèh  du- 
gunli  enkharé  la,  ttchuné 
yaiina-lnéné  kkè    nap^ver 


Alors  de  l'autre  côté,  le 
porc-épic  lui  sur  pleurait, 
lui  de  il  s'ennuyait.  Le 
porc-épic-niontagne  appe- 
lée, là-haut  il  demeura. 

—  Puissé-je  ton  pays 
vers  traverser  en  nageant, 
ô  ma  sœur  !  désirait-il, 
mais  il  rage  il  savait  ne 
pas  vn  que,  le  castor  sa 
sœur  qui  était,  la  pleuréint 
avec  ça  chantait  : 

—  Celte  là  où  demeurer 
je  désii'e, 

O  ma  sœur,  puisse-tu, 
terre,  d'ici  me  transpor- 
ter (1)  ! 

(Celte  lerre  où  demeurer 
je  désire,  ô  ma  sœur,  vers 
elle  puisse-tu  d'un  côté  à 
l'autre  nie  transporter],  di- 
re elle  voulait. 

D'abord  ensemble  elles 
demeuraient,  alors  de  l'eau 
naquit  ça  arriva,  un  lac 
peut-être,  un  fleuve  peut- 
être,  ne  plus  nous  le  sa- 
vons. Alors  tout  à  coup  de 
l'eau  il  y  eut  elles  entre,  de 
sorte   que   de    passage  ne 


(1)  Vieux  langage.  Il  3'  a  du  ihythme  dans  ces  vers  de  neuf  pieds. 


ékhii   tsa   tédi    néné 
napwer  yiiilé  (1). 
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plus  il  y  eut  attendu  que, 
le  porc-épic  de  l'autre  côté 
terre  sur  demeura,  et  le 
castor  cette  terre  sur  de- 
meura (1). 


XL 


Kfwi-détéllé. 


Les  Tètes-rasées. 

(Origine     des     Flancs-de- 

Chien). 


Akfwéré  gottsen  dènè 
éhay  ttsinfanè  éguhon  (2). 
Mon  kpuni  wéipi,  Itsintanè 
étsé  kpulu  mon  naëta  illé. 
Dènèyu  té  yétélé  tchin  tta 
yéékfwin,  té  ttsék^Yi  ééndi. 
Taodi,  naëta-illé.  Dènèyu 
nidél'a,  yèh  mmè-kpuni 
èhtégé-ttsen  gé  kkè  payen- 
daw,     KfAvi-détélli     yéén- 


Au  commencement  après 
une  Dènè-femme  un  en- 
fant eût  (2).  Sa  mère  dans 
la  maison  est  couchée, 
l'enfant  pleure  mais  sa 
mère  bouge  ne  pas.  Le 
mari  son  épouse  un  bois 
avec  piqua,  sa  femme 
il  secoua.  Rien,  elle  était 
en   léthargie.   Le  mari  se 


(1)  Voilà  ce  qui  fait  voir  qu'il  s'agit  ici  d'un  souvenir  d'immigration, 
de  la  scission  forcée  d'un  peuple  nomade  et  de  l'acception  symbolique  des 
deux  animaux,  le  porc-épic  et  le  castor.  Tout  d'abord  la  narration  com- 
mence par  parler  de  deux  montagnes  qui  sont  placées  de  chaque  côté  du 
Mackenzie  et  qu'elle  assigne  comme  le  gîte  de  ces  deux  animaux.  Puis, 
du  concret  passant  à  l'abstrait,  elle  généralise  l'action  et  se  reportant  à 
une  époque  éloignée,  elle  ne  sait  plus  si  c'est  un  fleuve,  un  lac  ou 
une  mer  qui  se  serait  interposé  entre  les  deux  sœurs,  dont  les  monta- 
gnes riveraines  du  Mackenzie  n'ont  servi  qu'à  fixer  la  mémoire  et  à  perpé- 
tuer le  souvenir.  Elle  les  place  donc  l'une  en  Amérique  et  l'autre  dans  une 
terre  située  de  l'autre  côté  de  l'eau,  à  l'occident  du  continent  américain. 
N'est-ce  pas  là  le  procédé  qui  a  été  employé  par  tous  les  écrivains  bibli- 
ques et  évangéliques  et  n'y  a-t-il  pas  toujours  deux  faits  dans  leurs 
récits,  l'un  particulier  et  de  minime  importance,  qui  devient  l'image  et  la 
figure  d'un  événement  considérable  ? 

(2)  Litt.:  trouva  ;  éhay  signifie  également  esclave. 
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nonta,  oayenda.  Dènèyu 
xiiri  mmè  té  ttsckwi  kkè 
ayédétchii,  nayéiiéhi,  na- 
dél'a.  Kfwi-détélli  yinkpa 
déya,  onkhédétté  khéiiélpè 
ékhu  kkwila  té  kpiifii  go- 
ttsen  pondétl'aw,  Kfwi-dé- 
télli yé  kkè  déya,  yépa  na- 
pwer.  El'étpanna  nal'ékhé- 
wer,  dènèyukhé.  Kfwi-dé- 
télli ttsékwi-ttô  naïntti,  bé 
yan  tidulpè  yéniwi  enkharé. 
Bé  yan-kfwen  l'ékpon  yé- 
niwcn  enkharé  la,  atli. 
Dènè-wulé  wisé,  eiraiii- 
wer, 


—  Yétlchitowé  kfwitchi- 
diworé  !  ^1)  adi.  Yendowé 
kfwi  énénikkpa,  yendowé 
wôllié,adusi  yéniwen.  Yéha 
ékhu  yé  ttsékwi  honnè  dé- 
kka-enttey  nadél'a. 

Yénnéné  fwani  napwer 
adjiaw^  onkkayé  kfwi-pon 
lia  lé  yan  néchié  ensi,  né- 
Icha  ni-yé-nénilchu  [2). 
Ekhu  : 


leva,  là-bas  les  murs  de  la 
maison  par-dessus  le  sen- 
tier sur  regardant,  un 
Tète-rasée  qui  arrivait  il 
aperçut.  Le  mari  vile  des 
branches  sa  femme  sur  il 
l'en  recouvrit,  il  se  cacha, 
et  sor'jt.  Le  Tète-rasée  le 
poursuivit,  deux  fois  ils 
campèrent  puis  encore  sa 
maison  vers  étant  revenu, 
le  Tèle-rasée  l'y  suivit  et 
demeura  avec  lui.  De  cha- 
que côté  du  foyer  ils  de- 
meurèrent ensemble,  les 
deux  hommes.  Le  Tête- 
rasée  la  femme-sein  attira, 
son  (ils  enlever  il  voulait 
attendu  que.  Son  fils-chair 
est  tendre  pensait-il  vu  que, 
il  faisait.  Le  Dènè-poilrine 
il  transperça,  il  mourut. 

—  Son  estomac  je  vais 
jeter  au  feu  !  (l)  Son  esto- 
mac je  vais  faire  rôtir,  dire 
voulait- il.  Il  le  mangea 
puis  sa  femme  ayant  re- 
poussé il  s'en  alla. 

La  femme  seule  demeura 
cela  étant,  des  pies  leurs 
cervelles  avec  ça  son  fils 
elle  nourrit,  et  grand  elle 
l'éleva  (2).  Alors  : 


(1)  Langage  d'enfant. 

(2)  Hellénisme,  Redoublement. 
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—  Se  yan,  se  puyé  pa- 
dinda  !  ypiidi,  néta  kpuné 
gùsi.  Kfwi-détélli  haë, 
êhiia  bé  kfwi  yag-iinl'i  éyi 
xhè  gottsen  déunya,  yendi. 


xiiyé  gottsen  déya.  Yéxé 
anadjiaw  du  bégunli.  Yin- 
kpa  déya,  yékka-nadétcha, 
Kfwi-détélli  ha  kkè  dél'a  : 


—  Ey  !  se  yan  se  wévé 
ellaniwer  !  yéniwen. 

Djiunné  gottsen  kpunkè 
gohon  pon-niniya,  Kfwi- 
détélli  bé  kpiini  yinlé.  Yé- 
wéxié,  bé  yétélé  kkwilay, 
té  yan  békkpo-kkwènè  ta- 
nilla,  payétaw,  yénnéné, 
étsé.  Kpuiii  kowinan  bé  ya- 
khé  yondékkwi  ;  kodétchoë 
wéh.vié.  Inl'égé  zon  nétcha- 
illéy,  kkwa-yé-wétay,  éyi 
zon  yékkéré-yéhin  (1),  du 
yéwié-déyintsé. 


—    Yéri    néha  ?    yendi. 
Kfwi-détélli  yan  ékpa  adi  : 


—-  Mon  fils,  mes  lacets  à 
lièvre  va  visiter  !  lai  dit- 
elle,  en  l'attendant  le  cam- 
pement je  vais  faire.  Le 
Téte-rasée  ses  raquettes 
(qui)  de  chaque  côté  leur 
pointe  ont  elles  avec  y-vas, 
lui  dit-elle. 

Les  lacets  vers  il  alla. 
La  nuit  arrivée  il  ne  parut 
pas.  Elle  alla  le  chercher, 
sur  ses  pas  elle  alla,  le 
Téte-rasée  ses  raquettes 
d'après  elle  se  conduisit. 

—  Hélas  !  mon  fils  avant 
moi  est  mort  !  pensait-elle. 

Là  vers  un  campement 
il  y  avait  elle  y  arriva,  le 
Tète-rasée  sa  maison  c'é- 
tait. Elle  le  tua,  sa  femme 
aussi,  son  propre  enfant 
son  cou-os  il  tenait  à  la 
main,  elle  l'ayant  vu,  la 
femme,  elle  pleura.  La 
maison  tout  autour  les  pe- 
tits (lètes-rasées)  étaient  as- 
sis; tous  elle  les  tua.  Un  seul 
tout  petit,  au  maillot,  lui 
seulement  elle  épargna  (1), 
ne  pas  elle  le  tua. 

—  Que  manges-tu?  lui 
dit-elle.  Le  Téte-rasée  petit 
ainsi  dit  : 


(1)  Litt.:  sur  lui  elle  regarda.  Elle  le  considéra  avec  pitié. 
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—  Intlché  yan  naponna- 
ttchi,  l'apanikhver  la  yité, 
adi.  Eyi  inttsé,  adi,  Dènè- 
yan  la  adi.  Yénnéné  étsé 
ensi. 


Ktwi-détélli  yan  déya, 
détchin-intchéné  tchô  in- 
kpa  déya,  tsa-tpiié  kottsen 
nawéya.  Yénnéné  yékkè- 
déya  ensi,  Kfwi-détélli  yan 
té  kfwékfwinlé  Ipè  paniké, 
édéténi  tpè  niyay,  bé  ullé. 
Yénnéné  tsa  kpawéta  tpii 
pa. 

—  Yèh  naxékfwen  âté, 
koilli  tpii  yigé.  Yénnéné 
yéta-niniya,  té  onlay  kpa- 
naïnya,  yèh  tsa-kkiné  nà- 
uinxé. 


ponensi  tsa-kkiné  koyé 
kl'étsékfwin  koïUi  ;  Kfwi- 
détélli  yan  tsa-yé  l'atchoë 
"wiédéyintsé  koïtli. 

Yénnéné  kottcha-ttsen 
déyaw,  niwa goltsen niniya, 
han-yétidéha,  nélpè,  Isa 
éltié,  bé  naë  éyihaw,  tchon- 
tpi.  puné  si  khé  dékkwin 
koïtli.    Kfwi-détélli  yan  té 


—  Un  élan  petit  nous  à 
on  a  donné,  nous  l'avons 
tué  nous-mêmes  et  le  man- 
geons, dit-il.  Cet  orignal 
dont  il  parlait,  le  petit  Dènè 
c'était.  La  femme  dènè 
pleura  donc. 

Le  Tète-rasée  petit  partit, 
un  arbre-tronc  gros  il  alla 
chercher  (pour  le  feu),  un 
lac  à  castors  vers  il  alla. 
La  femme  l'ayant  suivi,  le 
Tête-rasée  petit  sa  hache 
de  pierre  jeta  à  l'eau,  lui- 
même  se  jeta  à  l'eau  et 
disparut.  La  femme  les  cas- 
tors épia  le  lac  au  bord  de. 

—  Là-bas  notre  chair 
mangez-la,  elle  entendit 
dire  dans  l'eau.  La  femme 
alla  au  devant  de  lui,  sa 
hache-marteau  elle  alla 
chercher,  avec  ça  la  cas- 
tors-loge elle  démolit. 

Tout  à  coup  la  castors-lo- 
ge dedans  on  bat  du  briquet 
elle  entendit  que  ;  le  Tête- 
l'asée  petit  les  castors-petits 
tous  il  tua  elle  entendit. 

La  femme  loin  de  là  étant 
partie,  loin  au  elle  arriva, 
elle  s'ennuyait,  elle  campa, 
du  castor  elle  tit  rôtir, 
un  peu  elle  eu  mangea  et 
se  coucha.  Tout  à  coup  des 


—  407  - 


kkwa  kkè  wétay  (1)  kpa- 
naéta.  Yénnéné  yépa-enda 
illé.  Ttsintané  yépa  tchoii- 
tpi,  yénnéné  yéwiéxé  illé, 
yétpédéihiné. 


Ekkéèn  mwa  nàyédéta, 
nànétpé,  nàchiéfpi,  kkwinà- 
tchin  yéxé  Kfwi-détélli  )an 
yé  ttsen  kpadéyaw,  yépa 
tchonlpi.  Yazé  nétcha 
adjia. 

Kkwina  nàdédjia,  kkwi- 
lay  nànétpé,  kkwilay  Kfwi- 
délélli  yéponninondja,  yézé 
yèha,  yézé  tchontpi,  bé 
kkwa  iiUé,  ékhéa  anagotti. 


Kkwilata  ékpa  adjia  , 
kkwilala  Kfwidétélli  yé  pon 
ninondjaw,  dènè-intchayé 
enlini.  Yé-ttsen-déya  (2). 

—  Etin!  bénédji!  Ta 
atli  on  ?  yénnéné  yéniwen. 


pas  résonnent  elle  entend. 
Le  Tète-rasée  petit  son 
maillot  dans  assis  (l)  arri- 
vait surgissant.  La  femme 
le  regarda  même  ne  pas. 
L'enfant  elle  à  côté  de 
dormit,  la  femme  le  tua  ne 
pas,  elle  le  regarda  avec 
compassion. 

Le  lendemain  loin  elle 
alla  de  nouveau,  elle  re- 
campa, elle  remangea,  de 
nouveau  la  nuit  le  Tète- 
rasée  petit  elle  vers  surgis- 
sant, à  ses  côtés  dormit. 
Un  peu  grand  il  s'était  fait. 

Encore  elle  repartit,  en- 
core elle  recampa,  encore 
le  Téte-rasée  petit  arriva, 
elle  avec  il  mangea,  elle 
avec  il  dormit,  son  maillot 
il  n'en  avait  plus,  petit 
garçon  il  était  devenu. 

De  nouveau  ainsi  elle 
fit,  de  nouveau  le  Tète- 
rasée  elle  vers  arrivant, 
adulte  était  devenu.  Il  alla 
vers  elle  [2). 

—  Quoi  !  j'en  ai  peur  ! 
Qu'est-ce  qu'il  n.e  fait  ?  la 
femme  pensa. 


(1)  Le  maillot  ou  plutôt  le  fourreau  des  petits  Dènè  ne  les  enapêck* 
pas  de  marcher  parce  qu'il  leur  laisse  libres  jambes  et  bras  et  n'enserre 
que  les  reins.  C'est  un  petit  siège  d'écorce  plein  de  mousse. 

(2)  C'est-à-dire,  il  eut  avec  elle  des  rapports  sexuels. 
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Kkwila  ékpa  adjia,  kkwi- 
lay  yé  Itsen  déya  : 

—  Ah  !  se  yan  étpunetti- 
neii,  né  gotliné  êl'i  illé  ; 
yériiikpa  anétti  on  (1)  ? 
yendi. 

Kontowé-ttsen  ensi  dza- 
Itini  enlini,  kpuni  kodétsi, 
yéxé.  Kfwi-détélli  ninon- 
djaw,  yé  tpunlii  kkè-déya  (2); 
ttsékwi  nigunli  ycniwen  ; 
kpiilu  yé-ttcha  nédjier. 
Kfwi-déLélli,  té  tpèminé  la- 
ninihon,  lé  Itséré  tégé- 
échu,  yéta  napwer.  Du 
atsundé  gunl'i,  yé-ttcha 
nédjier. 

Kfwi-détélH  ékpa  ayendi: 

—  Se  golliné  alti,  sundi, 
né  yénèfvven,  yérinkpa  sé- 
ttcha-nindjer?  Se  yan  naxé- 
pon  ullé,  bégodinéchion. 
Eyi  akpon  yépon  niniya. 
Niakpa  nazé-déyaw,  inttsé 
yépa  Avéxié.  Inl'égé  dziné 
nazé-délaw,  han-nondjaw, 
inttsé-wèh  édenlé,  yé  déll'a, 
kkwilla  nàyénéku,  kk^vilay 


Encore  ainsi  elle  fit,  en- 
core il  alla  vers  elle  : 

—  Ah  !  mon  fils  est  mort, 
ta  compatriote  je  suis  ne 
point  ;  pourquoi  donc  agis- 
tu  (1)?  lui  dit-elle. 

Un  peu  plus  tard  donc 
elle  eut  ses  règles,  une 
loge  elle  fit  et  y  dormit.  Le 
Tète-rasée  arrivant,  son 
sentier  il  suivit  (2)  ;  la  fem- 
me est  belle,  pensait-il  ; 
cependant  elle  en  avait  peur. 
Le  Tète-rasée  sa  gibecière 
suspendit,  en  face  d'elle  il 
demeura.  Elle  n'y  pouvait 
rien,  elle  en  avait  peur. 

Le  Tète-rasée  ainsi  lui 
dit  : 

—  Ma  parente  c'est,  sans 
doute,  je  te  pense,  pourquoi 
donc  as  tu  peur  de  moi  ? 
Mon  fils  nous  n'avons  pas 
encore,  tu  le  sais  bien.  A 
cause  de  cela  il  la  connut. 
Le  lendemain  matin  étant 
parti  pour  lâchasse,  un  élan 
efie  pour  il  tua.  Tout  un 
jour  ayant  chassé  et  étant 


(1)  Les  sauvages  affectent  le  plus  grand  mépris  pour  leurs  voisins,  au 
point  même  de  refuser  tout  contact  avec  les  femmes  ou  les  filles  de  .'eurs 
ennemis  et  réciproquement.  Ce  qui  causa  la  popularité  des  Français  au 
Canada,  ce  fut  qu'ils  ne  dédaignèrent  pas  de  se  choisir  des  épouses  parmi 
les  Indiens  mêmes  qui  les  avaient  combattus. 

(2)  C'est  la  plus  grande  marque  d'amour  qu'un  sauvage  puisse  donner  à 
une  femme. 
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yédétraw,  kkwilay  yé  din- 
zég.  EkhuUa  ékpa  atljia  xhè 
yédchay  anadja.  Khiilii  : 


—  Se  kka-tsénéiitpa  illé 
kpa,  adi,  diiyé  sépayata 
endé.  Yédjay  kkè  énonkfwa 
iiinitpou  ékhu  yékfway 
adjia. 

Ekhu  gottsen  yéiincné 
pa-wéta.  EkhiiUa  kliiyakhé 
yagimli.  Ekpontté  kpulu 
tpèwè  ensi  kpiifii  koyé  tl'in 
ékkwéiié  ékkpa  koitli. 

—  Méiii  ll'iu?  adiyéiiiié- 
né.  Tl'in  du  gunli. 

Ekpa  guntté  kluilu  ll'in 
Ichô  ékkwènè  ékkpa  koïlli. 
Kfwi-détélli  ensi  ékkwènè 
lion-édékka^v,  Itsintané 
wé.vié.  Yénnéné  étsé  : 

—  Né  yané  tl'in  enli,  bé 
wun.vié  !  yeykpa  se  yan 
wié-déyintsé  ?  yendi  Usé- 
kwi  (I). 


revenu,  l'original-peau  il 
avala,  il  l'engloutit,  encore 
il  la  revomit,  de  nouveau 
il  l'avala,  encore  il  la  cra- 
cha. Alors  voilà  que  ainsi 
fait  ayant  il  la  parchemina, 
ça  arriva.  Mais  : 

—  On  me  regarde  ne 
pas  il  faut,  dit-il,  c'est  im- 
possible on  me  regarde  si. 
Le  parchemin  sur  son 
grattoir  il  plaça  et  tannée 
il  fut. 

Après  cela  la  femme  il 
l'épousa.  Et  leurs  enfants 
naquirent.  C'est  ainsi  ce- 
pendant une  nuit  donc  la 
loge  dans  un  chien  des  os 
rongeait  on  enlendit, 

—  Quel  (est  ce)  chien  ? 
dit  la  femme.  De  chien  il 
n'y  a  pas. 

Cela  étant  cependant  (un) 
chien  gros  les  os  ronge  on 
entend.  Le  Tète-rasée  alors 
un  os  lançant,  un  enfant  il 
tua.  La  femme  pleura  : 

—  Ton  lils  chien  (qui) 
est,  tue-le  donc  1  pourquoi 
donc  mon  fils  as-tu  tué  ? 
lui  dit  la  femme  (1). 


(1)  Cette  légende  où  le  merveilleux  ne  joue  ^lu  un  rôle  fort  secondaire, 
confirme  mon  opinion  que  les  Flancs-de-chien  sont  dus  au  métissage. 
Leurs  mères  furent  des  Dènè.  Leurs  pères  appartinrent  à  la  race  Tête-pelée, 
rouge  ou  rasée.  Ce  n'étaient  pas  des  géants,   mais  ils  étaient  anthropopha- 

52 
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XLI 


Kfwi-délélli  (n"  2) 


Les  Tèles-rasées. 


Ha  l'adélté  yah  kkè  bé- 
godatti. 

Kfwi-délélli  yépayendaw 
ha  likè-napwer  (1). 

—  Eyi  ha  dj  un  tien- lise  n 
khèdéhaw  (2),  sundi?  yé- 
niwen.  Yélioni  yah  téziégi, 
kokkè-dôl'a  ensi.  Yindowé 
khénintin,  kpoii  kpaintti, 
payétaw,  goltsen-déya. 

Kpuni   kohon,  yéon-détl'a. 
Yénnéné  Avani  wéta  : 


—  Tchi  klué,  éllugu  asiii- 
la,  kfwi  ctchidinllé  (3j,  adi. 
Ekliii  ttsèkwi  : 

Se  tsiiîyé,  du  Dènè  kké- 
zen  dènè  néli  ;  yérinkpa 
anetti  on  ?  yendi. 


Raquetle  une  seule  (pai- 
re) la  neige  sur  on  voyait. 

Un  Tète-rouge  l'ayant 
aperçue  il  demeura  sur  les 
raquettes  (1). 

—  Ces  l'aquetles  de  quel 
côté  se  dirigent-elles  (2),  je 
suppose  ?  pensait-il.  Leurs 
pointes  (là  où)  la  neige 
s'éboule,  de  ce  côté-là  il  se 
dirigea  donc.  Plus  loin  ça 
brilla,  un  l'eu  s'élevait  en 
haut,  l'apercevant,  il  y  alla. 
Une  maison  il  y  a,  il  y 
entra.  Une  femme  seule  (y) 
élait  assise  : 

—  Ma  belle-sœur,  le 
h'oid  m'a  saisi,  fais-moi  du 
feu  (3),  dit-il.  Alors  la  fem- 
me : 

—  Mon  grand -père,  ne 
pas  les  Dènè  comme  hom- 
me tu  es  ;  pour  quelle  rai- 
son fais-tu?  lui  dit-elle. 


ges,  adonnés  à  la  sorcellerie  et  aux  crimes  contre  nature.  C'est  ce  qui 
ressort  de  ces  traditions.  Us  se  rasaient  la  tète.  Il  n'y  a  aucun  peuple  dans 
l'Amérique  du  Nord  auquel  conviennent  ces  caractères.  Il  faut  donc  les 
chercher  en  Asie.  Les  Dènè  font  voir  qu'ils  co-habitèrent  avec  ces  Tètes- 
rasées. 

(\)  C'est-à-dire,  il  en  suivit  l'empreinte. 

(■>)  Litt.:  ces  raquettes  de  quel  côté  raquettent-elles  ? 

(3)  Langage  d'enfant  prêté  au.x  Têtes-rouges. 
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Kotchilchié,  yindi 
inttché  tchô  naëtlaré,  ékhu 
éyilta  klu  asinla,  néttchen 
détcha,  yendi. 

Yénnéné  yenda  nàdé- 
U'aw  : 

—  Séni  kfwéré  bé  wié- 
dùlsé,  yéniweii  .vlié  :  kpoii 
entron  dùkfwin,  énô,  sé- 
kfwékfwin  du  gunl'i,  né 
kfwé-kfwinlè  tchô  sépa- 
wuiiha,  yciidi. 

—  Dza  aAvunlé  itla  adin- 
di  on  ?  yendi.  Ekpontté 
kpiiUi  yé  kfwékfwiiilé  in- 
tchuri  ékliii  yéwié-déyitsé 
adjia,  Itsôkwi. 


—  Ma  belle-sœur,  là-bas 
un  original  gros  j'ai  tué, 
alors  c'est  pourquoi  le  froid 
m'a  saisi,  je  suis  venu  vers 
toi,  lui  dit-il. 

La  femme  de  l'autre  côté 
(du  feu]  sautant  : 

—  Moi  la  première  je 
vais  le  tuer,  pensant  :  de 
feu  beaucoup  je  vais  bû- 
cher, dis  donc,  ma  bâche 
il  n'y  en  a  pas,  ta  hache 
grosse  donne-moi,  lui  dit- 
elle. 

—  Mal  tu  veux  agir  vu 
que  tu  dis,  n'est-ce  pas  ? 
lui  dit-il.  Cela  étant  cepen- 
dant, sa  hache  elle  prit  et 
elle  le  tua  ça  arriva,  la 
femme. 


XLII 


El'ékpa-tsétenpa. 


El'é-kpa-tsenpa,  él'é-tsu- 
kou  goltsen  tsédété  ensi, 
èkkè-nà-tsinté  tséniwen. 
Kfwi-détélli  xhè  illé  ;  Eyu- 
nné  xhè.  Kpulu  tpunlu  gpa 
Kfwi-détélli  entl'on  ensi, 
duyé  anagotti. 


Le  dépai't  pour  la  guerre. 
(Le  peuple  des  Femmes). 

Les  uns  les  autres  pour 
la  guerre,  s'entretuer  pour 
on  partit  donc,  on  va  se 
battre  on  voulait.  Les 
Tètes-rouges  avec  ce  n'était 
pas  ;  les  Femmes  avec. 
Mais  le  sentier  sur  des 
Tètes-rouges  (il  y  avait) 
beaucoup  vu  que,  difficile 
ca  devint. 
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piinési  Kfwi-détélli  tchané 
enlini  kpiini  kowétsi,  kpiini 
koyé  détchin  naëlla,  tpèiii 
tchô  fwégin,  béyié  ékfwi- 
kkwènè,  éltchiré  fay,  inc 
lay  êtpa-wéllay.  Bépa-kpiiûi 
natsété. 


—  Yinhon-kpuni  gottsen 
daté  illé  !  adi.  Djion  se 
kpiHii  inttsè-kfwcn  na.vépa 
déti-^volléni,  akhondi  Eta 
kiipa  inkpoiîé  (1)  diiisi,  adi, 
se  inkconé  tta  bœ  naxépa- 
wotclui.  Eyuwi-gottiné  na- 
xépa  àhkon,  adi. 


Ekhulla  do  adi  xhè, 
élcliin  adjia  : 

—  L'aéyikwa  Eyunné- 
tpa  yékkpay  tchô  nitchénin- 
déwé  éyé  !  adi  élcliin  xhè 
(2). 

puiîé  si  tpalsan  onklié- 
déttey  tpii  tpèh  yéhté. 

—  Dènè  ttseii  daté, 
akhondi,   éyi  xhè  yékkpay 


Alors  tout  à  coup  un 
Tèîe-rasée  vieux  qui  était 
une  loge  construisit,  la 
loge  dans  du  bois  il  super- 
posa, un  chaudi'on  gi  and 
il  tu  bouillir,  dans  lequel 
des  tètes,  des  cartilages 
aussi,  de  la  viande  aussi  pê- 
le-mêle se  trouvaient.  Avec 
lui  maison  on  demeura. 

—  Les  autres  tentes  vers 
allez  ne  pas!  dit-il.  Ici  ma 
tente  (dans)  de  l'original- 
viande  vous  à  je  donnerai 
à  manger,  leur  dit-il.  Les 
ennemis  eux  contre  la  ma- 
gie (1)  je  vais  faire,  dit-il, 
mon  ombre  par  de  la  vian- 
de vous  à  je  vais  donner. 
L'autre  peuple  étranger 
vous  tuerait,  dit-il. 

Alors  voilà  que  ainsi 
ayant  dit,  il  chanta  ça 
arriva  : 

—  Toujours  les  Femmes 
parmi  des  bœufs  musqués 
gros  je  vais  dévorer  donc  ! 
dit-il  chantant  en  '2  . 

Tout  à  coup  corbeaux 
deux  le  lac  en  traversant 
arrivèrent. 

—  Les  ennemis  vers, 
allez,  leur  cria-t-il,   et  en 


(1)  Litt.:  l'ombre  ou  silhouette. 

(2)  Vieux  langage. 
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onkhcdétlié  tpu  kkè  nidâré  ! 
adiun,  cdjiéré  tchô  yépon 
layinlté,  dènè  ckon  :  édjiéré 
naailay  cntley  éyi  tchin 
dèuè  navéttav. 


Té  yédélé  aëndi  : 

Eyiinné,  bœ  l'ékkoay 
sépa-tpa-inya.  Iné  yépa  tpa- 
Itay,  bœ  dènè  pa  yainsé, 
dènè-kfwen  nayalwéttay, 
bèhlchénen  dènè  pa  yaintsi 
inkponé  tta  : 


—  Nentah-illé  awôl'é, 
adi.  Kpulu  du  sépayâta. 
Adiun,  yéon-édinklii  ensi, 
nentah-illé  akoyinlla. 

Akhu  yénnéné  l'adéttey  : 

—  Se  bèhlchénen  ella 
agontté  sundi  ?  yéniwen 
xhè,  té  bèhtchéncn  pèh- 
tpèh  kopayendaw,  puiïé  sin 
iné  a.vodéyonné  honnatpa 
ttsélé  iyu,  ékliu  iné  nentah 
akutchia. 


Eyédi  gottsen  bœ   nen- 
tah, déti. 


même  temps  bœufs  gras 
deux  le  lac  sur  devenez  ! 
ayant  dit,  des  bœufs  gros 
il  tue  c'est  comme  si,  et  les 
ennemis  il  tue  ;  les  bœufs 
il  découpe,  ce  faisant  aussi 
les  ennemis  il  taille  en 
pièces. 
A  sa  femme  il  dit  : 

—  Femme,  de  la  viande 
grasse  pour  moi  hache-la 
menu.  De  la  viande  pour 
lui  elle  hacha  menu,  la 
viande  aux  Dènè  il  servit, 
l'humaine  chair  il  la  dé- 
coupa, des  traîneaux  pour 
ses  hôtes  il  fit  son  ombre 
par  : 

—  Légère  je  vais  la  faire, 
dit-il.  Mais  ne  pas  regar- 
dez-moi. Ayant  dit,  il  laça 
(les  traîneaux)  et  lourds 
pas  il  les  fit. 

Mais  femme  une  : 

—  Mou  traîneau  com- 
ment est-il  peut-être  ?  pen- 
sa-t-elle  vu  que,  son  traî- 
neau l'épaule  par-dessus 
elle  regarda  (en  arrière), 
aussitôt  la  viande  toute  de 
toutes  parts  (dans)  les  buis- 
sons s'enfuit,  et  la  viande 
lourde  devint. 

Lors  depuis  la  viande  est 
pesante,  dit-on. 
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XLiir 


Ya-tcèh-nonttay,     Etlsoiîé 
ou  Edzéè. 


Celtii  qui  a  traversé  le  ciel, 
l'Esprit    mauvais    ou  le 
Cœur. 
(Diable  des  Dènè). 


Ta-yu-kpay  nàutta  de 
Edzéè enli.Etlsoné,Ya  tpèh- 
nonltay  kkvvilay  édéti.  Dè- 
nè-wié  kpa  aliini,  dènè 
pa-édéllé.  Dènè  patpadé  in- 
kponé  yonlini,  éyini  gottsen 
dènè  éya  yonlini,  bèh  dènè 
éya  yonli.  Ettsoné  la  nan- 
pié  enli. 


Ta-yu-kpay  (1)  la  Edzéè 
enli.  Ta-yu-kpay  nadal'a 
londè,  dènè  llsen  xuné- 
yétlé  endé,  dènè-kfwi  du- 
tsédendi  adjiaw,  dènè  in- 
tchuri,  dènè  l'épaniMcr. 
Eyi  Allé  béttcha  konédjiet, 
béKsen  pon-honna-kotsé- 
dété  (2),  ayxhè  fwa  yatsen- 
da  kunkparè. 


L'aurore  boréale  scintille 
lorsque,  le  Cœur  c'est.  Es- 
prit malin,  Celui  qui  le  ciel 
à  travers  arrive  volant  aussi 
on  l'appelle.  L'bumai ne- 
mort  pour  il  fait,  Tbomme 
il  brûle.  Hommes  quelques 
sorciers  qui  sont,  ceux-là 
par  les  bommes  malades 
sont,  par  lui  (le  diable)  les 
bommes  malades  sont. 
L'esprit  mauvais  la  loutre 
c'est. 

L'aurore  boréale  (1)  donc 
le  Cœur  (le  diable)  c'est. 
L'aurore  boréale  elle  tom- 
be lorsque,  l'homme  de  elle 
s'approche  courant  loi  sque, 
l'humaine-tcte  folle  devient, 
l'homme  elle  saisit,  l'hom- 
me elle  tue.  C'est  pourquoi 
elle  d'on  a  peur,  elle  à  on  se 
confesse  (2),  avec  ça  long- 
temps on  vit  afin  qne. 


(1)  Litt.:  super  leur -voile-blanc  ou  le  voile  blanc  céleste. 

(2)  Litt.:  conlre-au  loin-on  jette,  c'est-à-dire  on  rejette  au  loin.   La  con- 
fession était  connue  et  pratiquée   en  Amérique  avant  l'arrivée  des  prêtres 


Deuxième  série 


Observances     et     §iiiiei*stitions 


Yénnéné-Gofwen. 


Observances  des  femmes 
ou  prescriptions  relatives 
aux  femmes  malades. 


Kottsennié  yénnéné  té 
tchin  ninllc  illéy,  ékhu 
akfwérè  té  tcliiii  wéllay  (1/, 
bé  mon  : 

—  Se  tchin  ^vél'a,  adi 
illé,  ékhu  ton  : 

—  Yéri  bénindji  endè, 
étchidéwuntl'a,  né  ttsaré 
x-hè  né  kfwi  nàdintta,  ékhu 
tchonnintpi,  ton  yendi 
yinlé. 


Dernièrement  une  fem- 
me (qui)  ses  menstrues 
n'avait  pas,  lorsque  pour  la 
première  fois  ses  règles 
ayant  (1]  à  sa  mère  : 

—  Mes  mois  viennent, 
elle  ne  disait  pas,  alors  sa 
mère  : 

—  De  quelque  chose  lu 
es  émue  si,  sauve-toi,  ton 
capulet  avec  ta  tète  couvre- 
la,  puis  couche-toi,  sa  mère 
lui  disait. 


(1)  Litt.;  ses  reins  elle  répand. 
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Ekliu  gotlsen  tliéré  yéri 
kkanétpa,  suiidi,  nédjier 
atljiaw,  élchidéyitl'é  éklm 
bé  ttsaré  yigé  nànéyéhi. 


Bé  kkè-tsédété,  bépon- 
nitsiiitè,  bé  yué  kka  tséné- 
Ipa  ensi,  béyiié  nézin-illé 
lagiintté  égodalli  ayxhè, 
bépa  kpiini  kolsélsi,  tpii 
bépa  tséiiikpay.  Eya  la- 
gontté,  Iakkè  dziné-kkè 
nalset  illé,  tchonlpi.  Bépa- 
la-oda  ensi,  Itasin  bépa-la- 
éuellu,  konézin  bé  wèb  tsé- 
déklu,  b'imii  tsénétsi,  bé 
kfwi  tsékl'é.  Ekbulla  éyédi 
goltseii  inrégé  dziiié  kkè 
bœ-tpii(l)  zon  ba  tsédhikpa, 
kkAva  tta  illé,  laziné  inttsé- 
né-kkwèiiè  xhè  bépa  kuwii- 
li  tsétsiun,  yélta  tpu-ézé. 
Kuntsélô  Ipu-néton,  kim- 
tsélé  wunba!  ton  yendi. 
Otpié  konézin  atsinfwen. 
Tlsa  tcbô  bépa  yatsélsi,  bé 
tloë  kkè  fwénitpon  délcbin 
tcba,  klla-kk^vènè  kkéniyè 
illéy  ;  édzié  wa,  étélé  wa, 
ékkpuné  lay,  ékkpa  làné 
ponchiétpi     illey  ;      inl'égé 


Alors  après  cela  la  fille 
de  quoi  s'est-elle  aperçu, 
je  suppose,  elle  est  émue 
ça  arrive,  elle  se  sauve 
alors  et  son  capulet  dans 
elle  se  cache. 

On  la  suit,  on  l'atteint, 
son  vêtement  on  examine, 
donc,  son  vêtement  ce  qui 
n'est  pas  bon  comme  ça 
paraît  vu  que,  elle  pour 
une  butte  on  construit,  de 
l'eau  elle  pour  on  puise. 
Malade  elle  est  comme, 
cinq  jours  pendant  elle  est 
forte  ne  pas,  elle  demeure 
couchée.  On  travaille  pour 
elle,  quelque  chose  elle  pour 
on  coud ,  joliment  sa 
ceinture  on  brode,  son 
visage  on  peint  en  rouge, 
sa  tête  on  pommade.  Et 
voilà  que  dès  lors  un  jour 
pendant  du  bouillon  il) 
seulement  on  lui  donne  à 
boire,  un  ustensile  dans 
non  pas,  un  cygne  sou  aile- 
os  avec  elle  pour  un  chalu- 
meau ayant  l'ait,  par  cela 
elle  bume  l'eau.  Peu 
bois,  peu  mange  !  sa 
mère  lui  dit.  Très-bien  jo- 


li) Litt.:  viandi~eau. 
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sa  kkéoyinwer  ékcagunllé 
atsélii. 


Ekpagiinllé  dza-ttini  (1) 
atséhi  yinlé,  akfwéré  té 
tchin  wella. 


liment  on  la  traite.  Un 
bonnet  grand  pour  elle  on 
fait,  ses  seins  sur  on  place 
deux  bois  en  croix,  les  liè- 
vres-os elle  casse  ne  pas  ; 
du  cœur  aussi,  du  sang 
aussi,  du  frai  de  poisson 
aussi,  du  lard  (ou  du  gras) 
aussi  elle  mange  ne  pas  ; 
une  lune  pendant  toute  la 
durée  de  c'est  ainsi  qu'on 
la  traite. 

(J'est  ainsi  que  une  fille 
nubile  (1)  on  traitait  autre- 
fois, la  première  fois  que 
ses  mois  elle  avait. 


II 


Dènè-kfwen-wèb    kkè  tsé- 
déllab  (2). 


La  Circoncision. 


Bénégunlay  wéré  ékhu 
yénnéné  bé  yan  tségubon 
(3)  endè,  diné-korennon 
dziné  kkè  bé  dènè  pawéta 
illé,  ékbu  dzattini  kkéén 
atsinfwen. 

Ttsintané-yan  yagunri, 
ékhu  kuntsélé  yanatset  lon- 


Les  Français  avant  alors 
une  femme  son  enfant 
naissait  (3)  lorsque,  quatre- 
dix  jours  pendant  son  hom- 
me avec  elle  ne  s'asseyait 
pas,  et  une  fille  nubile 
comme  on  la  traitait. 

Les  petits  garçons  nais- 
sent,   alors    un    peu  forts 


(1)  Litt.:  mal  qui  ressent  ou  celle  qui  est  dans  le  mal. 
[2}  Litt.:  Vhumaitie-chciir-peau  sur  on  tranche  au  couteau. 
['^)  Litt.:  on  trouvait. 
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de,  kuxindi  étélé  londè, 
tpandi  ittcha  békkAvé-Avèh  (1) 
kkè-tsédéttakfwô-tpiéléxhè. 
Ekhii  étchii  xhé  hé  koné 
kkwilay,  binni-ya-khven 
kkwilaw  raralsékfwin,  bé 
dzié  tay,  binpon-djiné  lay 
l'aratsékfwin-yinlé. 


lorsqu'ils  sont,  leur  visage 
est  carminé  lorsque,  le 
tremblement  contre  leur 
verge-peau  (1)  on  tranchait 
un  silex  avec.  Puis  une 
alêne  avec  leurs  bras  aussi, 
leurs  Jones  aussi  on  perçait, 
leurs  oreilles  aussi,  leur 
nez-cartilage  aussi  on  trans- 
perçait. 


III 


Tpinttcha-nadey  gofwen. 


Tabou  des  animaux  im- 
purs. 


Nontaë  tay,  nanpié  tay, 
nonpa  kkwilay,  tl'in  kkwi- 
lay, yékfvvéè  kkwilagu, 
pelé  kkwilaw,  tsété  illé. 

Ekhu  tpatsan  wa,  fwagé 
wa,  tsété  illé. 

Akfwéré  tpinttchanadey 
dènè  yakhinlé,  ékhulla  ko- 
fvviré  dènè-kfwen  pon  cbié- 
khéyéenkliaré,  du  kofwiré- 
kfwen  tséhali  :  bé  con  étsin- 


Le  glouton  aussi,  la  lou- 
tre aussi,  l'hermine  encore, 
le  chien  encore,  le  renard 
aussi,  le  loup  aussi,  on 
mange  ne  pas. 

Et  le  corbeau  aussi,  l'ai- 
gle aussi,  on  mange  ne  pas. 
Au  commencement  les  ani- 
maux des  hommes  étaient, 
et  alorï^  les  carnassiers  l'hu- 
mai ne-chair  mangeaient 
attendu  que,     ne   pas    les 


(I)  La  circoncision  étant  chose  tenue  secrète  chez  les  Dènè,  ce  mot  prête 
à  l'équivoque.  En  effet,  ékicéwè  est  le  nom  du  nombril,  et  ékicè  l'un  des 
noms  des  parties  viriles;  en  y  ajoutant  le  mot  peau,  éwéli,  on  obtient  égale- 
ment ékwé-ivèh.  De  cette  façon  l'opération  peut  être  déguisée  aux  oreilles 
des  profanes.  Je  sais  positivement  que  certains  prêtres,  s'étant  scandalisés 
de  cette  cérémonie,  des  Indiens  leur  ont  soutenu  qu'il  ne  s'agissait  que  du 
nombril. 
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ttchiii  ;  gofwen  étsinttchin 
déti. 


Akf\Yéré,  dènè  étié  khin- 
lé,  ékhu  élié  la  dènè  khinlé; 
adékhulu  du  yakunyon  en- 
kharé  la,  fwin  étié  akhinla. 
Eyi  kunkpa  la,  éleiida-na- 
tsédété.  Tcatsan  akokliinlla. 


carnassiers-chair  on  man- 
ge ;  d'elle  on  se^arde  ;  les 
observances  garder  ça 
s'appelle. 

Au  commencement,  les 
hommes  des  rennes  étaient, 
et  les  rennes  des  hommes 
étaient  ;  mais  ne  pas  ils 
étaient  intelligents  attendu 
que,  vainement  des  rennes 
ils  tuaient.  Cela  à  cause  de 
les  uns  des  autres  ils  ont 
pris  la  place.  Le  corbeau 
les  a  transmuttés. 


IV 


Bedzi  kkwillay  sa  kkwilaw 
gofwen  ^1). 

Sa  kkwilay  bédzi  kkwi- 
law dza  arékhétli  enkharé, 
ékpa  al'ékendi  : 

—  Ekkpa  wégé  !  ékkpa- 
wégé  !  adi  sa  ;  ekhu  hédzi  : 
—  Aygé  !  aygé  !  yendi. 

Eyitta  sa  bé  khé,  bé  nné, 
b'innéné  axodéyonné  ttiéré 


Le  tabou  du  renne  et  de 
l'ours  (1). 

L'ours  et  le  caribou  aussi 
le  mal  firent  ensemble  at- 
tendu que,  ainsi  ils  se  di- 
rent : 

—  Le  lard  je  perce  !  le 
lard  je  perce  !  dit  l'ours  ;  et 
le  caribou  :  —  perce  ! 
perce  !  lui  dit-il. 

C'est  pourquoi  l'ours  ses 
pieds,  les  parties  basses  de 


(t)  Quelque  rapport  que  ces  observances  aient  avec  celles  des  Hébreux, 
la  tradition  dènè  leur  assigne  des  turpitudes  souvent  révoltantes  pour 
origine.  Nous  nous  gardons  bien  de  les  mettre  en  parallèle  avec  les  Hébreux 
sur  ce  jîoint  comme  sur  tant  d'autres.  D'ailleurs  les  Hindous,  les  Japonais, 
les  Ismaélites  et  d'autres  peuples  asiatiques  ou  africains  ont  des  pratiques 
identiques  à  celle  des  Hébreux  et  des  Dènè. 
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yété   illé.    Eyitta  khukkc- 
tséklii  eiidè  : 


• —  Ay  yi  nenli  !  édéli,  (né 
kfwen  gofwen  zon  enli, 
tséli). 


Eklui  bédzi-tchô  (1)  bé 
nnô  ékkpawé  yagunli,  éyi 
tlsi  tsété  illc. 


son  ventre,  sa  croupe  tout 
cela  les  filles  le  mangent  ne 
pas.  C'est  pourquoi  on  veut 
en  rire  lorsque  : 

—  Une  chose  qu'on  perce 
cela  seul  tu  es  !  leur  dit-on, 
(ta  chair  anathème  seu- 
lement est,  ce  qui  est  à 
dire). 

Alors  le  caribou  (1)  aux 
parties  basses  de  son  ventre, 
des  glandes  il  y  a,  cela 
aussi  on  mange  ne  pas. 


V 


Etié-Gofwen. 


Le  tabou  du  renne. 


Inl'ané,  ttséyunné  bé  tpué 
kponi-nadey  (2)  ensi,  bé 
yan  nélcha  illélté,  bé  tchaë 
békkotsédinchyon  illé  :  ton 
yé-ttsen  kondé  oyi. 


—  Yéi'i  bépon  sé-ttsen 
kundé  oyi?  yéniwi.  Ekpa 
adja   loiulè,    séyan    nétcba 


Une  fois,  une  vieille  sa 
lîlle  étant  mariée  (2),  son 
tils  grand  pas  encore,  son 
gendre  (le  mari  de  sa  fille) 
on  ignorait  (ce  qu'il  était 
devenu)  :  sa  mère  le  que- 
rellait sans  cesse. 

—  Quoi  à  cause  de  moi- 
contre  paile-t-elle  toujours  ? 
pensait-il.  Ainsi  elle  en  agit 


(1)  Oo  appelle  caribou  le  renne  des  bois.   Il  est  ijliis  grand  que  celui  des 
déserts. 

(2)  Litt.:  maison-demeurantj  c'est-à-dire  étant  maîtresse  de  maison.    Le 
pluriel  nadey  mis  pour  le  singulier  nanoet. 
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adja  londè,   kkwéwitponné 
xhè  se  kfwi  tayatchu,  atli. 


Téri  dènèanraon  iiiltiéri 
bépa  tsenda  illé  tié,  puiîédi 
ensi  léyiié  naya,  hè  kon-klé 
kodélser,  élié  wiiiakkpa  bé 
konklé  winétcliu.  Yindié- 
ton  goUsen  ékpaentlé,  siin- 
di,  liiranzen  chidéfwi,  étic 
wéxié  koaitta  atti,  siindi. 


—  Se  yaii,  otpié-néyou 
cndé,  anéduti-kohon,  téyan 
aëndi. 

Bé  ttsckwi  té  dènè  aëiii- 
wen,  b'enda  tpii  il'on,  clii 
étpi  illé.  puné  si  tséiiétpè. 
Bé  tcboii  du-débi  dénéyii. 
Yintopé,  kfwidanriié,  étié- 
kbé  kolla.  Taodi,  dènè  ullé. 
Bé  ttsékhué  élsé  eiisi,  dè- 
ninttchié   yéttsen  déwinœ. 


—  Ekpa  guntlé  la  dènè 
yakhinlé  !  adi. 

Bé  ullé  ékbu  bé  yan  dè- 
nè cnli,  nétcbayan  adjiaw  : 


si,  mon  fils  grand  sera 
lorsque,  du  fil  d'écorce  de 
sapin  avec  ma  tète  altachcz- 
la,  dit-il. 

Cet  bomme  encore  nu 
on  l'avait  vu  pas  encore, 
tout  à  coup  donc  ses  vête- 
ments il  dépouilla,  son  ais- 
selle il  gratta,  d'un  renne 
la  crépine  son  aisselle  en- 
tourait. Fort  longtemps  de- 
puis ainsi  il  était,  on  pense, 
toujours  il  était  affamé,  les 
rennes  il  tuait  pour  que 
ainsi  il  faisait,  peut-être. 

—  Mon  (ils,  tu  seras 
grand  lorsque,  je  te  l'ap- 
prendrai, à  son  (ils  il  dit. 

Sa  femme  son  mari  dési- 
rait sans  cesse,  elle  pleu- 
rait toujours,  elle  ne  man- 
geait pas.  Tout  à  coup  on 
se  coucba.  Pendant  son 
sommeil  il  disparut  le  mari. 
A  la  place  du  feu,  sur  le 
foyer,  des  rennes-pas  il  y  a. 
Rien,  d'bomme  il  n'y 
a  plus.  Sa  femme  pleu- 
rait donc  ^et;  son  beau-père 
la  baissait. 

—  C'est  donc  ainsi  que  les 
bommes  sont!    disait-elle. 

Lui  ne  reparaissant  plus 
et  son  tils  bomme  étant, 
grand  un  peu  étant  devenu  : 
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—  Nétcha  anétljia  de, 
né  tpa  tta  aguntté  altini,  yé- 
ridi  néni  Ichin  né  tpa  wilé 
bé  kkéèn  anctli.  Sépa  tanô 
klu,  ton  ayendi. 


Tchilékhu  kokkéèn  atli 
ensi,  ton  pa  khvilc  tayakiii, 
élié  tl'on  nayellii.  piiiîédi 
Lé  mon  ttsen  narédjaw  in- 
l'ané  : 


—  Enen,  étié  bénignnli 
l'adélté  payita;  dènè-kfwi-pa 
bé  kfwi-ta  kpanécbyon.  Ta 
anéhi,  énen,  bé  ttsen  tadû- 
kln,  béwû.vié,  bé  té  kkéni- 
kié  dènèkfwipa  kpanécbyon, 
etla  aguntté  itla  sundi?  adi 
tlsinlané 


Ekpa  adjia  ensi  :  étié  na- 
yinlUi,  ton  niyénintpi. 

Yen  néné  yépa  son-yi 
béw  : 

—  Se  yanbandinta!  adi. 
Yéta  tcbonlpétpé.  puné  si 
étié  bé  dènè  nadié,  dènè  nà- 
yédinf\ver(l),  ékbu  binnigé 
akbutcbia,  ékbu  otpié  dènè 

(1)  Persuasion  égyptienne   Ce  fut 


—  Grand  tu  seras  deve- 
nu quand,  ton  père  ce  qu'il 
a  fait,  quoi  que  ce  soit,  toi 
anssi  (cekii)  ton  père  qui 
lut  comme  bii  tu  feras. 
Pour  moi  va  tendre  des 
lacets,  sa  mère  lui  dit. 

Le  jeune  bomme  ainsi 
lit  donc,  sa  mère  pour  des 
palissades  de  chasses  il  ten- 
dit, de  rennes  beaucoup  il 
prit  au  lacet.  Tout  à  coup 
sa  mère  vers  étant  revenu 
une  fois  : 

—  Mère,  un  renne  bien 
beau  un  seul  j'ai  vu,  une 
bumaine-cbevelure  sa  tèie- 
sommet  a  poussé.  Que  fais- 
tu,  mère,  lui  contre  je  vais 
tendre  des  lacs,  je  le  tue- 
rai, ses  cornes  enti'e  la  che- 
velure qui  a  poussé,  com- 
ment est-elle  vu  que,  je  sup- 
pose? dit  le  jeune  homme. 

Ainsi  il  fil  donc  :  le  ren- 
ne il  prit  au  lacet,  sa 
mère  il  le  lui  donna. 

La  femme  à  lui  allon- 
geant les  jambes  : 

—  Mon  fils,  sors  un  peu  ! 
dit-elle.  Avec  le  renne  elle 
se  coucha.  Tout  à  coup  le 
renne  son  mari  devenu, 
homme  cl!e  le  refit  (1),  alors 

ainsi  qu'Isis  ressuscita  Osiris. 
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iiézin  akutchia.  E\  itta  ékhé 
tayéklun  ^lic  étié  entl'on 
natséllu  (1),  déli.  Eyédi  go- 
ttsen  élié  kpadikfwélé-kkpa 
tay,  éltsiyé-yigé  tay,  éklié- 
ttcliiré  tay,  yénnéné  khé 
yé  ha  illé.  Etsinttclun,  déti. 


contente  elle  devint,  et  bien 
un  homme  beau  ça  devint. 
C'est  pourquoi  un  enfant 
lié  avec  de  remies  beau- 
coup on  prend  au  lacet  (1). 
dit-on.  Lors  depuis  le  renne 
son  reclum-lard  aussi,  son 
côlon  aussi,  ses  pieds-ten- 
dons aussi,  les  femmes 
mangent  ne  pas.  Il  y  a 
anathème,  dit-on. 


VI 


Inttsé  gofwen. 


Le  tabou  de  l'élan. 


Yénnéné  té  dènè  xhè  na- 
pwet  ensi,  inttsé-ékkpa  du 
paëndi.  (Yinnié  ton  yénné- 
nékhé  inllsé  yaéfé  illé).  Té 
dènè  :  kottsi  tta  adi,  yudélli. 
Kopadé  yéniwen,  ékl'é  in- 
ttsé-yigé  êtpanitl'é,  ékhu 
té  yélélé  pa  déndi  : 


—  Eyi  égé  iilé,  adi.  Eyi- 
tta  yéyiha. 


Une  femme  son  homme 
avec  demeurant  l'orignal- 
lard  ne  pas  elle  faisait  cas. 
(Jadis  les  femmes  lorignal 
mangeaient  ne  pas).  Son 
homme:  elle  ment  vu 
que  elle  dit,  la  pensait.  Afin 
de  s'en  assurer,  du  pémi- 
can  de  T orignal-lard  il  mé- 
langea ensemble,  puis  son 
épouse  il  donna  à  manger 

—  Ceci  du  lard  (de  l'ana- 
Ihème)  n'cbt  pas,  dit-il. 
C'est  poui'quoi  elle  en  man- 
gea. 


(1)  C'est  une  balançoire  formée  par  un  enfant  lié  dans  une  peau  el  sus- 
pendu par  huit  cordes.  On  la  balance  d'un  bout  à  l'autre  de  la  loge.  Chez 
les  Thaïs  ou  Siamois,  la  balançoire  est  également  employée  comme  béné- 
diction des  fruits  de  la  terre.  (De  Beauvoir,   Voyages,  t.  Il,  p.  321). 


m 


Kotlan  ensi  nazé-déya 
tlènèyii.  Bé  Usékluié  wéta  ; 
kpon  laodi.  Dj'ion  gotlseii 
bé  yélélé  tlu-délii,  bé  iillé. 


Goltsen  déyaw,  djioniié 
inllsé-khégé  gobon,  yékkè 
déyaw,  ni wa  naAvéya. 

—  Séttsékhiié  taadjiaAv? 
Ya-mon-débné  (1)  l'agodé- 
Itégu  éyédi  nùyiiîwer  ensi. 
Dell'aensi,  tpu  nianiia  kbé- 
diyaw,  wéta.  Niwa  goltsen 
ollé  (2)  wakwin  agotti,  ékpa 
éntté  wéta.  pufiésin  intlsé 
xb  yéta.  Bé  té  yénnéné- 
kkwéné  kolpa  iiwéti.  Téné- 
yu  yéta-wétaw,  yépa-yin- 
daw,  yé  déyitpaw,  téti  ko- 
tpa-dékkwé 


Ténéyu  yé-kkwènè  ko- 
tpanàwélla  ensi,  intlsé  wé- 
xiii,  ékhu  yénnéné  awon- 
l'ini  anadja.  Dènè  yépa 
wétoi  .vlic   knnlléwé  dzliié 


Après  cela  il  partit  pour 
la  cbasse  le  mari.  Sa  fem- 
me demeura  assise  (dans  la 
tente)  ;  de  leu  il  n'y  avait 
pas.  De  là  à  partir  sa  fem- 
me disparut,  il  n'y  en  eut 
plus. 

Quelque  part  étant  allé, 
ici  un  orignal-sa  piste  il 
trouva,  elle  sur  il  partit, 
au  loin  il  arriva. 

—  Ma  femme  qu'est-elle 
devenue?  Une  petite  riviè- 
re sinueuse  (I)  une  seule  là 
il  demeura  donc.  Il  par- 
lit,  un  lac  au  bord  de  il 
descendit,  et  s'assit.  An 
loin  sacbienne  (2)  il  enten- 
dit ça  se  fit,  cependant  il 
demeura  assis.  Tout  à  coup 
un  élan  gros  passa.  Ses  cor- 
]ies  une  femme-ossements 
au  milieu  de  étaient  entre- 
lacés. Le  mari  ratt(!iidil,  il 
le  considéra,  il  le  flécba, 
l'élan  tomba  à  la  renverse. 

Le  mari  les  ossements 
démêla  du  milieu  (des 
cornes),  l'orignal  il  tua, 
])uis  la  femme  pour  la  re- 
faire il  opéra.  L'bonnne  se 


<1)  l.itt.:  ciel  autour  coulant,  c'est  un  petit  cours  d'eau  capricieux  qui 
parcourt  tous  les  points  de  l'horizon  dans  sa  course. 

(2)  Jadis  les  Dènè  chassaient  l'orignal  à  l'aide  de  chiens  qu'ils  dressaient 
à  cet  exercice. 
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entl'on   ékpa  adjiaw,  ékhu 
nayélsi, 

Eyédi  goUsen  yénnéné- 
khé  inttsé-yigé  yélé  illé 
déti,  ékhu  lendi-khé  tpèh- 
tsent6  illé,  agimfwen. 


coucha avecl'orignal,  beau- 
coup de  jours  beaucoup 
aiusi  il  fit,  puis  il  la  refit. 

Lors  depuis  les  femmes 
l'élan-gras  de  sa  plèvre 
ne  mangent  plus,  et  l'élan- 
piste  elles  ne  traversent 
plus,  elles  observent. 


VII 


Dènè-étay  gofwen. 


Observances  de  la  vie. 


Akfwéré  ttsintané  bégun- 
lini  tlané,  bé  koné  kkwi- 
lay,  bé  kkwènè  kkwilaw 
étchuxhèkopatsékwi,  ékhu 
bé  kkwé-wèh  (Ij  yan  kkè- 
tsédétlah,  tpandé  ittcha. 

Ekhu  ttsintané  chi  dé- 
yiùha  endè,  bé  khé-kl'a 
kl'é-tpé  xliè  kopa  gotsékwi, 
b'inla-kl'a  wa  ékpa  atséhi  ; 
ékhu  nàchi-éhen  tsétsi. 
Kfwéré  bé  khé-kla,  b'inla- 
kla  tay  békpo  atséhi,  ékhu 
ttasin  épa-la-ota  walli  kun- 
kpa  b'inla-tchiné  (2)    kkè- 


Autrefois  un  enfant  mâle 
il  naissait  après  que,  ses 
bras  et  ses  jambes  aussi 
une  alêne  avec  on  lui  per- 
çait, puis  sa  verge-peau  (1) 
petite  on  lui  coupait,  la 
lèpre  de  crainte  de. 

Alors  l'enfant  mâle  vian- 
de il  mangeait  lorsque,  ses 
pieds-plantes  un  silex  avec 
ou  perçait,  ses  mains-pau- 
mes aussi  ainsi  on  leur 
faisait  ;  puis  un  festin  on 
faisait.  D'abord  ses  pieds- 
plantes,  ses  mains-paumes 
aussi  une  ouvei'ture  on  fai- 
sait, puis  quelque  chose  il 
saura  travailler  pour  cela 
ses    bras-manches    f2i    on 


(1)  Le  nom  de  la  verge  est  tso.  Ici  le  mot  adopté  est  ékkivé  qui  exprime 
un  objet  cylindrique  et  creux.  On  l'appelle  aussi  éhlé,  qui  signifie  le  téné- 
breux, le  sombre. 

(2)  Poignets. 

54 
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tséttew.  Ekpa  atséhi  ;  ékliu 
ttsi  nàchi-éhen  yatsétsé. 

Télewadjiaw  ékliii,  kiin- 
lléwé  chi-étséyé.  Ekhu  len- 
taw  ékhu,  kk^villa  ékpa 
atséhi.  Ekhu  ttasiii  wéxié 
endè,  yu  dènè-tpa  tsellé 
ékhu  nàchi-éhen  yatsétsi. 


Dènè  éya  endè,  éyuwi 
tchin-kkè  tsédékfwi,  kl'é- 
tpèh  xhè,  ékhu  llaxi  dènè- 
télé  éton.  L'é  kpatsédenda, 
él'ey,  éyuwi  kpayédenda, 
éyi  tcho  tséton.  Dènèkfvven 
yayittah,  dènètélé  yatsin- 
cha  tséton. 


Elchu  tl'in  tséwéx'ié,  tl'in- 
kfwen  êkkè-natséttah  dènè 
kkènitsinlé,hékfwen-tséha. 
Eyitta  tl'in  dènè  éyay  pa 
ékkpa  étsi,  déti.  Eyédi  la 
zon  déyey  ékkèodéwiyon. 


Bénégunlay  wéré  pay- 
onfwa,  onfwa  wa  déti,  éyi 
tta  hœ   tséché,   kfwè  fwé- 


brùlait.  Ainsi  on  faisait  ; 
alors  ensuite  un  repas  on 
faisait. 

Il  rampait  il  commen- 
çait loi'squc,  heaucoup  on 
festinait.  Puis  il  marchait 
lorsque,  encore  ainsi  on 
faisait.  Puis  quelque  (ani- 
mal) il  tuait  quand,  des 
vêtements  on  distribuait  et 
un  repas  on  faisait. 

Un  homme  est  malade 
lorsque,  un  tiers  son  bras 
sur  on  saignait,  un  silex 
avec,  puis  le  malade  l'hu- 
main sang  buvait.  L'urine 
que  l'on  répand,  tu  sais, 
un  tiers  la  répandait,  cela 
aussi  on  buvait.  L'humai- 
ne chair  ils  coupaient  et 
l'humain  sang  ils  faisaient 
cuire  et  le  buvaient. 

Et  un  chien  on  tuait,  le 
chien-chair  on  partageait 
en  deux,  l'homme  sur  on 
le  plaçait,  sa  chair  on  man- 
geait. C'est  pourquoi  le 
chien  malades  aux  du 
lard  fait,  disait-on.  Cela 
seul  remèdes  nous  connais- 
sons. 

Les  Français  avant  des 
racines-chaudrons,  chau- 
drons proprenijent  dit  ap- 
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wélé  xhé.   Ekhu  Béva,  hé 
tsékhué  bé  tca  adi  : 


—  Yatégé  Inkfwin-wélay 
bé  yakhé  ninilé.  Du  kf\Yé 
xhè  iné  yaéché.  Onfwa  ko- 
déyet  tta  tséché,  adi.  Sa- 
wélay  kfwéré  pay-lpéni  oii- 
fvva,  déti,  wétsi.  Ekké- 
nnié  Ennakbé-détchin-on- 
fwa  yayitsi  yinlé. 


Akfwéré  -na.Yéba  nàtché- 
gonékla,  yonli  ;  détchin  l'a- 
detté  son-wéhay  yonli,  ti- 
gowéré-ha  yontli.  Ekké- 
diniiié  hawayagunli.  Khu- 
lu  du.Y  khulu  ttsinlané-ya 
pa  ha  nalchégonékla  yciïtsi. 


Naxékhé  kkwilay  l'apon- 
khé  yawélé  ;  l'apon-nà-khé- 
wéha,  êhpon-nà-khé-wéha 
déti  kkwilay.  Khi  tchin- 
khilé  du  yagunh.  Kpuki 
Dèkkèwi-khé     la     khintté 


pelés,  cda  dans  la  viande- 
on  cuisait,  des  pierres 
chauffées  avec.  Alors  (un 
homme  appelé)  Béya,  sa 
femme  son  père  à  dit  : 

—  Dans  le  sud  le  Très- 
haut  ses  enfants  sont  arri- 
vés. Ne  pas  des  pierres 
avec  viande  ils  cuisent.  Des 
marmites  dures  dans  ils 
cuisent,  dit-il.  L'homme 
lunaire  tout  d'abord  des 
racines-marmites  onfwa 
appelées,  il  fit.  Après 
cela  des  Esquimaux-bois- 
marmites  nous  fîmes. 

D'abord  nos  raquettes 
arrondies  étaient;  bois  d'un 
seul  recourbé  elles  étaient, 
le  commencement  du  mon- 
de-raquettes c'étaient. 
Après  cela  des  raquettes 
proprement  dites  il  y  eut. 
Mais  maintenant  cependant 
les  petits  garçons  pour  des 
raquettes  arrondies  nous 
faisons. 

Nos  souliers  aussi  des 
soudés-souliers  étaient  ;  des 
souliers  cousus  aux  panta- 
lons, des  souliers  imis  aux 
pantalons  on  les  appelle 
aussi.  Leurs  tiges-lacets  ne 
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illé   DuiLV  naxé-khé  Kkpa- 
Isélét'iné-khé  yonli. 


Naxé-hié  (1)  étié-wèh 
hié  yonlini,  kliitché  yagun- 
li,  kk'o-l'a  kk^vilay  dènè- 
tlanné  tawétchu,  yénnéné 
kkéèn.  Kl'a-hié  (2)  itti  payé. 
Yèniiéné-khé  kkwilay  kl'a- 
hié  yaétti  ;  kpulii  Bénéun- 
lay-kl'a-hié  lagontté  illé. 
Inpè  dènèyukhé  kkwé-tpa- 
wétlili  (3)  ya  étti.  Elitànè 
axodéyonné  payé  kkè  kkwé- 
tpa  yaétti.  Eyi  fwon  édéti. 


pas  ils  avaient.  Cependant 
les  Loucheux-souliers  ils 
étaient  semblables  à  ne 
pas.  Actuellement  nos  sou- 
liers des  Tchippewayans- 
souliers  sont. 

Nos  robes  (ou  chlamydes) 
(1)  de  renne-peau  robes 
étaient,  leurs  queues  elles 
avaient,  un  camail  aussi  à 
l'humai ne-échine  était  sus- 
pendu, les  femmes  comme. 
De  culottes  (2)  nous  faisions 
usage  l'hiver.  Les  femmes 
aussi  de  culottes  faisaient 
usage  ;  mais  les  Français- 
culottes  semblables  à  non 
pas.  L'été  les  hommes  des 
parties-pardessus-ceintures 
(1)  faisaient  usage.  Quel- 
ques-uns tout  l'hiver  pen- 
dant leurs  parties  ils  cei- 
gnaient. Cela  un  pagne  on 
l'appelle. 


VIII 


Dènè-tsétsa  gofwen. 


Observances  des  funérailles 


Dènè    élladédéwi    endè, 


Un    homme    se    meurt 


(1)  //j  vêtement,  s'ajîplique  à  toute  espèce  de  vêtement  sans  exception. 
Il  signifie  le  cachant,  ce  qui  cache  (sous-entendu:  le  cor[is).  V.  g.  je  me 
cache  nànes/u',  je  vois  fcs/ii,  je  revois  nas/ii.  Hi  ma-que  donc  la  vision  et 
sa  contradictoire  :  le  vêtement,  le  voile. 

(2)  Litt.:  cul-cache  ou  cache-cul. 

(3)  Litt.:  par  liei-à-lr  avers -tendu. 
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ékhu  dènè  wétoini  enttey, 
du  kkpala  él'aniwer  ékhu, 
klu  xhè  binla  étsétchu,  bé 
kkwènè  pa-san-tséhew  ;  ko- 
tlan  ll'an  bé  yi  ullé,  bé  klu 
l'éakher,  ékhulla  éwèh  dènè 
ta-unékli  la.  Tsi  xhè  né- 
kluyé  kotsétsi,  binla-yé  dé- 
ninkli,  kuntlawé  étsin- 
Itchin  ;  tsi  xhè  b'inttsédé 
kottsen  bé  khé  ttsen  néklu- 
yé  yatsétti,  ékhu  b'inla  kkè 
kkwilay,  bé  kkwènè  kkè 
kkwilaw.  Kfwi-mon  tti  (1) 
étti,  kfwi-kpa  (2)  onkhé- 
délté  étti.  Yédjay  adikhéri 
yalsétew,  b'inla-tchiné, 
b'inkoné,  békhé-tchiné  nà- 
ratsétchu. 


lorsque,  alors  l'homme  il 
est  couché  pendant  que, 
pas  encore  étant  mort,  des 
cordes  avec  ses  mains  on 
lie,  ses  jambes  on  étend  ; 
après  cela  finalement  son 
souffle  il  n'a  plus,  les  cor- 
des on  coupe,  alors  d'une 
peau  l'homme  on  enve- 
loppe donc.  Du  vermillon 
avec  des  raies  ronges  on 
forme,  ses  mains  dans  on 
peint  en  rouge,  beaucoup 
on  observe  de  pratiques, 
du  vermillon  avec  son 
front  depuis  ses  pieds  jus- 
qu'à des  lignes  rouges  on 
tire,  puis  ses  mains  sur  et 
ses  jambes  sur  aussi.  Un 
bandeau  (1)  il  a,  pana- 
ches (2)  deux  il  a.  Une 
peau  passée  découpée  en 
lanières  on  tord,  ses  poi- 
gnets, ses  bras  les  cou-de- 
pieds  on  les  en  he. 


Tsénétpé  taodi,  épa-la- 
oda,  ttadin  cntl'an  étché- 
tséta,  tséèkfwin,  tpu  tséton 
illé,  êhfpa-dahiné,  chi  étsé- 
yé  taodi,  étélé  tsézé  taodi. 


On  se  couche  ne  pas,  on 
travaille,  de  choses  beau- 
coup on  fabrique,  on  se 
saigne,  d'eau  on  boit  ne 
pas,   on  se   rend  malheu- 


(1)  Litt.:  têle-autour -tendu. 

(2)  Litt.:  tête- flèche. 
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ékfwi  tséltié  taodi  ttsi.  Ekhu 
tta-tchiné  x\\è  tpii  tsézé. 


Daltoy  yan,  dènè-détchi- 
né  (1)  déli,  dènè-wié  pa  ya- 
tsétsi,  bé  kkè  nitsénitpon. 
Kfwéré  bé  gottiné  l'éponwi 
étlaneltté  b'undiékhé  ;  ttsé- 
kwi  bé  dènèkhé  yagunli, 
bé  yazé  tchin  yépa  tchin 
nanéklu,  tchin-ékpali  (2) 
yaétsi,  dènè  dinpi,  inpa  dè- 
nèwié  niditpi,  dènè  élsé- 
déllé,  inpaékpa  atséhi,  inpa 
dènè  tsintchu  dènù  kkè 
tchin  niyé. 


Eldiu  éyinikhé  bé  gottiné 
l'aédéniwer  yaélsé,  édé-klcô 
étélé  yaétsi,  éltaë  .xhè  dènè 
innié  klœ,  déninlakfwiyé 
kkè  étélé  yaétsi.  Khété 
kfwipa  kkè  yadéttaw,  ékliu 
kliété  yué  naéyé.  Inttiéri 
natséwer.  Kotlan  ensi  nà- 
chitsélien. 


reiix,  on  mange  ne  pas,  de 
sang  on  boit  ne  pas,  de 
tète  de  renne  on  fait  rôtir 
ne  pas,  aussi.  Mais  un 
chalumeau  avec  l'eau  on 
hume. 

Un  sarcophage  petit, 
l'humain-bois  (1)  appelé, 
le  cadavre  pour  on  fait,  lui 
sur  on  l'étend.  D'abord 
(celui  dont)  son  parent  est 
mort  combien  a-t-il  de 
frères  ;  ime  femme  (tous 
ceux  qui)  ses  maris 
sont,  ses  enfants  aussi  pour 
lui  des  arbres  abattent,  des 
planches  (2)  ils  font,  hom- 
mes quatre  vite  le  cadavre 
enlèvent,  on  l'emporte, 
vile  ainsi  on  agit,  vite  on 
le  prend  et  sur  lui  les  bois 
on  dispose. 

Alors  ceux  qui  leur  pa- 
rent mort  pleurent,  soi- 
même  sur  du  sang  ils  font, 
une  lancette  avec  la  face 
sur,  sur  les  doigts  du  sang 
ils  font.  Leur  chevelure  ils 
coupent,  et  leur  vêtement 
ils  rejettent.  Nu  on  de- 
meure. Après  quoi  donc  on 
fait  un  banquet. 


(1)  Le  cercueil. 

(2)  Litt.;  bois-aplatis.  Les  premières  échelles  dènè  furent  des  ranchers  ou 
planches  graduées. 
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Inl'égé  payé  kotlan,  éwié 
kokkatsénétpa,  bépon-tséta, 
ttasin  néziii  kokkè  ni-nà- 
tsellé,  ékliii  ttsi,  nà-chi- 
tséheu. 

L'atpa-dalpa  détchin-in- 
tcliéné  x6  konti  kotsédéyé 
ékhu  tchin  yé  dènèwié  ni- 
Isénitpiun  kkwillala  nàtsé- 
kfwin. 

Ratpadatpa  ti  goyé  tsé- 
nintpi.  Yii  étsenla  déti,  bé 
naë  dènè  tpa  nitsénillé,  bé 
naë  honnè-tsédété,  bé  naë 
éwié-xhè  koyé-tséllé. 


Un  hiver  après,  le  cada- 
vre on  va  revoir,  à  ses  côtés 
on  s'assied,  quelque  chose 
de  beau  on  lui  apporte, 
puis  ensuite  on  fait  un 
banquet. 

Quelquefois  un  ai'bre- 
tronc  gros  on  creusait  au 
feu,  puis  le  tronc  dans  le 
cadavre  on  ensevelissait  et 
encore  on  le  replantait. 

D'autres  fois  la  terre 
dans  on  l'enseveUssait.  Les 
bardes  de  deuil  appelées, 
une  partie  on  les  distri- 
buait, une  partie  on  reje- 
tait, une  partie  le  cadavre 
avec  on  ensevelissait. 


IX 


Epel(l). 


Chants  de  mort. 


Dènè  l'adédénwi  endè, 
bé  gottiné  yé  tpa  nàdendi, 
yépa  kpuiîi  komanna  nà- 
épel  tsédété,  détchin  tséxel, 
épel  édéti,  éyi  xhè  tséxel. 
Ayxlié  ékpa  atséti  : 


Quelqu'un  meurt  lors- 
que, ses  parents  les  mai- 
sons parmi  le  portent,  pour 
lui  les  feux  autour  de  en 
sonnant  de  la  crescelle  on 
passe  en  procession,  des 
bois  on  frappe,  la  crescelle 
ce  qu'on  appelle,  cela  avec 
on  frappe.  En  même  temps 
ainsi  l'on  dit  : 


(1)  Litt.:  la  crescelle,  le  tchitchikouet  des  Gris, 
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—  Intégé  dié,  étié  dé- 
kpalé 

Binkpa  kfwi  wiùna,  édé- 
fwin. 

xhè  topé  WLinsè,  né  diyey 
nédendi  (1). 

Yeykpa  inttsé  inkpa,  yin- 
kfwin 

Ttsen  nàwinéya  engii, 
él'aninéwet  ? 

Gundié,  bé  tchilé  tséwé- 
xin  endé,  ékpa-guntté  yépa 
éxel: 

—  Se  tchilé,  étié  népon- 
niiha  !  (2) 

Se  tchilé,  ni  nàyinta  ! 


adi,  étsé-xhè  étchin. 

Gundié  inl'égé  bé  tiézé 
él'aniwet  endè,  do  adi 
étchin  : 

—  Ndu-tchô  winnan  wé- 
hn  ané  ! 

Se  dézé  sézégétpii  yérin- 
khin,  éy  ! 

Se  dézé  tpatsé-ya  yédéhi 
héni  ahentté  ! 

El'étsakon  kokkètlanensi 
do  atsédi  tsétchin  : 


—  Dans  la  supérieure 
terre,  le  renne  blanc 

Pour  lui  tes  palissades 
autour  de,  tends  tes  lacets. 

En  même  temps  la  chè- 
vre perce  de  tes  dards, 
tes  parents  te  disent  (1). 

Pourquoi  l'orignal  pour 
(chasser),  le  nord,  le  zénith 

Vers  es-tu  allé  donc,  ce 
qui  a  causé  ta  mort? 

Un  aîné,  son  cadet  l'on 
a  tué  si,  ainsi  pour  lui  il 
chante  la  mort  : 

—  Mon  cadet  le  renne 
(blanc)  va  te  tromper!  (2) 

Mon  cadet,  sur  terre  re- 
viens donc  ! 

dit-il,  en  pleurant  il  chante. 

Un  aîné  un  sa  sœur  est 
morte  lorsque,  ainsi  il 
chante  : 

—  La  grosse  île  autour 
de  (le  fleuve)  qui  coule  ! 

Ma  sœur  en  mon  absen- 
ce l'eau  l'a  engloutie,  mal- 
heur ! 

Ma  sœur  l'épervier  la 
méprisait  c'était  comme  si! 

On  se  bat  après  que  ainsi 
on  dit  en  chantant  : 


(1)  Vieux  style.  Aujourd'hui  on  dirait  né  déjyékhé  nékhédi. 
(•2)  Il  va  t'entrainer   si    loin    que  tu    ne  retrouveras   plus  la  route  de  la 
terre.  Les  Chinois  rappellen-t  également  leurs  morts. 
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— •  Tpu-lchô-L'tsélé  tpu 
kkè  yéluh  ! 

Tpii-tcliôni  bé  pou  diii- 
Isénè  ! 

Kolpié-nila  (1)  ncziii  nà- 
diitcha  Ida  illé  ! 


—  De  la  mer  les  brunies 
l'eau  sur  planent  ! 
La  mer  lui  sur  pleure  ! 

L'ennemi  du  pays  plat  (1) 
sain  et  sauf  y  retournera 
assurément  ne  pas  ! 


X 


Elsulla. 


Cbanis  d'amour 


—  Eyunné,  Eyuinié  [2), 
népon  nawotpiyé  ! 

Eyunné,  éyunné,   népon 
nawodjaré  ! 

—  Eyunné,  éyunné,  né- 
pon nawotpiyé  ! 

Eyunné,    éyunné     séyié 
korlaniyané  ! 

—  Se  tsun  azé,  étpuné- 
Itinen  ! 

—  Se   tchilé   né  teliogé 
sékkè  nàyinsé  (3). 

Ttséyunné    tsinté,     sévi 
koyinfwéré  ! 


—  Femme,  femme  (-2),  je 
vais  l'enlacer  ! 

Femme,  femme,  je  vais 
aller  vers  toi  ! 

—  Femme,     femme,   je 
vais  l'embrasser  ! 

Femme,  femme,  je  suis 
oppressé  par  la  passion  ! 

—  Ma  maîtresse  petite, 
que  je  suis  malheureux  ! 

—  Mon  frère  cadet  viens 
me  trouver  !  (3) 

Vieille  mauvaise,    tu  ne 
m'as  pas  satisfait  ! 


(1)  L'Esquimau. 

(2)  Eyunné  n'a  pas  le  sens  d'épouse,   mais   celui  de  maîtresse  ,  de  cour- 
tisane. 

(3)  Cette  strophe  est    trop  crue   pour  que   nous   la   traduisions   littérale- 
ment. Nous  en  donnons  seulement  le  sens. 
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XI 


Ehna-tségofwer 


Métempsycose. 


Innié-ton  ilcnè  étié  yon- 
lini,  éklm  étié  dènè  yakliin- 
lé,  kpiilii  yakunyon  illé  eii- 
kharé,  fwin  étié  akhinla  (1). 
Eyiyitta  êta-khédété  :  étié 
dènè  yaAvélé,  ékhii  dènè 
étié  akhétchya,  déti.  Eyilta 
tpinltchanadey  (2)  yonlini, 
khiitatsénétpè  dènè  kkéèn  ; 
kculu  éyini  bétalsénétpè 
bé  kfwen  tséhali  illé.  Bé 
ttscn  gofwen  gunli. 


Au  commencement  les 
hommes  des  rennes  étaient, 
et  les  rennes  des  hommes 
étaient,  mais  ils  n'avaient 
pas  d'intelligence  attendu 
que,  vainement  ces  rennes 
ils  leur  faisaient  (1).  C'est 
pourquoi  ils  échangèrent 
leur  position  respective  :  les 
rennes  hommes  devinrent, 
et  les  hommes  rennes  se 
firent,  dit-on.  C'est  pour- 
quoi en  dehors  du  sentier 
demeurent  (2)  ceux  qui, 
avec  eux  l'on  dort  des 
hommes  connue  avec  ; 
mais  ceux  avec  lesquels  on 
a  dormi  leur  viande  on  ne 
mange  pas.  Là-dessus  un 
anathème  (un  tabou)  il  y  a. 


Eyunné  (3)  \a  ll'in  yawé- 
lé,  ékhu  dènè-khinlé  ;  éyi- 
tla  tlin  ttsinlséNNi,  ékhu 
Il  in     dènè      pa-lakhéyéta. 


Les  Courtisanes  (3)  donc 
chiens  étaient,  puis  hom- 
mes ils  devinrent  ;  c'est 
pourquoi  les  chiens  nous 


(1)  Vainement  ils  venaient  à  bout  de  les  tuer.  Il  faut  être  Dènè  ou  les 
avoir  pratiqués  longtemps  pour  comprendre  le  sens  de  phrases  aussi  laco- 
niques et  aussi  obscures. 

(2)  Les  animaux. 

(3)  Nous  avons  dit  que  ce  sont  les  Kolloucbes  que  les  Dènè  désignent  par 
cette  épithéte. 
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Bénigunlay  wéré  tl'in  du 
béoatsédéti,  dènè  xhè  nadé 
oyi,  khuxè  natsézé.  Eyitta 
tl'in  tséwé.rié  illé.  Kotsintè 
yénikfvven,  ékhii  dènè 
kkéèn  bépa  tsénétpé. 


les  faisons  souffrii*  et  les 
chiens  l'homme  pour  tra- 
vaiilenl.  Les  Français  avant 
les  chienc  on  méprisait, 
les  Dènè  avec  ils  demeu- 
raient seulement,  avec  eux 
on  chassait.  C'est  pourquoi 
les  chiens  on  ne  tue  pas. 
C'est  un  crime,  pensons- 
nous,  mais  des  hommes 
comme  avec  avec  eux  l'on 
dort. 


Yinnié  fwagé  bédzi  yinié, 
ékhu  bédzi  ékpa  adi  fwagé 
ttsen  : 

—  Néni,  kluné  wunha, 
ékhu  éyi  kkèpa  né  ttalé  sépa 
ninlé. 

Eta-khédéya  ékhu  éyi.xhè 
dux  bédzi  fwagé  enli  :  sépon 
nà-lta-déninlé,  kluné  pon 
dénindjié,  yendi  enkharé. 


Jadis  l'aigle  hibou  était, 
alors  le  hibou  ainsi  dit 
l'aigle  à  : 

—  Toi,  les  souris  tu  vas 
manger,  et  cela  en  retour 
de  tes  plumes  donne-les 
moi. 

Ils  échangèrent  leur  pla- 
ce et  c'est  pourquoi  main- 
tenant le  hibou  aigle  est 
devenu  :  à  moi  donne  tes 
plumes,  les  souris  je  te  les 
promets,  lui  dit-il,  attendu 
que. 


Ratpadé  dènè  kkéoyinté 
taëndé  édon  yagunli,  du 
ttsintéwi  Ipan  dété.  Ekhu 
inl'égé  :  Eyi  ttsékwi  énen 
wollé,  yéniwen  endè,  ékhu 
yéltsen  nadédja.  Yéridi  du- 
yé  padéta   du    khékkodin- 


Quelquefois  des  hommes 
morts  plus  tard  différem- 
ment ils  renaissent,  ne  pas 
les  mânes  parmi  ils  s'en 
vont.  Alors  un  d'entre  eux  : 
cette  femme  ma  mère  sera, 
il  pense  lorsque,  alors  vers 
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jian,  fwin  padéla  ensi  : 
enen  se  guha!  adi.  Eyi  go- 
ttsen  dènè  nadli  II). 


elle  il  se  rend.  (La  femme] 
ce  que  difficilement  elle 
rend  sans  savoir  pourquoi, 
vainement  l'évacuant  donc  : 
Mère,  trouve-moi  !  cela  lui 
dit.  Dès  ce  moment  homme 
il  redevient  (1). 


Yénnéné  bé  dènèpa  djiyé 
wipé,  yéklaëwéta,  dudéhi. 
Yèxè  ensi  bédzi  kondé 
koïtli. 


Yennéné : 

—  Etla  adi,  sundi,  se 
dènè  yéniwen.  Bédzi  déti 
gottsen  déya.  Ttsu  tchô  pan 
niniyaw,  éyi  akpon  Itsu 
tchô  kkè  dènè  (awéta  ensi  : 


—  Se  wéxié  wolléni,  yé- 
hiwen  ^:hè,  édéténi  kfwéré 
kkin  xhè  yéwé.vié.  Té  dènè 
anondjaw  bé  ttsékhué  ullé. 
Yénnéné  anondja  tchin, 
bédzi   tchon-yu  éttiéh  yèh 


Une  femme  son  mari 
pour  des  fruits  cueillait,  en 
son  absence  étant  assis 
seul,  il  disparut.  La  nuit 
venue  un  hibou  se  fit  en- 
tendre. 

La  femme  : 

—  Qui  fait  ce  bruit,  je 
suppose,  mon  mari  peut- 
être,  pensa-t-elle.  Le  hibou 
oîi  il  criait  elle  alla.  Un 
sapin  grand  contre  étant 
arrivée,  voilà  que  le  sapin 
grand  sur  un  homme  est 
perché  : 

—  11  va  me  tuer,  pensa- 
t-elle  vu  que,  elle  tout  la 
première  des  flèches  avec 
elle  le  tua.  Son  mari  étant 
retourné,  sa  femme  n'y 
était  plus.  La  femme  arri- 


(1)  Cette  phrase  est  obscure;  le  Dènè  s'exprime  mal,  il  est  embarrassé 
et  ne  peut  mieux  s'exprimer.  Le  sens  est  que  lorsqu'une  femme  cesse 
d'avoir  ses  menstrues  avant  le  terme  habituel  au  climat  ou  au  pays,  cela 
est  considéré  comme  une  grossesse  inopportune  et  merveilleuse. 
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chiétpi  itta,  yénnéné  ell'a- 
niwer. 


va  à  son  tour,  le  hibou  sa 
crépine  elle  fit  rôtir  et  la 
mangea  vu  que,  cette  fem- 
me en  mourut. 


Tchilékhu  yatsinlé  (1) 
yinnié  ton,  détchin  tpa  na- 
pwer,  ékhu  dènè-wa  enli 
(2),  béyané  étsé  oyi  ;  éyitta 
bé  mon  tpiyédendé.  Bédzi 
yinhon  wéta,  té  ontchuwé 
tta  tl'in-tsonné  wellay,  tta 
yatchuri  ensi  yèh  nadétta. 
Ekhu  gottscn  déya  du  bo- 
tsédinchyon. 


Bé  mon  kpon  (3)  tpa  yé- 
kpa  yéniwen.  Taodi.  Ensi 
tchilékhu  bé  dzi  hoiîi  nàyé- 
détpi.  Kpuni  kolchô  koyigé 
nayédétpi,  kluùé  zon  yité. 
Bédzi  kl'é  intchayé  yépa- 
dendi,  yénéchyon  ensi. 


Uu  jeune  homme  il  y 
avait  (1)  autefois,  les  bois 
dans  il  demeurait,  et  hom- 
me proprement  dit  il  était 
(2),  son  fils  pleurait  tou- 
joui's  ;  c'est  pourquoi  sa 
mère  le  jeta  dehors.  Un 
hibou  blanc  ailleurs  assis, 
son  sac  dans  de  la  chien- 
fienle  il  y  avait,  dedans  le 
mit  donc  et  avec  lui  s'envo- 
la. Alors  où  il  alla  on  l'i- 
gnore. 

Sa  mère  les  feux  (3)  par- 
mi le  rechercha.  Ri  eu  du 
tout.  Ainsi  l'enfant  le 
hibou  à  son  trou  por- 
ta. Une  maison  grande 
dans  il  le  déposa,  de  souris 
seulement  il  le  nourrit.  Le 
hibou  un  pain  de  graisse 
grand  lui  donna,  il  l'éleva 
donc. 


(1)  Voilà  une  phrase  que  je  prie  MM.  les  grammairiens  de  méditer. 
Jeune  homme  on  étail  autrefois,    pour  il  y  avait  autrefois  un  jeune  homme. 

(2)  C'est-à-dire  qu'il  était  circoncis.  Parmi  les  Dènè,  beaucoup  d'Indiens 
ne  pratiquent  pas  la  circoncision.  Ils  ne  sont  pas  réputés  Dènè  proprement 
dits.  Indice  de  mélange  de  race. 

^3)  Lei  feux,  c'est-à-dire  les  demeures. 
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—  .roë  tanéklun  endè, 
ékpa  anetti  wollé,  yendi. 

Kha  été,  bédzi. 

Fwakokkétlanensi,  dènc 
bé  yan  du  déhi  si,  kha  pon 
taéklun,  kha-poë  gottsen 
dell'a  ensi,  kha  ézé  koïUi. 
Gottsen  niniyaw,  bédzi  yan 
ééllu  : 


—  Eh  !  tédi  taëudé  !  yé- 
niwen,  dènè  ta  enitéri  ? 
Yéendi,  yéékfvvew,  ékhu 
bédzi  dènè  adatli.  Ekhu  : 


—  Tédi  bédzi  ta  enttéri? 
méiii  nétpa  enH  on?  yendi. 
EkhuUa:  énénhon  sî-dendé, 
ékhu  bédzi  s'énéchyon  ; 
ékhu  kha  tay,  khnié  tay 
été.  Ekhu  séni  tchin  kha 
wôté  yénéf^Yen,  ékhu  édé- 
yilhi,  adi. 


Ekhu  bétpa  la  : 

—  Eh!  se  yan  atti  oné- 
tti  !  yéniwen,  yintchu  ékhu 
yénéchyon.  Glufic  zon  yé- 
niwen,  bé   énélon   gunl'i. 


—  Des  lacets  à  lièvre  tu 
tendras  lorsque,  ainsi  tu 
feras,  lui  dit-il. 

Les  lièvres  il  man- 
geait, le  hibou  arctique. 

Longtemps  après  donc, 
l'homme  (dont;  son  tils 
avait  disparu,  les  lièvres 
contre  il  tendit  ses  lacs,  les 
collets  à  lièvre  il  alla  visi- 
ter donc,  un  lièvre  crie  il 
entendit.  Il  y  accourut,  un 
hibou  petit  s'était  pris  au 
lacet  : 

—  Ah  !  celui-ci  comment 
est-il?  pensait-il,  (cet) hom- 
me comment  est-il  fait?  Il 
le  secoua,  il  le  secoua,  et 
le  hibou  blanc  homme  re- 
devint. Alors  : 

—  Ce  hibou  comment 
est-il  fait  ?  qui  ton  père  est  ? 
lui  dit-il.  Alors  voilà  :  ma 
mère  m'a  repoussé  et  un  hi- 
bou blanc  m'a  élevé  ;  alors 
des  lièvres  et  des  souris  aus- 
si il  mange.  Alors  moi  aussi 
des  lièvres  manger  j'ai 
voulu  et  je  me  suis  pris  au 
lacet,  dit-il. 

Alors  son  père  : 

—  Ah  !  mon  fils  c'est  lui 
évidemment!  pensa-t-il.  Il 
le  prit  et  il  l'éleva.  Les 
souris  seulement  il  désirait 
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Ekhu  éyi  ttsi  iillé  adjia. 
Eyitta  du.\'  ttsintané  élsé 
londé  : 

—  EkhiiUa  bédzi  té  on- 
tcluiwé  tia  néwunlchu,  nôh 
sin  !  édéli. 


son  gésier  il  avait.  Mais 
cela  aussi  disparut.  C'est 
pourquoi  maintenant  un 
enfant  pleure  lorsque': 

—  Alors  voilà  que  le  hi- 
bou blanc  son  sac  dans  va 
te  mettre,  pj'cnds  garde  ! 
lui  dit-on. 


XI 1 


Inkponlié, 


La  Silliouelle. 
i  Magie). 


Il  y  a  plusieurs  sortes  de  magie  : 

1"  La  Bénéfactice  ou  bénévole,  par  laquelle  on  guérit  les 
malades.  Elle  s'appelle  le  Passage  sous  l'eau. 

2°  La  Maléfiictive  ou  nocive  ou  le  maléfice,  le  sort,  qui 
a  pour  but  la  mort  d'un  ennemi.  Elle  a  trois  noms:  le 
Déchu,  le  Maléfice,  le  Diable. 

3°  h'Officieuse,  par  laquelle  on  se  procure  une  bonne 
chasse,  on  retrouve  les  objets  perdus.  Son  nom  est  le 
Jeune  Jiornme  lié  et  bondissant. 

4"  Ulnoffensive  ou  maqie  blanche  qui  a  pour  but  de 
faire  des  prestiges  amusants.  On  l'appelle  Jonglerie  ou  la 
reption  de  la  pensée. 


XIII 


Tpn  yié  tsédété. 


Le  Passage  sous  l'eau. 


Dènè  éyaenh  endé,  dènè  Quelqu'un     malade    est 

inkponé  (1)  yonlini  tcadétté  lorsque,  ceux  qui  ombres  (1) 


(l)  Magiciens,  charmeurs;  litt.:  otiibres. 
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ttséilé  inlcliay  noiipalé  la- 
uiittc  llaxi  kkc  nikhéiiichii. 
Yéta-khénétpé  yaëtchin. 
Onkfiédétté  tpèwè-kkè  ékpa 
kliétcha  ciisi,  yé  kkc  éjyo. 
Ekpagimlté  dèiièllsiiié  tpu- 
tchô  dézéiii  gpa  béni  giini- 
fwen  goltsen  nakhélé,  dènè 
yié  ninàtséditpi,  béda- 
yiné  (1)  iiagonèhi  eiisi,  tsé- 
intchiiri  inkpa  tsétcbiii 
Ekhula  ellsiifié  (2j  llaxi  yi 
(■'H'au,  kpalpadentpa  iiàkoti  ; 
l'atparalpa  etlsufié  yépoii 
aniwen  illa,  du  îiinatsédi- 
lp6.  Ekhu  donc  cyay  enlini 
kodeschoë  kolsinlè  nago- 
wer  ensi  dènè  Itsen  kondc 
agu,  anétlc  guncwen  endè, 
alselli  gu  fwa  yenda  illé  ; 
ctendi  koëdeiîyc  (3),  ycni- 
kfwen  na.vcni. 


Ellsuné  llaxi  pa  nanélté 
kunkpa,  yu  nczin  lay,  iné 


sont  Irois  d'entre  eux  une 
couverture  grande  une  ten- 
te semblable  à  le  malade 
sur  ils  étendent.  Ils  se  cou- 
chent avec  lui  chantant. 
Deux  nuits  pendant  ainsi 
ayant  fait,  sur  lui  ils  souf- 
flent. Ainsi  faisant  l'esprit 
humain  grand  lac  noir  au 
bord  du  qui  s'était  envolé, 
vers  ils  y  vont,  l'humain 
souffle  ils  le  reprennent, 
son  âme  (1)  qui  se  cachait, 
ils  la  saisissent  pour  cela 
ils  chantent.  Alors  voilà 
que  l'esprit  de  mort  "2)  le 
malade  dans  enirant,  quel- 
quefois il  levit  ;  d'autres 
fois  la  louire  le  désirant  vu 
que,  ne  pas  on  la  reprend. 
Alors  celui  qui  malade 
était  tous  les  péchés  qu'il  a 
commis  les  magiciens  avec 
ayant  raconté,  quelque 
chose  il  déguise  si,  ta  le 
châtie  et  longtemps  il  vit 
ne  pas  ;  (car)  en  retour  du 
mal  on  meurt  (3),  pensons- 
nous  nous  autres. 

L'esprit     de     mort     le 
malade  il  y  rentre  nageant 


(1)  Litt.:  su  bouche  souffle,  le  souffle  de  sa  bouche. 

(2)  La  loutre. 

(3)  Ëtendi   koëdéTujé,   vieux  style,   sorte   d'apophtegme  dènè    traduisible 
par  le  stipendium  peccati  mors  des  Juifs. 
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tay  kfwitsédinAva.  Dènè 
ettsuné  akfwéré  yépan  nadé 
si,  béttsen  inkpoiié  gunli, 
bégodichyan  ayinilaw  (1)  ; 
ékhu  dènè  éguhon  (2),  déti. 


pour  que,  des  vêtements 
beaux  aussi,  de  la  viande 
aussi  on  jette  au  feu  en 
sacrifice.  Un  dènè  la  loutre 
(ou  le  diable)  autrefois  avec 
lui  demeurait  vu  que,  de 
lui  la  magie  nous  vient,  il 
nous  l'enseigna  (1);  alors 
on  trouva  i2j,  dit-on. 


XIV 


Dènè  êhpatchayé  tpuyé 
khédété. 


Les  deux  gendres  qui  ont 

passé  sous  l'eau. 

(Exemple  de  magie  bé- 

néfactive). 


Ttséyunné  bé  yaklié  ullé, 
bé  tpué  zon  yèb  napwer. 
Eyi  ensi  bé  dènè  onkhé- 
détté  yéponhon  nakbété. 


—  Enen,  se \dv,\  édendi ! 
tétpué  adi  inl'ané. 

—  Se  tpué,  ékkwènè  on- 
khédéttô  sépa-yaukba,   adi 


Une  matrone  ses  enfants 
n'avait  pa;.,  sa  fille  unique 
avec  elle  demeurait.  Celle- 
ci  ses  maris  deux  de  cha- 
que côté  d'elle  demeu- 
raient. 

—  Mère,  ma  tète  branle  ! 
la  tète  me  tourne)  la  fille 

dit  une  fois. 

—  Ma  fille,  os  de  jambes 
(tibias)  deuxpourmoi  fends- 


(1)  Litt.:  nous  la  connaissons  elle  lui  fit,  c'est-k-dire,  elle  lui  donna  de 
nous  l'enseigner. 

(2)  Dènè  éguhon  !  :  on  a  trouvé  !  expression  consacrée  et  énigmatique  des 
jongleurs  dènès.  Elle  a  trait  à  la  manifestation  première  d'un  démon  fami- 
lier ou  esprit  possesseur  ;  soit  que  cette  possession  soit  réellement  obtenue 
par  des  procédés  qui  me  sont  inconnus  mais  qui  ne  peuvent  être  que  crimi- 
nels ;  soit  qu'elle  soit  purement  imaginaire  et  due  à  un  esj)rit  frappé  par 
une  idée  fixe.  Cette  manifestation  de  l'esprit  se  fait  par  le  rêve. 
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ttséyunné.  Yépa  khéïnpa 
ensi,  ttséyunné  lé  tpué  yé 
kkè  nékfwi-entton  ensi, 
êhna-tlsen  té  dzié  yawélsi 
ékkwènè  xhè,  yéwié-dé- 
yintsé.  Bé  tpué  dza-ltini  en- 
lini,  yinlion  kpatchin-éné- 
ïntchilé  koyé  niencliu,  yé 
yué  orélionné  yé  tta  enya, 
té  kfwi-wèh  déyinttah,  kfwi- 
nadachu  ensi,  té  kpuni  kkè 
wéta. 


Bé  tchakhé  anonlta,  in- 
ttsé  khéinpon,  bé  Ipué  (1; 
fwèh,  tlchô-fwèli,etsi,  dènè- 
Yuklié  Itannè  wéta. 


—  Yinponné  inttsé-bœ 
wétcliay,  yigé  tlié  ninallé, 
yéliaAv  bœ  dé.vaz  !  adi  ttsé- 
yunné. Bé  nàëkkwé  :  Etsay 
kkéén  nékpay  xhè,  bœ  nàé- 
kkwet,  adi  ttséyunné. 


Ekpa  adi  ensi  inl'égé  bé- 
tchaë  yénakkodiyon  laontté 
ensi   (bé  dènè  entl'on  yéta 

(1)  C'est-à-dire  la  vieille    rovétue    des 
propre  fille,  femme  de  ces  deux  hommes, 


les,  lui  répondit  la  vieille. 
Elle  les  lendit  donc,  la 
vieille  sa  fille  sur  son  giron 
avait  reposé  sa  tôle  comme, 
de  part  en  part  sa  tempe 
elle  perça  un  os  avec,  elle 
la  tua.  Sa  tille  avait  ses 
l'ègles,  là-bas  une  souche 
déracinée  par  le  vent  des- 
sous elle  la  cacha,  ses  vête- 
ments tous  elle  s'en  revê- 
tit (la  vieille),  sa  tète-peau 
elle  lui  scalpa,  et  s'en  coif- 
lant  elle  môme,  sa  lente 
dans  elle  s'assit. 

Ses  deux  gendres  relour- 
nèreni  de  la  chasse,  un  élan 
ils  avaient  tué.  la  tille  (1) 
une  ceinture,  une  ceinture 
en  porc-épic  brodait,  aux 
deux  hommes  elle  tournait 
le  dos. 

—  Cette  orignal-viande 
bouihie,  dedans  du  char- 
bon vous  avez  mis,  en  la 
mangeant  la  viande  craque 
sous  la  dent,  dit  la  vieille. 
Elle  la  revomil  :  le  porc- 
épic  en  tressant,  la  viande 
je  la  vomiï-,  dit-elle. 

Comme  elle  parlait  ainsi, 
un  de  ses  gendres  la  recon- 
nut à   peu  près  (de  maris 

habits  et  de  la  chevelure  dp  sa 
qu'elle  venait  de  tuer  par  jalousie. 
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wéta  yiiilé),    té    ttsékhué- 
kfwi-wèh  kkè-inha  : 

—  Bé  kfwipa  ùtchii,  yéiii- 
wen  xliè.  Eda.von  kokfwi- 
wèh  kcanaédilchii.  Dzéè- 
détl'aw,  yéttsen  iltcliié,  yé- 
vvié  déyintsé,  kfwiyédété, 
yékkè  -  déyinllé  akutchia 
akhii,  tséyunné. 


KollaiiensikliétéltsékAvié 
inkpanétpa,  goUsen  délia\\ , 
yékko-khinhoii.  pata  golchô 
l'adettey  tpu  tchô  wéta,  ko- 
kfwi-wèh  yaïntchu,  yépa 
tchoiiniyaw,  dziné  entl'on 
kkè  ékpa  adjiaAv  yépa  khé- 
nétpé  ensi,  ékhii  léttsékwi 
napéta.  Eyitta  dèiiè  èpa 
tchayé  tpuyé  khédété,  tsédi. 


beaucoup  elle  avait  eus),  sa 
femme-têle-peaii  il  souleva, 

—  Par  la  chevelure  je 
vais  la  prendre,  voulait-il 
vu  que.  Tout  à  coup  la 
lète-peau  lui  resta  entre  les 
mains.  II  tressaillit,  contre 
elle  il  se  fâcha,  il  la  tua,  il 
la  jeta  dans  le  feu,  il  l'y 
brûla  ça  arriva  alors,  sa 
belle-mère. 

Après  quoi  leur  femme 
mutuelle  ils  l'echerchèrent, 
(|uelque  part  ils  allèrent, 
ils  la  découvrirent  Un  élan 
gros  un  seul  dans  la  mer 
reposait,  la  chevelure  ils  la 
prirent,  avec  lui  ils  coucliè- 
l'ent,  de  jours  beaucoup 
pendant  ainsi  ils  en  agi- 
rent avec  lui  ils  dormirent 
et  leur  femme  ressuscita. 
C'est  pourquoi  les  deux 
gendres  l'eau  dans  ont  pas 
se,  dit-on. 
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XV 


Ya-tpèh-iionttay   ya    éétlè. 

Ya-tpèh-nonttay  dènè 

anadli. 


La  danse  du  déchu. 
Le  déchu  se  fait  homme. 
(Magie  nocive  ou  maléfice). 


Dènè  Yatpèhnonttay  (1) 
ttsen  éétlé  endè,  tsi  xhè  bé 
kfwi  étsi,  élvhu  kf\vi-nà- 
netti,  té  j^fwi-pa  nà-tchin- 
tséélvluy,  inttieri  gotchô 
l'ayalsétsi.  Bé  koné  kkè 
étchu  xhè  tséditsé,  bé  té, 
bé  tché  wa  yagunl'i.  Yé- 
nnéné  tay  patpadé  yaétsi  (2). 


Ekhu  kfwéli  yatsitsay  bé 
ponyé,  déninlla  kkè  pa- 
tsinté. 


Ekhu    ékpa     adjia    .\ljè 


Quelqu'un  le  diable  (1) 
pour  (évoquei'i  danse 
lorsque,  du  vermillon  avec 
sa  tète  il  rougit,  puis  il  se 
ceint  la  tète  d'un  bandeau, 
sa  tète-poils  (chevelure)  il 
relève  et  lie  en  fais- 
ceau, nu  entièrement  on 
lui  peint  des  lignes  rouges. 
Ses  bras  sur  une  alêne  avec 
on  perce,  ses  cornes,  sa 
queue  aussi  il  les  a.  Fem- 
mes aussi  quelques  font 
ainsi  (2). 

Ensuite  des  franges  de 
porc-épic  on  tresse  pour 
lui  et  on  les  lui  donne,  ses 
mains  dans  on  les  lui 
place. 

Puis  cela  fait  il   chante 


(1)  Litt.:  le  ciel  (ya)  par  dessus  (tçèh)  vient  en  volant  (nonttay).  Celui 
qui  descend  et  traverse  le  ciel  en  volant.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le 
Paradis  ou  Elysée  dènè  est  au  pied  du  ciel  dans  l'O.-S.-O.  Ici  il  s'agit  du 
N.-E. 

(2)  D'après  cette  peinture,  il  devient  évident  que  dans  les  guerres  avec 
les  aborigènes  de  l'.'^mérique,  où  ces  Indiens  apparaissaient  avec  le  corps 
peint  en  rouge  et  nu,  avec  la  chevelure  hérissée,  une  queue,  des  cornes, 
etc.,  ils  avaient  invoqué  le  génie  du  mal  et  de  la  mort,  afin  de  vaincre 
leurs  ennemis.  Ils  s'étaient  endiablés. 
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étchin  nànagowéha,  nàpal, 
nàtaodétta  ;  ékhullanakopel 
adjiaw,  Ya-tcèh-noultay 
llsen  nàétidéwer  : 


—  Se  ttsen  natpèlta  wo- 
llensi,  yéniwi  A:hè,  yéllé  : 

—  Sapa-lpué  kkè  nàédé- 
dinttay  !  yendi.  Yatpèhnon- 
ttay  bériéné  sapa-toué  édé- 
ti  (1).  Eyédi  gotlsen  yrén- 
dintra  !  yendi. 

Eyi  inkponé  yalsétsi  ko- 
paré  dènè-wié-tsédintsé. 
Dènè  ékpa  adja  xhè  non- 
édi-yé-dédéttah,  déti,  Ya- 
tpénonttay, 


prosterné,  s'agitant  à  qua- 
tre pattes  comme  une  bête, 
il  blasphème  ;  enfin  voilà 
qu'il  enrage,  ça  arrivant, 
le  diable  vers  sa  pensée 
rampe  : 

—  Moi  vers  il  accourra 
volant,  pense-t-il  vu  que,  il 
chante  la  mort  : 

—  Des  truites-Ie  lac  sur 
prends  ton  vol!  lui  dit-il. 
Le  diable  son  pays  le  lac 
aux  truites  s'appelle  (I).  Là 
de  en  arrivant-accours  !  lui 
dit-il 

Cette  ombre  ou  la  fait 
ahn  de  les  hommes  tuer. 
Celui  qui  aiusi  fait  le 
possède  et  vient  en  lui  en 
volant,  dit-on,  le  Diable. 


(1)  Le  premier,  bravant  l'opinion,  les  préjugés  et  les  terreurs  des  Peaux- 
de-Lièvrp,  j'ai  eu  la  gloire  de  traverser  en  entier  ce  pays  du  diable,  en 
1870.  C'est  une  série  de  grands  lacs  enfermés  entre  deux  chaînes  parallèles 
des  Montagnes-Rocheuses,  sises  sur  la  rive  droite  du  fleuve  Mackenzie, 
entre  le  fort  Good-Hope  et  le  fort  Norman,  au  nord-est.  Depuis  lors  je  l'ai 
parcouru  encore  plusieurs  autres  fois  et  mon  audace  a  dissipé  complète- 
ment les  craintes  superstitieuses  des  Dènè.  qui  se  gardaient  bien  d'y  mettre 
le  pied.  Ce  pays  était  complètement  inhabité  et  n'était  jamais  visité,  quoi- 
qu'il fût  très-poissonneux  et  très-beau.  Le  Grand  Lac  des  Esclaves  a  la 
même  réputation. 
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XVI 


Ekhé  tayéklin. 


Eyi  dènè  :  étié  entron 
nawokhi  yéniweii.  kozég"é 
tlasin  kiinkpa  guniwen, 
ékhu  éklié-yan  inlchui'i, 
yédjay  nétcha  illé  yéna- 
tunéti,  bé  kkpo  pan  klu 
dinpi  khéchu.  bé  khé  pan 
kkwilay.  Eyi  xhè  nonna 
yépéli  klu  .vhè,  agu  élchin, 
ézé  tay. 


Ekhu  mnié  éttanné  go- 
ttsen  inrégé  dènè  ynwé- 
kkwon  nidè  : 

—  Néékbé  se  wuxié  illé, 
sundi?  ayendi  endè,  ékhu 
taodi  !  dènè  atsédi  endè, 
duyé  illé.  Kotlan  ensi  nà- 
chitséhén,  kuntcha  étsuha, 
nakotséyé  oyi.  Ekhé-tayé- 
klin  .vhè  nakotséyé  nonna- 
tsépéli  (1),  ékpa  atséti  oyi. 


{[}  Voyez  ce  fine  j'ai  dit  de  la  balanç 


L'enfant  lié  ou  le  jeune  hom- 
me magique  bondissant. 
(Magie   officieuse   ou  pro- 
ductive). 

L'homme  qui  :  de  ren- 
nes beaucoup  je  vais  pren- 
di-e  au  lacet  désire  (et^  en 
outre  quelque  chose  pour 
cela  désire,  alors  un  enfant 
petit  il  prend,  d'une  peau 
passée  petite  il  l'emmaillot- 
te,  son  cou  à  cordes  quatre 
sont  fixées,  ses  pieds  à  aussi. 
Ce'a  fait,  d'un  côté  à  l'autre 
on  le  balance  les  cordes  par, 
ce  faisant  on  chante,  on  crie 
aussi. 

Alors  les  murs  hoi's  de 
là  quelqu'un  l'entend  si  : 

—  Ton  enfant  me  tuera 
ne  pas,  sans  doute  ?  il  dit 
si,  et  que  ;  pas  du  tout  !  à 
l'homme  on  répond  si,  dan- 
gereux ce  n'est  pas.  Après 
cela  donc  on  banquette, 
beaucoup  on  mange,  on 
joue  sans  cesse.  L'enfant  lié 
en  l'air  avec  on  se  joue,  d'un 
côté  à  l'autre  on  le  berce  (1), 
ainsi  on  fait  sans  cesse. 

oire  magique,  page  42.3. 
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XVII 


Dènè  vencli-iwi  (1). 


L'opération  parla  pensée  (2) 

(Magie  à  prestige  ou 

joviale). 


Kolsidatcèh,  béttsen  in- 
kkponé  gunli  bèh  dènè 
endi-iwi. 

Kotsidatpèh  bé  paie  tchô, 
khétenpa,  xhè  nné  kkè- 
dépel. 

Dènè  ékpa  adjia  kkina- 
tchin-éta,  ézé,  xhè  étchin. 
Bèh  nakotséyé  lagontté. 
Du  dènè  inttieri,  èkhu  du 
nadaolsédélla.  Bé  ttsen 
ttcha-édétti  gunli  ;  bèh 
dènè  ttcha-atti  etsi. 


Opérant-bâton  lui  vers 
une  magie  il  y  a  par  la- 
quelle on  opère  par  la  pen- 
sée. 

Opérant-bâton  son  bâton 
grand,  blanc,  avec  la  terre 
il  frappait. 

Celui  qui  ainsi  fait  rode- 
accroupi,  il  crie  et  chante. 
Par  elle  on  s'amuse  c'est 
comme  si.  Ne  pas  on  se 
met  nu,  et  ne  pas  on  blas- 
phème. Elle  par  des  mer- 
veiUes  sont  opérées  ;  par 
elle  l'on  des  miracles  fait. 


(l)  Litt.:  Vhumaine-pensée-pullule. 


Troisième  série 


Contes     et     I¥otioiis     physiques 


Yué  gottiné   kpon   tpa 
yékpon. 


Les  habitants  de  la  terre 
inférieure  qui  brûlent 
dans  le  feu. 


Nnè  yigé  nné-yé-énéha 
(1),  ti-kotlcha-wéha  édéli. 
Inyué-ttsen,  yué-délchiné 
Avélla,  déti.  Kpon  atti. 
Inyué-natéli,  téri  néné-kkè 
sa  hentté,  yé  nadé,  kluné 
tay,  nonpa  tay,  ttasin  pan 
naté.  Kpon  honné-tsédé- 
ttchilé  ékhu  yué-gottiné 
tsédi,  kpon  tpa  yékpon. 


La  terre  sous  la  terre- 
sous-tenant  il  y  a  (1)  le  ter- 
restre-soutient  appelé.  En 
bas  par,  les  intérieurs-bois 
gisent,  dit-on.  Ils  y  brûlent. 
En  bas-ceux  qui  habitent, 
de  cette  terre  sur  ours  sem- 
blables aux,  ils  y  demeu- 
rent, les  soui'is  aussi,  les 
hermines  aussi,  quelque 
part  ils  y  habitent.  Au  feu 
on  les  a  jetés  et  inférieurs- 
habitants  on  les  appelle, 
le  feu  au  milieu  de  ils  brû- 
lent. 


(i)  11  y  a  un  étançon,  un  étai,  un  pilier. 
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IT 


Kii.Yéè  el  Kimhc' 


La  Nuit  et  la  Parque. 


Etéwékwi  onkhédéité 
fwani  narékhéwei",  béya- 
khé  onkhiéné.  L'adédé  na- 
zé  ensi,  Ipii  manna  gotlseu 
nadéya.  Kodézén  agodatli 
ékhii  éklié  du  bégunli. 

—  Se  yaii  ta  adjiaw  ?  ton 
adi.  Iiirégé  bé  yan  lundié 
iiikpa-déya.  Yéoayendaw, 
kpuné  wési,  kpuni  iia'.'é- 
khé^ver  ensi.  Tpéwé  Ku.\t'è 
béyétélé  wa  ttsintané  nakbé 
pa  niniha.  Kuxéè  wéta,  bé- 
dènè  Kuiîhè  (I)  édéti,  déya. 


—  Se  tsin,  inftsé-kbé 
kkè  déwitia  ensi,  tpèwè 
anaxinla  enkbaré,  djion 
ninitta,  akbédi.  Ekbu  bé 
vendélé  adi  : 


Vieillards  deux  seuls  de- 
meuraient en.senible,  leurs 
tils  deux.  L'un  des  deux 
chassant,  l'eau  au  bord  de 
il  s'en  alla.  Noii-  il  fit  lors- 
que l'enfant  ne  pas  il  y 
eut. 

—  Mon  petit  qu"a-t-il 
lait  ?  sa  mère  dit.  Autre 
son  lils  son  aîné  propre 
alla  chei"clier.  Il  le  joignit, 
un  campement  ils  firent, 
au  campement  ils  demeu- 
rèrent. Pendant  la  nuit 
Kuxéèsa  femme  et  les  jeu- 
nes gens  deux  vers  arrivè- 
rent. Kuxéè  demeura  assi- 
se, son  mari  Kunliè  appelé 
(Il  partit. 

—  Ma  grand-mère,  un 
orignal-piste  sur  nous  som- 
mes allés  tous  deux,  la  nuit 
nous  a  fait  (nous  a  pris)  vu 
que,  ici  nous  sommes 
venus,  dirent-ils.  Alors 
Kunliè  sa  femme  dit: 


(I)  Le  nom  du  mari  de  Kuxéé,  Kun}iè  sigiiitie  celui  qui  jiiétine  ou  qu 
rue.  V.  g.  é/îèje  rue,  khéijé  éh'e  je  me  chausse;  békkè  éhè  je  le  piétine. 
Les  Dènè  le  représentent  comme  perchant  sur  les  arbres  inclinés  au  bord 
des  eaux.  Cette  deîcrijition  conviendrait  au  singe. 
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—  Nétsiyé  inkponé  enli, 
kpiilu  cljioii  twaklié,  adi 
ensi,  khukfwi  inlchuri, 
khukf\vipa  tinla  Ipa  nadé- 
nélchu.  punédi  kukfwi  nà- 
é(ïénî,  t'tséyuiiné,  kiipatpa 
énikka  kokfwin  yan  xhè, 
khéïhcon. 


Ekhulla  Ku.xèé  koyaii 
wé.\*iïi.  Khniu  tentpa-yuné 
khu.rinkpa  drVâ,  ninttsi 
kpà-yayilpi,  kuiilléwé  den- 
ttsî  Ciisi,  ékpa  akiitchia 
ehsi  Kunhè  ghéré  taodi 
akudiia.  Kiinliè  yé  ha  mvé- 
kkwon  taodi  ;  bépa  ghé  du 
gunli,  nàdigériensi,  tchan6 
téyakhé  wié  éguhon,  khipa 
tchontpi,  ékhula  natyétsi. 


—  Voti e  giand-père  ma- 
gicien esl,  cependant  ici 
demeurez,  dit-elle  vu  que, 
leur  tèle  elle  prit  et  leur 
chevelure  son  doigt  sur 
elle  dévidait.  Tout  à  coup 
leur  tète  elle  repoussé,  l'a 
vieille,  l'un  et  l'aù^fé  alter- 
nativement elle  frappe,  une 
hache  petite  avec,  elle  les 
assomma. 

Voilà  que  Ku.réè  les 
deux  enfants  a  tué.  Mais 
leur  père-vieux  alla  à  leur 
recherche.  Le  vent  il 
supplia  (il  l'appela)  et  beau- 
coup il  venta  vu  que,  ainsi 
cela  arrivant  Kunhè  son 
chemin  disparut,  ça  arriva. 
Kunhè  ses  raquettes  n'en- 
tendit plus  du  tout  ;  pour 
lui  de  sentier  il  n'y  eût 
plus,  il  demeura  au  cam- 
pement vu  que,  le  vieillard 
ses  enfants  leurs  cadavres 
retrouva,  il  dormit  avec 
eux  et  les  relit  vivants). 


III 


OHtaë. 


Le  Brochet. 


Akfwéré  fwàgé  tchô  on- 
taë  tiditpi,  té  ttôé  tchô  yé 
goltsen-kkinayénilpi.  Èkhti 


Au  commencement  l'iàl- 
gle  blanc  grand  le  brochet 
avait  ehlèvé,  son  aire  dans 
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;^yitta  ontaë  ninttsi  kpa- 
filipwj^v  xhè  étchin  ékpa 
adi  : 


-—  Fvvagé  .\ô  tpa  ta  nis.é- 
;i,gu,  éklui  téttoë-lcbô 
nitpudé  s'udélligu,  éyer 
pttsen  téi'i  néné  kkè  yendi- 
éyiwer  égii,  etia  awondé  ? 
yénéfwengu;  etUzen  tpii- 
tchô  kkè  taédédipa  la  .\oré- 
djiagu?  nattsitchô  wollé, 
ékhulla  yayué  détpanêdja, 
ékhula  (se  kla^  tputchô  kkè 
taédédipa  la  orédjia  oyigu  ! 
adi.  Ekhu  éyilta  ontaë  nin- 
ttsi kpaétifwiwer  x'hè  na- 
koli,  déli. 


il  l'avait  emporté  p,our  l'y 
placer.  Alors  c'.est  pourquoi 
le  brochet  le  vent  implo- 
rant en  même  temps  il 
chantait  disant  : 

—  L'aigle  blanc  grand 
l'eaii-sa  surface  de  làj'l  pi'.a 
arraché,  et  son  airç  me 
placer  il  me  désire,  là  de 
cette  terre  je  la  désire  que 
vais-Je  faii'e  ?  pensé-je  ; 
quel  lac  dans  vais-je  me 
jeter  cela  pourra-t-il  se 
faire?  un  grand  vent  sera, 
voilà  que  par  en  bas  je 
redescends,  voilà  que  (ma 
queue)  la  mer  à  je  me  jette 
ça  arrive  seulement  !  dit-il. 
Alors  c'est  pourquoi  le  bro- 
chet le  vent  ayant  invoqué 
revécut,  dit-on. 


IV 

Le  "Vent. 

Le  Pied-du-ciel  de  là  le 
vent  souffle  (1).  Le  nord- 
ouest  vent  ainsi  dit  : 

—  Les  hommes  viande 
sans  lorsque  (ils  seront), 
pour  (eux)  j'accourrai  (2), 
dit-il.  Alors  le  sud-ouest 
vent  : 

(1)  AtU  ne  signifie  pas  souffle  mais  fait;  c'est  le  to  do  des  Anglais,  qui 
se  met  en  toutes  sauces.  .      ,. 

{'>)  Daiool'é  ne  signifie  pas  accQurir,  mais  faire  delà,  boiich^,  Utt.:  potiche- 
je  ferai 


Ninttsi. 

Yakkè-tlaï-tchené  gottsen 
ninttsi  atti  (1).  Tahan  nin- 
ttsi ékpa  adi : 

—  Dènè-khè  bœ  pakkè 
londè,  kunkpa  dawol'é  (2), 
adi.  Ekhu  nié  ninttsi  ; 
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—  Alla,  scni  la,  dènè  khé 
yaëklii  loiidè,  kunkpa  da- 
wolé,  adi.  Eyitta  nié  nin- 
Itsi  Inkfwin-wt''av  gottsen 
ninttsi,  cyi  tta  kowélé. 
Ekhu  tahan  ninttsi  béyié 
nà-chi-diwet,  béyi  nkhé, 
éyitta  ellugu. 


-  Eh  bien,  moi  donc, 
les  hommes  gèleront 
lorsque,  pour  (euxi  j'ac- 
courrai, dit-il.  C'est  pour- 
quoi le  sud-ouest  vent  le 
Très-haut  de  lui  souffle,  et 
il  est  chaud.  Mais  le  nord- 
ouest  vent  son  haleine  de- 
mande de  la  viande  (i.  e. 
est  affamée),  son  souftle 
mord,  c'est  pourquoi  il  est 
froid. 


V 


Iti. 


Le  tonnerre  ou  la  fondre. 


Iti  (1)  déltonni  .vô  (2)  en- 
lini,  ékhu  ttsintéwi-nènè 
kkè  napwer,  déttonni  .\hè. 
Ekhu  payé  éyédi  naokkwé  ; 
kpulu  kowélé  anagotti  en- 
dè,  déttonni  xhè  yéén-dé- 
ttah.  Ekhu  té  tché  èhttsen 
dapalé  i3},  endè,  déltsel 
endè,  ékhu  natpan  nawédé- 
kkAvin  ;  ékhu  héla  kponé  la 


Le  tonnerre  1)  un  aigle 
(2)  est,  et  les  mânes-pays 
dans  il  demeure,  les  oi- 
seaux avec.  Alors  l'hiver 
là  il  fait  sa  demeure  habi- 
tuelle ;  mais  chaud  il  fait 
de  nouveau  lorsque,  les 
oiseaux  avec  en  arrivant  il 
vient  volant.  A!ors  sa  queue 
elle   vibre    (3)   lorsque,    il 


(Il  Litt.:  le  lumineux.  On  peut  au<si  écrire  et  prononcer  idi,  D  et  T 
étant  généralement  conversibles  en  dènè.  V.  g.  indi  la  lumière,  (sa)dié  la 
chaleur  (solaire),  même  racine  que  dans  le  latin  dies,  dii,  diviis. 

(2)  Litt.:  oiseau-yrand.  C'est  îe  nom  générique  de  l'aig'e. 

(3)  Litt  :  de  côté  et  d'autre-elle  tremble. 
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éttchich.    Eyi  la  néziii  illé. 
dènè  wé.vié. 


secoue  ses  ailes  lorsque, 
alors  le  tonnerre  gronde  ; 
puis  ses  yeux  leur  feu  il 
lance.  Celui-là  n'est  pas 
bon.  le  monde  il  tue. 


VI 


Chiw. 


Les  Montagnes. 


Akfwéré  bu  dènè  wé.vé- 
ensi  ékliu  chiw  ttseulégé 
tpu  éwi,  une  ullé.  Eyilla 
tpadétchoë  kuntléwé  yain- 
tchay.  Eyi.vhè  Sa-yunné- 
kfwé  tpadintcha  lakhintîé. 


Sa-yunné-kf\vé  chiw  dé- 
ninlay(l)  ya  ma-toué  ttsen 
ttsu-chhv  nacléko  [2)  binzi. 
Ekhu  kpakkéén-ltsen,  dii- 
yéén-kkèwè,  chiw  dcnin- 
lay  Tcliàné  llsu-chiw  édéti. 
Eyinikhé  la  kotcliô-ghéré 
vonliui. 


Au  commencement  l'eau 
le  monde  ayant  détruit 
alors  les  montagnes  plus 
haut  qiie  l'eau  gonfla,  de 
terre  il  n'y  eut  plus.  C'est 
pourquoi  les  vagues  très 
étaient  grandes.  C'est  à 
cause  de  cela  que  les  Bi- 
ghorns-montagnes  des  la- 
mes  d'eau  ressemblent  à. 

Les  Bighorns-montagnes 
la  chaîne  qui  s'étend  (1) 
l'océan  (glacial)  jusqu'à 
montagnes  boisées  à  pic  (2) 
est  leur  nom.  Et  droite  à, 
de  ce  côté-ci,  les  montagnes 
qui  s'étendent  le  Yieillard- 
sa  montagne  boisée  s'appel- 
lent. Ces  deux  chaînes  des 
géants-la  route  sont. 


(1)  Litt  :  montagnes -alignées  ou  qui  s'étendent. 

(2)  Litt  :  sapin-montagne-à  pic  Les  mots  chiic,  chié,  cheih,  chi,  chou, 
chav,  au  génitif  yué,  indiquent  boursouflement,  soulèvemMit.  Leur  siffnifi- 
catijn  est  l'objet  creux,  élevé  et  gonflé.  V  g.  e'c/toi  je  soufle,  t/ij/oZ  bour- 
souflement, cho  air.  Les  Dènè  en  font  des  loges  immenses  dans  lesquelles 
habitèrent  les  géants.  Le  qualificatif  Itsu-cinw  désigne  les  montagnes 
secondaires  au  pied  desquelles  il  y  a  des  arbres. 
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tigefllwnné,  chiw  déninla 
héltaSitsin  nadéyinhay(l), 
bi-nzi  édéti. 


Ekhu  élié-ndué  ella  yin- 
lé.  Yarakfwi-odinza  ho  ella 
laontté.  Niyénitpon.  Eyédi 
wétpon  héni.  Ttsintàné  idli 
goltsen  ékpa  ana.Tétsédi  oyi 
nitta,  ékpa  yénikfvven  oyi. 


De  Tautra  côté  (ri v-e  gau- 
che' la  chaîne  boisée  à  pic 
plus  loin  que,  la  chaîne 
qui  se  déroule  :  par  laquelle 
les  Sitsin  ont  passé  (1),  son 
nom  s'appelle. 

Puis  des  rennes-I'île  un 
canot  fut.  Celui  qui  use  le 
ciel  de  sa  tète  sa  pirogue 
c'est  comme.  Il  la  plaça  là 
renversée.  Là  elle  gît  c'est 
comme.  Enfants  nous  som- 
mes depuis  que,  ainsi  on 
nous  dit  toujours  attendu 
que,  ainsi  nous  pensons. 


VII 


Nàhay  t-cbô. 


Tézon  bé  non  yu  pa  i2) 
nadéta  tpu-manna.  Bétsin 
xhè  ton  inkpa  nadéya  : 


—  Etsin,  éklmlla  énen 
napéta,  Nâhay  tchô  yéta, 
adi  Itsintané. 


Le  grand  Bondissant. 

(Lion  ou  crocodile   tradi- 
tionnel). 

Un  petit  enfant  sa  mère 
du  butin  (2)  était  allée  cher- 
cher au  bord  de  la  mer. 
Sa  grand-mère  avec  sa 
mère  il  alla  chercher. 

—  Grand-mère,  voilà 
que  ma  mère  revient,  en 
Bondissant  grand  elle  arri- 
ve, dit  l'enfant. 


(t)  Je  n'ai  pu  savoir  ce  que  furent  ces  Sitsin  dont  il  est  ici  parlé.  Est-ce 
le  nom  des  Sarcis  qui,  de  fait,  habitent  dans  les  Montagnes  Rocheuses, 
mais  beaucoup  plus  au  Sud  ?  Est-ce  un  faible  souvenir  du  nom  des  Géants 
dans  une  autre  langue,  Zizim  ?  C'est  ce  que  je  ne  puis  dire. 

(2)  Ceci  a  trait  aux  migrations  successives  vers  l'ouest  avec  retour  dans 
le  centre. 
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—  Non  inkpa  kopaïnla, 
ayédi  ttséyunné. 

punésin  kkpa  !  kkpa  !  ko- 
ïtli.  Nâhay  tchô  yinttô,  yé- 
datck,  yédintl'a. 


—  Ta  mère  pour  regarde 
bien,  lui  dit  !a  vieille. 

Tout  à  coup  crac  !  crac  ! 
on  entendit.  Le  Bondis- 
sant grand  l'engloutit,  il 
l'ingurgita,  il  l'avala. 


Dènèyu  inl'égé,  bé  yétélé 
xhè  fwani  nal'ékhéwer. 
Ténéyn  tézé  ensi,  yéklaë 
wéta.  poné  sin  :  ettsen  na- 
déya  !  koïtli  Nâhay  tchô 
ékhu  adi,  yéniwen  .xhè. 
Dènè.vô  lanlté  wélpi  la  onla, 
kpuni  koyé  ;  ékhu  édéléni 
détchin  kkè  itl'aw,  yékkè 
tawétay,  Nâhay  tebô  kpaha 
oavéta. 


Nâhay  koyi  nàdetl'aw, 
dènè  tchô  yu  hèni  étsin  gu 
nadédja.  Kkwinatchin  ékpa 
adjia,  naokhé,  tpagé,  dinpi 
tpèwè  kkè  ékpa  adjiaw 
ékponlté  kpulu  dènè  uUéu, 
ettsen lowé  konennan  tpèwè 
kkè  kpuni  nlnondja  ensi 
édékutié,  H'anixhè  nadédja 
xhè  ékpa  adi  koïtli  : 


Homme  marié  un,  sa 
femme  aussi  seuls  demeu- 
raient ensemble.  Le  mari 
chassant,  en  son  absence 
elle  demeurait.  Tout  à 
coup  :  il  s'est  égaré  !  elle 
entendit.  Le  grand  Bondis- 
sant c'est  lui  qui  a  dit  cela, 
pensa  la  femme  !  Un  bon- 
homme comme  couché  elle 
ht,  la  maison  dans  ;  puis 
elle-même  un  arbre  sur 
grimpant,  elle  s'y  assit,  le 
Bondissant  qui  arrivait 
pour  observer. 

Le  Nâhay  entra  dans  la 
tente,  le  mannequin  en 
linge  il  sentit  et  s'en  alla. 
De  nouveau  ainsi  il  fit, 
deux,  trois,  quatre  nuits 
pendant  ainsi  en  agissant 
et  cependant  n'y  trouvant 
personne,  à  la  fin  la  dixiè- 
me nuit  à  la  maison  y  al- 
lant et  pour  rien  du  tout, 
finalement  il  s'en  alla  en  di- 
sant ainsi  on  entendit  : 
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—  Hé  yné  pa  iialséninhi 
ni,  la  adjia!  Ll'an  atti  gii- 
niwen  itta,  yennéné  lé  kpu- 
ni  gottseii  nadétlja. 


—  Ses  hardes  pour  elle 
me  guette,  que  fait-elle 
donc  !  C'est  la  dernière  lois 
qu'il  vient,  pensant-elle,  la 
femme  sa  loee  à  retourna. 


VIII 


Ekkwen. 


Le  Maigre. 


Tl'in  yan  dékay  dènèpa 
niké.  Yennéné  nézin  oii- 
khédétté  khékhè  : 

—  Séni  nawotpé  !  séni 
sélinyé-ll'in  (1)  ^vollé,  khéti. 

Tl'in  bé  kfwen  ullé,  olpié 
ékkwen.  Tpientlé,  ni  édémi, 
toènakkwev,  wéklu  illa. 


Tliérékhé  yécon   naklié- 
tlô  : 

—  Né  kkwen,  né  kk^ven  ! 
ayékhéti. 

Tchàné  inl'égé  : 

—  Yeykpa  bé  con  naàklô 
on?    adi,   dènè  kodél'i  alli 


Un  chien  petit  blanc 
chez  des  gens  airiva  à  qua- 
tre pattes.  Femmes  jolies 
(\qu\  étaient  assises  : 

—  Moi,  je  veu.\  l'avoir! 
moi  mon  chien-chien  (1) 
il  sera,  dirent-elles. 

Ce  chien  sa  chair  il  n'a- 
vait pas,  très  il  était  mai- 
gre. Il  avait  plongé,  il  avait 
traversé  le  fleuve  à  la  nage, 
il  tremblait  de  froid,  il  était 
gelé  vu  que 

Les  jeunes  femmes  s'en 
moquaient  : 

—  Que  tu  es  maigre,  que 
tu  es  maigre  !  lui  disaient- 
elles. 

Vieillard  un  : 

—  Poui'quoi  vous  en 
moquez-vous  y     dit-il,     un 


(1)  se  lihijé  signifiant  aussi  bien  ma  fille  que  mon  chien,  pour  évite 
toute  amphibologie,  lorsqu'ils  parlent  d'un  chien,  les  Dènè  disent  se  lihijé- 
tVin,  mon  chien-chien,  ou  se  ttsin-trin,  mon  mien-chien. 
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lion  ;  tl'in  illé  la  L'étchi 
tayétchu,  iiayékfwa.  puiîédi 
ensi  tpandenkkwè  lièni 
adjaw,  yué  nadawéw,  in- 
tcha  anadja,  dènèkfwen 
ékoa,  axodéyonné  dènè  pa- 
édézé. 


Tchcàné:  bépon  tawoklu  ! 
yéniwen  ;  kpulu  awondé 
iillé.  Tatchiné  tchô  yétpon 
ensi  layékli  xoë  Ichô  xhè, 
kohonné  kpon  inlchawétsi, 
kpon  manna  ékkwen  kki- 
nata.  puné  sin  yédékfwé, 
xoë  kkè  yentl'aw,  tég"c  bc 
tchin  édénékla;  kfwi-yédé- 
tpi,  yé  wéxié. 


homnie-mèdecine  c'est  as- 
surément ;  un  chien  ce 
n'est  pas.  La  fumée  au- 
dessus  de  il  le  plaça,  il  le 
fit  sécher  en  le  réchauffant. 
Tout  à  coup  il  dégringola 
comme  si  ce  fut,  en  bas 
étant  tombé,  grand  il  de- 
vint, l'humaine  chair  il 
mordit,  tout  le  monde  il 
dévora. 

Le  Vieillard  :  puissé-je  le 
prendre  au  lacet,  pensait-il 
mais  il  ne  savait  comment 
faire.  Une  perche  grande 
il  prit,  il  lia  au  bout  un 
fort  collet,  plus  un  feu 
grand  il  fit,  le  feu  autour 
de  le  Maigre  rôdait.  Tout 
à  coup  (le  Vieux)  lui  passa 
le  lacet,  il  lui  serra  le  lacet, 
en  l'air  sa  perche  il  secoua 
l'étranglant,  il  le  jeta  au 
feu,  il  le  tua. 


IX 


Nâh-duwi. 


Le  Serpent. 
(Litt.:  le  Nâh  rampant). 


Akfwéré  kotézé  dènè  kkè- 
tla  khénétpè,  khiwéré  tsé- 
dété  aensi. 


Jadis  deux  sœurs  après 
la  caravane  campèrent, 
avant  elles  on  partit  vu 
que. 
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•—  Se  tézé,  se  pa  tchon- 
nintpi,  baré  adi. 

Tpa-manna  nikhénihaw 
ékpa  ayédi. 

—  nié.  Fwani  tchoiiwo- 
tpè,  enné,  adi  bétézé.  Khé- 
nétpé.  xonédi  tlsé-nakkwè 
ensi  baré,  ts  !  ts!  ts!  koti, 
kopatsendaw,  adzié  gunli 
itta,  yala,  Ipu  tpè  goïnha  (1), 
tpu  tpèh  yintti,  Itasin  gu 
tchô  béni  koti,  yéha  koitli. 


Du  atsundè  gunli.  Koté- 
tié  nné  palsédétuh,  kentopé 
inkhè-gpa  étchitsédél'aw, 
si,  dènè  ta  étcbitsédél'aw, 
ttiéré  : 

--  Eponni  se  tiézé  nâh- 
duwi  yéinttô  (2),  adi. 

Béta  tsénitsinté,  fwa  go- 
ïnha si,  détchin  nainha 
ttsen  nitsinté,  tchin  èhna 
ttsen  bé  tsénintsé,  fwin  bé 
wié-tsédinlsé.  Tlséyon  l'a- 


—  Ma  cadette,  à  côté  de 
moi  couche-toi,  l'aînée  dit. 

L'eau  au  boid  de  étant 
arrivées  ainsi  elle  lui  dit  : 

—  Non.  Seule  je  "veux 
dormir,  tu  sais,  répondit  la 
cadette.  Elles  se  couchè- 
rent. Tout  à  coup  s'éveil- 
lant  l'aînée,  on  siffle  elle 
entend,  elle  regarde,  clair 
de  lune  il  faisait  attendu 
que,  là-bas,  sur  le  sentier 
qui  traverse  l'eau  (1),  à  tra- 
vers le  lac  étendu,  quelque 
espèce  de  ver  énorme  sem- 
blable à  a  fait  ce  bruit,  il 
mange  on  entend. 

Elle  ne  savait  que  faire. 
Doucement  par  terre  elle 
s'en  va  rampant,  plus  loin 
sur  le  chemin  elle  se  sauve, 
le  monde  au  devant  de  elle 
court,  la  jeune  fille. 

—  Présentement  ma  ca- 
dette un  serpent  l'a  ava- 
lée (2)  dit-elle. 

Au-devant  de  lui  on  se 
rend,  un  long  temps  s'écou- 
la, un  arbre  qui  s'élevait 
vers  lui  on  arriva,  l'arbre 
de  part  et  d'autre  on  écarta 


(1)  Mer  ou  lac,  je  ne  puis  l'assurer,  le  mot  ttu  eau,  signifiant  ces  trois 
choses  eau,  lac  et  mer. 

(2)  Il  n'y  a  pas  le  plus  petit  serpent  dans  tout  le  nord-ouest  canadien 
au-dessus  du  54"  de  latitude  nord,  et  nous  sommes  ici  au  66°50'  sous  le 
cercle  polaire. 
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dette  nieU'aw,   éku  té  kka- 
londjié  yé  ttsen  nanékka. 


—  Bé  dzéè  bé  kfwélé  wé- 
hon,  adi.  Yéttsen  nékka, 
yédenU'a  ensi,  bé  kfwélé 
Usen  wétpon  adjiaw,  ell'a- 
niwet. 


ses  branches,  vainement  le 
serpent  on  tua.  Vieille  une 
se  levant,  son  bois  à  tordre 
les  peaux  au  serpent  elle 
jeta. 

—  Son  cœur  son  anus 
est  à,  dit-elle.  Elle  le  lui 
jeta,  le  serpent  l'avala,  son 
anus  à  le  bois  s'arrêta  ga 
arriva  et  il  en  mourut. 


Inl'àné  kkwilay  kotchilé 
ttasin  étié  atséhi,  inpè  (1)  ; 
ékkpa  tchô  lawélla,  bœ  ya- 
tsikon. 


—  Djuntowé  étié  kkina- 
ha,  tséniwen.  poné  sin  tpè- 
v^'è,  ts  !  ts!  ts  !  déti  koïtli. 

—  Alla  (2),  yéri  ujin  la- 
gontté,  éné  ? 

Kundé  :  gu-tchô  atti,  éné, 
kottsen  adi  yéhàli,  kottsen 
étchil'édéwitl'a,  té  tchilé 
aëndi. 

Kottsen  khédéhaw,  khè- 
édédinha-tchô    (3)    kliikka 


Une  fois  encore  deux 
frères  quelque  nourriture 
ils  cherchaient,  durant  l'été 
(1)  du  lard  gros  était  suspen- 
du de  la  viande  on  faisait 
sécher. 

—  Plus  loin  des  rennes 
rôdent,  pensaient-ils.  Tout 
à  coup,  la  nuit,  siffler  ils 
entendent. 

—  Or  ça  (2),  qui  donc 
siffle  comme  ça,  dis  donc  ? 

L'aîné:  le  serpent  c'est, 
tu  sais,  là  oîi  il  fait  en  man- 
geant, là  allons-y  en  cou- 
rant, son  cadet  il  dit  à. 

Ils  y  allèrent  tous  deux, 
l'allongé  grand  (3)  ils  aperçu- 


(1)  Inpé,  litt.:  la  terre  sèche,  sans  neige. 

(2)  Héllénisme  :  allons,  eh  bien. 

(3)  Khé-édé-dinha  tchô  litt.:  le  grand  qui  s'étire  sinueusement  en  s'éle- 
vant.  Ce  mot  est  très-riche:  Khé  sinueux,  édé  de  lui-même,  sans  le  secours 
d'aucun  membre,  dinha  s'élève,  se  redresse,  tchô  gros,  grand. 
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nètpon,      khiltcha-nanéhi, 
étchiklicdéha. 

Béniguntiégu  duyé  bé- 
du-pa-koëndi  (1).  Gotlsen 
tsédété,  ékkAvènè  tchô,  étié- 
intchiné  béltsen  nà  Iséné- 
kka  ensi,  yédenté,  yédétl'a, 
békfwélé  ékkwènè  Avétpon 
ensi,  ellàniwet. 


reiit,  de  kii  ils  se  cachèrent, 
ils  se  sauvèrent  tous  deux. 
Il  était  si  beau  que  c'était 
difficile  de  le  laisser  (1). 
Quelque  part  on  alla,  un 
os  gros,  un  renne-croupe 
lui  à  on  jeta  donc,  il  l'ava- 
la, il  l'engloutit,  à  son  anus 
l'os  s'arrêtant,  il  en  mou- 
rut. 


X 


Gu  tuwé. 

Tpu  ttsen  ya  ttsen  yaniu- 
Iti;  kopadékkinatsété  endè, 
dènèl'épaniwet.  Tsôwu.xié 
guniwen  ékhu  iné  yigé  sô 
tchô  nidaya  ékhu  klu  tchô 
étéwi  (1)  .vhè  nidatchu. 
Akhensi,  du  bé-pa  koendi, 
tpèh-tsénihon  sô  tchô,  poné 
siltasin  tpa  ttsen kpadéll'aw. 
sô  tchô  dél'aw,  benda  tpéni- 
yay  eiraniwet. 


Le  serpent  de  mer. 
(Litt.  :    ver-rampant^ . 

L'eau  de  ciel  jusqu'au 
il  s'étirait  ;  près  de  lui  on 
s'approchait  si,  il  tuait 
(l'imprudent).  Je  veux  le 
tuer  on  pensa,  alors  de  la 
viande  dans  un  crochet  gros 
on  enfonça  et  une  corde 
grosse  (1)  avec  on  le  lia.  Ce- 
la étant,  on  n'y  fit  pas  atten- 
tion, à  l'eau  on  jeta  le  cro- 
chet gros,  aussitôt  quelque 
(animal)  le  fond  de  l'eau  de 
là  s'élançant,  le  crochet  gros 
avala,  avec  lui  il  replongea 
et  mourut. 


(1)  Litt.:  lui-ne  pas-pour-on  vit;   de  ne  pas  vivre  pour  lui,   figurf  sio-ni- 
fiant  :  de  répar£);ner,  de  le  laisser  tranquille,  de  n'en  pas  faire  cas. 

(2)  Litt.:  herbe-grosse-tnnhie. 
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Xï 


Kfwinpè  tay  Tputsié  wa. 


Les  Plongeons  Tête  blanche 
et  Pleurs  de  l'onde. 


Kfwinpè  tay  Tputsié  tay 
tatputayéhô  ;  yadézen.  Tpa- 
tsan  ensi  : 


—  Naxékfwi  l'ékhintté, 
aendi.  Eyittauyéti  enkliaré, 
l'épa  békfwi  tatayinkkpa, 
éyitta  bé  kfwi  dékay  adjia. 


La  Tète  blanche  et  Pleur 
de  l'onde  aussi  sur  un  lac 
formé  par  une  rivière  se 
promenaient  nageant;  ils 
étaient  noirs.  Le  corbeau 
donc  : 

—  Vos  têtes  sont  sembla- 
bles, leur  dit-il.  C'est  pour- 
quoi étant  envieux  attendu 
que,  de  la  craie  (l'un)  sa 
tète  il  lui  jeta,  c'est  pour- 
quoi sa  tète  blanche  est 
devenue. 


Tputsié  yailé  klanc  étsé 
koitli,  ékhu  bé  mon  yépa 
étchin  xhè  adi  : 

Se  yané,  dundié  adinti. 

Se  yané,  se  tpon   kodé- 

yi(l)! 


Pleurs  de  l'onde  son  fils 
sur  le  rivage  pleurait  on 
entendit,  et  sa  mère  pour 
lui  chantait  en  disant  : 

Mon  fils,  c'est  en  vain 
que  tu  m'appelles. 

Mon  fils,  car  mes  entrail- 
les sont  dures  (I)  ! 


(1)  Le  plongeon  a  la  peau  très-dure  et  coriace.  J'ai  employé  ici  le  mot 
d'entrailles  à  la  place  de  peau,  comme  étant  mieux  adapté  à  notre  litté- 
rature. 
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Xlï 


Taziné. 

Taziné  nadaté  endè,  ékpa 
khéti  déti  :  —  Kowèlè  Ichô 
gimli  kpa  atsuté,  khéti. 


Les  "Cygnes. 

Les  cygnes  ils  s'en  re- 
tournent quand,  ainsi  ils 
disent,  dit-on  :  —  La  cha- 
leur grande  là  où  elle  rè- 
gne pour  elle  nous  allons, 
disent-ils. 


XIII 


Kfwa. 


L'astragale. 


Gluné  tî  goyé  indènèfwé, 
kfwa  kpattchilé  :  —  Ya- 
kfwu  !  yakfwu  !  yié  adi 
koïtli.  Eyittakfwa(l)  édéti. 


La  souris  la  terre  dans 
se  glissa,  des  (racines)  d'as- 
tragales elle  arrachait  :  — 
Elles  sont  rances  !  elles 
sont  rances  !  en  bas  elle  di- 
sait on  entendit  que.  C'est 
pourquoi  rances  (1)  on  les 
appelle. 


XIV 


Ti  yiné. 

Ti  ékpa  adi  étchin  : 

—    Ti  gokkè  naxé   dié 
wéha  ! 


Le  chant  des  Perdrix. 

Les  perdrix  ainsi  disent 
en  chantant  : 

—  La  teire  sur  notre  pa- 
trie se  trouve  ! 


i 


(1)  La  racine  d'astragale  esculente  est  jaune  comme  le  lard  rance. 
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XV 


Tchun  yan  yiné. 

Tchun  yan  koti  (1|  ékpa 
adi  étchin  : 

—  Chiw-tpa  gottiné  ko- 
tsékléya  ! 


Le  chant  des  petits  oiseaux. 

Le  petit  oiseau  parleur  (1) 
dit  ainsi  en  chantant  : 

—  Les  gens  des  monta- 
gnes sont  risibles  ! 


XVI 


Sa-élli. 


La  danse  de  l'ours. 


Sa  tséwéxié  ékhu,  bé 
tsindata  inlopé,kfwékpa  kkè, 
nitsénitpon  agu  étlin.  Kpon 
"vvinna  tsélli,  sa-khé  xhè 
dènè-kl'a  natsénéxel  xhè 
tsétchin  ;  bépon  sudi  ilta 
atsétti  : 


—  Mèni  sa  natpié  ?  yaxi- 
honhè  !  ékhu  sa-kkwéné 
étUn,  ittchié  itta. 


L'ours  on  a  tué  lorsque, 
sa  rotule  dans  le  foyer,  une 
pierre  plate  sur,  on  la  place 
puis  elle  danse.  Le  feu  au- 
tour de  on  danse,  l'ours- 
sa  patte  avec  1" humaine-fesse 
on  frappe  en  même  temps 
on  chante  ;  s'en  moquer 
pour  on  agit  ainsi  : 

—  Quel  est  l'ours  qui 
souffre  ?  tra  la  la  la  !  alors 
l'ours-os  danse,  il  est  fâché 
Yu  que. 


Tout  ce  corps  de  légendes  m'a  été  raconté  par  Lisette 
Khatchôti,  vieille  jongleuse  peau-de-lièvre,  pendant 
l'année  1870,  au  fort  Bonne-Espérance. 


(1)  Fringilla  canadensis  ou  fringilla  leucophris. 
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Tchapéwi. 


Le  Vieillard. 
(Origine  du  monde). 


Alifwéré-ton  étéwékwi 
ini'ané  Tchapéwi  uyé  yen- 
da,  nàdènè  wéya  yinlé. 

Ekliu  pattané  wéllé  po- 
tlsen  itta,  djiyé  entl'on  ya- 
khinli. 

Etéwékwi  wézazé  aëndi 
si  :  —  Se  khiénékhié,  en- 
djyon  tédi  nan  kkié  djiyé 
entl'on  yawéllaensi.  pottsen 
naxinnigé  dapuna.  Tta 
ékkié  poltsen  nawohzé  yé- 
nafwen  aëkpanon.  pottsen 
daha.  Kliuli  ot'ié  séda  kkié 
aiiatté  :  djiyé  dellcay  pon 
clii-ayé  sanan.  Bépon  chi- 
ayè  nidé  na.viépii  élépukk'as 
wolléni,  naxiékhiéné  kkpa- 
tchu.  Eyitta  djiyé  deizen 
éjiji  kliiâlia  wolléni.    Aklii- 


Au  commencement  des 
temps  un  vieillard  Tcha- 
péwi appelé  vivait,  deux 
hommes  ses  fils  étaient. 

Alors  l'automne  à  la 
veille  étant  vu  que,  de 
fruits  beaucoup  il  y  avait. 

Le  vieillard  à  ses  fils  dit 
donc  :  —  Ma  suite  deux, 
voici  cette  terre  sur  de 
fruits  beaucoup  gisant. 
Jusque-là  heureux  vivez. 
Là  où  jusque  je  vais  chas- 
ser vous  pensez  si,  jusque- 
là  allez.  Mais  très-bien  ma 
parole  d'après  agissez  :  des 
fruits  blancs  (verts)  man- 
gez ne  pas.  Vous  en  man- 
gez si  vos  dents  en  seront 
agacées,  vos  enfants  aussi. 
C'est    pourquoi   des  fruits 
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la  ttpœdh  akutchya  dé  tpiii- 
dâha  sanan,  akhiendi. 


—  Enh  !  eiih  !  ayékhendi 
eltchilékhu. 

Nivwa  koyan  poltseii 
eltchilékhu  wétpa  da  kkié 
akhiiitté,  khuli  édaxan 
étchélé  :  djiyé  pou  chi 
woht'i  endi. 

Eyitta  djiyékpayé  wimon, 
kwa  yilla  akhi  yayité. 


Kinté  tay  wélchélé  kkié- 
zen  afwen. 

Eyitta  Tchapéwi  khittsen 
ittchié  gu  : 

—  Ta  onipoii  di  séda 
kkié  ahâtté  on?  akhiendi. 
Ekhu  eyitta  édé  tlcha  ttsen 
nainténcha,  ékhu  tédi  ndu 
tsélé  kkié  nivwa-tidilla 
ét'iénétti  wallé  kunkpa. 

Eyitta  doékpa  diti  : 

—  Naxiédéjiékhé  djiyé- 
kayé  kliiéha,  akhu  naxiéni, 
■Nvékhiéné  ayilté,  léiiapu  dé- 
kk'ar  akiitchva,  diti. 


Racontée    en    1867    par 
Flanc-de-chien,  au  grand 


noirs  (murs)  ceu.K-là  seuls 
manger  il  faudra.  Alors  la 
nuit  quand  ça  devient,  ne 
sortez  pas  sur  le  chemin, 
leur  dit-il. 

—  Oui  !  lui  répondirent 
les  deux  jeunes  gens. 

Longtemps  un  peu  jus- 
que les  deux  frères  leur 
père  à  obéirent,  mais  tout 
à  coup  le  cadet  :  des  fruits 
je  veux  manger,  dit-il. 

C'est  pourquoi  des  fruits 
verts  (blancs)  il  cueillit, 
dans  le  plat  il  les  ramassa, 
et  les  mangea. 

L'aîné  aussi  son  cadet 
comme  agit. 

C'est  pourquoi  Tchapéwi 
conire  eux  se  fâchant  ; 

—  Comment  donc  n'a vez- 
vous  pas  pu  m'obéir  donc  ? 
leur  dit-il.  Alors  loin  de 
lui  il  les  pourchassa,  alors 
celte  île  petite  sur  il  les 
relégua,  misérables  ils  vé- 
cussent pour  que. 

C'est  pourquoi  nous  di- 
sons : 

—  Nos  parents  des  fruits 
blancs  (verts)  ont  mangé 
et  nous,  leurs  descendants 
<jui  sommes,  en  avons  les 
dents  agacées. 

Philippe   Yéttanétel,    indien 
lac  des  Ours. 
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II 


Klintchangé  kotié. 


Histoire 


des     Flancs-de- 
Chien. 


Ttsékhé  Tpaltsaii-Ottiné 
pottsin-dènè  lindékhé  xliè 
fwani  yéta  yinlè,  wédènè 
dugunli  itla. 

Eyitla,  inl'a  Avékhiné 
éduni  iiinoiidja  la  otpié  du- 
ne axiénétti,  déti  ;  éyitta 
nanné  dzinékkié  dune  xhè 
wéta  yinli. 

Ekhu  ttsékhé khindé  khié 
ayékliédi  :  ékhila  dune  ni- 
gunti  népan  ninondja,  énc 
èhpa-wukiiié  hélsédi.  Ekhu 
chpa-kliékhié  kikhu. 

Ttpèdhœ  nigoniwô  ni- 
tchontsenya,  aklii  éduni 
ttsékhé  xhè  Avétpi  ninki. 
Ttpèdhœ  tpannizé  Itséniwô 
ttsékhé  alla  wépa  dune  du- 
gunli :  Se  dune  éllaziu 
déya?  sundi,  hélsédi. 


Edaxon  nonpali  yapé, 
kpon  ullé  itta  kl' in  ékkwo- 
né  épa  koïtli  l'é  kkié. 


Une  femme  les  Couteaux- 
jauues  d'entre  ses  frères 
avec  seule  demeurait,  son 
mari  n'avait  pas  vu  que. 

C'est  pourquoi,  une  fois 
sa  maison  un  éti'anger  y 
ai'rivant  Irès-hien  homme 
hel,  dit-on  ;  c'est  pour  ça 
que  quelques  jours  les 
hommes  avec  il  demeura. 

Alors  la  femme  ses  frè- 
res lui  dirent  :  or  donc  un 
homme  bel  pour  toi  est 
venu,  dis  donc,  mariez- 
vous,  lui  dit-on.  Et  ils  se 
marièrent  effectivement. 

La  nuit  arrivée  on  se 
coucha,  et  l'étranger  la 
femme  avec  dormit.  La 
nuit  an  milieu  de  elle  s'é- 
veilla la  femme  et  à  côté 
d'elle  d'homme  il  n'y  a 
plus  :  mon  maii  où  donc 
est-il  allé  ?  peut-être,  pensa- 
t-elle. 

Tout  à  coup  la  tente 
dans,  de  feu  n'y  ayant  pas, 
un  chien  des  os  ronge  on 
entend  le  foyer  sur. 
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—  Ami  kl'in  atti  on  ? 
Djian  kl'in  niioan  ullé  sin, 
hét^éti.  .vidi  nitsinlé,  nako- 
dékkpon,  avodéyoné  khiné 
koyi  binkpa  tsénétpa  ;  taoti, 
du  kl'in  gunl'i. 

Anl'aon  kkwinatcbin  na- 
tsénétpié,  anl'aon  ttsénitsé- 
wôla,  kkpatcho  kl'in  ékkwo- 
néépakoïlli.  — Taonipon  na- 
ociékhiné  koyi  kl'in  kkina- 
tlé  on  ?  Djyan  kl'in  duna- 
xiéttsen,  éickhédi. 

Ekhi  éyitta  l'a  khinté 
kfwékfwin  (1)  yué  nadékka 
ensin,  Ita  ékhuyé  kl'in  aiti 
koUli,  alla  kuntcha  Isézé, 
ékhi  (aoti. 

In.va  nakodékkpon,  bin- 
kpa otsénétpa;  ékliila  kl'in 
tchô  kodézén  wét'i  la  éllà- 
niwô.  Akhi  éyi  gottsen 
éduni,  déli,  du  l)c'.vuyéhi, 
hédéti. 

—  Ey  !  tôri  kl'in  Ita  dziné 
dune  yinlé  akhi  naxctiézé 
pon-nidja,  ttpèdhœ  anattiun 
kl'in  la  wélé,  éyi  la  éduni 
naxiéponnélla  atli,  taonion! 
da  ékpa  élékhendi  kindé. 


(1)  Litt.:  pierre  coupante. 


—  Quel  chien  fait  (cela)  ? 
Ici  de  chien  nous  avons  ne 
pas,  se  dit-on.  Vilement  on 
se  lève,  on  rallume  le  feu, 
toute  la  lente  dans  on 
chei'che;  rien  du  tout,  il 
n'y  a  pas  de  chien. 

Encore  et  on  se  recou- 
che, encore  on  se  réveille, 
et  encore  un  chien  un  os 
ronge  on  entend.  —  Com- 
ment donc  notre  tente  dans 
un  chien  se  promène-t-il  ? 
Ici  de  chien  nous  n'avons 
pas,  se  dit-on. 

Alors  c'est  pourquoi  un 
des  frères  aînés  sa  hache  ^1) 
de  pierre  là- bas  il  jeta  donc, 
là  où  le  chien  faisait  on  en- 
tendait, or  grandement  on 
ci'ia  puis  plus  rien. 

Vitement  on  rallume  le 
feu,  on  le  rechercha  ;  alors 
un  chien  gros  noir  est  cou- 
ché là  mort.  Et  puis  dès 
lors  l'étranger,  dit-on,  ne 
reparut  plus,  dit-on. 

—  Ah  !  ce  chien  qui  de 
jour  homme  était  et  puis 
notre  sœur  a  marié,  la  nuit 
arrivée  chien  donc  il  était, 
c'est  cet  étranger  qui  nous 
trompant  l'a  fait  à  coup  sur, 
ainsi  se  dirent  les  deux  frè- 
res. 
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Edaxon  khitiézé  honna 
khédétpi,  kl'in  pa  ^vétpi  itta, 
klin-dènè  yiiilé.  Etpékhé- 
néhi  illé  éllakhéniwô  koë- 
ttcha. 


Ejitta  Itsékhé  khiUcha 
ttsen  déya  la,  élségu,  tclion 
kota  xhè,  éyini  goUsen 
fwani  ji  pénani  kfwiiîé 
ttsen,  kha  pan  taéthi,  ékhi 
sanba  pon  dji  tpénilla  yinlé, 
élséti. 

Ekpaguntlélansin  tlsékh*'; 
fwani  péna  anagotti  yinlé 

Ekponlté-khuli  ttsékhé 
tigonitpi,  déti,  klMii-a  elkkè- 
tpapé  tigonilla.  Khipa  uya 
enligii  kliipon  yéliyeptpon 
kpuli,  ontcliyu  yi  nakhé- 
néhi-yinlé. 

Akhi  inl'a  tponsin-édé 
kha-mi  ttsen  nonla  kkéliliè 
kfwératchi  kkè  ékhéa-khé 
paenda  yinlé. 

—  Donlli  enkparé  tédi 
ékhé  sundi  ?  édéléli  ttsékhè 
se  ontchiii  jié  kl'in-a  zon 
yagunl'i,  édéléli. 

Ekkhién  khami,  pan-na- 


Anssitôt  leur  sœur  ca- 
dette ils  abandonnèrent,  le 
chien  avec  elle  avait  dor- 
mi vu  que,  ce  chien-homme 
qui  était.  Ils  n'en  eurent 
pas  pitié,  ils  ne  mourus- 
sent de  crainte  que. 

C'est  pourquoi  la  femme 
loin  d'eux  partit  pleurant, 
enceinte  avec  ça,  là  de  seu- 
le vivant  l'est  à,  les  lièvres 
pour  elle  tendit  des  lacets, 
et  les  truites  pour  des  ha- 
meçons elle  mit  à  l'eau, 
dit-on. 

C'est  ainsi  que  la  femme 
seule  vécut  ça  arriva.     . 

Cependant  la  femme  ac- 
coucha, dit-on,  chiens  pe- 
tits six  elle  mit  bas.  D'eux 
honteuse  étant  et  les  ai- 
mant toutefois,  une  saco- 
che dans  elle  les  cacha. 

Alors  un  jour  comme  de 
coutume  les  lacets  à  lièvre 
vers  étant  allée,  au  retour 
l'aire  sur  de  petits  enfants 
leurs  pieds  ehe  aperçut. 

—  Comment  se  fait-il  cet 
pistes  je  suppose  ?  se  dit 
la  femme,  mon  sac,  dans 
des  petits  chiens  seulement 
il  y  a,  se  dit-elle. 

Le  lendemain,  les  lacets 
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nota  itta,  kkpatc'ho  khvérati 
kkié  ékhépé  kkanétpa  yiiilé  : 

—  Se  kliiéné  khiatti, 
taonion,  adi  Usékhé,sékhié- 
nékhé  dziné  tpinkhété,  khi 
diinè  khenli,  akhu  ontchiu 
jié  tonte  khi  kl'iii  nako- 
kétti. 

Tta  awotté  ékkodéjyan, 
adi. 

Ejitla  ttsékhé  téontchyu 
kl'u  étchu  xhè,  tponki  kkiè 
déjà.  Détaxhè  do  ékpa  adi  : 


—  Ekhilla,  séyakhé-a, 
énen  kha-kpalé  inkpa  déjà, 
naxiépa,  adi.  Ejixhé  klu 
nalhi,  IdiiiH  yiié  nadédja 
ilié  gu,  tékhiné  kopa  téhèli 
koyiné  nanéhi,  ékhi  khida- 
nagodéhi. 


Fwa  illé  goltsen  ki'in-a 
khé  doékpa  akhéti  koitli. 

—  Enen  déjà,  éné,  tpina- 
goduwi  ékhi  naguyé. 

Ekhilla  kl'in-a  tpinadé- 
khé  gu  éhnabékkiéwé  étsen, 
ékhi  fwani  yinlé   itta  on- 


à  Hèvre  étant  allée  voir,  en- 
core sur  le  foyer  des  em- 
preintes elle  aperçut. 

—  Mes  enfants  ce  sont 
qui  font,  assurément,  dit 
la  femme,  mes  enfants  de 
jour  sortant,  hommes  ils 
sont,  et  puis  le  sac  dans 
montant  encore  chiens  ils 
deviennent. 

Ce  que  je  vais  faire  je  le 
sais,  dit-elle. 

C'est  pourquoi  la  femme 
à  son  sac  une  corde  atta- 
chant, le  sentier  sur  elle 
partit.  En  partant  ainsi  elle 
dit: 

—  Allons,  mes  enfants, 
maman  des  lapins  blancs 
pour  chercher  part,  pour 
vous,  dit-elle.  Avec  cela  la 
corde  elle  trahia,  mais  là- 
bas  elle  n'alla  pas,  sa  tente 
auprès  de  un  buisson  der- 
rière elle  se  cacha,  puis  elle 
les  attendit. 

Pas  longtemps  après  les 
petits  chiens  ainsi  dirent 
elle  entendit  : 

—  Maman  est  partie, 
dites  donc,  sortons  donc  et 
jouons. 

Alors  un  petit  chien 
étant  sorti  de  toutes  parts 
il  huma,   et  seul  étant  vu 
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tCjîqu  minttané  éyi,    akhi 
éklié  a  inlliéri  wélé. 

Inl'apé  ékhi  inl'apé  yé- 
kkétié  tpinonkédéhaghii 
ttsintanékliié  tpadéltiégii 
éltiédékhu-a  kkpatcho  tpapé 
axodéyoïié  yalli  nakotséyé 
tcho  intoé. 

Tlsékhié  uiitladhé  binni- 
yé  xhè  doékpa  adi  : 

—  Eyé  !  ontchyu  koji 
délia  illé  londé,  ttadilta 
dune  dawalé,  adi. 

Ekca  adi  xhè,  iiipa  khi 
inlti  :  ontchyu  békpata- 
édénukfwi  !  yéniwon  itta. 
Adékhuli  doékpanié  potlsen 
ttsintané-a  tpadéllié  yéota- 
nité  itta,  éyitta  kl'in  dawé- 
llé  natn. 

Ekhilla  tpagé  ttsintané, 
ékhiéa  nakhiéné  éttédé- 
khu-a  ilagé,  éjini menttané 
nadé  itta  dune  dawéllé, 
hétsédi. 

Eiiakpon,  ttsckhié  étclii- 
dcU'a  la  ttsintané  tpagé  dè- 
nè-yonli  daïltchu,  untlazé 
daillsu,  ékhi  kl'in-a  Ipa- 
déttié  dawéllé  éjini  du  ba- 
khéyéndi.  Ttsintanékhié  ca 


que,  le  sac  hors  de  il  sauta, 
puis  petit  garçon  nu  il  se 
(ît. 

Un  autre  puis  un  autre 
le  suivirent,  cela  étant  pe- 
tits garçons  trois  et  pelites 
tille^.  aussi  trois,  tous  dan- 
saient et  se  jouaient  aussi 
sur  le  foyer. 

La  femme  très-bien  heu- 
reuse étant,  ainsi  dit: 

—  Ah  !  le  sac  ils  y  en- 
trent ne  plus  si,  en  vérité 
hommes  ils  seront,  dit-elle. 

Ainsi  ayant  dit,  vite  la 
corde  elle  tire  :  le  sac  je 
vais  le  fermer  à  coulisse  ! 
pensait-elle  vu  que.  Mais 
ainsi  ayant  fait  après  petits 
eufants  trois  entrèrent  vu 
que,  c'est  pourquoi  chiens 
ils  devinrent  de  nouveau. 

El  puis  troi.i  enfants,  pe- 
tits garçons  deux,  petite  fille 
une,  ceux-là  dehors  étant 
demeurés  hommes  devin- 
rent, dit-on. 

Cela  étant,  la  femme  ac- 
courut donc  les  enfants 
trois  hommes  qui  sont  elle 
prit,  beaucoup  elle  les  em- 
brassa et  les  petits  chiens 
trois  qui  demeurèrent  ceux- 
60 
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khawô-hé  étl'iii  akhi  yané- 
chyon  yinlé. 


Inkpoa-é  tta  kotchilé 
ot'iéta  yédakhériyé  anago- 
tti,  déti,  khinonpali  koji 
inl'asi  bôy  tl'on  Avélla. 
Akhilla  :  naxiéliêkhé  ko- 
ttscn  rédéwil'a,  l'ékhéli. 
Eyinikhé  honna-kokhié- 
déha  illé  adjia,  ot'ié  danazc, 
ot'ié  yédakhériyé  iltala, 
déti. 

Ejikhié  ensin  kliététiézé 
ponnilia  il  ta,  kiiiyakliié 
tron  anagotti.  Ekhi  tédi 
wéttsilianné  naxiéni  la 
aitti,  éyitta  Ki'in-tcliongé 
naxiétséti  iniiié  ton  pottsen. 


Racontée    par    Yéttanélel, 
en  1866. 


là  elle  les  abandonna.  Les 
enfants  pour  im  vêtement 
en  peau  de  lièvre  elle  tissa, 
et  elle  les  éleva. 

La  magie  par  les  deux 
frères  très-puissants  devin- 
rent, dit-on,  leur  tente  dans 
toujours  de  viande  beau- 
coup il  y  avait.  Or  donc  : 
nos  oncles  vers  allons  tous 
deux,  dirent-ils.  (Jeux-ci 
les  repoussèrent  ne  plus  ça 
arriva,  très-bien  ils  chas- 
saient, très-puissants  ils 
étaient  vu  que,  dit-on. 

Ces  deux-là  donc  leur 
sœur  marièrent  vu  que, 
leurs  enfants  beaucoup  de- 
vinrent. Alors  ceux-là  leurs 
descendants  nous-mêmes 
c'est,  c'est  pourquoi  Chiens- 
flancs-de  on  nous  appelle 
jadis  depuis  jusqu'à  pré- 
sent. 

ait  grand    lac  des   Ours, 


III 


Nan  du-gunli. 


Le  Déluge  des  Tpakfwélé 
ottiné. 


Tchapéwi  wékhiéné  na- 
dènè  honné-déwa  kwotlan 


Le  Vieillard  ses  enfants 
deux  il    les   chassa    après 
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ensin  tpi-tchô  l'atpadéha 
potlsftn  nadéta-yinlé,  ittchié 
itta,  inkfwin  ttsen. 

Ekhuyé  fvvané  naowô 
ittchié  itta,  wékhiéné  yé- 
kkiéttcha  atti  itta. 

Etaxon  ensin  tpi-tchô 
édélyel  koïlli  akhi  tpi  nan 
elpen  atljya  ;  tchon  tchô 
dallé.  Etéwékwi  wétchan- 
pé,  akhi  kohanzé  tpi  elpen 
itta  lédi  nan  lapé  elpen 
dkiitchia. 


EkhillaTchapéwi,  l'atpa- 
déha gunli  dessi,  éyédi 
l'akké-inhé  nap^vô  ensin, 
minla  .vhè  tpinllchanadey 
tcho  dune  tcho  tta  tpi  yé- 
yinhè  éyini  la  kpon-yéllé, 
axhé  nankkié  na  nikhié 
nilla.  Kpuli  kohainiéttsen 
Ipii  naépel  itta,  ettsendôw 
xiéni  tchô  Avétsi  wékkié 
t'inttcharadey  onkhiékhé- 
detté  ninilla  la,  xiéni  .rhè 
taéllé  adjia. 


Fwa  gottsen  tchan  dellé- 
ni  akhi  tpu  tta  tchi  kondo- 
"\Te-ttsen  nétchay  otapè- 
ttsen  elpen.   Eyitla  awondé 


qne  donc  la  mer  là  où  il  y 
a  nn  détroit  jusque-là  il 
s'en  alla,  fâché,  le  nord 
vers. 

Là  tout  seul  il  demeura 
fâché  vu  qne,  ses  enfants 
lui  avaient  désobéi  vu  que. 

Tout  à  coup  donc  la  mer 
tonna  on  entendit  et  l'eau 
la  terre  inonda  ça  arriva; 
une  pluie  grande  tomba. 
Le  Vieillard  pendant  son 
sommeil,  et  superlative- 
ment  l'eau  enfla  vu  que, 
cette  terre  au-dessus  de  elle 
monta  ça  se  fit. 

Alors  le  Vieillard  un  dé- 
troit où  il  y  a,  ai-je  dit,  là 
jambe  de  ci,  jambe  de  là, 
debout  se  tenant,  ses  mains 
de  les  animaux  et  les  hom- 
mes aussi  que  l'eau  entraî- 
nait ceux-là  il  les  repêchait, 
avec  ça  sur  terre  il  les  re- 
plaçait. Mais  davantag"e 
l'eau  enflant  vu  que,  à  la 
fin  un  radeau  grand  il  fit 
sur  lequel  les  animaux 
deux  .par  deux  il  plaça 
donc,  le  radeau  flottait,  ça 
ari'iva. 

Longtemps  la  pluie  tom- 
ba, et  puis  l'eau  celles  qui 
montagnes  les  plus  sont 
grandes  encore   plus  haut 


—  476  - 


unli   illé  nila,    nan   inkpa 
tséniwen  ;  kluilu  nan  uuli 


illé  la  anagotli. 


Ekhii  Tchapéwi  ehklaë 
t'unatay  danlini  tpènaho 
akhinla,  nanpié  tay,  Isa 
x'\él\,  pankanli  xiéli  ;  aclé- 
khuli  ékhiritpa,  édéti. 


Ettsentlowé  dzen  tpéniii- 
ja  xhè  lowé-déha  ninondja, 
béyié  ullé,  étin  !  nan  yayué 
nivwa  il  ta  !  kliuli  dzen-a 
winla  tta  kotlé-a  iitpon.  Eyi 
kollé  la  Etéwékwi  tpu  kkié 
ninixié,  tpii  tpalagé  adjia 
kotlan. 


xunésin  kollé  kkié  ehjyo 
itta,iazénétchaayinlaayxhé 
tchin-adékkiéninitpi.  Kkpa- 
tcho  Etéwékwi  tpi  kkié  éjyo 
nila,  nan  kkéhonzé  nétchay 
ayinla;  éyitta  Ipatsan  dékkié 
nitpi.  Kkpalatclîo  éjyo  oyi 
nitta  kkéhanzé  inlcha  itla, 
étsinba  nan  kkié  niiiitpi. 
Ettsendowé  unllazé  nétcha 
ilta,  t'inttchanadé  axodéyo- 


monta.  C'est  pourquoi  on 
n'en  pouvait  plus  donc,  la 
terre  pour  on  pensait  ;  mais 
de  terre  il  n'y  avait  plus, 
ça  arriva. 

Alors  le  Vieillard  succes- 
sivement les  amphibies  qui 
sont  ils  plongent  il  les  lit, 
la  louti'e  aussi,  le  castor 
avec  ça,  le  canard  arctique 
avec  ça  ;  mais  néamnoins 
ce  fut  en  vain,  dit-on. 

Finalement  le  rat  mus- 
qué plongeant  sur  le  dos  il 
revint,  son  souffle  plus,  en 
vérité  !  la  terre  là-bas  était 
si  loin  !  Cependant  le  petit 
rat  sa  main  dans  un  peu 
de  ferre  il  lient.  Cette  terre 
donc  le  Vieillard  l'eau  sur 
la  mil,  l'eau  calmée  se 
fut  après  que. 

Tout  à  coup  le  limon  sur 
il  souffla  vu  que,  un  peu 
grand  il  le  fil,  avec  ça  ini 
petit  oiseau  dessus  il  plaça. 
Encore  le  Meillard  l'eau 
dessus  soufflant,  la  terre 
pins  grande  il  fit;  c'est 
pourquoi  le  corbeau  il  y 
plaça.  Encore  il  souflle  vu 
que,  davantage  elle  est 
grande  vu  que,  le  renard  la 
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né  dékkié  nilla  ékhu  édété-         terre   sur  il  mit.   A  la  fin 
ni  tcho  lonta.  très-grande  vu  que,  les  ani- 

maux tous  dessus  il  plaça 
et  lui-même  aussi  débar- 
qua. 

Tradition  des  Ttsé-ottiné,  1868. 


IV 


Nan  diigunli. 


Inl'a  tchinkié  nigunti 
yama-tpié  kkié  kkiuata- 
yinlé,  akhi  l'ué-tchô  loikkié 
tauémi. 

—  L'uè-lchô  s'édintl'a  ! 
yendi  tchinkié.  .xunésin  tpa 
édédétpi(li  ilta  l'uétchi  yé- 
nétla  nila.  Tpapè  dziné  wù- 
tchon  yé  yékendi. 

Eyi  akcon  tchinkié  \vé- 
liézé  inl'asin  elsé  nila,  tpin- 
bakkinatsiédédél!a  (2)  ;  éda- 
xon  l'uétchô  na.Yorelti,  akhi 
wétchon  pollsen  Avétchilé 
dahiyé  adi  koitli  : 


—  Enba  !  enba!  élin  ! 
kondo\véttsenétpiénétti,rué 
tchô  koji  !    Wé   tclion   se 

(1)  Hellénism?. 

(2)  Idem. 


Le  déluge  desKrintehongè 
ou  le  Jouas  dènè. 

Un  jeune  homme  beau 
le  bord  de  la  mer  sur  se 
promenant,  alors  une  ba- 
leine l'eau  sur  nagea  en 
haut. 

—  Baleine  avale-moi  ! 
lui  dit  le  jeune  homme. 
Aussitôt  il  se  jeta  à  l'eau  et 
la  baleine  l'avala,  dit-on. 
Trois  jours  son  ventre  dans 
elle  le  garda. 

Ensuite  de  ça  le  jeune 
homme  sa  sœur  toujours 
pleurait,  au  bord  de  l'eau 
elle  se  promenait  en  pleu- 
rant; tout  ta  coup  la  baleine 
apparaît  de  nouveau,  sou 
ventre  de  là  son  frère  sa 
voix  dit  elle  entend  : 

—  Ma  sœur  !  ma  sœur  ! 
quoi  donc  !  tant  je  suis 
malheureux,  la  baleine  de- 
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kkié  dinkkpon,  enni.  Ejilta 
népanitadénihon,  eiiba,  l'ué 
tchô  Itscn  né  khié-kkiéwé 
wéltsen  naninkka  éyi.vhè 
djian-kottcha  Itsen  kpasé- 
dinfpi,  éné,  adu  tsié  xhè. 


Eyitla  cttiédékliu  wé- 
kkié  kkiéwé  kkééltoii  ensiii 
l'ué  tchô  ttsen  nayénékka 
ayhé  khiétchinklii  iiyitpon, 
déti  nila.  Ekhu  tchinkié 
khié  iltchu  iUa,  éyer  otlala 
l'ué  tchô  nayénékhu  nadh, 
hétsédi. 

T'ama  nayénékhu,  kka- 
tchiné  él'anhvô,  kpiiki  péna 
tté  la.  Eyilta  ruélchô  iin- 
tlazé  binniyé-ilié  itta,  wé- 
tciié  xhè  '.pu  nanéyinkka. 
Eyer  oltala  tpadétcho  né- 
tchay  anaudjya.  Tchi  la 
héni  cttsenlapé  dédélpin, 
ékhu  tékokkié  nadékli  itta, 
nan  olaélpen  nadli. 


Tchinlkié  \vé  tiézé  kkpa- 
tcho  éyi  khié  la  du  tpi  yain- 
pon,  déti. 


dans  !  son  ventre  me  brûle, 
dit-il.  C'est  pourquoi  je 
t'en  supplie,  ma  sœur,  la 
baleine  à  un  de  tes  sou- 
liers jette-le,  ce  par  quoi 
d'ici  loin  tu  me  retire- 
ras, dis  donc,  dit-il  avec 
larmes. 

C'est  pourquoi  la  fille  un 
de  ses  souliers  ayant  délié, 
la  baleine  à  elle  le  jeta  avec 
ça  ses  lacets  elle  tenait, 
dit-on.  Or  le  jeune  homme 
le  souher  saisit  vu  que,  ce 
par  quoi  la  baleine  le  revo- 
mit de  nouveau,  dit-on. 

Au  bord  de  l'eau  il  le 
revomit,  presque  mort, 
mais  cependant  en  vie  en- 
core. C'est  pourquoi  la 
baleine  beaucoup  mécon- 
tente étant,  sa  queue  avec 
l'eau  elle  frappa.  De  là  des 
vagues  énormes  résultè- 
rent. Les  montagnes  com- 
me enco.e  plus  haut  elles 
s'élevèrent,  et  sur  terre  re- 
tombèrent vu  que,  la  terre 
fut  inondée  de  nouveau. 

Le  jeune  homme  et  sa 
sœur  aussi  seuls  deux  l'eau 
ne  les  tua  pas,  dit-on. 


Racontée  en  I86k  par  Jérôme  Sakoantttpatçii. 
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A  l'exception  des  Peaiix-de-lièvre  du  Mackenzie,  je  n'ai 
trouvé  celte  légende  chez  aucun  autre  peuple  ;  mais  il  est 
bon  de  remarquer  qu'on  l'a  nolée  aux  îles  Tuamotoii. 

Voici  en  effet  ce  que  je  lis  dans  une  relation  du  R.  P. 
Monlilon,  mariste,  datée  de  1875  : 

—  «  Un  homme  kanak  de  cet  c  rchipel  fut  avalé  par  une 
«  baleine  et  dit  qu'il  bi'ùlait  dans  le  sein  du  monstre  ma- 
«  rin.  De  ventre  inferi  clamavi  {V;.  Au  bout  de  phisieurs 
«  jours,  il  évenli'a  le  monstre  qui,  de  douleur,  se  jeta  sur 
«  un  récif  et  y  rendit  sa  proie  vivante.  « 

On  peut  donc  considérer  ces  deux  fables  comme  ayant 
une  origine  identique  qui  leur  est  venue  de  la  légende  du 
Jonas  sémitique  ou  hébreu. 

Ces  mêmes  kanaks  attribuent  d'ailleurs  le  cataclysme  du 
déluge  aux  agissements  déplorables  d'une  race  d'hommes 
qu'ils  nomment,  comme  mes  Dènè,  Hommes-chiens. 


Dune  jya-mon  riyay. 


Akfwéré,  dènèton,  dènè 
tsupon  inkpa  natsenpa. 
Tpunlu  gpa  kkwila  dènè 
l'an.  Inl'anè  llséjon  téjyan 
pon  etsé  : 


—  Dépaté  illé  !  akondi. 
Téyan  kkhin  yépon  intchu. 
Ttsekwikhé  éji  kkwila  l'an. 


(1)  Jonas,  cap.  II,  v.  3. 


L'homme  qui  a  fait  le  tour 
du  ciel. 

(L'hercule  dune). 

Au  commencement,  avant 
l'homme,  se  battre  pour  on 
se  mit  en  marche.  Sur  le 
chemin  et  il  y  avait  une 
grande  foule.  Une  vieille 
femme  son  fils  pleurait 
sur  : 

—  Ne  partez  pas  !  leur 
disait  la  vieille.  Son  lîls  ses 
flèches  à  lui  elle  prit.  De 
femmes  là  aussi  il  y  avait 
beaucoup. 
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—  Enè,  dènè  kkié  diicha 
adi  tchélékwi  ton  aédi. 
Fwani  dènè  kkié  déjà, 
tpunlii  tchô  gpa  yenda,  ya- 
tsénintca,  kpiiiii  tcho  yé- 
orlay  yalseiula  enité,  chiw 
lanllé  tpaoïiiha,  éji  poUsen 
chié  ttsen  tpagodéha  fwéta 
né  kopatsenda,  kpuni  koyan 
kopatsenda,  ékhié,  kottsen 
tpatsédéja. 


Kpuni  kolcliô  enli,  kopon 
nitsénilé,  paylpèni-xè  kha 
tcho,  l'ué  tcho  fwétcha  pon 
chitsétpi.  Enéwélîwi  tsé- 
yuné  tcho  narékhé\Yer,  on- 
fwa  wella.  Eyi  tpinéyé- 
kliéAvi,  tétpué  nigiinti  payé- 
nikéwi,  kolkin  Tué  kopon 
fwétcha,  bétpiié  fwéta  nap- 
wer  panitchii.  Nétpé  ttié- 
ré  :  —  Se  Ipué  hépa  nutpè, 
fwani  aendi  ttsékwi.  Ko- 
ttsen déjà,  yépa  tchonlpi, 
ttiéré  wéipi,  yélloé  intchu, 
dènè,  hépa  wotpé  !  yéniwen 
ensin,  kpuhi  xunési  nonba 
yépa  wétpi  oyi  ;  yintchuri, 
honyédété,  yéta  tchontpi 
bédènè  yinlé. 


—  Mère,  je  veux  suivre 
lesgucri'iers,  disait  le  jeune 
homme  à  sa  mère.  Seul 
les  guerriers  il  suivit,  le 
chemin  grand  il  suivit, 
regardant  de  partout,  une 
grande  tente  qui  s'élevait 
il  aperçut  aussitôt  que, 
comme  une  montagne  qui 
s'élevait  là,  jusque  la  mon- 
tagne vers  en  pente  il  s'as- 
sit et  la  terre  il  inspecta, 
une  maison  petite  il  aper- 
çut, le  jeune  homme,  et  s'y 
dirigea. 

C'était  une  grande  maison, 
il  y  alla,  dans  un  chaudron 
de  racines  tressées  du  liè- 
vre et  du  poisson  bouilli  on 
mangea.  Un  vieillard  et  sa 
vieille  demeuraient,  il  y 
avait  des  ustensiles.  Eux 
sortis,  leur  tille  belle  il  en 
eut  envie,  après  cela  du 
poisson  poui"  eux  on  fit 
i)ouillir,  sa  fille  assise  qui 
demeurait  elle  lui  en  don- 
na. Elle  se  t.oucha  la  fille  : 
—  Ma  fille,  couche  avec 
elle,  seul  à  seul  lui  dit  la 
vieille.  Il  y  alla,  à  côté 
d'elle  il  dormit,  la  fille  dor- 
mant, ses  seins  il  prit, 
riiomme,  je  vais  dormir 
avec  elle,  pensait-il,  mais 
tout  à  coup  une  hermine 
est  à  son  côté  ;  il  la  prit,  la 
repoussa,  dormit  avec  la 
fille  et  devint  son  mari. 
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Kpomi  ttiéré  bédéjyékhié 
aendi : 

—  Se  naridé  kodeslchoë 
séponnetti,  eiidi. 

—  Kpulii,  kpiilu  !  endi 
mon. 

—  Séxiiyé  pon  nawodja, 
enni  tétpiié.  Tchinkié  éyi 
tcho  yékkié  déjà  ékhii  in- 
kpofié  xhè  kha  vvéllii.  Eyini 
pottsen  t'iiyon  potlsen  tsé- 
nda,  éyédi  kfwé  tpuyé  na- 
néïnkka  ensiii  ontaë  Icho 
él'aniwé. 

Kkin  wéûon-ullé.  Dènè 
delchiii-tpa  nanéïnkka,ayhè 
détchin-Ua  kkin  anadjia 
éyi  pottsen  nadetli.  Nané- 
yétsi. 

Ettalé  kkwinatchiii  édiii- 
etli  Yatégékopaendaensiii, 
déltaiini  tchô  bétlô  tawé- 
hoii  ttsu  tcliô  Jlara.  Non- 
léli  kokkié  wéla.  Dènè  yé- 
ttsen  kkènayell'a  ;  Itô  yigé 
niniya,  hvagé  tchô  mé  tchu- 
néji  wéta.  Doékpa  ayéndi 
fvvagé  : 

—  Dune,  sétpa  tchiii, 
énen  kkpatclio  kliékpé  illé. 
Djion  nékhèhi  londè,  l'épa- 
nékhéwer-walléni,  endi. 
S'inttsénè  koyé  nanéïniii. 

—  Alioni,  yéri  kotta  né- 


Le  lendemain  la  fille  à 
ses  parents  dit  : 

—  Ma  magie  tout  en- 
tière il  m'a  pris,  dit-elle. 

—  Qu'importe  !  lui  dit  la 
mère. 

—  Mes  lacets  je  vais  visi- 
ter, dit  la  fille.  Le  jeune 
homme  lui  aussi  la  suivit 
et  par  sa  magie  des  lièvres 
il  piit.  De  là  un  petit  lac  à 
ils  allèrent,  là  une  pierre 
dans  leau  il  lança  et  un 
brochet  gros  il  tua. 

De  flèches  il  manquait. 
Dènè  un  arbre  dans  jeta 
une  pierre,  avec  ça  les  ra- 
meaux flèches  devenus  en 
tombèrent.  Il  les  ramassa. 

Des  plumes  aussi  il  man- 
quait. En  haut  il  leva  les 
yeux  donc,  un  aigle  son  aire 
est  suspendu  un  gros  sapin 
au  sommet.  L'oiseau-ton- 
nerre y  était.  Dènè  vers 
lui  grimpa  ;  le  nid  dans  il 
pénétra,  l'aigle  son  tils 
seulement  s'y  trouvait. 
Ainsi  lui  dit  l'aigle  : 

—  Homme,  mon  père  et 
ma  mère  aussi  n'y  sont 
pas.  Ici  ils  te  voient  si,  ils 
te  tueront,  dit-il.  Mes  ailes 
sous  cache-toi. 

—  Alors,    quoi  par  ton 
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tpa  nakodézyan  wollé  ensin, 
ékpa  sédéwundi  ?  endi 
dènè. 

Nontéli  wétpa  yah  étsi  ; 
wéha  la  tchon  étsi,  enni 
fwagé  y  an. 

Winltséné  koyi  dènè  ni- 
nitpi  ékliii  wéttô  yié  tchon- 
tpiun,  nayénéhi  yinlé, 

xon-ensi  Nontiélé  tchô 
tlô  yé  anhéttawé,  élié  té- 
yané  panitchu.  Wé  ttsaré 
tcho  gunlini,  mon.  Dènè 
l'épayinwô  a^ché  wétpi. 


-  Fwa  illé  kotlan ,  Non tiélé- 
tpa  éyi  kwilatchin  anhétta- 
wé : 

—  Dènètsin  détchi,  adi. 
Ekhié-a  ttô  yié  ninilpi.  Eyi 
kkwila  Dènè  l'épayinlwer, 
kpulu  fwagé-yan  wéxié-illé, 
yénadéli  axhè  doékpa  yen- 
di  : 

—  Néni,  la,  nadéiintta, 
éranénufvvi  pa  illé  ;  kpulii 
djian  pottsen  l'ugè  zon  éyi 
ttaéwunnapa,  yendi.  Eklui 
yénarètsi  ;  kholu  Nontiélé 
nakhé  él'aniwer  éyi  béltalé 
intchu  itta,  tta  l'an  étti  ana- 
gotti,  iti  bétalé,  déti. 


père  reconnaîtrai-je  donc, 
dis-le  moi  ?  dit  l'homme. 

—  L'oiseau  tonnerre 
mâle  la  neige  produit  ;  sa 
femelle  la  pluie  fait,  dit 
l'aiglon. 

Ses  ailes  sous  l'homme 
il  plaça  et  son  nid  dans  il 
s'accroupit,  le  cachant. 

Tout  à  coup  l'oiseau  ton- 
nerre le  nid  dans  arriva 
d'une  aile  puissante,  de  la 
pâture  à  son  lils  il  donna. 
Son  grand  bonnet  elle 
avait,  sa  mère.  L'homme 
la  tua  et  elle  git. 

Pas  longtemps  après,  l'oi- 
seau tonnerre  père  lui  aus- 
si rentra  au  nid  : 

—  Ça  sent  l'odeur  hu- 
maine, dit-il.  Un  petit  en- 
fant dans  le  nid  il  apporta. 
Celui-là  aussi  Dènè  le  tua, 
mais  l'aiglon  il  ne  le  tua 
pas,  il  le  relâcha  en  lui  di- 
sant : 

—  Toi,  donc,  va-t'en  en 
volant,  je  ne  te  tuerai  pas  ; 
mais  à  partir  d'aujourd'hui 
de  poisson  seulement  tu 
vivras  il  faut,  lui  dit-il. 
Puis  il  le  lâcha  ;  mais  les 
tonnerres  deux  morts, 
ceux-là  leurs  plumes  il  prit 
vu  que,  de  plumes  beau- 
coup il  eut,  ga  arriva,  de  ton- 
nerre des  plumes,  dit- on. 
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xon-ensin  étié-kolchô 
tpimlii  kkè  tchintfi,  nétcha 
tchô.  Ayélitsulé  illé.  EUa 
agontténi  kopon  ératséni- 
wer  walli,  sundi  ? 

Dènè  détchen-yé  nanéhi 
un,  g^luné  payélaw,  doékpa 
ayendi  : 

—  Sépa  bétlsen  tpinlii 
neltsi,  yendi.  Gluné  tékoyé 
kkinakwi,etisin  étié  kotchô 
koyé  pottsen  ghé  wessi  éyé- 
di  wédziyé  wéhan  pottsen. 
Dènè  gluné  kkédéya  ensi, 
kkinédélu  xhè  étié  kotchô 
pottsené  yédziyé  unintsé, 
él'aniwer.  Yé  kkwé  pain- 
tchu  ensin  honrédjiawé. 


Ekhi  pottsen  kkinkfwé 
kunkpa  déjà,  kuyinkpa  né- 
tpa.  Etaxon  klotpay  x6 
kfwéttié  kkié  tchon-édentpi, 
inkponé  essi,  pa  yéta.  Dènè 
kotlé-tturé  iltchu  ensin, 
yétchin-éninttô,  ttsayle  na- 
néyinkka  xhè  yéwédéyin- 
tsé.  Eklm  pottsen  kfwéttié 
yinchu. 

Ekhula  ttsékwi  tay,  kkpa 
lané,  éttalé  Ichin,  kfwé  kwi- 


Tout  à  coup  un  renne- 
géant  sur  le  chemin  est 
étendu,  gigantesque.  Oii 
n'en  pouvait  plus.  Coth- 
ment  fera-t-on  pour  lé  tuer 
pensait-on  ? 

L'homme  un  arbre  sous 
se  cachant,  la  souris  aper- 
cevant, ainsi  lui  parla  : 

—  Pour  moi  vers  lui 
une  route  creuse  (sous 
terre),  lui  dit-il.  La  souris 
sons  terre  rôdant,  renne  gi- 
gantesque dessous  jusqu'au 
une  route  elle  fit,  là  où  son 
cœur  se  trouvait  jusque-là. 
Dènè  la  souris  suivit  donc, 
en  rampant  le  renne-géant 
jusque-là  son  cœur  il  per- 
ça et  il  mourut.  Son  nerf 
il  arracha  après  quoi  il  s'en 
revint. 

Cela  après  des  pointes  de 
flèche  pour  il  partit,  il  les 
chercha  Tout  à  coup  un 
gros  crapaud  les  pierres 
plates  sur  était  étendu,  la 
magie  faisant,  il  aperçut. 
Dènè  de  l'argile  ayant  pris, 
il  en  fit  une  boule,  sur  le 
crapaud  il  la  lança,  avec  ça 
il  le  tua.  Après  cela  les 
pierres  plates  il  prit. 

Ordonc  une  femme  aussi, 
des  flèches  aussi,  des  plu- 
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natchin  étti  itfa,  dzè  inkpa 
déya,  écUHi.  Yiié  klin  etsé 
koïlli  kottsen  déya  ;  éyi.vhè 
nonta  ghé  tpédéko  goné- 
hina  :  si  kfwéré  nèhi  !  endi, 
éyittaséni  seltsen  néli,endi. 
Etaxon  ensin  nonpa  ttsen 
élchiyétlé,  té  ttséré  yékkié 
nitpénitchii,yékkiénatchon- 
édentpi,  yunintsé  ;  xunèsi 
nonpa  dènè  enli  itta,  yékfwi- 
wè  kcaïnltah,  yékfwipa  pa- 
i  te  h  II. 


Eyédi  niliné  gunlini  en- 
si,  yétpé  déll'a,  Yannai  néné 
Nonpa  nénékkè  ikkè  ttsen 
ninondja.  Eyédi  Nonpa  l'an 
nanaté  éyer,  ])ékuné  l'an. 
Nonpa-ya  bœt  wédéjiékliié 
tankhédekhé  nwékkwon. 


xnn-ensi  Dènè  nanélii, 
fwétpi  la  adja,  Nonpa  dan- 
lini  él'aniAver  khéniwen 
xhè,yépon  nitnéninité,  éta 
xon  ni-ell'aw  Nonpa  nané- 
ïnkla  ;  inl'égé   la    béinpon 


mes  encore,  des  dards  de 
flèche  encore  il  avait  vu  que, 
de  la  résine  pour  il  partit, 
dit-on.  Là-bas  nn  chien 
aboie  il  entend  et  s'y  dirige  ; 
ce  faisant  un  glouton  le 
sentier  traversa  il  aperçut: 
moi  le  premier  je  t'ai  vu  ! 
lui  dit-il,  c'est  pourquoi  tu 
es  à  moi,  dit-il.  Aussitôt 
donc  le  glouton  vei's  il  cou- 
l'ut,  sa  couverture  sur  lui 
il  jela,  sur  lui  il  se  coucha, 
il  le  perça  ;  tout  à  coup  le 
glouton  homme  redevint 
vu  que,  la  peau  du  crâne  il 
lui  coupa,  sa  chevelure  il 
arracha. 

Là  un  cours  d'eau  il  y 
avait  vu  que,  il  le  franchit. 
De  l'autre  côté  le  pays  des 
Carcajoux  c'était,  il  y  arri- 
va. Ces  Carcajoux  (glou- 
tons) nombreux  demeu- 
raient là,  leurs  demeures 
beaucoup.  Les  petits  glou- 
tons de  la  viande  à  leurs 
parents  demandaient  il  en- 
lendit  que. 

Tout  à  coup  l'homme  se 
cacha,  le  mort  il  contrefit, 
ceux  qui  étaient  Carcajoux 
mort  le  pensant,  de  lui 
près  ils  arrivèient,  aussitôt 
se  levant  les  Carcajoux  il 
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énintra  xhè  nonpa  yéyiha, 
délsin,  ékhii  binpon  potfscn 
(Izé  kpaétii.  Eyi  poltsen 
Dènè  dzè  élli,  déti. 


Eycdi  poltscn  Dènè  té- 
yétélé  tisen  nadédjaw  yépon 
iiinondjaré,  ton  .vhél  nap- 
wer  nila. 

—  Sa  tcliô  nenli  !  ayen- 
di.  Ttséankwi  ékpa  yéni- 
wen  illé  yéwédeïnlsc  Avalli, 
yéniwen  itta.  Kpiilu  édini 
iintlézé  ékpa  yciiiwen  .\hè, 
do  adja,  sa  wélé.  Ttséan- 
kwi tétchaë  aendi  : 

--  Ey  !  se  tchaë-ttsin- 
tlonné,  se  tpué  bépa  tsémvi 
zon  doékpanié  békka  otsé- 
nétpa  de,  adii  xhè  békpa- 
iinlini  béttsin  axodéyoné 
yépa  naïnlchii.  Kpnhi  dènè 
nidéfwer,  sa  ttsen  étchidé- 
tl'a,  nichidentl'a,  kkin  tta 
yéwéxié,  él'aniwer. 

Etfédékhu  sa  wclé  lenfpa 
inkpa  yapeltpi  itta,  lentpa  : 
sétpné  kéuti,  dènè  él'awo- 
fwi    yéniwen,   kpiilu  hènè 


frappe  ;  un  d'entre  eux  son 
museau  il  atteint  de  sorte 
que  le  glouton  éternua,  il 
se  moucha,  et  son  nez  de 
là  la  résine  est  tombée.  A 
partir  de  ce  moment  Dènè 
de  la  résine  posséda,  dit- 
on. 

Après  cela  Dènè  sa  fem- 
me vers  s'en  retournant 
vei's  elle  il  arriva,  sa  mère 
avec  elle  demeurait. 

—  Ours  blanc  fais-toi  ! 
lui  dit-il.  La  vieille  s'y  op- 
posait, il  va  la  tuer,  pen- 
sait-elle vu  que.  Mais  lui 
bien  ainsi  pensant  vu  que, 
ainsi  elle  se  fit,  ours  elle 
fut.  La  vieille  son  gendre 
dit  à  : 

—  Ah  !  mon  gendre-en- 
fant, ma  fille,  on  la  tuera 
seulement  de  la  sorte  si  on 
l'aperçoit,  dit-elle,  en  mê- 
me temps  les  armes  qui 
étaient  à  lui  toutes  elle  lui 
prit.  Mais  l'homme  se  le- 
vant, l'ours  vers  courut,  il 
l'étoufTa,  les  fièches  par  il 
le  tua  et  il  mourut. 

La  fille  qui  était  ours 
son  père  appela  en  mou- 
rant vu  que,  son  père  :  ma 
fille  je  vais  venger,  Dènè 
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tpu  tisen  étchiyétlé  cnsin, 
tpéniyaw  tsa  la  adjia. 

Etéwékfwi  kkwinatchin 
inkponé  tta  natset  ilta,  yi- 
koné  anadja,  tpinttchana- 
dey  nétcha,  cdjiéré  lahéni, 
kpiilu  b'intlséné  gunli  bin- 
nènô  kkiè  ;  éyi  la  édédetsi 
xhè  yané  ttseii  nadétla  tpu 
kkié  tpédénhvé,  axodéyoné 
tpu  é ton  xhè, t pâma  natchon- 
édentpi  bé  pœr  nétchay. 

Dènè  kfwéritchéné  aën- 
di: 

—  Se  Isiyé  tlsen  étclii- 
dintl'a,  bé  tchon  iinintsé, 
yendi.  Kfwéré  do  adja,  yé- 
tchon  nayinkpa  ensin  Ipii 
l'atchoé  éyer  ottsen  nitli, 
tpa  yawé  arédja.  Eyi  tta  yi- 
koné  nadétlap  ékhii  tpu 
tchanékhé  nétan. 


Dènè  ax'odéyoné  béwié 
dutsé,  daëdi.  Kwinatchin 
tsa  anadjaw,  yué  tlsen  né- 
mi  tsa-hélé,  nadéinlin  tchô 
édéti,  éyer  wétsi,  ékhu  l'ué 
anadja. 

Eyédi  poltsen  nilin  tan- 
zen  déminé  : 

—  Cilié  tpa  tpintlchana- 


je  vais  tuer,  pensa-t-il,  mais 
Dènè  un  lac  vers  courant  y 
plongea,  et  castor  se  fit. 

Le  vieillard  aussi  la  ma- 
gie par  était  fort  vu  que, 
hydre  il  devint,  un  animal 
grand,  un  bœuf  semblable 
à,  mais  ses  ailes  il  a  son  dos 
sur  ;  cela  s'étant  fait  en 
même  temps  du  ciel  il  ar- 
riva volant  sur  le  lac  il  se 
posa,  toute  l'eau  il  but  vu 
que,  sur  le  rivage  il  éten- 
dit son  ventre  gros. 

L'homme  le  pluvier  dit 
à  : 

—  Mon  grand-père  vers 
cours  donc,  son  ventre 
perce-le,  lui  dit-il.  Le  plu- 
vier ainsi  fit,  son  ventre  il 
perça  donc  l'eau  toute  de 
là  coula,  l'eau  mugit,  ça 
arriva.  C'est  pourquoi 
l'hydre  s'envola  et  alors 
l'eau  les  deux  vieillards 
noya. 

Les  hommes  tous  tuons- 
le,  dirent-ils  Alors  encore 
castor  il  se  fit,  là-bas  vers 
il  nagea  une  chaussée,  au 
grand  rapide  là  il  construi- 
sit, et  poisson  devint. 

Là  de  le  fleuve  (Macken- 
ziej  contre  nageant  : 

—  Dans  les  montagnes 
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dé,  wol'é,  yéniwen.  Eyitta 
ttchuné  édédésiw  (1)  ;  tsa 
binnéné  kkié  taïyaw,  Nadé- 
ïnlin  tsélé  pon  nidémi.  Tsa 
dié  yanna  békkiéwé  niyé- 
nitpi,  ninaudlé  poUsen  éyédi 
napwer  pa.  Ekhu  édéténi 
kkwinatchin  tsélé  wétsiun, 
éyi  napwéyinwet  déti  ;  Na- 
déïnlin  tsélé  uyé  ;  ékhu  po- 
ttsen  ndii  ya  tsa-tchô-tpé- 
niha  édéli,  éyer  napwé- 
yinwet, éyi  bétché,  édéti, 
tpu  tpéniha. 


animal  je  venx  être,  pensa- 
t-il.  C'est  pourquoi  porc- 
épic  il  se  fit  (1)  ;  le  castor 
son  dos  sur  il  monta,  et  au 
rapide  Sans-sault  il  nagea. 
Le  castor  le  fleuve  de  l'au- 
tre côté  de  le  déposa,  à  la  lin 
du  monde  jusque  là  il  de- 
meure alin  que.  Et  lui- 
même  encore  une  chaus- 
sée ayant  construit,  là  il 
demeura,  dit-on.  C'est  là 
le  rapide  Sans-sault  ;  de  là 
une  île  petite  le  castor  qui 
trempe  à  l'eau  appelée,  là 
il  demeura,  c'est  sa  queue, 
dit-on,  qui  y  trempe  à  l'eau. 

Racontée  par  Yékki,  femme  esclave  du  fort  Norman, 
en  1811. 

N.  B.  —  Ce  conte  e^t  d'une  stupidité  rare.  C'est  un 
amalgame  de  cinq  ou  six  légendes  écourtées  et  mélangées 
dans  un  affreux  désordre.  Si  je  la  cite  ici  c'est  qu'elle  nous 
donne  une  description  de  l'animal  fabuleux  que  les  Dènè 
appellent  hydre  ou  buveur  d'eau  Yikoné,  T^ulkudhi.  Elle 
convient  tout  à  fait  à  VAchtour  ou  bœuf  ailé  des  Assyriens. 
C'est  aussi  parce  qu'il  y  est,  de  nouveau,  fait  mention  de  ces 
énormes  pachydermes  avec  lesquels,  paraît-il,  les  Dènè 
auraient  lutté  dans  un  autre  continent. 


(1)  Hellénisme,  redoublement. 
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VI 


Dattini. 


Les  Kollouches. 


Tpii  Ipania  nalsédé  clii 
tpa,  Sajon-kfwè  kotpa,  Isa 
inkpa  natsézé.  Ttsékhé  in- 
l'égé  té  dènè  xhè  nazéni. 
Kpulu  niwa  poltsen  yékké- 
tié  déya.  Tpéwé,  tponlii 
l'akkè-inha  pon  iiinondja. 
Ehttsen  nadéya  eiisi  poltsen 
déya  ékkéodéyan  illé.  xliè 
t'éwé  kpontchô  Dattini kko- 
khédétl'a,  éyi  poii  agun- 
wéni  ninondja. 


Tchon  dédéllé  1 1)  itta  ékhu 
bé  yiié  l'atchoé  nawétsé  itta, 
ttsékliu  in.va  kpon  gpa  déH'a. 
Eyinvi  dènè  fwani  kpon  gpa 
napwer  nila  Kkpatsélé- 
ttiné  atli  xonétli. 

Nadutcha,  yéniwen  ttsé- 
kwi  ;  kpulu  béudéti  il!é,  éyi 
tpéwé  entté  Kkpatséléttiné 
yépa  tchonlpi,  béttséyanné 
ayinlaw,  yèh  chié  dinnanè 
tputchô  t'ama  nadétl'a 
yinlé. 

(1)  Hellénisme,  redoublement. 


Un  lac  au  bord  de  on  de- 
meurait les  montagnes  des 
Bigbornes  parmi,  le  castor 
on  chassait.  Femme  ma- 
riée une  son  homme  avec 
chassait.  Mais  loin  de  en 
le  suivant  elle  allait.  La 
nuil,  un  chemin  qui  se  bi- 
furquait vers  elle  arriva. 
Elle  s'égara  donc  et  là  où 
elle  allait  elle  ne  le  savait 
plus.  Avec  ça  de  nuit  un 
grand  feu  que  des  KoUoches 
avaient  allumé,  là  vers 
avec  peine  elle  arriva. 

Il  pleuvait  (1)  comme  et  que 
ses  vêtements  tous  étaient 
mouillés,  la  femme  vite 
du  feu  s'approcha.  Un 
étranger  seul  du  feu  près 
était  debout.  Un  Petit  phal- 
lus c'était  évidemment. 

Je  vais  repartir,  pensait 
la  femme  ;  mais  c'était  im- 
possible, cette  nuit  même, 
le  Petit  phallus  dormit  avec 
elle,  sa  femme  il  en  fit, 
avec  elle  les  montagnes  sur 
leur  versant,  la  mer  au 
bord  de  il  partit. 
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Fwa  illé  potlsen,  ttsékwu 
bédéné  \\n  yinlé,  éyi  la 
kpon  pa  ninoiidja,  lé  yétélé 
kpa  yéni^ven  ensiii,  kpulu 
du  béxiiyélii.  Inpé  lay  pa- 
Itané  tay  yinkpa-ni\ver:kpu- 

lu  Xllll. 

Edéléiii  kpuIu  Kkpatsélé- 
Itiné  kpimi  kodella  té  déné 
xhè  ninondja. 

Uallèlé  ensin,  hè  yagunli 
pottsen  Isédété,  niliné  gpa, 
ékhuyé  natsété.  Ttsékwii 
Duiié  éyer  té  déné  wa  bé- 
kfwi  égiiban  dzélpélé  kkié 
éyikkiè  béyé-kodékf\\ é.  Yé- 
nakorédjion  ensin  otpié 
évitsé. 


Eyitta  éyi  niyédintpi- 
yinlé  yéttsen  ittchié  té  déné 
pon  étsé  itta  :  béwé  diitsé, 
yéniwi;  kpiilu  édini:  sékfwi 
éya  !  adu,  yépa  tadéta-illé 
nilay.  Té  dènè  kfwi  intcbn 
ensi,  yèh  nakoyié  otta  Kkpa- 
tsélétliné  pon  nanéha. 


Ekpagunlté  inkpo  dènè 
nontpanpé  ékbé  té  bié  na- 
kpaékha  abi,  xhè  tpu  tpa- 


Pas  longtemps  après,  la 
femme  son  mari  pi"opre- 
ment  dit  qui  était,  celui-là 
feu  au  arriva,  sa  femme 
cbercbant  donc,  mais  elle 
n'y  était  plus.  L'été  et  l'au- 
tomne et  il  la  chercha  mais 
vainement. 

Elle  quant  à  les  Petits 
phallus  leur  village  son  (nou- 
veau] mari  avec  elle  arriva. 

Au  printemps  donc,  les 
écluses  de  pèches  il  y  a 
jusque-là  on  alla,  la  rivière 
au  bord  de,  là  on  demeura. 
La  femme  dènè  là  son 
homme  proprement  dit  sa 
tête  trouva  un  échafaudage 
sur  là-dessus  on  la  bouca- 
nait. La  reconnaissant  donc 
irèi^-fort  elle  pleura. 

C'est  pourquoi  celui  qui 
l'avait  ravie  contre  elle  se 
fâcha  son  mari  sur  elle 
pleurait  attendu  que  :  je 
vais  la  tuer,  voulait-il;  mais 
elle  :  j'ai  mal  à  la  tète, 
ayant  dit,  il  la  laissa  tran- 
quille. Son  mari  tète 
elle  prit  donc,  avec  elle 
elle  joua  athi  que  le  Petit 
phallus  elle  trompât. 

Cela  étant  cependant  à 
l'insu  de  ces  gens-là  un 
enfant  son  couteau  aiguisa 
62 
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ma  ttsen  nawéya  tpéwè, 
ella  l'atchoë  iinitsé-yinlé, 
inl'égé  zon  du  bayéti:  iis- 
tchu,  yéniwen  ilta. 


Eyi  acija  kokkétlan  nét'i, 
lé  dènè  xhè  saniiapfwé  tpé- 
wè, yépon  yétidéhon  hèni  : 
tégé  néha  tchonnintpi,  yen- 
di.  Edéténi  ttasan  aniweii 
illé  xhè,  ot'ié  inlénétpigu 
tégè  éha  tchontpi.  Ekhulla 
ttsékwi  bié  tidihon  ensin 
ténéyii  kkpawè  kkédéyin- 
ttaw  kliu  tpinondja. 


Bé  oUé-a  intchu  ensin  : 

—  Saxiè  tchô  wunéssi  né 
inkpofié-tta,  yendi.  Ekhii 
nipalé  ttchanttsen  nadédja, 
ella  kkiè  nanél'a,  ella  xhè 
nadéhié,  étsédi. 


F\va  illé,  békkaowéri 
mon  nidépo  ensin,  té  yan 
bé  kfwi  l'ééttawé  bé  kfwi 
iiUé  kkanétpa  ayhè  kun- 
tchatpa  éyitsé. 

—   Se  yané  wéttséyanné 


elle  fit,  puis  l'eau  au  bord 
vers  elle  alla  de  nuit,  les 
canots  tous  elle  les  perça 
de  coups  de  couteau,  un 
seul  elle  épargna  :  je  le 
prendrai,  voulait-elle. 

Cela  elle  eut  fait  après  que 
elle  se  coucba,  son  mari 
avec  elle  Joua  de  nuit,  elle 
l'aime  comme  si  :  en  ar- 
rière couche-toi,  lui  dit- 
elle.  Lui-même  quelque 
chose  ne  soupçonnant  pas, 
attendu  que,  très-bien  il 
s'endormit  sur  le  dos  cou- 
ché. Alors  la  fenmie  le 
couteau  prit  donc  l'homme 
sa  gorge  elle  trancha  puis 
ehe  sortit. 

Sa  petite  chienne  ayant 
pris  : 

—  Pour  moi  une  brume 
épaisse  fais  donc  ta  magie 
par,  lui  dit-elle.  Alors  la 
tente  loin  de  elle  partit,  le 
canot  sur  elle  monta,  le 
canot  avec  elle  partit,  dit- 
on. 

Pas  longtemps  après,  le 
chef  sa  mère  se  levant,  son 
fils  sa  tète  est  coupée,  de 
lète  il  n'a  plus  elle  vit, 
alors  grandement  elle  pleu- 
ra. 

—  Mon  fils  sa  femme  sa 
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bé  kfwi  l'éétlaw,  enné,  bin- 
kpa-duté,  tayatchu,  bé  wa 
bé  tchu  kkwila  kkédattaw, 
énné,  sépa  nul'é,  adi  ttsé- 
yunné. 

Ekiiéyitta  Kkpatsélé-ltiné 
l'atchoë  ttsiyé-khédété  tpé- 
wé  enité,  ttsék^vi  dènè  in- 
kpa  tséteiipa.  Kpulii  élaxon 
khuella  tpii  inll'on  eiisin 
axodéyoné  tpii-yaïnpon. 
Ttsékwikhé  ékhé-akhé  zon 
nasoréwer. 


Kkpatséléttiné  axodé- 
yoné  iillô  itla,  anl'a  dziné 
illé  ttii  kpiini  kolla  pon  na- 
wéhié,  dèiiètchoné  Itsékwi 
khé  tcho  ékbé-aklié  axodé- 
yoné  pakoéklin,xhèbœt  in- 
Ichu  khutc  élla  Itsen  na- 
tchidellaw,  lé  néné  kkè  po- 
ttsen  nadéhié,  déli  yinlé. 
Eyi  la  ttsékwi  wetsi,  khiilu 
binzl  ékkodiyon  illé  (1). 


tèle  a  coupé,  dites  donc, 
recherchez-la,  prenez-la,  sa 
bouche,  sa  vulve  aussi  cou- 
pez-les, dites-donc,  et  me 
les  apportez,  dit  la  vieille. 

Alors  c'est  pourquoi  les 
Petits  phalles  tous  partirent 
en  canot  la  nuit  pendant, 
la  femme  dènè  pour  re- 
chercher. Mais  tout  à  coup 
leurs  canots  faisaient  de 
l'eau  donc,  tous  se  noyè- 
rent. Les  femmes  et  les 
enfants  seulement  restè- 
rent. 

Les  Petits  phalles  tous 
plus  vu  que,  encore  jour 
ce  n'était  pas  encore,  au 
village  elle  se  rendit  en 
canot,  pendant  leur  som- 
meil les  femmes  et  les  en- 
fants tous  elle  attacha,  avec 
ça  de  la  viande  elle  prit  et 
son  canot  vers  se  sauvant, 
son  pays  vers  elle  vogua, 
dit-on.  Voilà  ce  qu'a  fait 
une  femme  dènè,  mais 
son  nom  nous  ne  savons 
pas  (1). 


Racontée  en  1811  par  Yékki,  femme  esclave  du  fort 
Norman. 


(I)   Son   nom  a   été   cité    par   les   Peaux-de-lièvre:    Inlton-pa,    Fleur- 
blanche. 
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VU 


Chiw  gul'a  akutchia. 


La  monlagno  qui  s'effondre 
(Diffusion  du  langage). 


Tchapévi  nné  navési  ko- 
llan  sin,  dunié  l'atcho  nnc 
tadinni  ttsen  nagodévi-yiii- 
lé.  Ekhu  éyet  Itasin  inkhu- 
lé,  inwulédé  nétcha-tchô 
yavési  yinlé. 

—  Alla  dintopé  Ipu  na- 
xiékké-inpon  nidé,  tédi  ni- 
yé  kké  dévité-woléni  aëkpa- 
non,  akhéti  yinlé. 

Eyédi  kottsen  niva-illé 
denkponi  gunl'i,  déti.  Aklui 
niyé  kontonné  ya  ttsen  ni- 
va-illé tavéhon,  ensin,  xnn- 
édi  cilié  yigé  dunié  kkè- 
tséklu  koilli,  ékpa  atséli 
koïlli  : 

Ekliulla  na\'ié.\étié  lé- 
kkèttcha  akhintténaxié,  ko- 
téyé  éten  aguntté,  akhu- 
tséli. 

Dunié  ttsékhédatl'a,  da- 
dégé  khu  adjya.  Entley  la, 
dékponi  gunl'i,  déssi,  du- 
nié vinan  dadékfwé,  éyini 
klié  vadikkpon  .\hè  koata- 


Le  Vieillard  la  (erre  re- 
fit après  que  donc,  les  hom- 
mes tous  une  terre  élevée 
vers  se  sauvèrent.  Alors  là 
quelque  chose  d'allongé, 
de  tubulaire,  de  gigantes- 
que ils  construisirent. 

—  Alors  à  l'avenir  l'eau 
nous  tue  encore  si,  cette 
maison  sur  nous  nous  ré- 
fugierons probablement, 
dirent-ils. 

Là  près  de  des  mines  de 
bitume  il  y  avait,  dit-on. 
Or  la  maison  déjà  le  ciel 
vers  pas  loin  s'élevait, 
donc,  tout  à  coup  la  mon- 
tagne dans  les  hommes  on 
s'en  moque  on  entend, 
ainsi  on  dit  on  entend  : 

—  Or  çà  votre  langage 
différent  lun  de  l'autre  est, 
votre  parole  différente  est 
comme,  leur  dit-on. 

Les  hommes  tressailli- 
rent, ils  s'épouvantèrent 
alors  ça  arriva.  Cela  étant, 
les  mines  de  bitume  qu'il 
y  avait,  ai-je  dit,  les  hom- 
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tl'a  adja,  pfé  yadétpal,  chi 
éhkkcnéré  .tu  kkpon  tchô 
goltsen  kpadatl'a  ;  ckhu 
gottsen  gura-akutchia  éyi 
kokraë  ontpié  icho  intpen- 
yédé  niAvéha. 


Ekhii  duniékhé  yako- 
dédjié  ensin  él'attsen-khé- 
détié,  a.Yodéyoné  ti  gokké 
tiéalié.  Eyédi  kollsen,  déti, 
dunié  l'ékhéiivéppuon  illé. 


Tédi  la  tané  goltseii  aku- 
tchya,  déti,  envin. 


mes  autour  qui  fumaient, 
celles-là  prirent  feu  et  avec 
ca  éclatèrent,  ça  se  lit.  les 
roches  s'entrouvrirent,  la 
montagne  se  fendit  et  un 
grand  feu  de  là  sortit  en 
éclatant  ;  puis  après  cela 
elle  s'affaissa,  cela  à  la 
place  de  une  plaine  grande 
désolée  s'étend  au  loin. 

Alors  les  hommes  ayant 
peur  partirent  dans  toutes 
les  directions,  tous  sur  la 
terre  ils  se  dispersèrent. 
Là  à  partir  de,  dit-on,  les 
hommes  ne  se  compren- 
nent plus. 

Cela  donc  l'ouest  à  est 
arrivé,  dit-on,  jadis. 


Racontée  en  1869  par  le  chef  inonlagnard  Tétiwotpa, 
surnommé  Timbré  et  Nako. 


N.  B.  —  Cette  légende  réunit  évidemment  le  souvenir 
antique  et  universel  de  la  confusion  des  langues,  avec  la 
mémoire  d'un  événement  plus  récent,  d'une  éruption  volca- 
nique terrible,  suivie  d'un  effondrement  qui  aurait  eu  lieu 
non  loin  du  Pacifique,  dans  la  pai'lie  occidentale  de  la 
grande  Cordillière  continentale  de  l'Amérique. 
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Tpunè  (I). 

Tédi  tpu  tchô  (2)  gottsen 
ninitié  kowéré  enttey  la, 
fwa  gottsen,  éyédi  dènc  na- 
dé  Ipuné  tiaiiyé  nila. 

Fwa  gotlseit  Tpuné  tpii 
tchô  klané  nakhédé  :  ot'iéta 
dakunyon  illé,  kuntléwé 
danédjié  tcho  ttsi. 


Alla  (3)  Dènè  tpii  tchô  pa 
nikhénité  enttey,  tédi  tpuné 
wokon  khénhven,  bétié  tsu- 
tchii  kunkca  itta 


Tédi  chiw  L'uétsélé  yué 
édéti,  éyi  kké  tpii  tchô  pa 
ninité  ninla,  éyi  gottsen 
niwa  nnè  ésodatti. 


Ekhu  Tpuné  tfasin  ttcha 
khénédjié  illé  akunané  : 
fwani  ayitté,  khéniwen  en- 
kharé  la,  kodétchoë  khéné- 
tpè.   Eyilta  Dènè    Etatchô 


Les  habitants  de  leau. 

Ce  grand  lac  (2)  à  nous 
arrivâmes  avant  que  en- 
core, il  y  a  longtemps,  là 
un  peuple  demeurait  les 
habitants  de  l'eau  appelé. 

Pendant  longtemps  les 
Trouné  le  grand  lac  au 
bord  de  demeurèrent  ;  très- 
bien  ils  avaient  peu  d'esprit, 
beaucoup  ils  étaient  crain- 
tifs aussi. 

Or  donc  (3)  les  Dènè  le 
grand  lac  au  bord  de  ils  ar- 
rivèrent aussitôt  que,  ces 
habitants  de  l'eau  tuons- 
les,  pensèrent-ils,  leur  pays 
nous  prenions  afin  que. 

Cette  montagne  la  Mon- 
tagne des  petits  poissons 
appelée,  c'est  par  là  que  le 
grand  lac  au  bord  de  nous 
arrivâmes,  de  là  au  loin  le 
pays  on  découvre. 

Alors  les  Habitants  de 
l'eau  de  rien  ne  s'épouvan- 
taient probablement  :  seuls 
nous  sommes,  pensaient-ils 
vu  que,  tous  se  couchèrent. 


(1)  Contraction  de  t^ii  (eau,  lac,  mer)    et  ottiné  habitants,   gens,   peuple. 

(2)  Lac  des  Ours. 

(3)  Hellénisme,  mouvement  de  st3-le. 
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kkè  tpii  pon  nikhénilew,  nié 
ttsen  ninitew,  chiw-lara 
nakokhédékkpon  akutchya. 


Tpunè  ensin  tpaiiakhété, 
tell  tchô  klané  kkè.  Eta- 
lon yatégé  chiw  ta  kpon 
kpadétl'a  kkakhénétpaw, 
dzé  khédétra,  kpulu  yao- 
nni  illé  enkha  la,  ttasan 
akliéniwen  illé  : 


—  Yatégé  chiw  kkè  ta 
fwen  nétchay  tawéhon  ! 
khèti,  xhè  tchontsénéyé. 

Aku  tédi  tpéwé  enttey  la 
Dènè  kpuni  kolla  winna- 
khé  délé  ensin,  l'alchoë 
Tpuné  yaïpon,  dcli. 

Eycr  ottala  kupon  chin 
itsi  ayxhé  do  adili  chin 
x'hè  : 

—  Kokkéra-ghé  kkè  ta 
fwin  nétchay  ya  kkè  tahay  ? 
diti. 

Eyini  gunkpa  tédi  chiw 
Kokkéra  ghé,  héditi. 


C'est  pourquoi  les  Dènè  la 
Grande  presqu'île  par  au 
lac  étant  arrivés,  vers  le 
sud  arrivèrent,  au  sommet 
de  la  montagne  ils  allumè- 
rent du  feu  ça  arriva. 

Les  Trouné  donc  en  bas 
demeuraient  le  grand  lac 
son  rivage  sur.  Tout  à  coup 
en  haut  la  montagne  au 
sommet  de  un  feubrilie  aper- 
cevant vu  que,  ils  s'étonnè- 
rent, mais  ils  n'étaient  pas 
sensés  vu  que,  ils  ne  se 
doutèrent  de  rien  : 

—  En  haut  la  montagne 
sur,  quelle  étoile  grande 
est  au  ciel  !  dirent-ils,  avec 
ça  ils  se  couchèrent. 

Cependant  celte  nuit 
même  les  Dènè  le  village 
investirent  vu  que,  tous  les 
Trouné  ils  tuèrent,  dit-on. 

C'est  pourquoi  sur  eux 
une  chanson  nous  fîmes. 
Ainsi  disant  en  chanson  : 

—  La  montagne  sur 
quelle  étoile  grosse  ciel  au 
marche?  disons-nous. 

C'est  pour  cela  que  cette 
montagne  Sur  quoi  il  y  a 
un  sentier  s'appelle. 


Racontée  au  grand  lac  des  Ours,  en  1866^  par  l'Esclave 
Edjiéréttsi. 
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N.  B.  —  Si  cette  razzia  nocturne  n'est  pas  un  conte,  il  est 
probable  que  ces  Trouné  étaient  une  petite  peuplade  d'Es- 
quimaux qui  babilaieut  les  bords  du  lac  des  Ours,  où  ils 
avaient  dû  veuir  par  les  rivières  Dea.je  (!t  Coppermiue,  à 
cause  de  la  proximité  de  la  mer  Glaciale.  Les  Esquimaux 
seuls  peuvent  méi'iter  le  nom  de  Peuple  de  l'eau  ou  de  la 
mer  par  excellence,  car  ils  sont  éminemment  pélagiques 
et  riverains. 


IX 


Mackenzie  Long-Cou. 


Histoire  de  l'arrivée  des 
Européens  au  grand  lac 
des  Ours,  racontée  en 
Tchippewayan  par  un  té- 
moin oculaire,  François 
Beaulieu,  chasseur  du 
dit  Mackenzie. 


L'ukkè  inl'acé  békkao- 
dliéri  nédhé  la  Compagnie 
du  Nord-Ouest  oltsin-dènè. 
Sas  tchôp  tpué  ulyé  poltsen 
ninikpi  sin,  yé  oltsi  kpaitta 
la.  Mitsi  Mackenzie  ulyé  ni 
Ecossais  enli  nilta  ;  kpulu 
nuni  bé  tchélékwié  idlini 
Banlay  idli  ittala.  Grand- 
cou  liéditi. 


Banlay  podélyon  yékuré- 
l'a,  yétlchaunillé,  olpié 
paodi  itta.  Untladhè  banlay 


Au  printemps  (de  1799) 
un  chef  grand  la  Compa- 
gnie du  Nord -Ouest  appar- 
tenant à,  au  grand  lac  [des 
Ours  appelé  Kà  arriva  par 
eau,  donc,  une  maison  on 
fait  pour  que  donc.  Mon- 
sieur Mackenzie  il  s'appelait, 
Ecossais  il  était  vu  que;  mais 
nous  ses  serviteurs  qui 
étions  Français  nous  étions 
comme,  Grand-cou  nous 
l'appelions. 

Les  Français  tous  le  mé- 
prisaient, le  haïssaient,  (il 
était)   très    orgueilleux  vu 
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épalapéna  lllii  alhini  si, 
kpulii  bœr-ran-illé  iipanl- 
tchi  ninan. 

payu  onnernan  nakliè 
tlchaadhel  les  heures  épala- 
ilapénaw,  Tué  azè  elkkè- 
tpapu  éyiyi  dènèpanUclui-ni. 
Yanissi  ttaonttii  Sas-tchop- 
Ipué  l'iiè  azè  .xonnashéttsen 
l'an  unli  iltala  ;  kpulii  licli 
Tué  azé  danélcha  illé,  dénin- 
la  arélyan  oyi  si. 


Ekhusdè  lia  békkaodheri 
tsadhesh  dèiiè  pan  nadalnik 
duon  okkùsin.  dashedlié- 
klun  illé  sin  ;  lii  tclialkkpé- 
dhi  delkpozi  daéttini,  ban- 
laytchô  ubébanderlay  tcho, 
khétchinpé  daélti,  ubéttsaa 
tpapé  bété  unlini,  ékhii  bés 
tchop  nennez  ubégpa  nata- 
elhiil.  Ot'ié  ubépan  sutii 
oyi  dashedhéklun. 


Ekhu  Long-cou  bé  Icbé- 
lékwiyé  tapanilé  oyini  épa- 


que.  Beaucoup  les  Fran- 
çais travaillaient  aussi  il 
faisait,  cependant  très-peu 
à  manger  il  leur  donnait. 

Pendant  l'hiver  dix  deux 
davantage  (12)  heures  ils 
travaillaieni,  pelils  poissons 
l'un  sur  l'autre  trois  (G)  cela 
seul  il  leur  donnait  à  man- 
ger. Jadis  comme  aujour- 
d'hui le  grand  lac  des  Ours 
des  petits  poissons  (harengs) 
en  très  grande  quantité  il  y 
avait  assurément  ;  mais  ces 
harengs  étaient  très-petits, 
la  main  grands  comme  ils 
étaient. 

Dans  ce  temps-là  ceux- 
là  les  chefs  blancs  qui  les 
fourrures  avec  les  Tchippe- 
wayans  traitaient  mainte- 
nant comme  n'étaient  pas 
vêtus;  un  habit  à  queue 
foui'chue  tout  rouge  ils 
portaient,  de  gros  boulons 
bordé  aussi,  des  souliers 
montants  aux  genoux  ils 
avaient,  leur  chapeau  trois 
cornes  avait,  et  puis  un 
gros  couteau  li'ès-long  à 
leur  côté  se  balançait.  Très 
risiblement  donc  ils  étaient 
vêtus. 

Alors  Long-cou  ses  servi- 
teurs mouraient  de  faim, 
63 
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ladapéna  kpiilu,  édini  bé- 
kkaodheri  bœr  l'ékkpa  Icho, 
6tlien-tlui  Icho,  l'ezttedh 
tclio  pan  chef  pi  oyiiii, 
kpAYon-tpiié  tthi  nerdau 
oUanni.  Eyitta  dénéniyé 
unli  illé  nila. 


Inl'a  onltlii  détchen-lpa 
épalaoda  inttii,  Umi  tchôp 
naïntéiiéthehi,  yéodétchéiié 
patatséthéhi  ttabétta  yé 
kwozè  dagan  "\vall6  kpa 
ïtla,  édapan  Mackenzie  ni- 
niya  la  dènè  tpa,  ttséétsel- 
ttwii  onnashé.  Banlay  dan- 
lini  détchen  kkè  dadeUhiii, 
si  tthi  iibel'  nastherni, 
tpeikkèdhiupitpon.  Odélyoïi 
dziné  kkè  shiin  naszé  nila, 
eltpazin  inraltté  éyiyi  iini- 
pilkkeshu,  shedh-bénari- 
han.  Ehusdèsépayé  onnen- 
nan  inl'asdinpi  ttcharidhel 
se  payé  danlini.  Untladhé 
nionilsher  kpulii  bénaasni 
tté  la  si. 


Ekhu  Banlay  inl'apé, 
Desmarets  ulyéni,  tpinta 
eltsini,    éyi  tthi  klarédaw 


sans  cesse  n'en  travaillaient 
pas  moins,  mais  lui  le  chef 
de  la  viande  grasse  et,  des 
des  langues  de  renne  et, 
des  gâteaux  et,  il  mangeait 
toujours,  le  feu-son  eau 
aussi  il  s'en  gorgeail  sou- 
vent. C'est  pourquoi  on 
était  content  jamais  de  lui. 

Une  fois  comme  de  cou- 
tume dans  la  forêt  on  tra- 
vaillait au  moment  que, 
de  gros  sapins  on  abattait, 
des  soliveaux  on  équaris- 
sait  afin  de  une  maison 
neuve  construire  pour  cela, 
tout  à  coup  Mackenzie  ar- 
riva donc  parmi  nous,  l'on 
fumait  pendant  que.  Les 
Français  ceux  qui  étaient 
sur  un  arbre  étant  assis, 
moi  aussi  avec  eux  j'étais, 
mon  fusil  je  tenais.  Tout  le 
jour  vainement  j'avais 
chassé,  un  faisan  un  seul 
cela  seul  j'avais  tué  au  fusil, 
je  le  portais  à  ma  ceinture. 
A  cette  époque  mes  hivers 
dix  sept  davantage  (17  ans] 
mes  hivers  étaient.  Bien  je 
suis  âgé  cependant  je  m'en 
souviens  encore  moi. 

Alors  Français  un,  Des- 
marets appelé,  une  porte 
faisait,  celui-là  aussi  se  re- 
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niixel  shéta  xu,  Grand-cou 
nutpa-enya. 

—  Allons,  allons,  épala- 
wiina,  dènè  ttsudarétié  ! 
nuxelni  ni,  Banlay  yatoié 
tta,  klatselUhi  niikkaneU'a 
lan-I'iin. 

—  Ttsurétié  ?  enni  Des- 
marets.  Ttsudaritié  illé  la 
nuni.  Yazé  natcliilsédjiw 
ékhii  l'iiétsélé  yi  panchétsé- 
lyéw  oUa  dènè  natser  illcw, 
éyi  tta  ttsudazétié  illé  si, 
monsieur,  enni  Desniarels. 


—  Tinlzik  !  ékhu  épala- 
wuna  !  enni  Mackenzie  il- 
ttchié  itta,  tinlzik-illé  nidè. . . 

A'onnashéttsen  adi  illé, 
kpulu  bé  béssé  tchôp  ttsen 
la-renni. 

—  Ah  !  Thé-ottiné  slini, 
se  ttcha  utpingesh,  se  ttsen 
bés  unirinni  ?  ézil'  Desma- 
rets.  Ekhu,  nen,  népala- 
ïta  itta,  eln'ari  nuyénin- 
dhen  ulla  ?  Nen,  dziné  da- 
unclttu  dinpi  otpié  cbéné- 
t'iun,  kokuch  lanlté  ;  ékhu 
nuni  néllué  azé  kkè  nanil- 


posant,  nous  avec  étant  as- 
sis. Grand-cou  arriva  par^ 
mi  nous. 

—  Allons,  allons,  travail- 
lez donc,  tas  de  fainéants  ! 
nous  dit-il,  les  Français 
leur  langue  dans,  nous 
nous  reposions  il  vit  que 
lorsque. 

—  Fainéant?  dit  Des- 
marets.  Nous  ne  sommes 
pas  des  fainéants,  nous. 
Un  peu  nous  prenons  ha- 
leine et  puis  des  harengs 
seulement  nous  mangeons, 
ce  qui  ne  rend  pas  fort, 
alors  ce  n'est  pas  ainsi  que 
l'on  est  paresseux,  mon- 
sieur, dit  Desmarets. 

—  Tais-toi  !  et  puis  tra- 
vaillez !  dit  Mackenzie  en 
se  fâchant  !  tu  ne  te  tais 
pas  si... 

Davantage  il  ne  parla 
pas,  mais  son  couteau 
grand  à.  il  porta  la  main. 

—  Ah  !  Anglais  mauvais, 
tu  me  menaces,  contre  moi 
le  sabre  tu  veux  tirer  ?  s'é- 
cria Desmarets.  Alors,  toi, 
nous  travaillons  pour  toi 
parce  que,  esclaves  tu  nous 
crois,  n'est-ce  pas  ?  Toi  jour 
chaque  quatre  fois  très-bien 
tu     manges,     un    cochon 
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khii  la  idjia  l'un.  Né  béssé, 
pa  punna  sanaii  iittlii  se 
Ihinlé  uslchu,  enni  Baiilay, 


Kpulu  aiiadatté  olhé- 
danné,  Mackenzie  bes  bé- 
dhœsli  yé  papihan,  inlttu 
Banlay  nanéinltasb  bé  p\vo- 
sbé  kkè. 

Eda.van  tel  l'an  bé  koapè 
oltsin  tpéltcliilii,  Desmarels 
elkkéeltther  ;  éyi  xc\  kpulu 
adu  : 

—  Ah\  coquin,  l'épasé- 
ninltber  ! 

Bé  pwoshé-kpapè,  si,  dé- 
ninla  arélyan. 

Eyi  peshi  inllu  unlladlié 
illlcbié  si  ;  se  tsiyé  Banlay 
enlinitta,  si  llbi  Banlay-azè 
csliun,  Banlay  danlini  pan- 
yénipGslpan  nisi  Mackenzie 
.Yonnashéltsen  Uasan  adja 
nidè,  unépilkkésh-walilini 
Hadilta. 


Kpulu  Uasan  adi  illé,  bé- 
khé  kkè  bé  bésé  kkénal- 
tsilu,  bé  dhoshyapé  napijjau 
II,  inpan  Uu  békpuné  kkè- 


connne  ;  tandis  que  nous 
ton  bareng  sur  nous  vo- 
missons ça  arrive  donc 
Ton  épée  laisse-la  tran- 
quille ou  bien  ma  liacbe  je 
vais  prendre,  dit  le  Fran- 
çais. 

Mais  il  eut  (ini  de  parler 
avant  que,  Mackenzie  l'épée 
son  fourreau  de  tirant,  à 
l'instant  le  Français  il 
fi'appa  la  cuisse  sur. 

Aussitôt  de  sang  beau- 
coup sa  blcssni'e  de  Jaillis- 
sant, Desmai'ets  tomba  à 
terre  ;  avec  ça  cependant  il 
dit  : 

—  Ail  !  coquin,  tu  m'as 
tué  ! 

îr^a  cuisse-blessure,  moi, 
la  main  était  large  comme. 

Cela  je  vis  aussitôt 
(|ue  grandement  je  fus  en 
colère  ;  mou  grand-père 
Fi'ançais  étant,  moi  aussi 
lils  de  Français  étant,  les 
Fi'ançais  ceux  qui  sont  je 
les  aimais,  moi.  Mackenzie 
encore  plus  quelque  cbose 
il  avait  fait  si,  je  l'aurais 
fusillé  sur  le  champ. 

Mais  il  n'ajouta  rien,  sur 
sa  boite  son  épée  il  essuya, 
au  fouri'eau  il  la  replaça 
vilement  et  à  sa  maison  il 
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narédjaw,     yissi    yéolanil- 
técllî  oyin. 

Ekpontté  kpulii,  Desma- 
rels  bé  llaë  ttséré  inkpa- 
ei'telu,  dènènakpay  ttséi'é 
kkè  nitseiiiltpiiin,  b^kurié 
Itsen  zell'i  iiiiuui.  Ubédaii- 
nelllu  békkaodheri  ttseii 
nadaozettan  .\el  daédi  : 


—  C'est  bon  !  c'est  bon  ! 
élétsédi,  l'in  kkésin  anu- 
xilshcn  iUa,  luillseii  bes 
eiiizenni  iUa  tcbo,  eTnari 
la  nu.véïiidhen  illala,  odé- 
lyon  tpiitel-Avalli,  si.  La 
Compagnie  édini  la  édiiii  ! 
Dènè-épalaoday  yéiiidben 
de,  .vorinasiri  ubinkpa-yé- 
nidben  iiidè,  kbiilu  !  niini 
détcbeii  tpa  ottsen  nalpulel 
kpasi  ;  éyer  Dènè  xel  dapi- 
da-walli.  Niipa  buréiii  éyi  ; 
esdiniyé  lantté,  daédi. 


Mitsi  Leblanc  niniya  éda- 
pan.  Mitsi  Leblanc  békka- 
odberi-azé  enliun,  Banlay 
sunTiné  enlininan.  Eyi  la 
Banlay  yépan-dayénipertpan 


s'en  retourna,  kà- dedans  il 
s'enferma  au  vei'rou  seule- 
ment. 

Cela  étant  cependant, 
Desmarcts  ses  collègues  une 
couverture  étant  allés  cher- 
cber,  le  blessé  la  couver- 
lure  sur  ayant  placé,  sa 
case  à  on  le  porta  donc. 
Cbacun  d'eux  le  bourgeois 
contre  juraient,  avec  ça 
ils  disaient  : 

—  C'est  bon  !  c'est  bon  ! 
disaient-ils,  des  cliiens  com- 
me on  nous  ti'aite  vu  que, 
contre  nous  l'épée  on  tii'e 
vu  que  aussi,  des  esclaves 
on  nous  pense  vu  que  aussi, 
tous  nous  allons  partir, 
moi.  La  Compagnie  qu'ell»; 
s'arrange  !  Des  travailleurs 
elle  veut  si,  ailleurs  elle  en 
aille  cberclier  que,  qu'im- 
porte !  Nous  autres  dans  la 
foi'èt  vei"s  nous  partons  il 
faut  que,  là  les  sauvages 
avec  nous  vivrons.  Pour 
nous  c'est  facile,  cela  ;  ce 
n'est  pas  pénible,  dii'ent- 
ils. 

Monsieur  Leblanc  arriva 
tout  à  coup.  Monsieur  Le- 
blanc clief-petil  était,  Fran- 
çais proprement  dit  il  était 
vu  que.  Celui-là  les  Fran- 
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paodi  illu,  dènè  .rel  onni 
itta  la.  Inl'apè  ékpontté  illé 
nila. 

Ekhu  mitsi  Leblanc  bé- 
nédbé  pan  adi  xel  Banlay 
siidénelhal  oyi.  Békkao- 
dhéri  daparé  ot'ié  sudénel- 
han.  Desmarets  békkpé-pè- 
eltchéshu,  se  ayinla.  Unl- 
diin  ber-yé  paniyaw  éyer 
ottsin  inlUi  ber  l'ékpa  tclio, 
étben-tthu  xéll,  kl'cs  tcbo, 
l'ézu,  sukraw,  litiu,  ttséel- 
ttwi   tcbo   Banlay    panilla. 


—  Tenez,  mes  amis,  en- 
ni,  chéulyé,  nasiié-olé. 
Téri  odélyon  nu  panilla  la 
békkaodberi  nédlié.  Kpiilu 
éyi  kkelpa  ttasin  odélyon 
énauln'i  sanan,  ttasan 
arunni-walè  sanan  ttbi  ! 
enni. 

—  Ab  !  ékpaontlé  nidè 
él'éudbelttbpan  walli,  éédi. 
Otpiyé  anuxelshl  de,  xonna- 
shétlsen  naittset-walli  la- 
kbu.  Niittsen  bes  tcbôp 
énizeniii-illé  lande,  nuni 
llbi  békkaodberi  kkèsèitli- 
walli  lakbu.  Niipa  ékpa  du- 


çais  l'aimaient,  il  élait  fier 
ne  pas,  les  gens  avec  il  con- 
versait vu  que.  L'autre 
ainsi  n'était  pas. 

Alors  monsieur  Leblanc 
son  supérieur  blâmant  avec 
ça  les  Français  il  calma. 
Le  cbcf  au  nom  de  très- 
bien  il  leur  fit  des  basses- 
ses. Desmarets  sa  blessure 
il  pansa,  bien  il  le  traita. 
Ensuite  le  bangar  y  allant 
de  là  aussitôt  de  la  viande 
grasse  et,  des  langues  aus- 
si, de  la  graisse  et,  de  la 
farine,  du  sucre,  du  thé, 
du  tabac  encore  les  Fran- 
çais il  les  leur  donna. 

—  Tenez,  mes  amis,  leur 
dit-il,  mangez,  régalez- 
vous.  Ces  cboses  toutes  il 
vous  donne  le  cbef-grand. 
Mais  cela  en  retour  de 
toutes  cboses  ne  vous  en 
souvenez  pas,  quelque  cho- 
se ne  dites  pas  aussi  !  dit-il. 

—  Ah  !  aijisi  si  c'est,  on 
peut  s'entendre,  dirent-ils. 
Bien  on  nous  traite  si,  da- 
vantage forts  nous  serons 
assurément.  Contre  nous 
l'épée  on  ne  tire  plus  si, 
nous  aussi  le  bourgeois 
nous  le  respecterons  assu- 
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ni  nmvallé,  Banlay  odélyoïi 
éédini. 

Ekponlté  si  Itasin  odélyon 
se  orhan  anadja  aiiTaon  tthi. 
Eyer  oUsin  elkkèdiiipi  on- 
nennan  payé  nionidher  si  ; 
iintladhé  shaë  la  kpulii  éna- 
asni  Ité  la  anl'aon  si,  anii- 
xélessi. 


rément.  Pour  nous  ainsi 
lu  vas  le  dire,  les  Français 
tous  dirent. 

C'est  ainsi  que  toutes 
choses  s'ai'j'angèrent,  ça 
se  fît  encore  aussi.  Depuis 
lors,  4  sur  4  dix  (80)  hivers 
se  sont  écoulés,  moi  ;  très- 
longtemps  il  y  a  cependant 
je  m'en  souviens  encore, 
encore  moi,  qui  vous  le 
raconte. 


Racontée  en  1863,  au  grand  lac  des  Esclaves  par  le 
Métis  tchippewayan  François  Beaulieu,  graiid  chef 
des  Couteaux-Jaunes . 
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CINQUIEME    PARTIE 


TRADITIONS  DES  DÈNE  TCHIPPEWAYANS 


Ttathè  dènè. 


Ttalhè  dènè  ullé.  Ekhii 
étaxan  dènè  nnli,  sni.  Ella- 
pén  dènè  shellsi  ?  békkè- 
odilyan  illè  la,  niini. 


Ekhu  xay  énattiiin,  ttasin 
sheltsi,  hay  sheltsi  lèsan. 

—  Etia  wasttè  ?  ékkèo- 
délyan  illè,  dékpuki  kkpi 
dépithélu  bélta  hay-ziré 
sheltsi.  Kpanbi  intthay  hay 
yé  elya.  Inl'apè  dziné  kkè 
oyindhéru,  hay  xodélyon 
sheltsi  ;  kpulii  ; 


—    Etla    wastté,    uspay 


Le  premier  homme. 

(Origine  des    Tchippewa- 

yans). 

Au  commencement 

d'homme  point.  Puis 
tout  à  coup  homme  il  y 
eut,  dit-on.  Qui  l'homme 
fit?  nous  le  savons  ne  point 
la,  nous. 

Alors  l'hiver  arrivant, 
quelque  chose  il  fit,  des 
raquettes  il  fit  peut-être. 

—  Comment  vais-je  m'y 
prendre  ?  il  le  savait  ne 
pas,  cependant  du  bouleau 
il  abattit  par  quoi  les  ra- 
quettes-cadre il  fit.  Le 
lendemain  matin  les 
barres  les  raquettes  dans 
il  plaça.  Un  autre  jour 
s'étant  écoulé,  les  raquettes 
toutes  il  fit  ;  mais  : 

—  Comment  ferai-je  je 
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opa?  yénidhen  tta,  ttsélnvii 
bépan-ullé  ilta,  duyé  sin. 


Ekpontté  ttu  békiinhé  yé 
hay  shéllaw,  t'èdhè  aiia- 
djaw,  shet'i  la.  Kpanpi  dé- 
danénnniépayu,  ékiitlahay- 
kkèdh  tpannidhè-ttsen  épay 
lakii. 


—  Etlapen  se  tchanpè  se 
hayè  elpay  siinii  ?  dènè  édé- 
léti,  kpulu  shun  dènè  kka- 
iieltpa. 


Inl'apè  tsétpez  tthi  ékhu 
kpanpidè  hay  tlhil'a  yazè 
épay  xonnashéttsen. 

—  Etlapen  atti  sunnii? 
yénidhen  tta,  yé-ola  ttsen 
onelhiun,  ti  han-itta,  sni  la. 


—  Ah  !  tidi  ti  atli  ikéla  ! 
unidhen. 

Inl'apè  tpèdhè  anl'aon 
dènè  shetpiiin,  ékhu  yel- 
kkpan  hay  kkatchiné  xoré- 


vais  les  natter  pour  ?  pen- 
sait-il vu  que,  de  femme  il 
avait  ne  pas  vu  que,  c'était 
pénible  moi. 

Cela  élant  cependant  sa 
tente  (son  feu)  dans  les  ra- 
quettes gisant,  la  nuit 
étant  venue,  il  dormit 
donc.  Le  matin  aussitôt  de 
terre  se  levant,  voilà  que 
des  raquettes  un  côté  à 
moitié  est  lacé. 

—  Qui  donc  mon  som- 
meil pendant  mes  raquettes 
lace  peut-être?  l'homme  se 
dit  à  lui-même,  mais  im- 
possiblement  quelqu'un  il 
aperçut. 

Une  fois  on  dormit  puis 
alors  le  lendemain  les  ra- 
quettes encore  un  peu  sont 
lacées  davantage. 

—  Qui  donc  le  fait  peut- 
être  ?  pensait-il  vu  que,  la 
tente-faîte  vers  i-egar- 
dant,  une  perdj'ix  s'envola, 
dit-on  là. 

—  Ah  ;  cette  perdrix 
l'a  fait  assurément  !  pensa- 
t-on. 

Une  nuit  encore  l'hom- 
me dormit,  alors  à  l'aube 
les  i-aquettes  presque  tou- 
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lyon  épay  la,  ékhu  tthi  ti 
anl'aon  natpéttap  nadli. 

—  Tta  awasné  békkèo- 
désyan.  dènè  adéléti. 

xilttsen  analtiun,  iiibali 
layè  otaniltcliésliii  iiéfpi 
nadli.  Shani  shét'ila,  duyé  ! 


Kpanpi  ttsénidhéru,  hay 
sêdéthiyé  épay,  dènè  gpa 
shella.  Ti  :  tthi  natpusttal! 
yénidhen  ;  kpiilii  yé-ola  la- 
niltclîush  itla,  naéttap  illé. 
Ti  ttsékwii  édeltsini.  Ttsé- 
kwii  nézun,  sni  la,  béthi- 
pa  l'an.  Tlathé  ti  pilé  éklm 
diion  ttsékwii  enli. 


Ekhii  unldiin  slpan-shé- 
kpé  lakhu.  Ekhu  éyer 
oltsen  daérétpilyan  inttii, 
dènè  l'an  anadja  ;  ékhu 
éyéné  dènè  nuni-paré  aïtti 
laékhu,  Ekhu  nuni  dènè 
idli  lakhu.  Eyi  bé  lanpè. 


tes  sont  lacées  donc,  et  en- 
core la  perdrix  encore  s'en- 
vola de  nouveau. 

—  Ce  que  je  vais  faire  je 
le  sais  bien,  se  dit  l'homme. 

Le  soir  arrivé,  la  ten- 
te-laîte  il  boucha  avec 
une  peau  et  il  dormit  en- 
core. Seul  il  dormit  donc, 
c'était  pénible  ! 

Le  matin  s'éveillant,  les 
raquettes  entièrement  sont 
lacées,  l'homme  à  côté  de 
elles  gisent  La  perdrix  :  en- 
core je  vais  m'envoler!  pen- 
sait-clle  ;  mais  le  faite  était 
bouché  vu  que,  elle  s'envola 
ne  pas.  La  perdrix  femme 
se  lit.  (Une)  femme  belle, 
dit-on,  sa  chevelure  beau- 
coup. D'abord  perdrix  elle 
était  et  puis  maintenant 
femme  elle  est. 

Alors  ensuite  ils  s'assi- 
rent ensemble,  assurément. 
Et  lors  depuis  ils  se  multi- 
plièrent cela  étant,  d'hom- 
mes beaucoup  ça  se  lit  ;  et 
ces  hommes  nous-mêmes 
noussommeslàassurément. 
Alors  nous  des  hommes 
nous  sommes  évidemment. 
Cela  est  la  fin. 


Racontée  pa?"  Ekunélyel, 
Esclaves. 


en  1803,  au  grand  lac  des 
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II 


Dènè  (suite). 


L'homme. 


Ekhii  ttalhé-dancn  dènè 
xodélyon  inrallté  la  dan- 
tté.  Eyi  Dènè  ulyé.  Tpiii- 
tlcha-nadcy  .xodélyon  xn- 
shèdzi,  sni  lakhii.  Ubé  di- 
klisé  ubépaiiilla. 


Nandézi  dènè  déttanni 
danli  ubéba  diklis  shel- 
tsiun,  inl'apè  la  dènè  aini, 
sni  : 

—  Ekbu,  nen,  ella  was- 
tté  yénindhènii?  enni. 

Ekhu  déUanni  : 

—  Ot'ié  déttanni  nézun, 
nézun,  wasUé,  adi.   Ekhu  : 

—  Ekpa  wuntté,  éné  ! 
dènè  enni. 

—  Illè  !  adi.  Eyi  nézun 
illé. 

—  Ekhusdè,  tiri  déttanni 
wunlé. 

—  I!lè,  adi  tthi,  béniuni 
illé  la. 

Shaè  xottsen  dènè  kkè- 
tcha  yaltpi  itta,  béltsen  dè- 
nè niyé  illé  éshéli  tta,  yil- 
tchu,    thiré  yè'Itpiun,    ttès 


Alors  tout  d'abord  les 
hommes  tous  un  seul  là 
étaient  comme.  Celui-là 
l'Homme  s'appelle.  Séparé- 
ment ceux  qui  demeurent 
tous  il  les  nomma,  dit-on 
assurément.  Lear  couleur 
à  eux  il  donna. 
Alafinl'hommeemplumés 
ceux  qui  sont  pour  eux  une 
couleur  ayant  fait,  un  seul 
là  l'homme  lui  dit,  dit-on  : 

—  Or  çà,  toi,  que  veux- 
tu  être,  penses-tu?  dit-il. 

Alorsl'emplumé  (l'oiseau)  : 

—  Très-bien  un  oiseau 
joli,  joli,  je  veux  être,  dit-il. 
Alors  : 

—  Ainsi  tu  seras,  dis 
donc  !  l'homme  dit  : 

—  Non  pas  !  dit-il.  Ce- 
lui-là beau  n'est  pas. 

—  Si  c'est  ainsi,  cet 
oiseau  tu  seras. 

—  Non  plus,  dit-il  en- 
core, beau  il  n'est  pas. 

Longtemps  pendant 

l'homme  contrairement  à 
il  parla  vu  que,  de  lui 
l'homme    content   ne    pas 
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yapè  yeltpiim  tthi,  xorélyon 
bé  ttalé  delttés  analli. 


Eyitla  diion  xotlsen  tiii 
déttanni  bé  diklisé  iillc  Itè 
la,  duon.  Tta-tsan  iilyé. 


Ttatsan  uiitlèdhé  ilttchié 
itta,  dènc  tlcbazin  tperltas; 
nidba  xoltsen  ninittasu, 
inrapé  inyésé  kkaneltpaw, 
yé  kkpasè  kkè  iiiiltlhap,  sni, 
kkalchinè  yé  dhèeltudh  ; 
éyittaklô-datsanné  (1)  béda- 
yié  nézun  illé  Icho,  bétta 
dadelzen  tcho  anatti,  sni 
lakhu. 


Eklm  Italhè  tta  onllou 
téii  nènè  kkè  nalsédé  ; 
tpinltcha-nadey  (2)  dènè  .rel 
dayaltpi,  sni,  dènè  dau- 
dherllhpan,  sni  llhi. 


fut  vil  que,  il  le  saisit,  la 
braise  dans  il  le  frotta,  les 
charbons  dedans  il  le  frotta 
aussi,  toutes  ses  plumes 
machurées  ça  se  fit. 

C'est  pourquoi  mainte- 
nant jusqu'à  cet  oiseau  sa 
couleur  il  n'a  pas  encore 
là,  maintenant.  Plumes- 
souillées  il  s'appelle. 

Plumes-souillées  (le  cor- 
beau) très-fort  se  fâcha  vu 
que,  l'homme  loin  de  il 
partit  en  volant;  loin  au 
s'envolant,  un  autre  petit 
(oiseau)  voyant,  sa  gorge 
sur  il  serra  du  bec,  dit-on, 
presque  son  larynx  il  étran- 
gla ;  c'est  pourquoi  l'étour- 
neau  (1)  sa  voix  belle  n'est 
pas  et,  ses  plumes  sont 
noires  aussi  ça  arriva,  dit- 
on  assurément. 

Alors  d'abord  comme  de 
coutume  cette  terre  sur  on 
demeurai!,  ;  à  côté  du  che- 
min ceux  qui  demeurent  (l) 
l'homme  avec  parlaient, 
dit-on,  l'homme  ils  écou- 
taient, dit-on  encore. 


(1)  Klâ  (herbe)  da  (supérieur)  (sanné  (excrément)  i.  e,  excrément  des 
prairies  ;  à  moins  que  da  ne  soit  employé  ici  pour  tta,  ce  qui  ferait 
corbeau  de  prairies. 

(2)  T'inttcha-nadey,  les  fauves,  les  animaux  dont  on  se  noui-rit,  bêtes  de 
venaison. 
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Ekhusdè  dènè  shaë  nio- 
nilshœr  kpiilu  l'épanidher 
illé.  Ekhula  ettsinnadhé 
dzirésertel  oyi  inttu  dènè- 
khé  naïnzas  itta.  l'écan- 
tsété  ;  ékliuUlii  inlasiii 
chétsélyé  oyinltu  dènèdhépé 
pàoniha  itta,  l'épantsété. 
Eyer  oltsin  inl'asin  tlasin 
pan  l'épatsinté  anadjia. 


Alors  donc  l'homme 
longtemps  vivait  mais  il 
mourait  ne  pas.  Voilà  que 
finalement  on  marchait 
sans  cesse  à  force  que  les 
pieds  de  l'homme  s'usant 
vu  que,  on  mourut  ;  et  en- 
core toujours  on  mangeait 
sans  cesse  à  force  que  la 
gorge  se  perçant  vu  que, 
on  mourut.  Loi's  depuis 
toujours  quelque  chose  par 
on  meurt  c'est  arrivé. 


III 


Eltchélékwiyé  on  nié. 


Ttathé  nni  unlini  xottsin 
énékhékwi  inl'apé  hé  yazé 
nadènè.  Inl'a  ékpa  auhelni  : 

—  Sé'skpénen,  ttsi  tauhas 
éku  nalzé  uhas,  enni,  djian 
bépanchétsélyé  ullésin. 


Bé'skpénen  yédakkantté 
itta,  ttsiyé-erhasu  nalzé- 
tperhas  ikkéla.  Do  adi  éné- 
dhékwi  : 


L'histoire  des  deux  frères. 
(Premier  couple,  chute  de 
l'homme  et  promesse  de 
rédemption). 

D'abord  la  terre  fut  faite 
dès  que  vieillard  un,  ses 
enfants  deux  hommes.  Une 
fois  ainsi  il  leur  dit  : 

—  Ma  suite,  en  canot 
montez  deux  et  pour  la 
chasse  partez  deux,  dit-il, 
ici  de  nourriture  il  n'y  a 
plus.    ' 

Ses  enfants  lui  obéirent 
vu  que,  ils  s'embarquèrent 
deux,  ils  partirent  en  canot 
pour  la  chasse  assurément. 
Ainsi  dit  le  vieillard  : 
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—  Ttazin  ttsen  ttsiyé- 
Ipiihas,  éyer  tlathé  nouné- 
né  kkè  orhan  itta,  éyer  oyi 
nuxinniyé  piina  .Yélipa,  en- 
ni. 
Ekii  éyitta  yéttchaz'erhas. 

Dinpi  (Iziné  kkè  Usiyc- 
serhasii,  éku  nadinlin 
tchôp,  E]ltsin-nashélin  ulyé, 
éyer  ninihab,  sni  la.  Eyer, 
payé  l'an  eltchii,  kpiilii  .ril 
ullhéru  Ita,  ékkè  ninihas 
ékkè  ékkorélyan  ilJé  itta, 
anherlias  lakliu. 


Kpanbidè  éku  .voiiiiash 
dziné  khè  ïnttii,  eltchélé- 
kwiyé  AOiinashétlseii  nui 
ékkodalyaii  illey,  ékpontté 
kpulu  payé  panchélyé  itta, 
tpan-panpè  erhas,  tpu  tchôp 
tpan-panpè  naerhas  oyi  un, 
chesh  tchôp,  Dènè  cliesh 
yapè  ulyé,  pan  ninihas,  sni 
la. 


—  S'unnapè^  tiri  nènè 
kkè  nunènè  kkè  lantté  illé 
sin,  énni  bé  tchélé.  Ellazin 


—  L'ouest  vers  dirigez- 
vous  deux,  là  primitive- 
ment votre  patrie  fut  vu 
que,  là  seulement  vous  heu- 
reux vivrez,  ça  sera,  dit-il. 

Alors  c'est  pourquoi  loin 
de  lui  ils  partirent  deux. 

Quatre  jours  pendant 
ayant  vogué,  alors  une 
chute  grande,  le  Gouffre 
tournoyant  appelé,  là  ils 
arrivèrent,  dit-on.  Là  d'ou- 
tardons  beaucoup  ils  pri- 
rent, mais  la  nuit  tombant, 
là  où  ils  étaient  arrivés  cela 
ils  ne  le  reconnurent  pas 
vu  que,  ils  s'égarèrent  as- 
surément. 

Le  lendemain  alors  et 
les  suivants  jours  venant, 
les  deux  frères  davantage 
la  terre  reconnaissant  ne 
pas,  cela  étant  cependant 
les  outardons  ils  mangè- 
rent, le  long  du  rivage  ils 
cheminèrent,  l'eau  grande 
son  rivage  sur  ils  chemi- 
naient toujours,  une  mon- 
tagne grosse,  le  Mont  qui 
contient  des  hommes  appe- 
lée, contre  elle  ils  arrivè- 
rent, dit-on. 

—  Mon  aîné,    cette  terre 
notre     pays     semblable    à 
n'est   pas,     dit   son   cadet 
6 


-  514  — 


nunéné  kkè  odh-han  simni- 
a? 

■ —  Ey  !  se  tchélé,  békko- 
rilyan  illé  la.  Kpulu  ttsan- 
yéniriindliir  sanan,  anlaou 
iihas,  ékhu  ! 

Etaxaii  eltchélékwiyé 
nui  oyapè  dènèdahiyè  daû- 
dittliap  ttliè.  Eyer  Ipu  tchôp 
tpan-banpè  otchôpé  nadè  la, 
otcliôpé  !  Cliesh  bénadaii 
otchôpé  azébé  tézé  Itlii  san- 
nardher.  Eyi  cliesh  dékulé 
ubénipali  piley  sin. 


—  Xan.xi  !  dènètsélé  ! 
daezir  otchôpé-azé,  Eyixel 
ubiimiyé  adjia.  Béllsen 
thinpa  zerhas,  binla  tsinl- 
tchu,  dènètchisé  yé  zélyaw, 
éku  yissi  zeiié 


—  Nullii,  se  tpen  !  énen  ! 
niilhi  Itay  dènè  tsélé  tpan- 
banpè  éulhan  !  zni  si. 


—  Ubépaii  dlô-érudhh- 
sanan,  se  yazékAvi  !  enni 
otchôpé.  Eku  eltchélékwiyé 
alni  : 

—  S'eskpénén,      nuxel 


Où  donc  notre  pays  gîl-il, 
je  suppose  ? 

—  Hélas  !  mon  cadet, 
nous  ne  le  savons  pas.  Mais 
trouble-toi  ne  pas,  encore 
marchons,  allons  ! 

Tout  à  coup  les  deux 
frères  la  terre  dans  des 
hommes-Yoix  entendirent  le 
bruit.  Là  le  grand  lac  au 
bord  de  des  géants  den.eu- 
raient  donc,  des  géants  ! 
La  montagne  devant  un 
géant  petit  sa  sœur  aussi 
jouaient  deux.  Cette  mon- 
tagne conique  leur  tente 
était  donc. 

—  Oh  !  des  nains  !  s'é- 
crièrent les  géants  petits. 
Avec  ça  ils  se  réjouirent  ça 
arriva.  Vers  eux  deux  on 
accourut,  leur  main  on 
prit,  dans  les  mitaines  on 
les  plaça,  et  dans  la  maison 
on  les  porta. 

—  Voyez  donc,  père! 
mère  !  voyez  donc  ce  que 
hommes  nains  au  bord  de 
l'eau  nous  avons  trouvés  ! 
dit-on. 

—  D'eux  moquez-vous 
ne  pas,  mes  enfants  deux  ! 
dit  le  géant.  Puis  les  deux 
frères  il  leur  dit  : 

—  Ma  suite,   avec  nous 
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naudhœr,  éné,  djian  xosli- 
nu  anuzelhi  illé  kpa  itta, 
enni. 

Doadi  olchôpè  ékii,  Tué- 
zona  upanltchii,  otchôiè, 
l'uézona-nnakpay  nb'uiiel- 
Itii  panltchu,  sni. 

Eyilta  Dènè-chesh-yapé 
shaë  naëdher  éku  eltchélé- 
kwiyé,  tpulchôp  tpanpanpè 
(1).  Dziné  dauiieKtu  djiesh 
tcho.  tpapir  Icho  nanétti, 
otchopè  azé  .vel,  éku  ttasin 
édinallpi  illé  ésliéli. 


Kpiilu  ettsinnadhé  khelttu 
han-yénitperha  itta  :  — 
Tpuhas,  éné  !  otchopè  aëdi. 


—  Nuhuiii  la  iiuhiiiii  ! 
enni  otchopè.  Etsinsklès 
béba  eltsini,  l'iié etsinsklès, 
éku  bépanilian.  Kkpa  na- 
khè  tthi  bèpanillay  tta,  do 
aubelni,  sni  : 

—  Tiri  kkpa  yanné  xe\ 
dénii  tanbè  ultpaz  si,  enni, 


demeurez,  dites  donc,  ici 
du  mal  on  vous  fera  ne  pas 
pour  que,  dit-il. 

Ainsi  il  dit  le  géant,  et 
une  truite  à  eux  il  donna, 
géante,  une  truite  le  blanc 
des  yeux  à  chacun  il  don- 
na, dit-on. 

C'est  pourquoi  à  la  Mon- 
tagne-habitée longtemps 
ils  demeurèrent  les  deux 
frères,  le  grand  lac  au  bord 
de  (1).  Jour  chaque  les  ha- 
meçons aussi,  les  filets  aus- 
si, ils  visitaient,  les  petits 
géants  avec,  et  de  quelque 
chose  ils  manquaient  ne 
pas  ça  fut. 

Cependant  à  la  fin  l'un 
et  l'autre  s'ennuyèrent  vu 
que  :  —  Nous  allons  partir, 
dites  donc  !  au  géant  ils 
dirent, 

—  Comme  vous  voudrez  ! 
dit  le  géant.  Un  pémican 
pour  eux  il  fit,  un  poisson- 
pémican,  et  il  le  leur 
donna.  Flèches  deux  aussi 
il  leui-  donna  vu  que,  il 
leur  dit,  dit-on  : 

—  Cette  flèche  mâle  avec 
l'élan  mâle  fléchez,   dit-il, 


(I)  Il  s'agit  ici   du  Grand  Lac  des   Esclaves.    La   montagae   Dèiiè  chesh 
ijaçé  est  située  sur  la  côte  nord. 


-  516  — 


ku  diri  kkpa  détsiyé  xe\ 
tsutaa  iiltpaz  Avalli,  enni. 
Untlédhè  yédariyé  éyi  kkpa, 
édéttanatpelkkpez  (1)  ;  éyi- 
tta:  ttasin  tpiistpaz,  yénushen 
de,  unullpaz  ;  kpiilii  kkpa 
naultchu  (1)  sanan,  édéf/aré 
niiltsen  nanalkkpez(l)-walli, 
enni.  Naultchujjdè.éunila 
orintcha  nukkè  olshir-wal- 
li,  simi,  enni. 


—  Enh!  daédi  éku  na- 
tperhas  (1).  Otchôpè  ttazin 
ttsen  ubelha  sun, 

—  Yiipuë  n  une  né  kkè 
oi'han,  aubeini,  éyer  ottsen 
oyin  Itsiyé  uhas. 

Ekponllé,  sha  illu,  bc 
tebélé  gliyé  Itsutcbôp  kkè 
tashéta  péhinii  : 

—  Ustpaz  !  enni,  éku  yn- 
népiltpaz.  Kpulu  éttapan 
kkpa  binkpa  Ihinpa  erya  : 


el  cette  flèche  femelle  avec 
la  femelle  vous  flécherez, 
dit-il.  Très  elles  sont  puis- 
santes ces  floches,  d'elles- 
mêmes  elles  reviennent  (1); 
c'est  pourquoi  :  quelque 
chose  je  vais  tirer,  vous 
voulez  si,  décochez-les  ; 
mais  les  flèches  reprenez- 
les  (1)  ne  pas,  d'elles-mêmes 
vous  vers  elles  retourne- 
ront (1),  dit-il.  Vous  les  re- 
prenez (1)  si,  des  maux  très- 
grands  vous  sur  tomberont 
je  pense,  dit-il. 

—  Oui  !  dirent-ils  et  ils 
repartirent  (  Ij  tous  deux.  Le 
géant  l'ouest  vers  les  diri- 
gea ayant, 

—  Là-bas  votre  pays  est 
gisant,  lerr  dit-il,  là  jusque 
seulement  dirigez-vous  en 
canot. 

Cela  étant,  longtemps 
pas  après,  le  cadet  un  écu- 
reuil un  sapin  gros  sur 
iqui)  était  juché  ayant  vu  : 

—  Je  vais  le  tirer  !  dit-il, 
et  il  le  flécha.  Mais  aussi- 
tôt la  flèche  pour  elle  il 
courut  : 


(1)  Héllénismes:  réduplicatif /ift.  Ih  sont  très-fréquents. 
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—  Naiistchu  (1)  kpa,yéni- 
dhen  itta. 

—  Ey  !  se  tchélé,  kkpa 
unltchu  sanan,  eiini  clé- 
nunnapé.  Ok-hopc  éyer 
ottcha  nanii.xelhen  (1]  béna- 
unl'iii  yan,  se  tchélé.  Duyé, 
unitlhen,   édakkaontlé-illé. 

Kpiilu  bé  tchélé  bé  thi 
nattseï'  alshenu  : 

—  Sétta-iinelhaii,  b'u- 
hnapè  ttsen  ézil,  ninlhi, 
bépan  neshay,  sin,  enni. 

Kkpa  ttsen yéniieliii  :  us- 
tchii!  yénidhen  tta  ;  kpulu 
olapè  ttsen  tpelkkez. 

—  Ekutla  ustpon,  enni 
tchélékui,  .Tel  binniyé  oyi, 
kpulu  étapan  sin  otapè  ttsen 
nalkkpez.  Ustchn  !  yéni- 
dhen ovin.  Ettsinnadhé 
natpelkkpézu,  béyal'anel- 
por,  sni  laku,  éku  bé  tché- 
lé béyadzirelkla  itta,  ipan 
Itu  béyurehii,  sni. 


Yatapé,  tiri  nénékkè  okké- 
sin    nni    uzun    unli,     sni. 


—  Je  vaisla  reprendre  (1). 
il  faut,  pensail-il  vu  que. 

—  Hélas  !  mon  cadet,  la 
llèche  prends-la  ne  pas,  dit 
le  frèi-e  aîné.  Le  géant  cela 
contre  nous  a  prémuni  (1), 
souviens-t^en  donc,  mon 
cadet.  C'est  pénible,  pense- 
t-on,  de  désobéir. 

Mais  le  cadet  sa  tète  dure 
faisant  : 

—  Elle  est  à  ma  porîée, 
son  aîné  à  il  cria,  vois  donc, 
je  puis  l'atteindre,  moi. 
dit-il. 

La  flèche  vers  il  tendit 
le  bras  :  que  je  la  prenne  ! 
pensait-il  vu  que  ;  mais 
plus  haut  vers  elle  partit. 

—  Voilà  que  je  la  tiens, 
dit-il  le  jeune  homme,  avec 
ça  il  se  réjouissait,  mais 
tout  à  coup  donc  plus  haut 
elle  partit.  Que  je  la  pren- 
ne !  pensait-il  toujours. 
Alori  la  tlèche  plus  haut 
parlait  sans  ces.se.  Finale- 
ment elle  s'élançant,  elle 
fut  au  ciel  emportée,  dit-on 
assurément,  et  le  cadet  fut 
au  ciel  emporté  aussi  vu 
que,  bien  vite  il  disparut 
dit-on. 

Au  ciel,  cette  terre  sur 
comme  une  terre  belle  il  y 
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Ekhukkè  tchélékwi  nini- 
yaw  ékkè  anl'aon  yash  un- 
li,  sni  laku,  payé  ifta. 
Eku  Isir  kkè  tpinttchanadey 
khépé  l'an  si  okkaneltca. 


Eyer  tthi  tpiinhi  nétcha 
niha,  bé  kkè  détchen  l'an 
dénilla,  déicheri  bé  djiyé. 
daunli,  sni,  tpanertsa  Itlii 
l'an  dénilla  ni  sni  (,1). 


Ekhn  tpunki  kkè  hay 
kkwodhé  nainha,  tsil'  yapé. 

Dènètchélé  hay  yé  el- 
héshu,  tpunlu  kay  ékpalu, 
nipali  nétchay  pan  niya. 
Yissi  llsékwii  tpanè  dadel- 
tthi.  Tta  .vonnasliéttsen 
nionilther  sin  do  ayelni  : 

—  Se  tchaë,  se  liilyé  nadè- 
nè  yédadiyé  sin.  Dènè  pan 
nadanéha,ubépaorinlliyan; 
ubel'  shintpi  sanan,  béttsen 
intpinlhi  sanan  tthi,  enni. 


a,  dit-on.  Là-haut  le  jeune 
homme  arriva  lorsque 
encore  de  la  neige  il  y 
avait,  dit-on  assurément, 
l'hiver  (c'était)  vuque.  Alors 
la  neige  sur  des  animaux- 
pas  beaucoup  il  aperçut. 

Là  aussi  un  chemin 
grand  conduisait,  sur  le- 
quel d'arbres  beaucoup 
étaient  alignés,  des  arbres 
leurs  fruits  portant,  dit-on, 
des  poteaux  indicateurs  aus- 
si beaucoup  étaient  ali- 
gnés fl). 

Alors  le  chemin  sur  des 
raquelles  neuves  plantées 
(étaient),  la  neige  dans. 

Le  frère  cadet  les  ra- 
quettes chaussant,  le  che- 
min blanc  arpentant,  une 
tente  grande  à  arriva.  Dans 
l'intérieur  femmes  trois 
étaient  assises.  Celle  qui  é- 
tait  la  pins  âgée  ainsi  lui  dit: 

—  Mon  gendre,  mes  fil- 
les deux  sont  terribles  donc. 
Les  bommes  elles  trom- 
pent, méfie-t'en  donc  ;  avec 
elles  couche-toi  ne  pas,  les 
regarde  ne  pas  également, 
dit-elle. 


{\)  Dans  une  légende  du  Guatemala  citée  par  M.  de  Charencey,  il  est 
également  fait  mention  de  poteaux  plantés  sur  une  route  Les  Peaux-de- 
Lièvre  en  disent  autant.  Voyez  p.  276. 
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Do  adi  éku  ttséankwi 
ttés  tla  yinné  xorélyon  na- 
nelttéz  :  sélinyékhé  yépaii 
(layénipertpan  walli  sanan, 
yénidhen  tla. 

xilttsen  énattiun,  éttédé- 
k^vi  nadéné  ninerhas,  da- 
nalzé  itla.  Inl'apè  Ua  thèri 
Delkpaylé  tta  nallay,  nan- 
déri  sin  Dliiné  tta  nallay 
ulyé  sin. 

Eku  tchélékwi  nadalhi 
danén,  bépan  naptlô  untlô- 
dhé,  binné  délitez  ilta. 
Ttséankwi  binniyé  oyin  ; 
kpulu  kpanpi  dènè  binné 
kkénaltsihi,  ku  binné  bé- 
niuni  ilta,  khelttu  éttédé- 
kwi  yépan  yénipertpan  ad- 
jia. 

Ubunelttii  anl'a  daadi  : 

—  Si  séttsi  Avalli,  si  se 
dènè  Avallé,  daëdi. 

Ttséankwi  shun  ttsan- 
darétchiaré,  éttédékwi  na- 
dènè  dènè  xel  rilnàp  sun 
ubétpégé  ottsen  yénaltché- 
lu,  yel'  dashétpi  la  adja. 

Kpulu  inl'apé  yi  tpédhé 


Ainsi  elle  dit  et  puis  la 
vieille  du  charbon  avec  son 
visage  tout  elle  noircit  : 
mes  filles  deux  l'aimeront 
il  ne  faut  pas,  pensait-elle 
vu  que. 

Le  soir  arrivé,  les  filles 
célestes  deux  arrivèrent, 
elles  chassaient  vu  que. 
L'une  la  plus  âgée  Sein 
plein  de  belettes,  la  der- 
nière Sein  plein  de  souris 
s'appelait. 

Alors  le  jeune  homme 
elles  virent  lorsque,  de  lui 
elles  se  moquèrent  beau- 
coup, son  visage  noirci 
était  vu  que.  La  vieille  se 
réjouissait;  mais  le  lende- 
main l'homme  son  visage 
ayant  lavé,  et  son  visage 
étant  beau  vu  que,  Tune  et 
l'autre  fille  laima  ça  arriva. 

L'une  et  l'autre  ensem- 
ble dirent  : 

—  Il  sera  à  moi,  je  veux 
qu'il  soit  mon  mari,  dirent- 
elles. 

La  vieille  difficilement 
en  vint  à  bout,  les  filles 
deux  sur  l'homme  se  jetè- 
rent, leur  fil  vers  elles  l'en- 
traînèrent, avec  lui  elles 
dormirent,  ça  arriva. 

Mais     une     seule    nuit 
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nionédhérii,  dènè  nni  oya- 
pè  ninédjaw  béyurelni  éku. 

—  Nari  !  dènè  bénalti 
anl'aon  sépaii  niédultpi, 
ttsékwii  sliiii  khé,  la  ékhii! 
enni  ttséankwi, 

Ekponllé  ttii,  niinniyé 
Ichôp  Yukposin  elkpé,  dènè- 
tsin  rellsin  itta,  tta  éyer 
dènè  sheltpi  ékkè  éyer  nni 
panndhir  bé  kkpané  tla. 
Sliun  paundhir,  kpulii 
ettsinnadhé  yess  dènè  pal- 
tpi  adjaw,  dènè  napéda  tlhi. 


Eku  tpiinlu  kkè  éltédè- 
kAvi  banaozelhi  :  Dluné-tta- 
nallay  l'épanusthi,  unidben 
tta,  dènè.  Kpulu  shun  ayin- 
la,  duyé  l'épandhi  itta. 
Ekbu  éyitta  bé  yué  xodé- 
lyon  nalttcbélu,  ttay  éttchié- 
ri  yétta  naltay  sin  :  dluné 
tthi,  dan  tcho,  nâhdudbi 
lehô,  gii  danli  tcbô,  .rodé- 
lyon  tpelhazu,  nni  okkè 
dzirérébaz.  Eyer  ottsin 
inttii  liri  néné  kkè  éunilay 
l'an  sni  laku  (1). 


s'étant  écoulée,  l'homme  la 
terre  dans  s'étant  englouti 
disparut  alors. 

—  Pauvre  malheureux! 
un  homme  beau  encoi'e 
vous  m'avez  arraché,  fem- 
mes méchantes  deux,  voilà 
que  !  dit  la  vieille. 

Cela  étant  ainsi,  un  loup 
gros  arriva  trottant,  l'odeur 
humaine  il  humait  vu  que, 
là  où  l'homme  était  ense- 
veli, là  même  la  terre  il 
creusa  ses  ongles  de.  Diffi- 
cilement il  creusa,  cepen- 
dant à  la  fin  le  loup  l'hom- 
me déterra  ça  arriva, 
l'homme  ressuscita  et. 

Alors  le  chemin  sur  les 
filles  pour  il  attendit  :  Sein 
plein  de  souris  je  vais 
tuer,  il  voulait  vu  que, 
l'homme  Mais  impossible- 
ment  il  lui  lit,  impossible 
elle  mourait  vu  que.  Alors 
c'est  pourquoi  ses  vête- 
ments tous  ayant  mis  en 
pièces,  ces  bètes  qui  dans 
sou  sein  demeuraient  :  les 
souris  aussi,  les  taupes 
aussi,  les  serpents  aussi, 
les  vers  aussi,  toutes  en  sor- 
tant, la  terre  sur  se  répan- 
dirent courant.  Lors  de- 
puis aussitôt  cette  terre  sur 
de  maux  beaucoup  il  y  a, 
dit-on  assurément  (1). 


(1)  La  Pandore  et  l'Eve  américaines. 
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Eyer  ottsi,  siii,  liri  né- 
né  kkè  lata  tclio,  dan  tcho. 
éttchiéré  ttlii,  édzil'  tlhi, 
klu  tcho  daunli  Iaku,  tta- 
Ihé  dènè  Icho  ttathé  tlsé- 
kwii  tcho  dènèkkèttcha 
adantlé  itta. 

Eyitta  dluné  tcho,  dan 
tcho,  éttchiéri  tcho  odélyon 
l'epanilté  la  nuhuni,  dènè- 
dhiyé  inkoa  dayénidhen 
illa. 

Ekhu  ttséankwi  tta  ni- 
bah  béniuni  yisi  napdher- 
ni  dènè  ahii  : 

—  Setta  yéniunha  \an, 
nénénékkè  .\oltsen  nalpiin- 
ya  anuslé  kpashi.  Tta  éyer 
liri  yétapé  néné  kkè  paoniha 
ékkéodésyan  sin.  Eyer 
ninusl'el  kpa,  enni  ttséan- 
kwi. 

Ekwa  adiu,  éku  édhœsh 
éréneltlhapu,  klul  nénedh 
sheltsini,  bélanpé  kkè  dènè 
ertchedh  b'inkpésé  yapé. 
Eku  tta  éyer  ya  pa  oniha, 
dessi  ttinni,  éyer  niyénel- 
tpiun,  éyer  okkéyapè  dènè 
ellul'  eku. 


C'est  depuis  lors,  dit-on, 
que  cette  terre  sur  les  ma- 
ladies et,  la  famine  et,  la 
disette  et,  la  mort  aussi,  le 
froid  aussi  habitent  assuré- 
ment, le  premier  homme 
et  la  première  femme  et  dé- 
sobéirent à  l'ordre  vu  que. 

C'est  pourquoi  les  souris 
et,  les  taupes  et,  les  bêtes 
féroces  et  tous  nous  tuons, 
nous  autres,  la  mort  de 
l'homme  pour  ils  pensent 
\'u  que. 

Or  la  vieille  qui  la  tente 
belle  dans  demeurait  à 
l'homme  dit  : 

—  Aie  contîance  en  moi 
donc,  ta  patrie  sur  vers  tu 
vas  retouiner  je  vais  faire 
il  faut  que.  Là  où  cette  su- 
périeure terre  sur  c'est 
percé  je  le  sais  moi.  Là  je 
vais  te  conduire  il  faut  que, 
dit  la  vieille. 

Ainsi  ayant  dit,  alors  une 
peau  ayant  découpé  en 
lanières,  une  corde  longue 
elle  fit,  le  bout  à  l'homme 
elle  lia  ses  aisselles  dessous. 
Puis  là  où  le  ciel  était  per- 
foré, ai-je  dit  déjà,  là,  elle 
le  conduisit,  là  par  l'hom- 
me elle  lit  descendre  à  la 
corde  et. 

66 
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—  Ne  khè  tla  nni  énnli 
iiidé,  tlédanen  klul  érindi, 
yelni  ttséankwi. 

Eku  éyitta  ttsékwi  ya- 
yapè  dènè  ellul',  shaë  ye- 
Uul',  y  11  pué  nidlia  itta  éku 
klul  nennedh  ilta  la. 


Etlsinnadhé  dènèkhé  nul 
érétiun  : 

—  Nni-iya  ékhu  !  ézilu, 
klul  énarédiu,  éku  éltaxan 
ttséankwi  édéttsen  nayé- 
tpellul  adja. 

Kpulu  édin  !  nni  okkè 
dènè  iya  illu,  déttanni- 
tcliôp  bé  tadhna  kkpiyé 
shéyin  lakhu.  Dettanni 
orintcliay  Olbalè  ulyé  f-in, 
dènè  then  eltel.  Bé  tadhna 
kkpiyé  dènè-onnaré  dènè- 
ttliéné  kkayé  yi  shella  ikéla. 


Dènè  yayapé  inlperhiun 
kpulu  nni  ullè,  untlédhé 
njdlia  nni  shéhan  ovin,  sni 
si.  Awanné  unli  illé. 

Ekpontté   kpulu    bé  ttôp 


—  Tes  pieds  avec  la  terre 
lu  touches  si,  aussitôt  la 
corde  lâche,  lui  dit  la 
vieille. 

Alors  c'est  pourquoi  la 
femme  par  en  bas  l'homme 
descendit  à  la  corde,  long- 
temps elle  le  descendit,  là- 
bas  c'était  loin  et  la  corde 
était  longue  vu  que. 

Finalement  les  humains- 
pieds  la  terre  ayant  tou- 
ché : 

—  A  terre  je  suis  arrivé 
voilà  que  !  cria-t-il,  la  corde 
en  lâchant,  et  aussitôt  la 
vieille  à  elle  la  retira  ça 
arriva. 

Mais  quoi  !  la  terre  sur 
l'honjme  arriva  ne  pas,  un 
aigle  son  aire  sur  il  est  de- 
bout assurément.  Un  oi- 
seau gigantesque  l'Immen- 
se et  blanc  appelé  donc, 
la  chair  humaine  dévore. 
Sou  nid  dans  l'homme  au- 
tour de  des  ossements  hu- 
mains blanchis  seulement 
gisent  assurément. 

L'homme  par  en  bas 
ayant  regardé,  de  terre  il 
n'y  a  pas,  très  loin  la  terre 
gît  seulement,  dit-on.  Il 
n'en  pouvait  plus. 

Cela  étant  cependant  le 
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kkpiyé  Orélpalc  béyazé 
shani  shéta  la.  Dcltanni 
azé  flènè  estpéunerhinen 
sitta-lésan,  do  ayelni  : 

—  Se  ttsénè  yé  naninllii, 
séghen,  enni  olpale  azé. 
Eku  dziné  analli  de,  éyer 
otta  ittaékkéodinlyan-walli 
se  !.pa  la  niiiitlal'.  Kpulu 
tpédhé  adjia  nidé,  ékusédé 
énén  la  ninittal',  yelni. 


panttsé  ttédanen  édélyêl 
oredja  ilta,  dènè  détlanni 
Ichôp  azé  béttséné  yapé  na- 
nelhi.  Dziné  la  adjia  éku 
Orelpalé-étpa  niniltap. 

—  xo  !  dénétsin  aullseu 
djian,  enni  dellanni-lcliôp, 
fcltsinz  xe\  adi. 

—  Yéniodiya  usan  ?  dziné 
daiinelttu  dènètlien  sépa- 
ninltchi  itta?  enni  bé  yazé. 
Bé  tpa  natpéllap  éku  dènè 
oyazé  tpédji  la  adj'ia  ;  koulu 
sha-iihan  illélta  Uhila  édé- 
lyêl la  adjyaw,  tpôdhè  ana- 
tti  éklui  Orelpalé-ban  ni- 
niitap.  Bé  kkpanè  kkè  dènè- 
Ihen  shéhan  la  .xonédi. 


nid  dans  l'Immense  son 
fils  tout  seul  est  assis  donc. 
Le  petit  aigle  de  l'homme 
eut  pitié  apparemment,  (car) 
ainsi  il  lui  parla  : 

—  Mes  diles  sous  cache- 
toi,  mon  beau-frère,  dit 
l'aiglon.  Alors  le  jour  se 
fait  si,  là  par  vu  que  tu 
sauras  que  mon  père  arrive 
en  volant.  Mais  la  nuit 
se  fait  si  c'est,  alors  donc 
ma  mère  arrive  en  vo- 
lant, lui  dit-il. 

Tout  à  coup  il  tonna  ça 
se  fit  vu  que,  l'homme  l'ai- 
glon ses  ailes  dessous  se 
cacha.  Le  jour  se  fit  et 
l'Immense  blanc  père  ar- 
riva en  volant. 

—  Ah  !  l'odeur  humaine 
ça  sent  fort  ici,  dit-il,  l'aigle 
grand,  en  reniflant  il  dit. 

—  Merveilleux  est-ce  ? 
(alors  que)  jour  chaque 
l'humaine  chair  tu  me 
donnes  à  manger?  dit  son 
fils.  Son  père  repartit  en 
volant  et  l'homme  un  peu 
respira  ça  se  fit  ;  mais 
longtemps  pas  après  encore 
voilà  que  il  tonna  ça  se  fit, 
la  nuit  arriva  et  l'Immen- 
se blanc  mère  arriva  vo- 
lant. Ses  serres  dans  de  la 
chair  humaine  gisait  c'était 
visible. 
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—  Edin  !  iinllédhé  dèiiè- 
thén  l'étsen  djian  !  eniii 
tlsékwii,  eltsen  xel  adii. 

—  Ekii,  énen,  etla  adi- 
nna  ?  ycnioriya  ussan  éku  ? 
dziné  daunelltu  dènètheii 
djian  nininllé  itta?  enni 
bé  yazé. 


Olbalé-ban 
dènè  tpiniya. 


natperllalii 


Sha  oyazé  déttannitchôp 
azé  dènè  ékéliii,  kpulu 
ellsinnadhé  bé  tpa  yéniiéni 
itta:  dènè  l'épanustbi  kpa  ! 
adi.  Eyi  .vel  untlédbé  illl- 
chié. 

—  Etlapen  dènè  slini  se 
tlop  kkpiyé  padè  sépan  nac- 
tlô  la  atti  ?  vénidhen  tla. 


Kpulu  bé  yazé  bé  tpa  abii  : 

—  Si  padé  békkesni 
éku,  éyi  dènè,  éku  békkes- 
dinlli  illé  nidè,  si  wota- 
rusthir  kpa  sin,  yelni. 


Ekbu  éyillabé  yazé-dliiyé 
Itchaonédjéru   ilta,    Olbalé 


—  Quoi  donc  !  très-fort 
la  cbair  bumaine  ça  sent 
ici  !  dit  la  femme  (aigle),  en 
humant  elle  dit. 

—  Or  çà,  mère,  que 
dis-tu  là  ?  une  merveille 
est-ce  que  c'est  ?  jour  cha- 
que de  la  chair  bumaine 
ici  tu  apportes  vu  que  ?  dit 
son  fils  aigle. 

La  mère  Olbalé  l'eparlit 
volant  et  l'homme  sortit  de 
sa  cachette. 

Longtemps  un  peu  l'ai- 
glon l'homme  protégea, 
cependant  à  la  fin  son  pèi'e 
devina  tout  vu  que  :  l'hom- 
me je  vais  tuer  il  le  faut  ! 
dit-il.  Avec  ça  beaucoup  il 
se  fàcba. 

—  Quel  est  donc  ce  mor- 
tel méchant  (quij  mon  nid 
dans  même  de  moi  se  mo- 
que l'aisanl  ?  pensait-il  vu 
(|ue. 

Mais  son  lils  sou  père 
dit  à  : 

—  Moi-même  je  le  pro- 
tège voilà  que,  cet  homme. 
Et  tu  l'épargnes  ne  pas  si, 
moi  je  vais  me  jeter  du 
haut  en  bas  il  faut  que,  lui 
dil-il. 

Alors  c'est  pourquoi  son 
fils-mort      redoutant       vu 
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dènè  estpunéhinen  adja. 
sni  la. 

Ekliii  dédaiini  Ichôo  azé 
dènè-alni  : 

—  Iiil'asiii  djian  nané- 
dheo  paw,  duyusin.  Etapan 
si  sénanlpanpè  se  tpa  ninl- 
tchu  walli  tpakol  léssan, 
ékiisdé  l'épanéninldlier- 
walli.  Nédjiaii,  liri  se  ttale 
se  Itséné  Ksin  danli,  éunl- 
tchu  yan,  nézi  kkè  nininllé 
ékhii  se  ttôp  opanné  ôdéna- 
rinttap  yan. 


Tpatpay  bébanné  édciia- 
dinttap  de,  ékiitla  épiinna 
kpa  sin,  né  néné  kkè  ottsen 
natpinttar  kpa,  etiiii  Olbalé 
azé. 

Ekhu  c\itla  dènè  yéda- 
kkèanllc  ilta,  IVintchéné, 
bé  llhéné  tcho  pan  Ua  ilya 
]a,  ili  ttalé,  ékbu  édénai'è- 
ttap.  Ttathé  shnn  anlla,  ya 
édelkpayu,  nanallther,  duyé 
nila. 

Kfulu  détlannitchùp  azè 
yctlsen  yapelfpi  la  : 

—  Do  anétté,  yelnini, 
djicin  oninlhi  yan,  ékpAva 
anétté.  Eyitta  tta  otla  ettac 
walli  payimeltpan  itta,  yéni- 


que,    Olbalé    de    Thommc 
eut  pitié  ça  arriva,  dit-on. 
Alors    l'aiglon   l'iiomme 
dit  à: 

—  Toujours  ici  tu  de- 
meures pour  c'est  impossi- 
ble que.  Tout  à  coup  moi 
à  mon  insu  mon  père  te 
surprendra  c'est  possible  et 
alors  il  te  tuera  ça  sera. 
Tiens,  ces  miennes  plumes 
mes  ailes  de  qui  sont, 
prends-les  donc,  ton  corps 
sur  place-les  et  mon  aire 
autour  essaye  de  voler 
donc. 

Trois  fois  autour  de  lui 
tu  essayes  de  voler  si,  c'est 
assez  tu  vivras  il  faut,  ton 
pays  vers  lu  t'envoleras  il 
faut  que,  dit  Olbalé  le  petit. 

C'est  pourquoi  l'bomme 
lui  ayant  obéi,  ses  bras, 
ses  jambes  aussi  à  les  plu- 
mes il  fixa  donc,  ces  plu- 
mes de  tonnerre,  etilessaya 
de  voler.  D'abord  difficile- 
ment il  le  fit,  s'étant  élancé 
il  retomba,  c'était  difficile. 

Mais  l'aiglon  le  reprenait 
ainsi  : 

—  Ainsi  fais,  lui  disait-il, 
ici  regarde  donc,  de  la  sorte 
fais.  C'est  pourquoi  ce  par 
quoi   il  devait   voler  il  lui 
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relni.  Ettsinnadhé,  ba  bu- 
rénni,  inl'a,  na,  tpa  yétlôa 
bannéédénarcttapu,  panttsé 
illii  bé  néné  kkè  xotlsen  na- 
tûéttap  adjia,  déttani  tchôp 
azé  bé  ttaléxel  inttu,  sni  si. 
Ekutla  bélanpè. 


apprenait  vu  que,  il  l'ai- 
dait. A  la  fin  ce  lui  fut 
aisé,  une  fois,  deux  fois, 
trois  fois  le  nid  autour  il 
voltigea,  et  aussitôt  son 
pays  vers  il  prit  son  vol  ça 
arriva,  l'aiglon  ses  plumes 
avec  il  fit,  dil-on.  C'est  fini 
c'est  le  bout. 


Racontée  par  Pacôme  Kkpaykhpâa,  Couteau-jaune,  en 
juillet  1863,  au  grand  lac  des  Esclaves. 


IV 


Nni-na-udley. 


La  fin  du  monde. 
(Déluge). 


Ttalhé  inttu  tédi  néné 
kkè  natsédé  duon  okkésin. 
Tla  autti  duon  yannisi  ottsi 
ékpwa  aotti  :  nalselzéu, 
t'apil  tatse  tlun  ilthi,  clie- 
tselyé  t'u-tsétan  tthi,  dènè- 
yu  béttséyanné  .xel  tseltoez 
oyi,  sni  si  yanisi. 


Ekhu  payé  anattiun  inl'a 
unllédhé   yash    l'an    délies 
itta ,      dènèdzé      ordliœr 
Edin!   xonnashétlscn  yash 
l'an  itta,  ttsutchôp  layé  éyi- 


Au  commencement  cette 
terre  sur  on  demeurait 
maintenant  comme.  Ce 
que  nous  faisons  mainte- 
nant jadis  dès  de  même  on 
le  fit  :  on  chassait,  des  filets 
on  tendait  aussi,  on  man- 
geait, de  l'eau  on  buvait 
aussi,  les  maris  leur  fem- 
me avec  dormaient  tou- 
jours, dit-on,  autrefois. 

Alors  l'hiver  étant  arri- 
vé une  fois  beaucoup  de 
neige  beaucoup  tomba  vu 
que,  l'humain-cœur  se 
troubla.      Quoi  !     davan- 
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yi  boretti,  sni  lakii  ;  éyitta 
awanillé  illé 


Eyi  yitta  tpinltchanadey 
xodélyon  odhélè  inkpasei'tcl, 
sni  ;  tpinltchanadey  dènè 
xel  nadé  un  yel'  dayatpi 
ilta  :  odhélé  binkpa  uhaz, 
daél'édi  lakhu.  Tiri  néné 
kkè  étpen  itla  tthédhi-tchôp 
la  adjiau,  kln  tta  l'épan- 
tsété  itta,  sni  la. 


Gliyé,  sin,  .vonnashétlsen 
natla  itla,  ttsu  tchôc  lavé 
talkpéu  ya  kkè  paoniha  ; 
éyer  otlsen  yatapé  néné  kkè 
yéotanilkpé,  sni  sin.  Eyitta 
dziné  la  adjia. 


—  Gliyé  yi  békkaodheri, 
sni  xorelyon  dènè.  Kpulu 
étin  !  gliyé  sa  tlsen  niltiié 
ninikpéu  binnéné  orélyon 
dithu  adjia  ;  éyitta  bédiklisé 
delthofé,  sni. 


Eyitta  llathé-intlu  gliyé 


lage  de  neige  beaucoup  vu 
que,  les  grands  sapins  leur 
cime  cela  seul  paraissait, 
dit-on,  assurément  ;  c'est 
pourquoi  on  n'en  pouvait 
plus. 

C'est  pourquoi  les  ani- 
maux tous  la  chaleur  pour 
partirent,  dit-on  ;  les  ani- 
maux l'homme  avec  de- 
meurant, avec  lui  conver- 
saient vu  que  :  la  chaleur 
pour  elle  allons,  ils  s'entre- 
dirent  assurément.  Celte 
terre  sur  c'est  gelé  vu  que 
un  grand  glacier  ça  étant 
devenu,  le  froid  par  on 
mourait  vu  que,  dit-on. 

L'écureuil,  donc,  davan- 
tage ingambe  vu  que,  sapin 
gros  au  bout  grimpant  à  4 
pattes  au  ciel  fit  un  trou; 
là  par  là-haut  terre  sur  il 
pénétra  à  4  pattes,  dit-on. 
C'est  pourquoi  Jour  il  se 
lit. 

—  L'écureuil  seul  est  un 
chef,  dirent  tous  les  hom- 
mes. Mais  quoi  !  l'écureuil 
le  soleil  vers  proche  s'ap- 
prochant  à  4  pattes,  son 
dos  tout  roussi  en  fut  ;  c'est 
pourquoi  sa  couleur  est 
rousse,  dit-on. 

C'est  pourquoi  au  corn- 
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la  xillœr  shellsi  laku.  Bé- 
ihèdanen  edzapii  orelttes 
tlhi  tiri  néné  kkè.  Eyitla 
gliyé  yi  békkaodhéri  nédlié 
enli,  sni. 


Kpiilii  sas,  Uay  yétapé 
nèné  kkè  pankkaoldher, 
odhélé  Icho,  xindi  tcho 
ékelnini  ;  sas  gliyé  al'ni  : 

—  lurasiii  boretli  dé, 
nanelzé  ^valll  iisan? 

Enni,  ékliu  édliœsh  Ichôo 
lapotli  ya  kkè  panonihay, 
desi  Uinni,  éyi  kkè  taellchii- 
shii,  tpédhé  analti.  Eyitta 
sas  la  Ipédhé  shellsi  lakhu, 
oreilles  Icho  odhélé  Icho 
énélli  sitla  lésan. 


Sas  nézun  illé.  Yélapé- 
néné  kkè  édini  bé  yazc  .vel 
odhélé  ékelni,  snini,  llalhé. 
Delchen-lchôp  tpannidhé- 
llsen  napinha,  éyi  kkè  odhé- 
lé tanaklushellcheshu,  yé- 
kelnini. 


Tiri  délchen  Ichôp  kkè 
nallchesh  l'an  lashélla,  sni, 
bé  yé  lia  xorelyon  ya  ollsin 


mencemenl  ce  fut  l'écureuii 
qui  la  lumière  créa  évi- 
demment. Avant  lui  il  fai- 
sait froid  et  noir  aussi  celle 
terre  sur.  C'est  pourquoi 
l'écureuil  seul  un  chef 
grand  est,  dit-on. 

Cependant  l'ours,  qui 
supérieure  la  terre  sur 
gouverne,  la  chaleur  aussi, 
la  lumière  aussi  gardait  ; 
l'ours  l'écureuil  dit  à  : 

—  Toujoui's  on  y  voit  si, 
chasseras-tu  ?  dit-il. 

Alors  une  peau  grande 
semblable  à  au  ciel  où 
c'est  percé,  ai-je  dit  déjà, 
là-dessus  étendant,  la  nuit 
se  lit.  C'est  pourquoi  l'ours 
donc  la  nuit  créa  assuré- 
ment, l'obscurité  et  la  cha- 
leur aussi  il  aime  vu  que 
probablement. 

L'ours  n'est  pas  bon. 
Supérieure  la  terre  sur  lui- 
même  son  lîls  avec  la  cha- 
leur gardait,  dit-on,  au 
commencement.  Un  arbre 
grand  au  milieu-milieu 
qui  s'élevait,  lui  sur  la  cha- 
leur il  avait  appendu  dans 
un  sac,  il  la  gardait. 

Cet  arbre  grand  sur  de 
sacs  beaucoup  étaient  sus- 
pendus, dit-on,  dedans  ce 
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nukké  daolshéli  béyé  she- 
Ua  :  odhélé  inl'acé  nal- 
tchesh,  tchan  iiil'apé  nal- 
Ichesh,  tssil  Ihi  inrapii, 
yauntsen  tthi  inl'apii,  yazan 
tllii  inl'apé  naltcliesh,  edza 
inl'apu,  iiillu  tthi  inl'apé 
naltcliesh  tashella,  sui  lakii. 

—  Odhôlé  nallchédhi 
iiltchu  !  dayénidhen  xoré- 
lyon  dènè,  kpulii  burenni 
illé  éotti  (1).  Sas  béyazé  xel 
détchen  tchinyé  naédhéru 
yékelni  nitta. 

—  Nuni  nutpa  etlapeii 
tapa-pultchushwalli  i2)odhé- 
lé?érétsédi.  Etlapen  dènèyu 
yédariyé  walli  (2) ,  tiri  sas  na- 
tset  kkènapdher  walli  (2;  kpa 
tpakol  lésan  ? 

Ethen  dènèpan-ninelkpew, 
do  adi  sni : 

—  Si  la  wallé  (2),  enni,  si 
se  tlhénè  natla  sin.  Eyitta 
éthen  sas  ttsen  épélu,  — 
détchen  nnu  kkè  napinha 
itta,  —  naltchesh  tashel- 
tchushi  tapa-peltclmshu, 
sas  Ihédanen  yiltchu,  sni 
laku. 


(1)  Hellénisme,  éoii. 

(2)  Auxiliaire  anglais  tvill. 


qui  tout  du  ciel  sur  nous 
tombe  dedans  gisaient  :  de 
chaleur  un  sac,  de  pluie  un 
sac,  de  neige  aussi  un,  de 
tempête  aussi  un,  de  beau 
temps  aussi  un  sac,  de 
froidure  un,  de  grêle  aussi 
un  sac  étaient  suspendus, 
dit-on  assurément. 

—  La  chaleur  son  sac 
prenons-le  !  pensaient  tous 
les  hommes,  mais  facile  ce 
n'était  pas  visiblement  (1). 
L'ours  son  fils  avec  l'arbre 
au  pied  de  demeurant,  la 
gardaient  vu  que. 

—  Nous  parmi  nous  qui 
donc  décrochera  (2)  ce  sac  de 
chaleur?  se  dirent-ils.  Qui 
donc  homme  forl  puissant 
sera  (21,  cet  ours  robuste  il 
battra  (2)  pour  supposé  que? 

Le  renne  s'approchant  à 
4  pattes,  parla  ainsi,  dit-on  : 

—  Moi,  ça  sera,  dit-il, 
moi  mes  jambes  sont  vites, 
dit-il.  C'est  pourquoi  le 
renne  l'ours  vers  nagea,  — 
car  l'arbre  une  île  sur  s'é- 
levait vu  que,  —  le  sac  sus- 
pendu ayant  décroché, 
l'ours  avant  il  le  saisit,  dit- 
on. 
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Kpiilii  sas  hé  Itsiyé  fpal- 
Icanu,  tlsi  yé  ilkpew,  étben 
kkéniyé-ékpel,  sni  lakhn. 
Ethen  naépélu,  kkalchiné 
sas  yépaii  niltué  nikpélu, 
éttapan  tlosh  binla  yé  békkè- 
enltpal  la  adjia.  Ekii  éyitta 
éthen  uni  ota-elkpéw,  tlèiiè- 
pan  ninilkpé  la  ékhu. 


Dlniié  adi  siii  ékii  : 
—   Sisa  onltté  ittala  sas 
bé  Itodlié  kkèénltpal,  si,  tpé- 
dhé,     llosh  béyapé  pilpasb 
ifta,  eiini. 


Ekbu  étta.van  aorélyon 
nasertel  nadli  ttbi  yayapé- 
néné  kkè  opa  naserlel,  kpu- 
lii  odhélé  bé  naltcbédi  né- 
tadh  sitia,  iibédauneUtii 
iibétpa  yelkpal. 

Untlédhé  iiidha  yélapé 
néné  kkè  ottsin  djian  iié- 
né  kkè  ottsen,  ollaiiné  na- 
tselpez.  Inl'a  Ipédhé,  kpiin- 
kkè,  dluné  bé  khé  iiapin- 
tlchcl  itla  :  —  Se  khé  na- 
nastan  kpa,  ilta,  enni,  ékhu 
éyilta  dènènanlpaiipé  nal- 
tchesh  bé  Un  édhœsh  yazé 


Mais  l'ours  son  canot 
ayant  mis  à  l'eau,  s'embar- 
qua à  4  pattes,  le  l'en  ne 
il  poursuivit  à  la  rame,  dit- 
on  assurément.  Le  renne 
nageant,  presque  l'ours 
l'atteignant  à  la  rame,  tout 
à  coup  son  aviron  ses 
mains  dans  se  brisa  ça  ar- 
riva. C'est  ])Ourquoi  le 
renne  put  aijoi'der  à  4  pat- 
tes assurément. 

La  souris  dit  ainsi  alors: 

—  Or  ça  c'est  à  cause 
de  moi  évidemment  que 
l'ours  sa  pagaie  s'est  cassée, 
moi,  dans  la  nuit,  sa  pa- 
gaie son  intérieur  j'ai  ron- 
gé vu  que,  dit-elle. 

Alors  aussitôt  tous  s'en 
vont  de  nouveau  et  l'infé- 
]'ieure  terre  pour  ils  l'epar- 
tent,  mais  la  chaleur  son 
sac  était  pesant  vu  que, 
chacun  à  son  tour  la  porta 
à  l'aide  d'un  bâton. 

C'est  très-loin  la  supé- 
rieure terre  de  cette  terre 
inférieure  à,  souventes  fois 
on  dormit.  Une  nuit, 
au  bivouac,  la  souris  ses 
souliers  déchirés  étant  : 
—  Mes  souliei's  je  vais  l'ac- 
commoder  il  faut  vu  que, 
dit-elle,    alors   c'est   pour- 
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kkèdettash,        sni       Iaku, 
cl  luné. 

Ey!  estpé  orintcha!  nal- 
tchesli  bédaparitpan  itta, 
otlhélé  .vorélyon  panttsé  tté- 
danen  parintlir  itta,  ipanttii 
tta  yash  l'an  tiri  iicné  kkè 
tlancllian,  clési  ttinni,  xoré- 
lyon  ulshœr  la  etlja.  Eyitta 
tpii  uni  okpaelpen,  tpii 
nanédji  lapotti,  tpu  l'an 
éshéli  itta,  tta  cliesli  otapé- 
ttsen  nétcliay,  sin,  fpii  iibé- 
Ipesh  elpen;  ékiitta  nni 
udlé  adja. 


Ennédhékwi  azé,  bé  Ihi- 
pa  eltpadékay,  éyer  nathé- 
péhi  sim,  do  al'ni  sni  nila  : 

Ekhu,  s'ellottiné,  ttsi 
nétcha  oultsi  da  !  bcyé 
tthinpa  ilel  walli  la,  enni. 

Kpiilu  bélottiné  yépan 
danartlô  : 

—  Nen,  tta  nunnashé- 
ttsen  unéyan,  unltsi  ékhii  ! 
Nnni  chesh-fpa  naidé-wa- 
111,  daëdi  ;  éyer  tpii  nutapa- 
elpen  illé  kpa. 


quoi  à  l'insu  du  monde  le 
sac  de  lui  la  peau  un  peu 
elle  coupa,  dit-on,  la  souris. 

Hélas  !  quel  malheur  ! 
le  sac  ouvert  étant'  la  cha- 
leur toute  à  l'instant  se  ré- 
pandit vu  que,  aussitôt  cet- 
te neige  beaucoup  cette 
terre  sur  était  pleine,  ai-je 
dit  d'abord,  toute  fondant 
ça  se  fit.  C'est  pourquoi 
l'eau  la  terre  inonda,  l'eau 
éclata  ce  fut  comme  si, 
d'eau  beaucoup  il  se  fit  vu 
que,  les  montagnes  qui  les 
plus  étaient  hautes  donc, 
l'eau  par  dessus  enfla  ; 
c'est  fini  de  terre  il  n'y  eut 
plus. 

Un  vieillard  petit,  ses 
cheveux  gris,  cela  ayant 
prévu,  ainsi  avait  dit,  dit- 
on  : 

—  Or  ça,  mes  parents, 
un  canot  grand  faisons 
donc,  dedans  nous  nous 
sauverons,  dit-il. 

Mais  ses  parents  de  lui 
se  moquèrent  : 

—  Toi,  qui  es  davantage 
sensé,  fais-le  donc  allons  ! 
nous  autres  dans  la  monta- 
gne nous  demeurerons, 
dirent-ils  ;  là  l'eau  '  tious 
submergera  ne  pas  il  faut. 
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Ekpontté  kpulu  daôdé- 
nétta  sun,  tpii  ubétapalpé- 
nu,  tpii  danepdari  oyisin 
xorélyoïi.  Ekutta,  tpu  yi  bo- 
retti,  ékhii  Ita  xonnashé- 
ttsen  Thé-cliesh  tapadctti, 
tta  chesh  narindha  ni  siii 
éyi  kpulu  otapéltsen  tpu 
elpen 


Ekhutta,nni  na-udié,  sni 
lakhu. 

Dèiiè  oxélyon,  tpinttcha- 
nadey  tcho,  d«Htanni  xéli, 
sédéthiyé  kkèoyinté  ni  sni. 

Enncdhékwi  kpulu  bé- 
pan-natsétlô  pinley,  tlsi- 
Ichôp  dagan  itta,  éyer  ola- 
niyaw,  tpinttchanadey,  dé- 
ttanni  xélï  elpatben  tlsiyé 
nidéllew,  tcelkoi,  un,  bé- 
ttsiyé  tpu  kkè  taellel'. 


Tiri  énnédhékwi  Etsié 
ulyé,  Ennédhékwi  tlhi 
ulyé. 

Ekpontté  kpulu  awanné 
unli  illéw,  tta  Itsiyé  otanitel 
dékpulu  sliun  shaë-ottsen 
dapida  walli  unidhen  l'un, 
tpinttchanadey  xodélyon  tta 
tpunaltay  nni  inkpa  tpéni- 


Cela  étant  cependant  ils 
se  trompèrent,  l'eau  les 
submergea,  ils  se  noyèrent 
tous  entièrement.  C'est 
fini,  l'eau  seule  est  visible, 
et  les  plus  hautes  Monta- 
gnes Rocheuses  élevées, 
celles-là  montagnes  les  plus 
élevées  qui  étaient  celles-là 
même  plus  haut  l'eau 
monta. 

C'est  fini,  de  terre  il  n'y 
a  plus,  dit-on  assurément. 

Les  hommes  tous,  les 
animaux  aussi,  les  oiseaux 
aussi,  tous  entièiement  pé- 
rirent, dit- on. 

Le  vieillard  mais  dont 
on  s'était  moqué  qui  était, 
une  barque  ayant  cons- 
truit, là  il  en'd-a,  les 
animaux,  les  oiseaux 
aussi  un  couple  dans  le 
canot  ayant  placé,  il  partit 
sur  l'eau,  cela  étant,  sa 
barque  l'eau  sur  flotta. 

Ce  vieillard  le  Grand- 
père  est  appelé,  le  Vieil- 
lard aussi  est  appelé. 

Cela  étant  cependant 
comme  on  n'en  pouvait 
plus,  ceux  qui  dans  le  ca- 
not étaient  entrés  même 
impossiblement  longtemps 
nous  vivrons  ils  pensaient 
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has,  sni  ékliii.  Kpulii  nni 
iidlè  oyin.  Edin  !  iinllédhé 
tpé  ttsen  nidha  odh-han 
itta,  diiyé  nni  patseltpi  ikéla. 


Déltanni-lchôp  nidha 
ttsen  tpéitapu  nni  inkpa 
kkaneltpa,  kpuki  xiittsen 
napetlap  l'un  :  nni  ullé  tté, 
enni.  Dzar  él'ini,  éyi  tthi 
nni  inkpa  tpéttal',  odélyoïi 
dziné  béullé  sun,  xilttsen 
naréltal',  kpulu  panttséllu 
ninittao. 


Kpanpi  nionidhérii,  an- 
l'aon  nalpèttap  tthi  dzar, 
Dcodélyon  dziné  kkè  bépan- 
dénitpan,  khu  xil  ulshéru 
bé  hié  klœ  naudiridhœr 
inttn  shun  ninittap.  Ekpon- 
tté  kpnki  binla  kkè  ttsu- 
linyé  déthni  ultpon,  eldiu, 
dzar:  Ttsulayè  peslii,  enni, 
ékhu  békkè  natchiresdjini, 
enni. 


Tpinttchanadey  xodélyon 


vu  que,  les  animaux  tous 
ceux  qui  dans  l'eau  demeu- 
raient, la  terre  pour  plon- 
gèrent, à  4  pattes,  dit-on 
Mais  de  terre  point  tou- 
jours. Quoi  !  beaucoup  au 
fond  jusques  loin  c'était  vu 
que,  impossible  de  soulever 
la  terre  assurément. 

L'aigle  loin  au  partit  en 
volant  la  terre  pour  cher- 
cher, mais  le  soir  il  revint 
en  volant  ça  étant  :  de  terre 
point  encore,  dit-il.  La 
colombe  qui  s'appelle,  celle- 
là  aussi  la  terre  pour  partit 
au  vol,  tout  le  jour  ayant 
manqué,  le  soir  elle  revint 
en  volant,  mais  exténuée 
elle  arriva. 

Le  lendemain  étant  arri- 
vé, encore  elle  repartit  aus- 
si la  colombe,  tout  le  jour 
et  elle  fut  absente,  puis  la 
nuit  tombant  à  bout  de 
souffle  étant  difficilement 
elle  revint  en  volant.  Cela 
étant  cependant  sa  patte 
dedans  un  sapin-bour- 
geon vert  elle  tient,  or 
donc  la  colombe  :  les  bouts 
des  sapins  j'ai  vu,  dit-elle 
et  sur  eux  j'ai  pris  haleine, 
dit-elle. 

Les  animaux  tous  sa  pa- 
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béyatpiyé  tfa  iibiniii  nidha 
napihan  itta,  tlliiTa  nui  in- 
kpa  tpénihas  nadli,  anltséli 
xéli,  tta  t'unaltay  danli 
xélianl'aon  tpénihas,  sni  ni. 


Dzen  Ipénikhé  éku  tpé- 
pantlépu  bé  hié  ullé  éshéli. 
—  Nni  allé  Ja  anl'aon, 
enni.  Nanpié  ttbi  t'èniyaw, 
shaé  bé  ullé  éku  tapalha 
tpépanllé,  kkatchiné  l'épa- 
nidher  :  —  Taolioyi  !  enni. 


Ettsinnadhé  pankpanli 
ulyé  él'ini,  éyi  ttbi  tpéni- 
yaw,  tpépantlépu  bé  kpanè 
tta  otlés  yazé  shékpan  la 
ikkè.  Eyi  la  nni  paltpi  sni, 
éyi  la  nni  nasbeltài  ;  éyitta 
békkaodhéri  !  Tpinttchana. 
dey  odélyon  daëdi.  Ran- 
kpanli  éyi  yi  yédariyé,  éyiyi 
dènè  nédbé,  békkaodhéri. 
Ekulta  éyi  bélanpé. 


rôle  par  furent  encouragés 
vu  que,  encore  la  terre 
pour  ils  plongèrent  de  nou- 
veau, les  oiseaux  aquati- 
ques et,  ceux  qui  dans  l'eau 
demeurent  aussi  encore 
plongèrent,  dit-on. 

Le  rat  musqué  plongea 
et  étant  remonté  du  fond  il 
était  à  bout  de  souffle.  — 
De  terre  pas  là  encore,  dit- 
il.  La  loutre  aussi  plon- 
geant, longtemps  elle  pas 
et  couchée  sur  le  dos  elle 
remonta,  presque  morte. 
Rien  du  tout  !  dit-elle. 

A  la  fin  le  canard  à  lon- 
gue queue  qui  s'appelle, 
celui-là  aussi  plongeant, 
quand  il  remonta  sa  patte 
dans  de  vase  un  peu  gisait 
assurément.  Celui-là  la 
terre  a  soulevé  dit-on,  ce- 
lui-là la  terre  a  l'efait  ; 
c'est  pourquoi  c'est  un 
chef!  Les  animaux  tous 
dirent.  Le  canard  glacial 
celui-là  seul  est  puissant, 
seul  c'est  un  grand  hom- 
me, un  chef.  C'est  assez, 
c'est  la  fin. 


Racontée  par  le  Couteau-Jaune  Julien  Ttsinnayinén, 
au  grand  lac  des  Esclaves,  en  septembre  1862. 
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Tlafsan  dènè  odélyon  na- 
netta. 


Etsié  taïya  olhè,  Tlalsan 
énarédi  nisin,  llalsan  na- 
rettap  illé.  Shun  hinkpa 
iinelipa  kpiilii  béuUé.  Eltsi- 
unadlié  bôpanchétsélyé 

iillii,  tpiiittchanadey  tselléli 
iiUé  esliéli  il  la. 


—  Ella  ontté  illa  tpin- 
Itclianadey  bé  Ihen  tseltéli 
iiUé  ?  daëdi  llay  then  elséli 
dènè  daiibni.  Tlalsan,  bes- 
lini,  eyi  atli  ékkéla  daëdi, 
binkpa  kkanillpa  ékbu  ! 


Elbi-djiazé  ulyé  zelhasun, 
dziné  xodélyon  dziréllayu, 
panltsélii  ninillap  .villlsen. 

—  Bé  ullé  !  enni. 

Djizé  tlbi  éyer  otlscn 
zel  bas,  unldnn  Ailllsen  ni- 
nillapu,  do  adi  : 


Le  Corbeau  déceptcur  des 

liommes. 

(Mylbe  zoroaslricn). 

Le  grand-père  débarqua 
avant  que,  le  Corbeau  il 
avait  lâcbé,  le  corbeau  re- 
vint ne  plus.  Péniblement 
on  le  cbercha  mais  lui  point. 
A  la  fin  de  nourriture  il  n'y 
eut  plus,  les  animaux  dont 
on  mange  (la  cbair)  avaient 
disparu  vu  que. 

—  Comment  se  fait-il 
que  les  animaux  comesti- 
bles il  n'y  a  plus  ?  se  di- 
saient ceux  qui  de  cbair  se 
nourrissant  étaient  hom- 
mes. Le  corbeau  méchant 
c'est  lui  qui  a  fait  cela  évi- 
demmeut,  dU'ent-ils,  pour 
lui  cherchons  allons  ! 

La  chouette  appelée  on 
manda,  le  jour  tout  ayant 
volé  de  ci  de  là,  à  grand 
peine  elle  arriva  le  soir. 

—  Il  n'y  en  a  pas  !  dit- 
eUe. 

Le  geai  bleu  aussi  pour 
cela  on  commanda,  ensuite 
le  soir  étant  revenu  en  vo- 
lant, ainsi  il  dit  : 
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—  Ttatsan  peshi,  enni, 
chesh  narindha  otapa  ta- 
shéta,  l'ékkpa  la,  imtlcdhé 
chétpi,  bé  da  delkpozin, 
ékliu  bé  kkposh  oniiaré 
tpinltchanadey  napè  shéiia- 
lludhélya(l)  ;  éyionetti  tpin- 
tlchanadey  nuttcha  ékelni, 
enni  djizé. 

Ekhu  éyilta  xorélyon  dè- 
nè  dadelper,  llatsan  Itsen 
dailUchié  ilta. 

—  Ttatsan  nanuyu  ékhu  ! 
daél'élsédi  xorélyon. 

Yatapé  chesh  lavé  nibali 
orintchay  nahinha.  F.yer 
ttatsan-ttséankwi  napdher- 
nl. 

Eyer  sin  tpinttchanadey 
klô-eltélj  woyé-orillaw,  dè- 
nèttcha  otpiyé  ubékelnini, 
sni,  bé  skpénen  xel.  Edini- 
padé  thinta  kkè  shétaw, 
Ihinta  kéti  ikkéla,  ttatsan- 
ttsékAvl. 

Dènè  xorélyon  nipali  pan 
ninitélu  : 

—  Etiapen  tiri  nibali  nu- 
pa     yéotanintpi     walli    la 

(1)  Exemple  de  polysynthétisme  :  shéna 


—  Le  corbean  j'ai  vu, 
dit-il,  une  montagne  haute 
au  sommet  il  est  perché,  il 
est  gras  là,  beaucoup  il 
mange,  son  bec  est  rouge 
et  son  cou  autour  de  les  ani- 
maux leux  yeux  forment  un 
collier  (1)  ;  c'est  lui  évidem- 
ment qui  les  animaux  nous 
loin  de  garde,  dit  le  geai. 

Alors  c'est  pourquoi  tous 
les  hommes  frémirent,  le 
corbeau  contre  ils  se  fâchè- 
rent vu  que. 

—  Le  corbeau  pourchas- 
sons allons  !  se  dirent-ils 
tous. 

Là  haut  la  montagne  au 
sommet  de,  une  tente  im- 
mense s'élève.  C'est  là  que 
le  corbeau-vieille  femme 
demeurait. 

Là  donc  les  animaux 
d'herbe  mangeurs  elle  avait 
parqués,  de  l'homme  très- 
bien  elle  les  gardait,  ses 
enfants  avec.  Elle-même  le 
seuil  sur  étant  assise,  la 
porte  défendait  assurément 
la  vieille-corbeau. 

Les  hommes  tous  la  tente 
à  étant  arrivés  : 

—  Qui  donc  cette  tente 
pour  nous   ouvrira  alors? 

autour,  hlu,  cordon,  dhélya,  placés. 
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ékliii  ?  daéréfsédi.  Tlatsan 
Uséankwi  yédariyé  siii. 

Nunniyé  tthi  iiaiighizé 
llhi  yurédzay  kpiilu  sluin 
adanlla  ittala,  tlatsan  bé  da 
.\el  ubénna-rittap  itta,  yé- 
danihaz. 

Ekhu  djizé  do  adi  sin  : 

—  Si  la  wallé,  énni  ;  si 
bépan  onusnan,  emii. 

Enni  ékhii  yé-olayé  ta- 
nertla,  nipali-dhœsh  narel- 
llchel,  bé  klulé  kkè  péttan, 
bé  sbayé  naltli  adanla. 
Ekhu  éyilla  tpindchana- 
dey  odélyon  yissi  ollchazin 
tpinihazu,  anl'aon  tlhi  tiri 
néné  kkè  dènè  naodli  ikkè. 


Ekpontté  llu,  dènè  odé- 
lyon daëdi  : 

—  Ttatsan  répaniillé, 
ékhu  !  tiri  déttanni  slini 
esdiniyé  péna  ikkéla  ;  nnpa 
nanettinen  enli  itta. 

Kpuki  édini  : 

—  Estpè-sunuhinen,  au- 
bel'ni,  ^vnsna  nidé!  piis- 
na  asid'é,  éku  duon  ottsin 


se  dirent-ils.  La  corbeau- 
\ieiile  est  puissante  donc. 

Le  loup  et  le  renard 
aussi  essayèrent  mais  im- 
possible ils  firent  vu  que, 
le  corbeau  son  bec  avec  les 
attaquait  en  volant  vu  que, 
ils  s'en  allèrent  deux. 

Alors  le  geai  ainsi  parla: 

—  Moi,  ce  sera,  dit-il  ; 
moi  Je  veux  le  vaincre, 
dit-il. 

11  dit  et  sur  le  loge-faîte 
il  alla  se  perchei',  la  loge- 
peau  il  déchira,  ses 
ligatures  il  délia ,  ses 
perches  tomber  il  les  fit. 
Alors  c'est  pourquoi  les 
ruminants  lous  l'intérieur 
loin  de  élant  sortis,  encore 
et  cette  terre  sur  repeuplè- 
l'ent  assurément. 

Cela  étant  ainsi,  les  hom- 
mes tous  dirent  : 

—  Le  Corbeau  tuons-le, 
allons  !  cet  oiseau  méchant 
inutilement  vit  assurément, 
nous  pour  un  ennemi  il  est 
vu  que. 

Mais  lui  : 

—  Ayez  pitié  de  moi 
(mallieureux  moi  regardez), 
leur  dit-il,  que  je  vive  !  je 

68 
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yennashé     tchanlkkè     tta 
pesna-walli,  enni. 


Eyer  adi  iinkpa  péna 
adalshen,  kpiilu  : 

—  punna  yénindhen  ékii- 
sèdè,  do  ayétsédini,  bœr 
niipanltchii,  ékhu! 

Tpinttchanadey  xodélyoïi 
tseldéli  danli,  lia  klô  eldèli 
danli,  xodélyon  tthen  lia 
dagaii  itta,  shun  l'épaJsinté, 
étsédi.  Kkpa  békpa-él'ée- 
kœr  iibézi  kkè,  untlédhé 
dadéyer  iltala.  Eyitta  diiyé 
épéna. 


Eyilta  ttatsan  :  wnsna  ! 
adu,  bœr  bcpan  tsiidélker. 
Cbesb  lavé  tanerlla  ékhu 
ttatsan,  ékhu  éyer  shani 
tashélaw  elcash,  then  elpash 
oyin,  tlhen  xel  etchanpô- 
tthéné  ollsiun,  t'inttchana- 
déy  tpa  llhen  onclchcl, 
kkpa  lantlé.  Ekhu  éyiUa 
tlay  tpinttchanadey  kkè 
relchel  nisin  éyéni  ubé- 
tchanpè  daorh  sun  duyé  illé 
l'épanlséié  adjia  ;  kpulu 
ttay   bépa  elchel  nisin   in- 


vais vivre  laissez-moi,  et 
puis  maintenant  depuis 
jusqu'à  la  mort  le  charnier 
du  je  vivrai,  dit-il. 

Cela  il  dit  à  cause  de  il 
vécut  ils  le  firent,  mais  : 

—  Tu  veux  vivre  tu  pen- 
ses puisque,  ainsi  ils  lui 
dirent,  de  la  viande  nous  à 
donne,  allons  ! 

Les  animaux  tous  comes- 
tibles qui  sont,  ceux  qui 
l'herbe  mangent  qui  sont, 
tous  os  en  étaient  fabri- 
qués vu  que,  impossible  on 
les  tuait,  dit-on.  Les  flè- 
ches leur  taillant  s'émous- 
sait  leur  corps  sur,  très  ils 
étaient  durs  vu  que  donc. 
C'est  pourquoi  difficilement 
on  vivait. 

C'est  pourquoi  le  cor- 
beau :  je  veux  vivre  !  ayant 
dit,  viande  lui  à  on  deman- 
da. La  montagne  au  som- 
met de  il  se  percha  et  le 
corbeau  et  là  seul  assis  il 
travailla  du  couteau,  les  os 
il  les  façonnait  sans  cesse, 
les  os  avec  des  côtes  il  fa- 
briquait les  ruminants 
parmi  les  os  il  jetait,  des 
flèches  comme.  Alors  c'est 
pourquoi  ceux  qui  rumi- 
nants    il     atteignit     donc 
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l'asin   dadéyer  ériin,  shun 
l'épanilté  la  adjia. 


Ekpontlé  kpiilii  do  al'é- 
tsédi  ni  : 

—  Ellini  dènèdhiyé  she- 
11a  siiiidi?  Eku  etlapékpa 
pilti  illu  ? 

Shiiii  iibinkpa-iinét'a, 
dènèdhiyé  shélla  unli  illé. 
Eklm  djizé  al'ni  anlaon  : 
—  Yupiié  tpanpanpè  pes- 
kpaylé  l'an  peshi  sin,  Ua- 
ditta  ubépeshi  dènèdhié- 
Ihéné  kkè-eltélu,  éyer  iin- 
kpa  elkkènaté,  enni. 


Ekhutla,  anl'aon  dènè 
él'itpélyan  la  adjaw,  tpin- 
ttchanadey  tthi  l'an  ékliii 
éyitta  na-nni-undli  edja, 
sni  lakhu. 


Nni  otapè  tpu  elpen  tlan- 
pH  sha  ilki  ékhu  ton  édin- 
natpié  la  edja,  sni.  Nopwè 
Tpulkudhi  ulyé  odélyon  tpu 
étan,  itta,  shay  kkèeltchanl- 


ceux-là  leurs  flancs  eurent, 
facilement  on  les  tua  ça 
arriva  ;  mais  ceux  qu'il 
manqua  au  tir  donc  tou- 
jours durs  étant,  impossible 
on  les  tua  ça  se  fit. 

Cela  étant  cependant  on 
s'entredisait  : 


—  Où  donc  les  cadavres 
des  honnnes  gisent-ils 
peut-être  ?  Et  pourquoi 
nous  en  voyons  ne  pas  ? 

Impossible  on  les  voyait, 
de  cadavres  humains  il 
n'y  en  avait  pas.  Alors  le 
geai  dit  encore  :  —  Là-bas 
au  bord  de  l'eau  de  mouet- 
tes beaucoup  j'ai  va,  en 
vérité  je  les  ai  vues,  des 
cadavres-chair  dévorant, 
cela  pour  elles  se  battaient, 
dit-il. 

C'est  assez,  encore  les 
hommes  se  multiplièrent 
ça  arriva,  les  animaux  aus- 
si beaucoup  et  c'est  pour- 
quoi de  nouveau  la  terre 
revécut,  dit-on  assurément. 

La  terre  par  dessus  l'eau 
inonda  après  que  pas  long- 
temps ensuite  d'eau  on 
manqua  ça  se  fit,  dit-on. 
Celui-là   d'eau   le   Buveur 
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tpiun,  bé  bœr  Ichôp  sa  dié 
yapé  shétpi  la. 


Elsiyé  tpiilkucllii  pan  ni- 
niyaw,  tpinttclianadey.Todé- 
lyon  \el,  Ipii  ba  iibédhépè 
shégon  itta  la,  dènè-l'aii  yc- 
banderla  adjyaw,  tpiilkudhi 
ubétlcba  onédjyer  itta,  dènè 
ttsan  darctchyare  do  au- 
bel'ni  : 

—  Eya  esli,  eniii,  sé- 
tchanpè  éya  !  enni,  se  fcban 
nidhœr  itta. 


EkiiUa  tchizé  yépan  iiil- 
tiié  nilkpéw,  binné  yussé 
xel,  do  ayebii  : 


— •  Se  tsiiné  bétcban  éya 
ikkéla.  Tfatté  itta  duyé  siii 
unidben.  Bé  tlseu  wasni, 
enni.  Eyitta  yétcban  el'ndi 
b'inla  tta,  yel'ndi.  Etta.van 
sin  })é  kpané  bé  tchan  yé 
shelttchan-u,  bé  kkè-ttiiz- 
elttsœrn,  bé  ber  napelltcbcl 
Iakiiii. 


appelé  toute  l'eau  avait 
bue,  vu  que,  le  sable  sur 
étant  étendu,  son  ventre 
gros  le  soleil  sa  cbaleur 
.sous  dormait. 

Le  grand-père  l'bydre 
vers  allant,  les  animaux 
tous  avec,  l'eau  pour  leur 
goi-ge  était  sècbe  vu  que, 
une  troupe  l'entourait  cela 
étant,  l'bydre  en  eut  peur 
vu  que,  aux  bommes  elle 
tît  des  bassesses,  ainsi  elle 
leur  dit  : 

—  Malade  je  suis,  dit- 
elle,  mon  sein  est  malade, 
mon  ventre  enfle  vu  que. 
(Je  suis  hydropique). 

Alors  le  lynx  d'elle  pro- 
che venant  à  4  pattes,  son 
visage  doux  avec,  ainsi  il 
lui  parla. 

—  Ma  grand-mère  son 
ventre  est  malade  assuré- 
ment. En  vérité  c'est  bien 
pénible,  pensons-nous.  Je 
vais  l'aider,  dit-il.  C'est 
])Ourquoi  son  ventre  il 
trotla  de  la  m^in,  il  le  fric- 
tioiuia.  Tout  à  coup  ses 
griffes  le  ventre  dans  il  en- 
fonça, sur  lui  la  peau  il 
égratigna,  son  ventre  il  lui 
creva  évidemment. 
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Eklîu  éyer  ottala  tpulku- 
dhi  hé  bœr  otbin  intUi  tpu 
L'Uchudhu,  éycr  oitsin  pan- 
eltpuni  païnlin,  des  (pettchil, 
des  nédhé  daeshélin,  liri 
riéné  kkè  tthil'a  Ipii  l'an  la 
anadja,  ttasin  orélyon  dé- 
tlini  adjyaw  ékhu  uni  uzun 
éshéli,  sni.  Eyi  bé  laiipù. 


Alors  c'est  pourquoi  l'hy- 
dre son  ventre  de  là  au 
même  instant  l'eau  jaillit, 
de  là  les  torrents  sortirent 
avec  fracas,  les  rivières 
sourdirent,  les  fleuves  se 
formèrent,  cette  terre  sur 
encore  d'eau  beaucoup  il 
y  eut  de  nouveau  toute 
chose  fraîche  redevint  et  la 
terre  belle  se  lit,  dit-on. 
C'est  la  fin. 


Racontée  par  l'aveugle  Ekunélyel    au  grand  lac   des 
Esclaves,  en  juin  1863. 


VI 


Dènèyatpiyé  l'an. 


Ttalhédannè,  chesh  layé 
natsédé  ékhu  dènè  xodé- 
lyon  inl'apè  yatpié  \i  bétta- 
davaltpivi,  sni  la. 


Ekhu  tchélékwii  l'an  dé- 
tchen  yapé  sannatsélé  on, 
do  adal'édi  : 

—  Nullottiné  okkésin 
aulhi  nizin,  santta.  Eyilta 
natsclzé  nizin,  iiilapé  tché- 
lékwii tsédhelxin  Ipinltclia- 


La  multiplication   des 


langues. 


Au  commencement,  une 
montagne  au  sommet  on 
demeurait  et  les  hommes 
tous  un  seul  langage  seu- 
lement parlaient  ensem- 
ble, dit-on. 

Alors  des  enfants  beau- 
coup dans  la  forêt  jouaient 
ensemble,  ainsi  ils  se  di- 
rent : 

—  Nos  parents  comme 
faisons  par  semblant,  par 
jeu  C'est  pourquoi  on 
chassa  par  jeu,  un  enfant 
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nadé  okkésin  nizin,  béna- 
dhœsh-lséziizii,  elkka-tsé- 
ttadhii,  kpunlié  tpaiinelttu 
dènè-tlieii  dènètpazéni , 
dennii-bœré  iiizin. 

Ekhu  éyilta  unflédliè 
îconnashéttsen  dènèdzéè 
réttan.  Anlaon  posliiiu  do 
auntté  orli  unli  illè  itta, 
dènè  datpelg'esh  la  adjya. 
Dènèdzéè  ordhœr,  dènè 
onenni  lié  daéshéli  itta, 
dènèyat'ié  enadalni  illé 
adja. 


Ekhn  dènè  daérédittlia; 
illé  itta,  anl'a  nasertelni, 
él'attsen  thinpa  zertel  ni. 
Eyer  otiaka  dènèyatpiyé 
l'an  éshéli,  sni  ninaii. 


on  ég'orgeaim  animal  com- 
me par  jeu.  on  l'écorcha, 
on  le  démembra,  dans 
chaque  tente  sa  chair  on 
partagea,  un  orignal  sa 
viande  comme  si  c'était. 

A'ors  c'est  pourquoi 
gi'andement  beaucoup  on 
s'épouvanta.  Encoi'e  un 
mal  aussi  grand  existant 
jamais  on  n'avait  vu  vu 
que,  on  trembki  de  peur  ça 
arriva.  L'humain-cœur  se 
troubka,  les  esprits  s'éga- 
rèrent ça  se  lit  vu  que, 
de  la  parole  on  ne  se  sou- 
vint plus  ça  arriva. 

Alors  les  hommes  ne  se 
comprenant  plus  vu  que, 
ils  se  séparèrent,  de  part  et 
d'autre  ils  prirent  la  fuite. 
C'est  donc  là  poui'quoi  les 
langues  plusieurs  se  tirent, 
dit-on. 


Bncontée  pur  Ekunélyel,  en  1863. 

VII 

Bétsuné  yénelchyan.  L'(enfant)  élevé   par  la 

grand-mère. 
(Le  législateur  dènè). 


Etsiyé  tcbo,  eltchélékwié  Le    grand-père    et,     les 

tcho  sliat'  ollanpè,  nni  okkè  deux  frères  aussi  longtemps 
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untlédhè  tapatsintè,  éthen 
sédéthiyé  luittchazin  Iper- 
haz  nitla;  éyilta  tan  kkè 
l'apatsintè  ninan. 


Ekliii  éyitta  dèiiè  daiili 
ubénéné  tchaziii  sertélu, 
Ipulchùp  tpanpanpè  iiaerlé- 
lu,  olpel-néné  kkè  potlsen, 
tta  éyer  détclien  iiliey, 
otpel-néné  kkè  siu  paniii- 
zintel  panttsélu  dapèna  opa. 


Inl'a  dzirései'lelii,  Usé- 
ankui  inlapé  iiiiLlédhé  ni- 
onilsher  ilta  sliiin  dèiiè  xel 
ekpalni,  dènèkkéniyé  sha- 
ni  pékpalii,  ttsiiikponc  etsap 
udherllhpan  llhé  ni.  Sé- 
thié  yiiikpa  nidlien,  kpiilu 
taoti  oyiii.  .\onnashettseii 
yiiikpa  neltpaw  ettsinnadhé 
sèkwi  azé  éiilhan,  unUadhè 
ttsukparé,  déninlchiesh  la 
arélyan,  sni,  édjiéré-tsanné 
yé  shétpi  la.  —  Se  tsuné, 
nibérinltpi  van,  ennisékwi. 


Ttséankwi  sèkwi  nidil- 
tpiun,  yénelchyan,  yèpan 
yénipertpan. 


après,  (erre  sur  beaucoup 
on  mourut  de  faim,  les 
rennes  tous  entièrement 
loin  de  nous  avaient  émi- 
gré vu  que,  la  famine  de  on 
mourait  jadis. 

Alors  c'est  pour  ça  les 
hommes  leur  pays  loin  de 
partirent,  la  mer  au  bord 
de  ils  cheminèicnt  le  désert 
dans  jusque,  là  où  d'arbres 
il  n'y  a  pas,  les  ennemis 
leur  pays  donc  vers  on  ar- 
riva péniblement  y  vivre 
pour. 

Une  fois  qu'on  était  en 
marche,  vieille  une  très- 
àgée  vu  que  impossible  les 
hommes  avec  marchait, 
derrière  le  monde  seule 
cheminant,  un  petit  enfant 
pleure  elle  entendit.  Soi- 
gneusement pour  lui  elle 
chercha,  mais  rien  du  tout. 
Davantage  l'ayant  cherché 
à  la  lin  l'enfant  petit  elle 
ti'ouva,  très-petit  (il  était], 
le  pouce  comme  gros,  les 
bœufs  leur  bouse  dans  cou- 
ché. —  Ma  grand-mère 
recueille-moi  donc,  dit 
l'enfant. 

La  vieille  l'enfant  re- 
cueillit, elle  l'éleva,  elle 
l'aima. 
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—  Se  tsiiné,  enni,  sèlovi, 
iizuii  tlènè  aAvasthi  yénes- 
Ihéni  illa,  liri  nèiiè  kkè 
niniya  la. 

Tlséankwi  yénelchyan 
la  desi,  cyitta  Bé-lsuné-yé- 
nelcbyan  ulyé  la  iiopiié  sè- 
kwi. 

Ekhii  Bé-lsuné-yénél- 
chyau  yazé  iiéicha  adjiaAv, 
xiltsen  daunelttii  bé  kkè- 
nitpan  khii  kpanpi  pollsen 
iillé  d'shéli.  Tlalhé  bé  tsiiné 
iinHédhé  Itsan-darédjiaré, 
l'épanidher  sittalésan,  yéiii- 
dhen  tla.  Kpuki  ettsiiina- 
dhéyéolbi  illa,yériUen  adja. 
Tta  otlsen  pékal  sèkwi  azé 
ékkèozélyan  illéni,  kpiilii 
édlni  bé  inkpanzè  Ua  éthen 
éshérmn,  élben  tpa  éyaw, 
étben-inpan  bé  kkpayé  Ua 
éridiun,  élheii  Tan  l'épa- 
iiilté,  soi  ni  lakbii. 


Eyer  ollanpii,  kpaiipuii 
narédjaw,  yéotanilélu,  bé- 
dhesb  yapè  étbii  l'an  da- 
sbella,  siii  sin.  EyiUa  tlsé- 
ankwi  bélolliné  .xéli  otpiyé 
uzun  dacéna  ninan. 


—  Ma  graiul-mère,  dit 
l'enfant,  du  bien  aux  bom- 
mes  je  veux  faire,  pensé-je 
vu  que,  cette  terre  sur  je 
suis  venu. 

La  vieille  l'éleva,  ai-je 
dit,  c'est  pour  ça  Sa  grand- 
mère  l'a  élevé  ou  appela 
cet  enfant. 

Alors  l'Enfant  élevé  par 
ca  grand- mère  un  peu 
grand  étant  devenu,  soir 
chaque  s'absentait  et  malin 
jusqu'au  il  n'y  eu  avait 
plus.  D'abord  la  vieille 
Irès-peinée  était,  il  est  mort 
peut-èlre,  pensait-elle  vu 
que.  Mais  à  la  fin  le  con- 
naissant vu  que,  elle  s'ac- 
coutuma. Là  où  il  allait 
l'enfant  petit  on  ne  le  sa- 
vait pas,  mais  lui-même  sa 
magie  par  renne  se  faisant, 
les  rennes  |iarmi  allant,  les 
rennes-museau  sa  baguette 
de  touchant,  de  rennes 
beaucoup  il  tuait,  dit-on 
assurément. 

Cela  après,  le  malin  venu 
retournant,  dans  la  maison 
entrant,  sa  ceinture  dans 
de  langues  beaucoup  il  y 
avait,  dit-on.  C'est  pour 
cela  que  la  vieille  ses  pa- 
rents aussi  très-bien  bien 
vécurent. 
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Inl'a  Bétsuné  yénelchian 
ttséankwi  al'ni  : 

—  Enen,  s'éllottiné  (1)  do 
arunni  yan  :  éthu-lla  sépa- 
nul'é  dé,  tta  ottsen  nuxel 
nawasther  ottsen  ber  édin- 
nault'é  kpa  iilé,  dunni. 
Ethen  l'an  nunènè  kkè 
t'us-ha  kpa,ékhu  shaë  nuxel 
nasther  walli  kpa  sin,  enni 
sêkwi. 


Ttséankwi  dènè  ékpwa 
olni  nittaw, 

—  Enh  !  daëdi  oyin.  Eyer 
ottala  éthen  l'an  la  ana- 
djaw,  bœr  tthi  untlédhé- 
l'ékpa  éoti. 

Shaë  dènè  éthu-lla  sékwi 
padénillani  ttaneltté  éthen 
l'épanlté.  Kpulu  eltsinna- 
dhé  yénadalni  illéu,  éthu-lla 
yépanilla  illé. 


—  Ekutta,  enni  sêkwi 
dènèyu  éshéliun,  éyi  dènè 
xel  onnasheltsen  shaë  na- 
wasther illé  kpasin.  Uba 
nessun  nitta,  sénadalniilléy. 


Une  fois  l'Enfant  élevé 
la  vieille  dit  à  : 

—  Mère,  mes  parents  (1) 
ainsi  dis-leur  donc  ;  les 
bouts  de  langue  vous  me 
donnez  si,  tant  que  avec 
vous  je  demeurerai  jusque- 
là  de  viande  vous  manque- 
rez ne  pas,  dis-leur.  De 
rennes  beaucoup  votre  ter- 
re sur  j'enverrai  pour,  et 
longtemps  avec  vous  je  de- 
meurerai, dit  l'enfant. 

La  vieille  aux  hommes 
ainsi  conta  vu  que, 

—  Oui  !  dirent-ils.  C'est 
pour  ça  de  rennes  beau- 
coup ça  arriva,  la  viande 
aussi  très-grasse  ça  se  fit. 

Longtemps  les  hommes 
les  langue-bouts  l'enfant 
à  donnèrent  autant  que  de 
rennes  ils  tuaient.  Mais  à 
la  fin  ils  s'en  souvinrent 
ne  plus,  les  langue-bouts 
ils  lui  donnèrent  ne  plus. 

—  C'est  assez,  dit  l'en- 
fant homme  devenu,  ces 
hommes  avec  plus  long- 
temps je  vais  rester  ne  pas 
il  faut.  Pour  eux  bon  j'ai 


(1)  S'el  ottiné  serait  la  véritable  orthographe;  litt.:  moi  avec  ceux  qui 
font,  ceux  qui  sont  de  mon  parti,  de  mon  camp,  de  ma  famille,  de  ma 
race.  Il  se  dit  des  parents  comme  des  compatriotes. 

69 
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Ethii-lla  sépanlya   illè   de, 
ékutta,  natpiisa  kpa,  enni. 


Ttséankwi  pitsap,  ttsaii 
nadayeltpi,  yépan  estpè  yé- 
nidhen,  kpiilii  édundié. 


été  vu  que,  ils  ne  se  souvien- 
nent pas.  Les  langue-bouts 
ils  me  donnent  ne  pas  si, 
c'est  fini,  je  vais  repartir  il 
faut,  dit-il. 

La  vieille  pleura,  elle  le 
pria,  elle  le  conjura,  mais 
ce  fut  inutilement. 


—  S'ellottiné  sénadalni 
illé,  enni  oyin.  Natpusdja. 
Kpulu  sédétlîiyé  antpusné 
illé  kpasi.  Tan  kkè  tapanitè 
nidè,  éku  s'inkpa  dayaltpi 
lanl'u,  ubéttsen  nat'usakpa, 
enni.  Eku  nuhuni  sé-kkè- 
niyé-utel,  urudzay,  ékhu  ! 
aoubelniun,  éltaxan  sin 
edjiéré  tpa  naredlé. 


Ttséankw-i  bé  kpépé  kké- 
niyé-iya  oyazé  edjiéré  tpa- 
nizé  ;  kpulu  ba  burenni 
illé,  untlédbé  nionildher 
itta.  Yépan  ninandja  unli 
illé. 


—  Mes  parents  se  sou- 
viennent de  moi  ne  plus, 
dit-il  sans  cesse.  Je  vais 
repartir.  Cependant  entiè- 
rement je  vais  les  rejeter 
ne  pas  il  faut.  Famine  de 
ils  souffrent  si,  et  ils  m'ap- 
pellent si,  vers  eux  je  revien- 
drai il  faut,  dit-il.  Alors 
vous  autres  suivez-moi,  es- 
sayez, allons!  leur  ayant 
dit,  tout  à  coup  les  bœufs 
musqués  parmi  il  disparut. 

La  vieille  sa  piste  suivit 
un  peu  les  bœufs  parmi  ; 
mais  pour  elle  c'est  facile 
ne  pas,  très  elle  était  âgée 
vu  que.  Vers  lui  elle  arriva 
jamais. 


Eyer  ottsen  inttu  éthen 
édinnaultpi  lanl'un,  ékhu 
tan  dènè  anla  l'un,  olpel- 
nènè  kkè  pottsen  tpu  tchôp 
tpanpanpé     pan     nizintélu, 


Lors  depuis  même  c'est 
que  les  rennes  nous  man- 
quent quand,  etlafamineles 
hommes  travaille  quand,  le 
désert  sur  jusque  la  mer  au 
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Bétsuné-yénelchyaii  inkpa 
(Jayailt'iun,  anraon  iiiixé- 
ditthap  tté  la  anraon.  Ed- 
jiéré  nae  nuttsen  anlaw, 
edjiéré  l'épanilté  otta  itta 
dapida  oyi  éku  l'épanité 
illé  éshéli. 


bord  de  vers  nous  allons, 
l'Enfant  puissant  nous  l'ap- 
pelons, encore  il  nous  en- 
tend encore  encore.  Bœufs 
quelques  nous  vers  il  diri- 
ge, les  bœufs  nous  tuons 
ce  par  quoi  nous  vivons  et 
nous  mourons  ne  pas  ça  se 
fait. 


Racontée   pscr   l'aveugle   Ekunélyel  au  grand  lac  des 
Esclaves,  en  1863. 

VIII 

Mèn;e  légende. 
(Version  des  Couteaux-Jaunes). 


Inl'a,  otpel-nènè  kkè  tpu- 
tchôp  tpanpanpè  itta  tan  kkè 
natsédé  sni  laku,  Eyitta 
ethen  inkpa  unidhen,  kpulu 
édundié.  Diiyé  si. 

Etta.xan  sêkwi  azé  étsap 
launédi  udlielttpan  tthè, 
Tsantsan-dés  tpanpanpè. 
Eyer  ettédékwi  l'an  nadéu, 
.vodélyon  anl'a  sèkwi  in- 
kpadaneltpa,  kpulu  shun. 
Ttséankwi  yukpozin-nini- 
ya(l).  Eyi  tthiyinkpanidhé- 
nu,  sha  illu  tlsinkpuné  éul- 


Une  fois,  le  désert  sur  la 
mer  au  bord  vu  que  la  fa- 
mine sur  on  demeurait, 
dit-on.  C'est  pourquoi  les 
rennes  on  recherchait,  mais 
vainement.  C'était  pénible. 

Tout  à  coup  un  enfant 
petit  pleure  comme  si,  on 
entend  le  bruit,  la  rivière 
du  Cuivre  au  bord  de.  Là 
de  filles  beaucoup  demeu- 
rant, toutes  ensemble  l'en- 
fant pour  regardèrent,  mais 
impossible.  Une  vieille  fem- 
me arrivant  arriva  (1).  Cel- 


(1)  Hébraïsme  :  arriva  en  arrivant,  mourut  en  mourant,  etc. 
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han,  dénintchiesh  la  arel- 
yan,  untlédhé  Itsukpadé 
kpulu  axénetti  ékii  éthen- 
kpépè  yé  shetpi  la. 


Ttséankwi  niyériltpiun, 
yénelchyan  eslpéyunerhi- 
nen  ittala  ;  éyitta  -  itta 
Bétsuné  yénelchyan  ulyé  la 
sêkwi  azé.  Untlédhé  né- 
tcha  illé  dékpulu  béïnkpanzé 
tta  otplyé  yédariyé,  ni  sni 
lakhii. 

Inl'a  sêkwi  bé  tsuné 
al' ni  : 

—  Dènè  s'elottiné  danli 
untlédhé  estpudanetlinen, 
Estpé  -  ubunes  -  hinen,  si, 
ubépan  nawasdja  kpa  sin. 
Bœr  ba  tperté,  ubédha 
riisni  kpa  sin,  enni. 

Ttséankwi  shun  ttsanda- 
yeiia,  étsap,  kpulu  xonna- 
shettsen  ékpwa  yénidhen 
tia,  yépandapéna  illé.  Tper- 
yala  sêkwi,  tpédhé  nioni- 
dhéru  naredlé  ;  tta  ottsen 
tperya  ékkèotsédélyan  illéni. 

Yelkkpan  anattiun,  sêkwi 
azé  ninandja  la  dènè  tlsen, 
khu  bétsuné  pan  yisi  shéta 
tté.  Bé  tsuné  shétpi  la,  nni 


le-là  aussi  pour  lui  pensant, 
longtemps  pas  le  marmot 
elle  trouva,  le  pouce  comme 
il  était  gros,  très-petit  mais 
bien  fait  et  de  renne  l'em- 
preinte du  pied  dans  était 
couché. 

La  vieille  le  ramassa, 
elle  l'éleva  elle  en  eut  pitié 
vu  que  ;  c'est  pourquoi  Sa 
grand-mère  l'a  élevé  on 
appela  l'enfant  petit.  Très- 
petit  cependant  sa  magie 
par  très  il  était  puissant, 
dit-on  assurément. 

Une  fois  l'enfant  sa 
grand-mère  dit  à  : 

—  Les  hommes  mes  pa- 
rents qui  i-oni  bien  sont 
malheureux.  J'en  ai  pitié, 
moi,  eux  vers  je  vais  aller 
il  faut.  La  viande  pour  ils 
souffrent,  leur  bouche  je 
vais  nourrir,  il  faut,  dit-il. 

La  vieille  impossible- 
ment  le  supplia,  elle  pleura 
mais  davantage  ainsi  il 
pensait  vu  que,  elle  le  laissa 
faire.  Il  partit  donc  l'enfant, 
la  nuit  venue  il  disparut  ; 
là  où  il  partit  on  l'ignorait. 

L'aube  arrivant,  l'enfant 
petit  revint  de  loin  donc 
les  hommes  vers,  et  sa 
grand-mère  chez  il  s'assit 
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okkè,  bé  thi  edza,  kpwon 
ullé  itta.  Bé  shœdh  éharu, 
do  adi  sêkwi  : 


—  Enen,  ninlhi  !  Etlaxan 
sin  bé  shœdh  ottsin  éthu-la 
l'an  nintli. 

—  S'éllottiné  oiiiuni  da- 
péna-walli  diion,  enni,  séna- 
dal'iii  nidé. 

Eyitta  Bélsuné-yénel- 
chyan  shaë  ikké  de  ne  xel 
napindher,  ékhu  éthen  édi- 
naollpi  unli  illé  ikkéla.  In- 
l'a  olpel-néné  kkè,  tta  éyer 
détchen  ulley,  sliun  naolzé- 
ni,  tpu  ullé  ilta,  Ipu  ha  ta- 
rantsété. 


Séba  naoriilhi(l)!  enni  sê- 
kwi azé.  Kkpa  elpashu,  étla- 
xan,  kkpa  nni  okkè  shel- 
ttchan,  inttu  nni  ottsin  tpu 
l'an  paretlir  alhini. 


Ettsinnadhé  nionildhéru, 


encore.  Sa  grand-mère  dor- 
mait, terre  sur,  sa  tête  était 
froide,  de  feu  point  vu  que. 
Sa  ceinture  ayant  défait, 
ainsi  il  parla  l'enfant  : 

—  Mère,  vois  donc  !  Tout 
à  coup  sa  ceinture  de  des 
langues-bouts  beaucoup 
tombèrent. 

—  Mes  parents  bien  vi- 
vront maintenant,  dit-il, 
de  moi  ils  se  souviennent 
si. 

C'est  pourquoi  l'Enfant 
magique  longtemps  assuré- 
ment les  hommes  avec  de- 
meura, et  les  rennes  firent 
défaut  jamais  assurément. 
Une  fois  le  désert  sur,  là  oîi 
d'arbres  il  n'a  pas,  impossi- 
blement  on  chassait,  d'eau 
point  vu  que,  l'eau  pour  on 
se  mourait. 

—  Moi  pour  attendez  (I)  ! 
dit  l'enfant  petit.  Une  flè- 
che avant  fabriqué  au  cou- 
teau, tout  à  coup  la  flèche  la 
terre  sur  il  ficha,  à  l'ins- 
tant la  terre  de  d'eau 
beaucoup  sortit  jaillissant 
il  fit. 

Enfin  étant  écoulé  (vieux) 


(IJ  Le  verbe  latin  attendre  marque  la  tension  de  l'esprit  vers  quelque 
chose  :  ad  tendere  ;  le  verbe  dènè  exprime  seulement  l'action  répétée  de  la 
vue  :  na  de  nouveau,  o  souventes  fois,  rés-hi  je  vois,  je  regarde. 
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chesh  layé  okpa-piya  la,  do 
adi  : 

—  L'épawasthi  kpa  sin, 
enni,  ottsen  nidha  illé,  kpii- 
lu  hannuxétpiisné  kpa  illé. 
Ttanelttu  sinkpa  yaultpi- 
Avalli  édaunelttii,  nu  pan 
nasdja-^Yalli,  aubelnini. 


Enniiin,  chuns  béba  da- 
gan  dènè  elhani,ékhu  chuns 
panyi&i  shéta.  Eyer  shaë 
inkpanzé  sheltsiun,  Nuhan- 
zin  inkpa-yapeltpini,  sni. 
Shaë  do  adjaw,  khu  etta- 
.ran  : 


—  Etlinunkpa  tpiniya 
unli  illé  ?  onulhi,  ékhu  ! 
unidhenitla,  yisi  okkaonel- 
tpau.  Taoti  oyin  sin.  Eyer 
oyin  oltsen  pitti  unli  illé. 


une  montagne  au  sommet 
il  gravit  donc,   ainsi  il  dit  : 

—  Je  vais  mourir  il  faut, 
dit-il,  jusque-là  loin  ce 
n'est  pas,  mais  je  vous  re- 
jette il  faut  ne  pas.  Toutes 
les  fois  que  moi  vous  appel- 
lerez, chaque  fois  vous 
vers  je  viendrai  de  loin, 
leur  dit- il. 

Ayant  dit,  une  hutte  ma- 
gique pour  lui  on  fit  il  fit 
faire,  alors  la  hutte  magi- 
que dans  il  s'assit.  Là 
longtemps  la  magie  ayant 
fait,  l'Esprit  éloigné  il  ap- 
pela, dit-on.  Longtemps 
ainsi  ayant  fait,  puis  tout  à 
coup  : 

—  Pourquoi  donc  il  sort 
jamais?  voyons  donc,  al- 
lons !  pensa-t-on  vu  que, 
dans  l'intérieur  on  regar- 
da. Rien  il  n'y  avait.  Lors 
sans  cesse  depuis  nous 
l'avons  vu  jamais  plus. 


Racontée  par  Joseph   Tsépan-kpé,  Couteau- Jaune   du 
grand  lac  des  Esclaves,  en  septembre  1863. 
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IX 


Oltsindpèdh. 


Le    bâton    opérant. 
(Le  Moïse  dènè). 


Oltsintpedh,  ni  sin,  in- 
kpanzé  yédariyé  pilé,  ékii 
bé  paie  tta  yénioriyalé  shel- 
tsini,  sni.  Eyer  ottala  ékpwa 
ulyé. 

Inl'a  Ennatchôp  bé  tézé- 
khé  yépan  énéhini, 

—  Nen,  ténéyu  nenli  illé 
xonetti,  ayétsédi,  né  tézé- 
khé  esdiniyé  népan  netti 
ékké. 


Ekpwa  ayétsédi  ittala  dè- 
nè ttsen  ilttchié,  dènè  na- 
nelpalu,  édénantpanpè  sin 
dènè  dhelxen  la  adja. 


Eyer  otlanpii   nni-iyaw, 
do  adi,  sni  : 

—  Se  tézékhé  bénah  usné 
bettaodœrha  ikkéla.  Ekpwa 


Oltsintpedh,  dit-on,  un 
magicien  puissant  fut,  et 
son  bâton  avec  des  prodi- 
ges il  faisait,  dit-on.  C'est 
pour  cela  que  ainsi  on  l'ap- 
pelle. 

Une  fois  le  Grand  enne- 
mi ses  sœurs  deux  à  lui 
vola. 

—  Toi,  un  homme  (vir) 
tu  es  ne  pas  évidemment, 
lui  dit-on,  tes  sœurs  deux 
pour  rien  on  te  vole  vu 
que. 

Ainsi  on  lui  dit  c'est 
pourquoi  l'homme  contre 
il  se  fâcha,  cet  homme  il 
frappa  du  bâton,  sans  le 
vouloir  donc  cet  homme  il 
lua  ça  arriva. 

Cela  après  il  se  leva  et 
ainsi  parla,  dit-on  : 

—  Mes  sœurs  deux  je 
vais  sauver  c'est  nécessaire 
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adi  inttu  bé  tchélé  xel  ubin- 
kpa  tpesdja  (1), 


El'attsen  ubinkpa  dayé- 
nidhen  itta,  éyaowindher 
kkésin  tpelgéli  ttsu-layé  tal- 
klun,  tta  betla  béyérinl- 
Itsiun  kkelttii  dayuriltthpan 
kpaytta(2).  U,  x'û  ttsen,  Ita 
éyer  tpelgéli  tashétpan,  la 
sin,  éyer  anl'a  tsétpez  ikké- 
la,  Eyunen  tpa  natsedé  tta. 


Bé  tiézékhé  inkpa  da- 
neltpa  él'un,  ttasinnénékkè 
ninihas  tta  bélloltiné  dzé 
dékay  yi  daeltel,  sni  ninan. 
Kpulii  éyer  duyé  naëdher, 
dzé  shun  panchétpl  nitta  la. 


assurément.  Ainsi  il  dit  à 
l'instant  son  frère  cadet 
avec  pour  elles  il  partit  au 
loin  (1). 

Séparément  elles  ils 
cherchaient  yu  que,  un  si- 
gne comme  un  tambour  au 
haut  d'un  sapin  il  attacha, 
afin  que  le  vent  soufflant 
dedans  l'un  et  l'autre  l'en- 
tendissent pour  que  (2).  Cela 
étant,  le  soir,  là  où  le  tam- 
bour était  suspendu,  donc, 
là  ensemble  ils  dormaient 
assurément,  les  Courtisa- 
nes (amazones)  parmi  ils 
étaient  vu  que. 

Ses  deux  sœurs  ils  cher- 
chaient cela  étant,  un  cer- 
tain pays  sur  ils  arrivèrent 
deux  dont  les  habitants  de 
la  résine  blanche  seulement 
mangeaient,  dit-on.  Mais 
là  impossible  ils  demeu- 
rèrent, la  gomme  impossi- 
blement  ils  mangèrent  vu 
que. 


(1)  Cette  légende,  qui  est  l'analogue  de  Kotsidatfèh,  des  Peaux-de-lièvre, 
et  à'Etiiégé,  des  Dindjié,  rappelle  la  fable  du  Phénicien  Kadmos  ou  Gadraus 
envoyé  à  la  recherche  de  ses  sœurs,  et  qui  visite  une  foule  de  pays  avec 
son  frère  cadet  Phénix.  Voyez  Histoire  ancienne  des  peuples  d'Orient,  Ha- 
chette, 1878,  page  234.  Mythologie  universelle,  Paris.  Lavigne,  1836,  page 
269. 

(2)  Les  Manthras,  peuple  sauvage  de  la  presqu'île  de  Malacca,  fixent  au 
sommet  des  arbres  des  fiâtes  de  Pan  que  le  vent  fait  résonner  et  gémir. 
Revue  de  Philologie  et  d' Ethnographie,  Paris,  1875. 
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Eyer  otlcliaziii  (perhasu, 
ttasin  nènè  kkè  pan  iiini- 
has.  Eyer  dènè  iiadey  tsa- 
tsié  yi  daellel.  Ollsinlpedh 
tsatsié  pan  tpapil'  taélklun 
ni,  éklm  inl'altti  inyésé 
xonnashéllsen  Tan  iltchu, 
sni.  Kculu  éyer  bé  tézékhé 
nahulhan  illè  illa  la,  ohan- 
iya. 


Inl'apé  néné  kkè  ninihas 
tta  éyer  dènè-kha  ladantlè, 
sni  ni.  Tsanltlcs  yapè  iia- 
tsédé,  dziné  nnli  illé  ilta, 
ékhn  inl'asin  dashélpi  oyini 
Oltsintpedh  kha-napè  thiyé 
tpeltel  ékhu  uba  Ailler  na- 
oltsini  ;  kpiilu  sha  nanpi- 
dlier  illé  khu  éyer;  éyéni 
kha  la  dènè  nallsiun,  na- 
tperdja  ni. 


Ettsinnadhé,  nipali  (  l)  tchôp 
pan  ninandja.  Eyer  enna- 
Ichôp  nanpidher  ékbu  eyer. 
Eyunné  ba  békkodheri  né- 
dbé  piley.  Eyi  la  bé  tézékhé 


Là  loin  de  étant  partis 
deux,  un  certain  pays  sur 
ils  arrivèrent  deux.  Là  les 
hommes  qui  demeuraient 
des  grives  seulement  man- 
geaient. Oltsintpedh  les 
grives  pour  des  filets  tendit 
en  l'air,  et  en  une  fois 
d'oiseaux  davantage  beau- 
coup il  prit,  dit-on.  Mais 
là  ses  2  sœurs  il  ne  retrou- 
va pas  vu  que,  il  passa 
outre. 

Une  terre  sur  ils  2  arri- 
vèrent là  où  des  hommes- 
lièvres  étaient  comme,  dit- 
ou.  L'obscurité  dans  on 
demeurait,  le  jour  il  n'y 
avait  pas  vu  que,  et  tou- 
jours ils  dormaient  sans 
cesse.  Oltsintpedh  des  liè- 
vre-yeux dans  le  feu  jeta  et 
alors  pour  eux  la  lumière 
il  refit;  mais  longtemps  il 
demeura  ne  pas  alors  là; 
ces  lièvres  hommes  les 
ayant  refait,  il  i-epartit  dil- 
on. 

Finalement,  une  tente  [Ij 
grande  vers  ils  arriva.  Là 
le  grand  ennemi  demeu- 
rait alors  là.  Les  ennemis 
pour   chef  grand    il    était. 


(1)  Rapprochez  de  mapalia,  tente,  en  phénicien. 
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énôhini.    Ylssi   bé  tézéklié 
naédher,  daétsapoyi  ninaii. 


Celui-là  ses  2  sœurs  aVail 
ravi.  Dans  l'intérieur  ses  2 
sœurs  demeuraient,  pleu- 
rant sans  cesse. 


Yissi  yéotaniyaw  Oltsin- 
tpedli,  cnnatchôp  Lékkéni- 
tpan,  naizé  tperya  itta.  Eyi- 
Ita  Ollsintpedh  bé  tézékhè 
al' ni  ni  : 


Dans  la  maison  en- 
trant Oltslntpcdh,  le  grand 
ennemi  n'y  était  pas,  il 
était  parti  pour  la  cbasse. 
C'est  pourquoi  Oltsintpedh 
ses  sœurs  deux  dit  à  : 


—  Nuxénarusdi  inkpa 
astti  la,  se  tézékhè  sékké- 
niyé  uhas,  ckhu  !  enni  kpu- 
lu  shun. 


—  Je  vais  vous  délivrer 
pour  cela  je  fais,  mes  sœurs 
suivez-moi  allant  deux,  al- 
lons !  il  dit  mais  c'est  dif- 
licile. 


—  Ah  !  s'unnapè,  né  ghen 
yédariyé  sin,  ayèdal'nini, 
duyé  békkéttcha  aonlté, 
éné. 


—  Ah  !  mon  frère,  ton 
beau-frère  est  puissant,  lui 
dirent-elles,  dil'licilement 
contre  lui  on  agit,  dis  donc. 


Kpulu  okkèhanzé  ttsen 
aubeini  itta,  yékkèniyé 
tperhas,  éttédékwiklié. 

Ennalchop  niniyaAv,  bé  haé 
nakhé  péhin  illu,  untlédhé 
illtchiéni;  éyitta  panltsé- 
Itédanen  ubékkéniyé  thinpa 
iya  :  nawuslchu  !  yénidhen 
tta.  Inkpanzé  ceplé  nilta, 
anetti  uba  ollsi,  ubénan- 
tpanpè  nanelhini  ;  kpulu 
Oltsinipedh   éyi   tlhi  yéda- 


Mais  encore  plus  il  leur 
dit  vu  que,  elles  le  suivirent 
deux,  les  deux  filles.  Le 
grand  ennemi  étant  arrivé, 
SCS  esclaves  deux  voyant  ne 
plus,  beaucoup  il  se  fâcha; 
c'est  pour  cela  que  au  mê- 
me instant  sur  leur  piste  il 
s'élança:  que  je  les  repren- 
ne !  pensait-il  vu  que.  Ma- 
gicien il  était  vu  que,  des 
embûches  il  leur  dressa,  il 
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riyé     ittala.    yépa- dénétta 
ovin. 


Kpanpi  ttédaneii  ttséni- 
tevv  Ihé  okkpézé  békkéyapc 
tsétpez  ikké. 

—  Nuldjier  sanan,  se  tc- 
zé  !  cnni  Oltsintcèdh;  sétla- 
yéninlha  van,  ékn  nntpez! 

Tthila  natsc'iiétpézii,  éku 
édini  bc  paie  tta  Ihé  yétapé 
okpaodh-ha  alhi  itta,  ubil'- 
nap. 

xoniiash  Ipédhé  kkè  nio- 
nidbéru,  otpel  kkè  dané- 
tpez  ni,  kpiilu  tsénitéu  fpii 
nnizé  nnu  azè  kkpaïnha,  éyi 
kkè  danétpez.  Etlédékhé 
khé  daétsao  ovin. 


—  Ttasanantté  illé,  enni 
Oltsintpedb,  nanntpez  ékhii  ! 
Do  adu,  élla.van  naiiniha 
sheilsi  nui  onédbé  oUsen  ; 
éyi  kkè  tpii  beltsintpesh 
ei'tel  ni,  sni. 

Tpapu  tpédhé  kkèn  eilel" 
yapé  nioyé  ilya.  Aonné  unli 
illé.  Edin  !  ennatchôo  oban- 


se  mit  en  enibnscade  ;  mais 
Oltsintpedb  lui  aussi  puis- 
sant était  vu  que,  il  le  dé- 
joua toujours. 

Le  lendemain  matin  s'é- 
veillant,  dans  une  crevasse 
jusqu'au  fond  ils  sont  cou- 
cbés. 

—  Epouvantez-vous  ne 
pas,  mes  sœurs  !  dit  Oltsin- 
tpedb ;  en  moi  confiez-vous 
donc,  allons  dormez  ! 

Encore  elles  se  recou- 
cbèrent,  alors  lui  sa  xergc 
avec  le  rocher  en  haut 
s'éleva  il  le  fit  vu  que,  il 
les  sauva. 

La  suivante  nuit  sur  ar- 
l'ivée,  le  désert  sur  on 
dormit,  mais  quand  on 
s'éveilla  un  lac  au  milieu 
une  île  petite  qui  surgit,  là- 
dessus  on  est  couché.  Les 
filles  deux  pleuraient  tou- 
jours. 

—  Cela  n'est  rien  du  tout, 
dit  Oltsintpedb,  rendormez- 
vous  allons  !  Ainsi  ayant  dit, 
tout  à  coup  une  chaussée 
il  fit  la  terre  ferme  jusqu'à; 
là-dessus  le  lac  ils  traver- 
sèrent, dit-on. 

La  troisième  nuit  un 
marais  mouvant  dans  en- 
terrés   ils    sont.    On    n'en 
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zé  bédjiéré  ittala,  etia  avva- 
ttu? 

—  Naniitpez,  se  tézékhé  ! 
enni  Oltsintpeclh,  ékliu 
Aranshanyé  nné  -  ontsénè 
kkè  shay  naimiha  sheltsiun. 
bc  inkkpanzc  tta,  békkè  tal- 
tchi  tpeshertel.  sni  ninaii. 

Ettsiniiadhê  ennatchôp 
shuii  Oltsintpeclh  ttsanré- 
tchyaré  ilta,  yépapéna  illii 
bé  tézékhè  éiiarédi.  Ekhu 
édini  bé  tchélé  al'iii  : 

—  Sel'  anétté  ékhii  ;  éyé- 
ni  déni'slini  .xorelyon  lé- 
paubustbi  kpa,  éku  uiildun 
danézuii  iiaubiislé  kpasiii, 
enni. 

Eyittakkelttu  chesh  Ichôc 
layé  okpa  erlias.  Eyer  okkè 
untlédhé  édélyel  ninakkpo- 
dtiékliz  tcho.  OUsintpedh 
iti  thé  kpalé  iiakhénanélsiu. 
Eyuné  tpa  iianelchélii,  .van 
dènè  détliié  l'éûanidé  ni. 


Ekhu  unldun  chesh  ta- 
niyaw,  ékhii  tpaniyaw  Itsé- 
ankwi     tla     yénelchyanni 


pouvait  plus.  Quoi  donc  ! 
le  grand  ennemi  était  si 
mauvais  vu  que,  que  faire? 

—  Recouchez-vous,  mes 
■2  sœui's  !  dit  Ollsintpedii, 
et  alors  tout  à  coup  le  ma- 
rais mouvant  sur  de  sable 
un  chemin  il  créa,  sa  ma- 
gie par,  sur  quoi  le  marais 
ils  traversèrent,  dit-on. 

A  la  fin  le  grand  ennemi 
difficilement  d'Oltsintpedh 
ne  pouvant  venir  à  bout, 
il  le  laissa  tranquille,  ses 
sœurs  il  relâcha.  Alors  lui 
son  cadet  dit  à  : 

—  Avec  moi  viens  donc  ; 
ces  méchantes  gens  toutes 
je  vais  tuer  il  faut,  puis 
ensuite  bons  je  les  referai  il 
faut,  dit-il. 

C'est  pourquoi  tous  les 
deux  la  grande  montagne 
au  sommet  de  ils  moulè- 
rent ?  Là-dessus  beaucoup 
il  tonnait,  il  faisait  des 
éclairs  aussi,  OUsintpedh 
de  tonnerre  pierres  plates 
deux  ramassant,  les  Cour- 
tisanes parmi  les  ayant  jeté, 
aussitôt  tous  entièrement 
moui'urent. 

Alors  ensuite  la  monta- 
gne il  descendit,  et  en  bas 
airivé  une  vieille  qui  l'avait 
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sin  onni-illé  itta,  laltli,  sni, 
étchen  Ithi.  Do  acii  étchen 
xe\  : 

—  Si  se  yiné  l'an  si.  Chen 
l'an  ékkoresyan,  si,  enni. 
Eyi  xel  taltli  ttsinniré.  Eku 
ttséankwi  nankpidhé  éshéli. 
Oltsintpedh  bé  thi  nanel- 
palii,  na  riinap  niokké. 


Eyer  ollanpii  anl'aon 
shaë  pénani,  chan  yi  yé- 
dhelxen,  sni,  lakii. 


élevé  étant  folle  vu  que, 
dansait,  dit-on,  chantait  et. 
Ainsi  elle  disait  chantant 
en  : 

—  Moi  mes  chants  beau- 
coup. De  chants  beaucoup 
je  connais,  moi,  disait-elle. 
Ce  disant  elle  dansait  bête- 
ment. Alors  la  vieille  re- 
nard se  fit.  Oltsintpedh  sa 
lèle  frappant  du  bâton,  la 
renversa  la  terre  dessus. 

Cela  après  encore  long- 
temps il  vécut,  la  vieillesse 
seule  le  tua,  dit-on,  assuré- 
ment. 


Racontée  par  Joseph   Tsépank^é,    au  grand    lac  des 
Esclaves,  en  1863. 


X 


Ottsintpesh. 


Inl'a  orélyon  b'elottiné 
xel  nadher  éttaxan  l'in- 
tchanpè  orélyon  y'elotliné 
kkè  pelpélu,  ediniyi  pénaw, 
thitpeldjaw  thé-tchôp  békpa- 
nadénidha  olayé  tashéta  la, 
sni  si. 

Ekhu  L'intchanpé  yéban 


Môme  légende  d'Atha- 

basca. 

(La  femme  source  de  nos 

maux.  Méduse). 

Une  fois  tous  ses  parents 
avec  il  demeurait  lorsque 
tout  à  coup  les  Flancs-de- 
chien  tous  ses  parents  ayant 
tué,  lui  seul  vivait,  il  se 
sauva  une  grande  monta- 
gne très-élevée  au  sommet 
de  il  se  retira,  dit-on. 
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daderlaw,  kkca  tfa  daye!- 
tpaz  ;  kpulii  l'épanldhi  illc 
oyinilta,  .ranshanyc  :  l'épanl- 
dher  lésan  unidhen  tta, 
béUchazin  nasertélu  ;  ttlii 
bépan-nizindélu,  anl'aon  ta- 
shéta  Ité  la. 


Ekii  élta.van  adila  :  olta 
kpiilu  l'épaséziilthi  illé  sin, 
<^khiilta  kpiilii!  anhutel  ! 
enni  Ita,  bétlchazin  naser- 
tel  nadli. 

Oltsintpesh  bé  kpiino 
tlsen  nalperdjaAv,  bé  dézé  yi 
péna  tlè  ikkè.  Ekhubédnzé 
tcho  anl'a  naëdhéru,  xan- 
shan-yé,  dènèyii  l'épani- 
dher  illcba,  sbiinsh  l'an  pé- 
pan-u,  bé  dézé  okkéédja  : 
kpulu  bé  dézé  ékor  illé  itia, 
bé  dézé  al'ni  : 


—  Se  dézè,  répanémisthi 
pa  asttl  illé  sin,  L'intchanpè 
nuxéllotliiié  l'an  l'épanildé 
tlini,  ovi  bénaesni,  enni 


Eyitta  bé  dézé  tcho  L'in- 
tchanpè kpa  élpéruzu,  L'in- 
tchanpè pa  nioni  nznn  L'ué- 


Alors  les  Flancs-de-chien 
l'ayant  entouré,  lenrs  flè- 
ches de  ils  le  visaient,  mais 
il  mourut  ne  pas  vu  que, 
tout  à  coup  :  il  est  mort 
sans  doute,  pcnsa-t-on  vu 
que,  loin  de  lui  on  repartit; 
encore  vers  lui  étant  allés, 
encore  il  était  assis. 

Alors  tout  à  coup  il  dit  : 
afin  que  vous  me  tuiez  ne 
pas,  c'est  assez  c'est  égal  ! 
repartez  !  dit-il  vu  que,  loin 
de  lui  on  repartit  de  nou- 
veau. 

Otlsintpesh  sa  tente  vers 
étant  retourné,  sa  sœur 
seule  vivait  encore.  Alors 
sa  sœur  aussi  ensemble  ils 
demeurèrent,  mais  aussi- 
tôt cet  homme  ne  pas  mou- 
rir pour,  de  lances  beau- 
coup fabriquant,  sa  sœur 
avait  peur  ;  mais  sa  sœur  il 
perça  ne  pas  vu  que,  sa 
sœur  il  lui  dit  : 

—  Ma  sœur,  je  vais  te 
tuer  pour  je  ne  travaille 
pas,  les  Flancs  de-chien 
(qui)  nos  parents  beaucoup 
ont  tué  jadis,  sans  cesse 
j'y  pense,  dit-il. 

Alors  sa  sœur  aussi  les 
Flancs-de-cliicn  pour  tra- 
versant     en     canot,       les 
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azé-t'iié  Ipanpanpè,   chéîh- 
layé  ni-oni  iizuii  détperlé. 


-  Kpanpi  dédanén  éyi  ttsé- 
yazé  kkésin  étchénii.  adi, 
Ithé  : 

—  Liié-azé-l'iié  kkc',  kpan- 
pi dédanné  dènè-oniyé  iii- 
nalliizelya  Avalli  lan  !  enni 
clieii  lia. 

Ktiu  élta.van  inl'apé  enné- 
dhékwi  adi,  sni  : 

—  Ot'iyé  inyéssé-azé  adi 
suni  la,  adi,  luillédhé  ol'ié 
dènè  kkésin  étchen  Itiié 
itta. 

Ottsiiitpedli  bé  dézé  al'ni  : 

—  Sôdûzé,  éyi  éiinédhé- 
kwi  péiia  awiilé,  emii  Ita, 
kpanpi  dédanné  orelyon 
dènè  lï'panillé  ;  kpulii  éyi 
énnédliékwi  b'eskpénen  xe\ 
axéyilla.  Eyillala  kkpaslii 
anl'aon  L'intchanpè  tlapé- 
na  lié. 


Eyi  énuédllék^^i  béllsi- 
hanné  danli  la. 

Kullhi  inl'apè  nadliun, 
tthi  L'intchanpè  l'éjaAvasdé 


Flancs-de-chien  |)our  un 
conle  joli  au  Lac  des  pelils 
poissons  au  bord  de  i^lac 
des  Ours),  sur  la  montagne 
un  conle  joli  elle  répandit. 
De  main  bon  ce  petit 
oiseau  comme  chantant, 
elle  fil  le  bi'uit  : 

—  Le  lac  des  petits  pois- 
sons sur,  de  bon  malin  les 
hommes  contents  se  lève- 
ront donc  !  dit-elle  en  chau- 
lant. 

Alors  tout  à  coup  un 
vieillard  dit,  dit-on  : 

—  Très-bien  vi'ai  le  petit 
oiseau  a  j)arlé,  je  pense, 
dit-il,  beaucoup  très  un 
bomme  comme  il  chante 
ou  entend  vu  que. 

Otlsintpcdh  sa  sœur  dit  à: 

—  Ma  sœur,  ce  vieillard 
il  vit  laissons-le,  dit-il  vu 
que,  demain  de  bonne 
heure  tous  les  hommes  ils 
tuèrent  ;  mais  ce  vieillard 
ses  enlants  aussi  il  les  épar- 
gna. C'est  pour  cela  (que) 
maintenant  encore  des 
Flancs-de-chien  vivent  en- 
core. 

Ce  vieillard  ses  descen- 
dants ce  sont. 

Alors  encore  un  peuple  ça 
se  refit,  encore  les  Flancs- 
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yénidhen  nitta  khu  L'in- 
tchanpè  yénnash  adentlé 
itla,  L'inlcharipè  l'épayé- 
nildher. 

Khu  yé  thi  kkè-nillhélii, 
koiilu  bé  thi  pénaitta,  eltsin- 
nadlié  béthi  Ihi  yé  Ipelyel, 
kpuki  shun  bé  Ihi  kkè-dé- 
kkpan-i  oyi  lia,  ettsinnadhé 
llié  tchôp  Ita  bé  Ihi  nacel- 
yel,  sni  la. 


Khu  Ita  bé  thi  napélyel 
itta,  dédanén  dédjiuli  l'an 
papédehii  la  ;  éyitta  la  dènè 
untlédhé  dédjiuUl'an  el'un: 


—  Ottsintpédhi  bé  Ihi- 
pan  l'an  ékhu  !  daëdi  ttcha 
illé  la  ;  dènè  édésliné. 

Ekhutta  bé  lanpé  éyer,  di- 
di  oni  énesni  béparé  békkè- 
odinlyan  si. 


de-'chien  je  vais  tuer,  pensa- 
t-il,  mais  les  Flancs-de- 
chien  plus  fort  que  lui 
éfaient  vu  que,  les  Flancs- 
de-chien  le  tuèrent. 

Alors  sa  tête  sur  frap- 
pant de  la  hache,  mais  sa 
tète  vivait  encore,  à  la  fin 
sa  tête  dans  le  feu  ils  la 
jettent,  mais  impossible  sa 
tête  brûle  vu  que,  à  la 
lin  une  pieri'e  grosse 
avec  sa  tête  on  broie  en 
pièces,  dit-on. 

Alors  celle-là  sa  tète  bri- 
sée en  pièces  vu  que,  aussi- 
tôt des  cousins  beaucoup 
en  sortirent  ;  c'est  pour- 
quoi les  hommes  beaucoup 
de  cousins  beaucoup  lors- 
que il  y  a  : 

—  Ottsintpédhi  sa  cer- 
velle pullule  voilà  que  ! 
disent-ils  habituellement  ; 
cet  homme  se  malétie. 

C'est  assez  la  fin  cela, 
cette  histoire  je  conte  afin 
que  tu  la  saches. 


Racontée  par   Alexis    Eyinaazé,  à  Saint-Bsiphaël,  en 

1880. 
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XI 


Ttsékwii   iiAhdiidhi. 


La  Femme-serpent. 
(Déchéance  par  la  femme). 


InFa  Usékwii  bj  dènè 
tcho  lULvilUé  tUi  naédhœr, 
sni  la.  Ekhu  bé  dènè  nalzé 
énatliu,  bé  dènè  tlanpé  : 
kpwon  pan  nawastliœi", 
enni  ;  kpulu  kpwon  yi  pan 
napdhœr  illéu,  inl'apè  dé- 
Iclién  tchôp  bé  yapè  nàli- 
dudhi  yi  dan<ilhan  él'ini, 
éyi  nàhdudhi  .vel  poslino 
péna  Ua,  alli  la,  sni  siii. 


Ekhu  éllaxan  hé  dènè 
untlédhé  binniyé  illé  illa, 
bé  ttséyanné  tlanpé,  tta 
ékkè  bé  Itséyanné  kpwon 
pan-nanadhiini  ékkè,  éyer 
détchen  naonétpaw  ettaxan 
inl'apé  détchen  tchôp,  ollan 
bé  djiyé,  klô-tchôp  oyi  bé 
bazin  shéhan,  éyi  ikkè  pé- 
hiun,  khn  dénéyu  adu  : 

—  Se  déni  !  népn  niniya 
la,  yukpozin  Ipinldush  yan  ! 
enni  tta  nu,  dédanè  nàh- 
dudhi tchôp  .\apillazu  ;  dé- 
danè dénéyu  xorélyon  l'épa- 


Une  femme  son  mari 
aussi  tous  deux  ensemble 
demeuraient,  dit-on.  Alors 
son  mari  il  chasse  cela 
étant,  son  mari  après  :  le 
feu  pour  je  vais  aller,  dit- 
elle,  mais  le  feu  seul  pour 
elle  alla  ne  pas,  un  arbre 
gros  dans  son  intérieur  des 
serpents  seuls  était  plein 
qui  était,  ces  serpents  avec 
mal  elle  vivait  vu  que,  elle 
faisait,  dit-on. 

Alors  tout  à  coup  son 
mari  fort  content  étant  ne 
pas  vu  que,  sa  femme  après, 
là  où  sa  lemme  du  feu 
pour  demeurait  là-dessus, 
là  un  bois  voyant,  tout  à 
coup  un  arbre  gros,  beau- 
coup ses  fruits,  de  l'herbe 
grande  aussi  à  sa  base  était, 
cela  aussi  voyant,  alors  le 
mari  dit  : 

—  Mon  mari  !  toi  pour 
je  suis  arrivée  donc,  viens 
en  rampant  donc  !  dit-il  vu 
que,  aussitôt  des  serpents 
gros  sortirent  rampant  ; 
71 
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yénildé.  Bé  délé  xel  bé  tlsé- 
yanné  ba  eltcliazii,  bé  tlsc- 
yaiiné  nidja  littsan  : 


—  Se  déni,  kkaré  tté, 
kpwon  pan-nawasthcr,  uiil- 
dun  chéwastpi,  eiini  Usék'é. 


Kûulu  bé  dènè  : 

—  nié,  eiini,  kp^von  l'an 
sin,chénétpi,  unldiin  kpwon 
pa  naodhinri,  yelni  lia. 


Ettsinnadhé  kpwon  kpa 
tpédhyaw,  ttay  détchen 
tcliôp  pannidja  littsan,  iin- 
tlédhé  illtchié  lia,  adi  llhé: 


—  Se  dènè  bépan  yéni- 
pertpan  nila,  kpiiln  l'épa- 
nildé  ikké  lan  !  Ekutla,  péna 
pa  illé  sin. 

Enniun,  bé  dènè  ttsen 
natperdja  ilta,  bé  dènè  pan 
niniya  littsan  bé  dènè  yé 
kkpwodh  kkénilthel,  sni  la. 


Ekhu  éttacafi,  dès  tpan- 
banpè  ttsen  niyaw,   élta.van 


aussitôt  le  mai'i  tous  les 
tua.  Leur  sang  avec  sa 
femme  pour  ayant  fait  une 
soupe,  sa  femme  arriva 
aussitôt  qne  : 

—  Mon  mari,  attends  en- 
core, du  feu  je  vais  aller 
bûcher,  ensuite  je  mange- 
rai, dit  la  femme  ma- 
riée. 

j\Iais  son  homme  : 

-  Non,  dit-il,  du  feu 
beaucoup  (il  y  a),  mange, 
ensuite  du  feu  pour  tu  bû- 
cheras, dit-il  vu  que. 

Finalement  du  feu  pour 
elle  partit,  celui-là  arbre 
gros  vers  elle  arriva  aussi- 
tôt que,  beaucoup  elle  se 
fâcha  vu  que,  elle  dit  on 
entendit  que  : 

— -  Mes  époux  Je  les  aimais 
bien  donc,  et  voilà  qu'ils 
sont  morts  assurément! 
C'est  tini,  il  ne  vivra  pas. 

Ayant  dit,  son  mari  vers 
elle  retourna  vu  que,  son 
mari  vei's  elle  arriva  à 
peine  (que^  son  mari  son  col 
(ranclia  de  la  hache,  dit- 
on. 

Alors  tout  à  coup,  une 
i-iviéi-e  au  bord  de  vers  ar- 
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ttséankwi,    Epwosh-daUien 
ulyéni,  pan  niniya  la. 


—  Se  ttsenni  yaii,  yeliii. 
Yaunaslié  kkèdiic  iiasé- 
ninltpi  yaii  !  enni. 

Déilaiié  Itséankwi  Epoa- 
then  ulyéni,  l)é  tlliônc  na- 
nithii  tta,  békkè  nayédix, 
sni  la. 

Ekhu  ttsékwii-lUi,  cyi 
Uhi  békkè  iialpépédhu, 
Epaothen  al'ni  ni  : 

—  Si  tUii  yannashé  kkè- 
dhè  naséninllpi,  enniu  ;  do 
ayinla,  sni  la. 

Ekhu  éyer  dènèyu  shé- 
tpi  la  béyazé  xel. 

—  Djyan  se  ttséyanné 
slinisépan  nawadjaillé,  lé- 
san,  yénidhen  tta. 

Ekhu  ellaxan  tcédhé- 
tpannidhc  enatliun,  dèiiè 
ttsénidhérii,  dédané  Itsé- 
kwii-thi  shéhan  ikkéla  bé 
gpa,  yékkaneltpaw. 

Eyitla  ohanzé  bé  dzé- 
ordhéi'u,  dènèyu  élhi  kkel- 
pélii,  nayéniltpaz  oyn,  .voré- 
lyon  naréyiz,  sni  la. 


rivant,  aussitôt  une  vieille, 
la  Sauterelle  (cuisses-char- 
nues) appelée,  vers  il  arriva 
Icà. 

—  Aide-moi  donc,  lui 
dit-il.  De  l'autre  côté  trans- 
porte-moi donc  !  dit-il. 

Aussitôt  la  vieille  Saute- 
relle appelée,  ses  jambes 
ayant  étendu,  là-dessus  elle 
le  porta,  dit-on. 

Alors  la  fem  me-tèle,  celle- 
là  aussi  le  suivant  en  rou- 
lant, la  Saulerelle  elle  dit  à  : 

—  Moi  aussi  de  l'autre 
côté  transporte-moi,  dit- 
elle  ;  ainsi  elle  fit,  dit-on. 

Alors  là  le  mari  se  cou- 
cha son  tils  avec. 

—  Ici  ma  femme  per- 
verse vers  moi  viendra  ne 
pas,  peut-être,  pensait-il 
vu  que. 

Alors  tout  à  coup  la 
nuit-milieu  s'étant  fait, 
l'homme  s'éveillant,  aussi- 
tôt la  femme-Iête  git  assu- 
rément à  son  côté,  le  re- 
gardant. 

C'est  pour  ça  superlati- 
vement  s'épouvanlant,  le 
mari  le  crâne  il  frappa  de 
la  hacbe,  il  le  pulvérisa, 
tout  il  le  mit  en  poussière, 
dit-on. 
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Ekpontté  kpiilii  ttsékwii- 
thi  oUsin  dédjiuli  tcho, 
iineltponi  tcho  édin  !  ohan- 
zé  l'an  natpeltel  adjia  itla, 
dènèyii  danancyul  énalli, 
yannié  okkésin,  siii  ninan. 


Eyi  la  llsékwii-nâhdudlii 
béttsin  onnié,  sni  si. 
Nanné  kpiilu  do  adaëdi  : 

Ttsékvvil-lhi  éyi  tcho 
Epoathen  dès  kkè  nayétpé- 
pesh,  kpulu  otpié  tpatchpé 
ninipédhu,  ttséankwi  hé 
tthéné  xan  niitthénélya 
itta,  ttsékwii-thi  tpapeltthœr 
oyi.  Eyer  ottsin  napétti  ullé 
oyini,  sni  laku. 


Cela  étant  cependant  la 
femme-tèle  de  là  des  cou- 
sins aussi,  des  moustiques 
aussi  quoi  donc  !  supeiia- 
tivement  beaucoup  en  sor- 
tirent ça  se  fit  vu  que,  le 
mari  ils  pourchassèrent  ça 
se  fit,  auparavant  comme, 
dit-on. 

C'est  là  la  femme-serpent 
son  histoire,  dit-on. 

Quelques-uns  mais  ainsi 
racontent  : 

La  femme-tète  celle-là 
aussi  la  Sauterelle  sur  la 
rivière  la  traversa,  mais 
très-bien  au  milieu  du  cou- 
rant étant  arrivés,  la  vieille 
ses  jambes  tout  à  coup  elle 
écarta  vu  que,  la  femme- 
tèle  tomba  à  l'eau  Lors 
depuis  on  l'a  revue  ne  plus 
toujours,  dit-on. 


Racontée   par   Alexis    Ennaazé,    à  Saint-Raphaël,  en 
1880. 


N.-B.  —  Bien  que  ce  soit  une  digression  à  ce  travail,  je 
ne  puis  m'empècher  de  remarquer  ici  qu'à  Ceylan,  île 
considérée  pendant  de  longs  siècles  comme  le  Paradis 
terrestre,  le  Paramandalilé  des  Hindoux,  et  le  lieu  d'où 
Adam  prit  son  essor  vers  l'empirée,  on  vénéra  pendant 
longtemps  une  statue  qui  représentait  la  première  femme 
nue,  debout  et  entée  d'un  serpent  qui  s'enroule  autour 
d'elle,  surmontant  son  front  de  sa  tête  hideuse. 
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Cette  image  abominable  est  expliquée  par  le  dogme 
kucbite  des  adorateurs  chivaitesde  Bha.dra.-ha.li,  la  femme 
serpent  Kali,  l'iiicestueiise,  la  mère  des  maux  et  de  la  mort, 
déesse  revêtue  de  serpents  et  borrible  à  la  vue. 

Mais  voici  un  fait  singulier  et  dont  la  précédente  légende 
américaine  peut  seule,  peut-èlre,  nous  donner  la  clef.  A 
Ceylan  on  figure  cette  femme  serpent  sans  tête,  et  on  la 
place  ainsi  décollée  à  la  porte  des  temples  ;  tandis  que  l'on 
met  sa  tête  coupée  dans  l'intérieur  des  maisons,  dans  les 
vestibules,  les  cbambres  et  jusque  dans  les  lieux  secrets, 
comme  un  talisman  contre  ses  propres  ina.léfîces. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  voir  le  lien  imniédiat  et 
naturel  qui  lie  les  deux  traditions  légendaires  dans  les  deux 
hémispbères. 


Xll 


Sa  klu  nazétti. 


Le  soleil  pris  au  lacet. 
(Le  Josué  dènè). 


Inl'apè  Ichélékwi  bé  tézé 
xel  anl'a  shani  naédhœr, 
shaë  otlsi  éyer,  sni.  Tta 
onlllu  dacéna  ovini. 


Bé  dézé  si  dziné  daunel- 
ttu  détchen  tchôp  kkè  pil' 
taéklunu,  éyer  olta  itta 
ellpazi  xéli,  ti  xéli,  kba 
tcbo,  tchizé  tclio  shelluni 
sni. 

:Kpulu  kkelttu  dziné  tcho 
tpèdhè   tcbo   danétcba    illô 


Un  jeune  bomme  sa 
sœur  avec  ensemble  seuls 
demeuraient  deux,  long- 
temps de  ça,  dit-on.  Comme 
de  coutume  ils  vivaient 
sans  cesse. 

Sa  sœur  donc  jour  cha- 
(jue  les  arbres  grands  sur 
des  lacets  tendait,  cela  par 
vu  que  les  faisans  et  les 
perdi'ix  aussi,  les  lièvres 
aussi,  les  lynx  aussi,  elle 
prenait  au  lacet,  dit-on. 

Mais  tous  deux  les  jours 
et  les  nuits  aussi  petits  se 
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adalti  daowelni  ni.  Dziné 
okkédahuii  tpédhéiu,  sa 
panttsélii  boréltiun,  dcdané 
ohiin  nahihan,  tazin  Usen, 
tta  éyer  nni-odhaë  ékkè 
orhan. 

Khii  éyilta  tiri  néné  kkè 
étcen  la  adjya-walli,  éku 
niokkè  shun  épuna  paw  da- 
ékkorelyan,  éshéli  la. 

Eyitta  la  kkelltu  : 
—  Ella  audjya-walli  da- 
yénldhen,  ilpen  illé  ittclia? 

Inl'a  bé  dézé  pil'  tchizé 
pan  taélhin  onlltu,  Itsn 
Ichôpkkè,  bé  bile  candhyaw 
pil  yapè  sayiilu  xel  édédbé- 
édbush  la  adjia.  Sainnc 
delkpozin  pébiun,  dcdané 
ItsékAvii  b'undapé  pan-tcha- 
réni,  do  ayelni  : 


—  S'unnapé,  yukpozin 
Ihinpa  inkpal,  se  pilé  Ita  sa 
shillu,  ensi,  bédhéssbusb. 
Ennin,  kkelllii  lia  éyer  sa 
napdher  pan  nincrhasu  : 
la  iislcliu,  dayénidhen  itta. 
Kpulu  sa  do  aubel'ni,  sni 
la: 


faisaientilss'aperçurent.  Le 
jour  de  plus  en  plus  dimi- 
nuant, le  soleil  à  grand 
jteine  ap'iaraissant,  aussitôt 
il  se  cachait,  l'ouest  dans, 
là  où  la  bouche  terrestre  là 
est  placée. 

Alors  c'est  pourquoi  celte 
terre  sur  ça  gelait  ça  allait 
arriver,  et  sur  terre  impos- 
siblement  on  allait  vivre 
ils  comprenaient,  ça  se  fit. 

C'est  pourquoi  tous  deux  : 

—  Quoi  allons-nous  lairCj 
pensaient-ils,  nous  gelons 
ne  pas  pour  que  ne  ? 

Une  fois  la  sœur  des  la- 
cets les  lynx  pour  tendant 
comme  d'iiabitude  les  gros 
sapins  sur,  ses  lacs  al- 
lant visiter,  un  lacet  dans 
le  soleil  est  pris  avec  ça  il 
s'étrangle  ça  arriva.  Le 
soleil-face  rouge  voyant, 
aussitôt  la  femme  son  frère 
aîné  vers  courut,  ainsi  elle 
lui  dit  : 

—  Mon  frère  aîné,  viens 
donc  en  courant,  mes  lacets 
dans  le  soleil  j'ai  pris,  dit- 
elle,  il  s'étrangle.  Ayant  dit, 
tous  deux  là  où  le  soleil 
élail  vers  étant  arrivés  :  je 
vais  te  saisir,  pensaient-ils, 
vu  que.  JMais  le  soleil  ainsi 
leur  parla,  dit-on  : 
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—  pesna  tté  asul'é,  séna- 
riidi  yan;  ékusdé  dziné  da- 
nélchay  awasl'é,  liri  nénc 
kkè  xonnashéltseii  odhélé 
awaslté,  djian  oiuilhi  édé- 
dliéeiti  ékim. 

Do  adi  sa  cahonltc  ilta 
pcna  adayinlaw,  yénarcdi 
tlé  la.  Eyilta  la  éyer  ottsen 
inllu,  shaë  oyazé,  yélapé 
yakkè  sa  péhal,  sni  lakhu. 


~  Je  vis  encore  laissez- 
moi,  relàchez-moi,  donc  ; 
si  c'est  ainsi  les  jours  longs 
Je  ferai,  cette  terre  sur  da- 
vantage chaud  je  ferai,  ici 
voyez  donc  je  m'étrangle 
et. 

Ainsi  parla  le  soleil  à 
cause  de  cela  il  vit  ils  le 
laissèrent,  ils  le  lâchèrent 
encore.  C'est  pourquoi  lors 
depuis  à  partir  de,  long- 
temps un  peu  en  haut  au 
ciel  le  soleil  marche,  dit-on 
assurément. 


Racontée  par  Alexis  Ennaazé,   à  Saint- Raiihaël,   en 
1S80. 

N.-B.  —  Celte  légende  se  retrouve  presque  identique- 
ment la  même  aux  îles  Tuamolou. 


XIII 


Tsanlsané  éul-han. 


La  Femme  aux  métaux. 

(Légende     nationale     des 

Couteaux-Jaunes). 


Inl'a  ttsékwii  OCelna  yé- 
népi-hiu,  t'u-lcliô,o  yannasé 
kkèdhè  ttsen  yel'  t'edhde- 
llu.  Eyer  oltsin,Ot'erna  pan 
tlchazin  nat'erdjaw,  t'u- 
tchôp  t'abanpè  napédàlu, 
Itahi  otlsin  bé  ncnè  kkézin 


Une  fois  une  femme  un 
Esquimau  enleva,  de  l'eau- 
^rande  de  l'autre  côté  vers 
avec  elle  il  traversa.  Là 
de,  Esquimaux  loin  des 
s'étant  sauvée,  la  mer  au 
bord  de  cheminant,  ce  par 
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nant'iidja  ékkè,  orel\  on  iillù 
ilta,  tsap-édclda. 


'U,  éltapaii  nunuiyé  yépa 
nilk'éw,  iioiinniyé  yéltcha- 
zin  t'u-lchôp  kkè  niniil- 
kpélii,  éyer  padé  yékkèiiiyé 
l'eryaw,  éUsinnadhé  t'u- 
Ichôp  kkè  iiciidja  lu,  éku 
nni  otapè  piyaw,  y  une  nao- 
nclhiun,  békkèniyé  Uasin 
l'an  orelli  pé-hi  ikkéla. 


Eyer  ollsin  éthen  l'épa- 
nidliéru,  dédanén  bé  yazé 
pa  épié  eltchazu,  bé  yazé 
ant'elnap  la. 

Ekhu  éyer  oUsin  nat'er- 
dja-w  ilta,  éUapan  kpon  la- 
poUi  Itasin  pé-biun  :  Dènè 
nadé  illa  lésan,  yénidhen 
Ua  ;  oltsen  t'erya. 


Nu,    tsanlsaiiné   delkpo- 
zin  (1)  yi  alti  ékké. 

Ekhu   éyer  oltsin  nal'er- 
djaw,    t'unlu    shellsi    thè- 


quoi  de  là  son  pays  jusqu'à 
elle  pût  revenir,  entière- 
ment faisant  défaut  vu  que, 
en  pleurant  elle  chemina. 

Cela  étant,  tout  à  coup  le 
loup  blanc  d'elle  s'appro- 
cha, le  loup  loin  d'elle  la 
mei'  sur  s'en  allant,  lui 
d'après  sur  ses  brisées  par- 
tant, à  la  lin  la  mer  sur 
voyageant,  alors  la  terre 
haute  abordant  à,  au  loin 
regardant  de  tous  côtés, 
sur  sa  piste  beaucoup  de 
choses  qui  paraissaient  elle 
vit  assurément. 

De  là  rennes  ayant  tué, 
aussitôt  son  enfant  pour  un 
estomac  ^de  renne)  ayant 
fait  cuire,  son  enfant  elle 
abandonna  là. 

Alors  là  de  étant  repartie 
vu  que,  tout  à  coup  du  feu 
semblable  à  quelque  chose 
ayant  aperçu:  des  Dènè  de- 
meurent là  probablement, 
pensa-t-elle  ;  vers  (ce  lieu) 
elle  alla. 

Cela  étant,  de  Ja  tien  te 
de  castor  rouge  (1)  c'était 
assurément. 

Aloj"s  là  de  étant  repartie, 
une  roule  elle  fit,  des  pier- 


(1)  Litt  :  tsa,  castor,  étsanné,  sa 
comme  elle. 


fiente;  parce  que  le  fer  oligiste  est  rouge 
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tc'hôp  natlashédhi,  sni  la,  tta 
ékkè  naiidja  ékkè. 


Eku  b'élottiné  pan  nitlja 
dédané  b'élolliné  al'iii  ni  : 


—  Tsantsané  pan  nidja, 
enni. 

Nandézi  itla  b'élottiné. rel 
tsantsané  Itsen  nat'erdja 
nn  ;  b'élottiné  oslinn  ayinla 
tla,  tsantsané  pan  nerda 
oyiun,  éyer  oltsin  sbéta  oyi 
tta,  éttsinnadbé  nni  oyapè 
ttsen  perJé  sin. 


Eku  Ita  b'élottiné  yépan 
yénipert'an  ni,  éyiyi  tsan- 
tsané pallé  u.  Eku  ttbi  adi, 
nila  : 

—  Ttaï  bœr  nézun  djian 
ninlé,  la\Yalési,  éyi  yi  tsan- 
tsané nézun  bépanneslé 
walli,  enni,  sni  la. 

Eyitta  b'élottiné  ber  né- 
zun yéba  niltcbiyu,  unidun 
tsantsané  nézun  énuhoul- 
han,  snila. 

Ekou  éttsinnadbé  untlé- 


res  grosses  elle  éleva  en 
rangées,  dit-on  vu  que, 
partout  où  elle  passa,  assu- 
rément. 

Alors  ses  compatriotes 
(vers)  étant  arrivée,  aussi- 
tôt (à)  ses  compatriotes  elle 
dit  : 

—  Du  métal  (vers)  je  suis 
arrivée,  dit-elle. 

Finalement  ses  compa- 
triotes avec  le  métal  vers 
elle  repartit  ;  (mais)  ses 
compatriotes  (du)  mal  lui 
ayant  fait  (son)  métal  sur 
elle  s'assit  toujours,  lors 
depuis  elle  demeura  tou- 
jours là,  et  finalement  (la) 
terre  dans  le  sein  de  vers 
elle  s'enfonça. 

Alors  ceux  ses  parents 
(quij  l'aunaient,  ceux-là 
(du!  métal  elle  dotnia.  Alors 
aussi  elle  (leur)  dit,  dit-on  : 

—  Celui  qui  viande  bon- 
ne ici  apportera,  supposé 
que,  celui-là  seul  métal 
bon  à  lui  je  donne  ce  sera 
dit-elle,  dit-on  là. 

C'est  pourquoi  ses  pa- 
rents viande  bonne  pour 
elle  (qui)  déposaient,  ensuite 
métal  bon  ils  retrouvaient, 
dit-on. 

Alors  finalement  beau- 
72 
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dhé  uni  oyapè  ttsen  nid  h  a 
edja  sitta,  ber  nézim  béba 
niltcbiy,  kpulii  taoti  oyi 
edja  ni,  sni  la. 


(EkouUa  énàsni  anl'a- 
on:) 

B'élottiné  yépan  oslinu 
naoldéu  iierdau  ;  ku  b'élot- 
tiné :  nninandja  yan  !  yeini 
oyi. 

Ekii  éKsinnadhé  sburi 
ayél'édi  Ita,  yépan  naxét'er- 
lel,  sni  si. 

Eku  tUii  shaë  oyazé  tsan- 
tsané  kpa  naxét'ertélu  illa, 
kkalédané  t'annizé  ottsen 
nni  oyapé-ttsen  perlé  ékké 
ninla. 

Eku  ttlii  nandézi  natliii, 
bé  Ihi  yi  xoretli  ikké,  sni- 
la  (1). 

EkiUthi  nandézin,  oré- 
lyon  nni  oyapé  ttsen  perlé 
ikké,  snila. 


coup  terre  dans  le  sein  vers 
profondément  étant  (des- 
cendue) probablement, 
viande  bonne  on  lui  appor- 
ta, mais  il  n'y  avait  plus 
(de  femme)  ça  arriva,  dit- 
on. 

(Encore  je  me  souviens 
de  cela  :) 

Lorsque  ses  parents  lui 
eurent  fait  du  mal  elle 
s'assit  ;  alois  ses  parents  : 
lève-toi  ^et  suis-nousl  donc  ! 
lui  dii'ent-ils  souvent. 

A  la  tin  inutilement  (com- 
me) ils  le  lui  disaient,  sans 
elle  ils  repartirent,  dit-on 

Alors  encore  longtemps 
un  peu,  mêlai  pour  étant 
repartit  vu  que,  déjà  jus- 
qu'à mi-corps  terre  dans  le 
sein  de  elle  était  enfoncée 
assui'ément. 

Alors  encore  vers  la  fin 
ariivant,  sa  tête  seule  pa- 
laissail  en  véi  ité,  dit-on 
là(l). 

Alors  encore  tout  à  fait 
à  la  fin,  toute  entière  la 
terre  dans  elle  était  descen- 
due en  vérité,  dit-on  là. 


\l)  Ceci  peut  être  une  allusion  à  un  mode  de  funérailles  esquimau  et 
danè  qui  consiste  à  enterrer  certains  cadavres  debout  dans  la  terre.  Il 
arrive  alors  parfois  que  les  crânes  sont  mis  à  découvert.  On  le  retrouve 
au  Dahomey  dans  les  Chougoudous. 
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Eku  tthi  tlaï  ékkè  nau- 
(Ija  ékkè,  thé-tchôp  nada- 
shédhii  anl'aon  borelti  tlé, 
sni  la,  opadébé  t'iinluéékkè- 
odédjyan  pa  ilta,  siiila. 
Ekutta  bélanpè. 


Kulu  edziétlidhé,  édziyé 
tcho.éyi  yi  xel  ohanzé  (san- 
tsané  nézun  aiilva.  snila. 


Eku  bœr  nézun  pi  nié  bé- 
baniltchiyu,  ttbi  tsantsané 
nezuii  xéiiaul-han  siii  la. 

T'altsaii-oUinéoanié  sitta 
éyi  ;  éyitla  la  T'allsan-otti- 
né  (1)  daulyé  nikkè. 


Alors  aussi  de  parLout  où 
elle  avait  passé,  de  grandes 
pierres  étaient  debout  en 
lignes,  et  elles  y  sont  en- 
core, à  ce  qu'on  dit  ;  c'est 
par  cela  (que)  sa  route  elle 
reconnaissait  afin  que,  dit- 
on.  C'est  fini,  c'est  la  fin. 

Mais  [on  dit  que)  le  pou- 
mon el  le  cœur,  cela  seu- 
lement avec  davantage  du 
n.étal  bon  elle  produisait, 
dit-on. 

Alors  viande  bonne  qui 
était  si  on  lui  donnait,  alors 
métal  bon  on  ti'ouvait,  dit- 
on. 

Les  Couteaux-Jaunes 
(c'est)  leur  histoire  évidem- 
ment ceci  ;  c'est  pourquoi 
donc  Cuivre-gens  (1)  on  les 
appelle  évidemment. 


Saint-Raphaël,  24  décembre  1880. 

Racontée  par  Alexis  Ennaazé,   sang-mêlé   cris  tchip- 
pewayayi. 


(I)  Les  Copper  Indians,  de  Franklin. 
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XIV 


Otchôpé. 


Le  Géant  arctique. 
(Immigration). 


Yanissi,  shaë,  otchôpé 
l'an  nadé  tiri  néné  kkè  ; 
ékhu  inl'apé,  Yakké-eltpini 
ulyéni,  tputchôp  tpanpanpé 
dzirépay  ni  sni  la. 


Inl'aré  otchôpé  tlhi  éna- 
riyaw  itla,  él'ékké  ékpan, 
elkkénapdher  la  adja.  Tta 
otchôpé  hénariya  sin,  Bé- 
tlsinuli  ulyéni.  Eyi  yennash 
arentté  itta,  yékkè  napdher- 
walilini,  khuli  dènè  Yakké 
eltpini  payéniperlpan  ni, 
inl'apé  otchopé  bé  tthédhé 
kkè  dinlhel  tsa  tchôp  pwu 
tta,  sni  la,  éyitta  Yakkéel- 
tpini  pilnap. 


BeltsinuU  elkké-elllher, 
tpu  tchôp  bélpesh  eltthéni, 
bekhé  tazin  Iteen  shéllaw 
khii  bétlii  la  nunéné  kkè, 
T'u-nékpaz  t'ué  ulyé,  eyer 
oltsen  hélhi-Ian  opannihan, 


Jadis,  il  y  a  longtemps, 
des  géants  beaucoup  de- 
meuraient cette  terre  sur; 
alors  lun  d'eux,  Celui  qui 
balaie  le  ciel  de  sa  tète  ap- 
pelé, la  mer  (arctique)  au 
bord  de  se  promenait,  dit- 
on. 

Un  autre  géant  aussi 
ayant  rencouti'é  vu  que,  ils 
se  tirent  la  guerre,  ils  se 
battirent  ça  arriva.  Celui 
(jue  géant  il  avait  rencon- 
tré, Bettsinuli  s'appelait. 
Celui-là  était  plus  fort  que 
lui  vu  que,  battu  il  l'aurait, 
mais  l'homme  qui  Yakké 
eltpini  aimait,  l'autre 
géant  son  jarret  coupa 
à  la  hache  un  castor  géant 
sa  dent  avec,  dit-on,  et  c'est 
pourquoi  Yakkéeltpini  il 
sauva. 

Bettsinuli  tomba  à  la 
renverse,  la  mer  en  tra- 
vers étant  tombé,  ses  pieds 
l'ouest  à  gisaient  et  sa  tète 
sur  notre  pays,  le  lac  Glacée- 
eau    appelé,    ji  sque-là    sa 
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sni  la.  Eyer  ollala  tta  éyer 
dènè  nadey  Thi-lan-oltiné 
daulyé  sni. 


Ekhu  éyitta  otchopé  el- 
tclianltpiiin  bé  dliiyé  chesh 
tchôp  la  oshéliun,  nauiiiha 
la  adjia,  ékhukivè  payé  daii- 
nelttii  élheii  danattchaendi 
ni.  Eyei"  okkéziii  ttlii  Usé- 
kwii  Isaiilsaii  éulhan,  sui, 
ttini,  nunéiic  kkè  pan  na- 
ttchaendi,  sni  ninan. 


tète  le  sommet  atteignait, 
dit-on.  C'est  pour  cela  que 
ceux  qui  là  hommes  de- 
meurent, delà  tète  du  bout- 
gens  s'appellent. 

Alors  c'est  pourquoi  le 
géant  étendu  son  cadavre 
une  montagne  grande 
étant  devenu,  une  chaussée 
il  devint,  là-dessus  hiver 
cbaque  les  rennes  voya- 
geaient. Là-dessus  aussi  la 
femme  le  métal  qui  trouva, 
dit-on,  jadis,  noire  pays 
vei's  immigra  aussi,  dit-on. 


Racontée  en  1819  ait  lac  Froid,  pai'  Antoine  Uld.ayé. 


XV 


Sha  nai'ellther 


La  Martre  qui  saute. 

(Arrivée   des   Dènè  sur  le 

lac  Alhabascaj. 


Dènè-ttsékwii,  Sba-na- 
reltther  ulyéni,  Enna  l'an 
daniyédiitpiun,  sayissi  tlsen 
bel'  étpertel  nadli,  sni,  tpu- 
tchôp  tpanbanpè  ottsen  nil- 
tué  ttsen. 

Enna  néné  kkè  dènèpan 
yissi  napdhéru,    ttasin  l'an 


Une  femme  dènè,  la 
Martre  qui  saute  aiipelée, 
de  Savanais  beaucoup  la 
raviient,  l'orient  vei's  avec 
elle  ils  partirent  de  nou- 
veau, dit-on,  la  mer  au 
bord  jusque  pas  loin  vers. 

Les  Ennemis  leur  terre 
sur  chez  les  hommes  de- 
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kkaneltpa,  békpa-milini  (1) 
tcho,  tpili  daiili  tcho,  anel- 
tté  yénioriyalé.  Enna  danli 
ékponltc  dagan,  yéiiidhen 
xel  ubépan  yéniodiyani, 
sni. 


Tiri  dènè-UsékAvii  élia 
tsétti  la  klui,  Emia  .vel 
nanpidhérn,  iiliépalapéiiau, 
iibel'  natlchapédhi,  étla.van 
siti  ttanéllté  ttasiii  uzun 
Libcpan  kkaoneltpa  la  sin, 
Enna  dagan  illéii,  sayisi  (2) 
oUsin  la  ïnkpa  nalchazendi 
ékkorélyan,  la  adja.  Bœr 
tchô,  édhesh  tcbo  okkel'pa 
nadaelni  sitta,  pasbelcliya 
si. 


Ekpontté  Un,  shaë  Enna 
xelnanpidherlésanlts:Jkwil, 
ékhu  iinidun  Enna-yatpiyé 
ékkodélyan  la  adjia,  paédn- 
neltpen  la,  onnaxeltsen  pa- 
sbellcbya,  sni  la  : 


meurant,  beancoup  de  cho- 
ses elle  vil,  des  armes  (1) 
aussi,  des  ustensiles  aussi, 
toulessortes  de  choses  rares. 
Les  Savannais  ceux:  qui 
étaient  ainsi  ils  fabriquent, 
pensait-elle  et  elle  les  admi- 
rait, dit-on. 

Celte  dènè-femme  esclave 
on  la  lit  assurément,  les 
Ennemis  avec  demeurant, 
elle  travailla  pour  eux. 
avec  eux  elle  dut  voyager, 
tout  à  coup  tout  ce  que 
choses  belles  chez  eux  on 
voyait  donc,  les  Savanais  le 
fabriquent  ne  pas,  l'orient 
(2)  de  là  pour  ces  choses  on 
voyageait  elle  apprit  que,  ça 
arriva.  De  la  viande  et, 
des  fourrures  aussi  en  re- 
tour on  les  achetait  vu  que 
elle  apprit. 

Cela  étant,  longtemps  les 
Savanais  avec  elle  demeura 
peut-être  la  femme,  alors 
ensuite  les  Ennemis-lan- 
gue elle  savait  ça  arriva, 
elle  se  l'appi'it  elle-même, 
et  davantage  elle  apprit  par 
ouï-dire,  dit-on.  (Voici  ce 
qu'el'e  apprit)  : 

j1)  Bé  U^n,  son  taillant,  unlini,  il  y  a  ;  tout  ce  qui  a  un  taillant,  une 
pointe,  tout  ce  qui  est  acéré. 

(2)  Sa,  le  soleil,  yissl,  dans  l'intérieur.  La  ])Oition  du  globe  qui  se  trouve 
placée  sous  les  feux  perpendiculaires  du  soleil  ;  S.-S.-E. 
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Onna.rettsen  sayisi  tlsen, 
inl'apè  dènèllotliné  illey, 
étlimi  néné  kkè  ottsin  nini- 
léli,  ttay  tpiitchôp  tpaiipanpè 
nadey,  Tlié-yé-oUiné  dau- 
lyéni,  éyini  onelli  Uasin 
l'an  oniuni  Enna  panlyé, 
tsadhesh  onna,  pashcltchia 
la,  ItsékAvii. 


Ekpontté  kpLiiii  attsen  yé- 
nidhen  illu,  Itasin  l'an  xo- 
nnashéflsen  ékkorélyan  ad- 
jia  illa,  Thé-yé-oUiné  pan 
thinpa-édhya  lakii.  Edéiia- 
dzireslpiiin,  oUanné  dziné 
kkè  napédalu,  éltsinnadhé 
Tlié-yé  (1)  pan  uinidjaw, 
Thé-otliné  kpiinc  yéolani- 
dja,  snila. 


Ekhutta  Enna-xafpiyé 
iidherllhpan  nilla,  yatcié- 
kpa-yaltpii  bel'yapellpi  ba 
buréni.  Ekliii  (''vilta  Tbé-yé- 
oUiné  alnu  : 

—  Tlalbé  llsiiskparéni, 
étlédékpé  pilou,  Enna  danli 
sénéné  kkè  nisédiltpi,  cnni, 


Davantage  l'orient  à,  un 
(peuple*  Dènè-peuple  non, 
élrangère  terre  de  là  ariivé 
qui  la  mer  au  boi'd  de  de- 
meurant, Pierre-maison- 
gens  qui  s'appellent,  ceux- 
là  évidemment  toutes  sortes 
de  choses  belles  les  Sava- 
nais  ils  leur  doiment,  des 
peaux  de  castor  en  retour, 
elle  apprit  par  oui-dire, 
cette  femme. 

Cela  étant  cependant 
elle  ne  lit  semblant  de  rien, 
beaucoup  de  choses  davan- 
tage elle  connut  ça  arriva 
vu  que,  les  Anglais  vers 
elle  courut  assurément. 
S'élant  sauvée,  de  nom- 
breux jours  pendant  elle 
chemina  et  à  la  fin  la  mai- 
son de  pierre  (1)  à  étant 
arrivée^  les  Anglais  leur 
feu  elle  y  entra,  dit-on. 

Assez  le  cris  elle  com- 
prenait vu  que,  l'interprète 
(Cris)  avec  elle  parla,  ce  lui 
fut  facile.  Alors  c'est  pour- 
quoi aux  Anglais  elle  dit  : 

—  D'abord  étant  toute 
petite,  tille  étant,  les  En- 
nemis ceux  qui  sont  mon 


(1)  Le  fort  Churchill,    à   l'embonchure    du    fleuve  Missi-Nipiij   ou  rivière 
des  Anglais,  en  pays  Savanais  ou  Mashkégon, 
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éhay  scllinu,  djiaw  .vottseii 
niltué  daiiiséniltpi.  Kpiilu 
se  néné  kkè  Icho,  s'ellolliné 
tcho  panyénipestcan  nitta, 
iillsen  nalpiisdja.  Eyi 
sépaniiré  nidé,  iinllé- 
dlié  siiiniyc  asuTé  kpasi, 
eniii.  Ekhu  sèdé,  s'éloUiné 
dènè  dant'zun,  si,  dènè  da- 
nézun,  si,  dènè  dadhelxén 
illu,  daénéhini  tlhi  illii,  iiii- 
.rékkodélyan  de,  djyaii  mi- 
.rinkpa  naltchaendi-walli 
eiini,  se  néné  kkè  tsadhedh 
iinllédhé  l'an  itta. 


pays  sur  m'ont  enlevée,  dit- 
elle,  esclave  m'ayant  faite, 
d'ici  près  ils  m'ont  emnie- 
née.  Mais  mon  pays  aussi, 
mes  parenls  aussi  je  les 
aime  vu  que,  vers  eux  je 
veux  retourner.  Cela  vous 
accordez  à  moi  si,  beau- 
coup heureuse  vous  me 
ferez  pour  donc,  dit-elle. 
Alors  si  c'est  ainsi,  mes 
parents  (qui)  sont  hommes 
bons,  moi,  ils  tuent  per- 
sonne, ils  volent  et  ne  pas, 
ils  vous  connaissent  si,  ici 
pour  vous  ils  voyageront, 
dit-elle,  mon  pays  sur  des 
castors-peaux  beaucoup 
beaucoup  il  y  a  vu  que. 


Do  enuiu,  Itsékwii,  Thé- 
yé-ottiné  daulyé  untlédhé 
daubiniyéu:  Enh  !  adayelni 
ni.Ot'iéadayilshen,ot'iéda- 
yékel'nini,  beshlcbénén 
tcho,  lin  nakhéu,  tcho, 
tpili  .véli,  hi  .\éli,  yu  xéli, 
bès  tcho,  thenl'  tcho,  thé 
tcho,  klel"  tcho  .vorélyon 
édinsniyé  yépadalya,  sni, 
laku,  békkaodhéri  danézun. 
Tta  betta  tiri  orélyon  tta 
orilsher  walli  padayunel- 
tpanu,  bénakkènallther  in- 


Ainsi  ayant  dit,  la  fem- 
me, les  Anglais  appelés 
très-conlcnts  étant.  Oui  ! 
lui  dirent-ils.  Très-bien  ils 
la  traitèrent,  très-bien  ils 
la  protégèrent,  un  traîneau 
aussi,  des  chiens  deux  aus- 
si, un  chaudron  aussi,  un 
vêtement  aussi,  du  linge 
aussi,  un  couteau  aussi, 
une  hache  aussi,  un  silex 
aussi,  un  battefeu  aussi 
tout  cela  pour  rien  ils  lui 
donnèrent,    dit-on   assuré- 
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Un,  bé-néné  tiseii  iiatpertlja 
adayinla  ni. 


Kpiilu  otta  itla  Enna  da- 
yékeliii-walli,  ba  sin  édi- 
klis  (1)  yécadaltchiish.  Eyer 
otlala  Enna  néné  kkè  e!- 
tchanlttii  ullu  tpésbédbya, 
sni,  laku. 

Tiri  Itsékwii  béowéli  8ba- 
narelUber  iilyé,  dess'mi. 

Shaë-uhaii,  ékhu  Sbaiia- 
reltllier  Tsatliiié-déssé  (2) 
pan  nlnandja,  sni,  ékbu.  Bé- 
lolliné  kkananellpaw  tta- 
nelUéné  oniuni  Thé-yéotli- 
né  adalya.ni,  oxelyon  ubel' 
ushédzi  ;  ttasin  odélyon 
ubel'  olnini,  éyer  oUa  ilta 
Tsattiné-dûssé  ottsin  Dènè 
tputchôp  tpanpanpè  ottsen 
yu  inkpa  nallchaéndi  adja, 
sni,  Katbé.  Elin  !  nntlédbé 
nidba  ni  ;  kpulu  sha  uhan 
illéii  Banlay  danli,  éyini 
tlhi  Kanè-kpunc  ulyé,  éyep 
opan  ninidélu,  .xonnashé 
payé  kkùu  Kkpaytpélé   kkè 


nienl,  ces  maîtres  bons.  Ce 
par  quoi  de  ces  choses  toutes 
elle  pût  faire  usage  ils  lui 
enseignèrent,  toute  ravie,  à 
l'instant  son  pays  vers  elle 
repartit  ils  la  firent. 

Mais  afin  que  les  Sava- 
nais  la  respectassent,  pour 
cela  un  éci'it  (1)  ils  lui  don- 
nèrent. C'est  avec  ça  (que) 
les  Savanais  leur  pays  sur 
obstacles  sans  elle  traversa, 
dit-on,  assurément. 

Cette  femme  célèbre  la 
Martre  qui  saute  s'appelle, 
ai- je  dit. 

Longtemps  api'ès,  alors 
la  Martre  qui  saute  des 
Castors  la  rivière  (2)  à  elle 
arriva,  dit-on,  enfin.  Ses 
parents  revoyant  tout  ce 
que  de  bien  beau  les  An- 
glais lui  avaient  donné, 
tout  cela  avec  eux  elle  le 
nomma  ;  choses  toutes  avec 
eux  elle  raconta,  c'est  ensui- 
te de  ça  que  la  rivièi'elaPaix 
de  là  les  Dènè  la  mer  au 
bord  de  jusque  le  butin 
pour  voyagèrent  ça  arriva, 
dit-on,  d'abord.  Mais  quoi  ! 
c'est  très-loin  assurément  ; 
cependant    pas   longtemps 


(1)  Litt.:  un  barbouillé,  noirci,  machuré. 

(2)  La  rivière  la  Paix  ou  des  Dènè  Castors  (Tsattiné). 
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pan  ninidcl  nisni  (1).  Ekhu 
éyilla  Dènè  clanli  lu  kkè 
nanadey,  éihu-tpué  daiilyé 
nallay  oyini. 


après  les  Français  ceux  qui 
sont,  ceux-là  aussi  au  lac 
de  rile  à  la  crosse  appelé, 
là  vers  étant  arrivés,  et  le 
suivant  hiver  le  lac  Alha- 
baska  à  ils  arrivèrent,  dit- 
on  (1).  Alors  c'est  pourquoi 
les  Dènè  les  lacs  sur  demeu- 
rèrent, les  grands  lacs  ap- 
pelés ils  les  habitèrent  tou- 
jours. 

Quelques-uns  seulement 
dans  le  déseit  la  mer 
d'Hudson  qui  avoisine  da- 
vantage de  rennes  beau- 
coup il  y  a  vu  que,  là  leurs 
pieds  restent  encore  donc. 
Anglais  on  les  a  appelés, 
les  Mangeurs  de  cariboux 
aussi  on  les  appelle. 

Racontée   'pa.v  Alexis  Ennaazé,   au  lac  Athabasca,  en 
1819. 

XVI 


Nanné  yi  olpel-néné  kkè 
tpulchôp  Itsen-niltué  .ro- 
nnashéttsen  éthen  Tan  na- 
day  itta,  éyer  ubékhé  shella 
Ité  si.  Thé  yé-ottiné  llhi 
daulyé,  Elhen-eldéli  llhi 
daulvé  sin. 


Banlay  ninidel  (1). 


L'arrivée  des  Français  (1) 
(sur  le  grand  lac  des  Es- 
claves). 


Ttathé  dézin  Banlay  ni- 
nidélu,    pcshin    si,    si    tta 


D'abord  de  ce  côlé-ci  les 
Français  étant  arrivés,  je 


(1)  Pans  ce  récit  ainsi  que  dans  le  suivant,  il  ne  s'agit  point  des  Fran- 
çais, bien  que  les  Dènè  leur  donnent  ce  nom,  mais  des  explorateurs  de  la 
Compagnie  canadienne  du  Nord-Ouest,  dont  les  agents  et  les  serviteurs 
étaient  Ecossais  ou  Franco-Canadiens. 
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néttsen  ^stpi.    Si,  sénalé, 
dessi  la. 

Ekhii  inl'a  ékpwa  atsédi: 

—  Banlay  lan  Itsiyé-ni- 
nilel,  élsédi,  békkaodheri 
ncdhé  tclio,  békkodlieri  azc 
xcli.  Onnasin  Banlay  l'an 
tthi,  sni. 

Ekhusédé  tehélékwi  es- 
li  ttu  selolliné  xel  pesnani 
nan.  Ekhu  si,  Banlay  azé 
esli  Iakhu,  békkèorinlyan 
ékhudatlé.  Eneii  la  dènè- 
ttsékwli  enliun,  sétsuné  sin 
enna-ttsékwii  piléni.  Eyilta 
si  se  ttchiuzé  yapé  dénétélé 
tpapé  pilllir  sin. 


Ekhu  Banlay  ttsiyé-nini- 
del  liltsan  se  hè  Jacques 
bé  kuné  pan  ninidel  ni. 

—  Ekhu,  nuhuni  nutpa 
nannè  banlay-yatpié  daé- 
dillhap  usan?  hélsédi. 

—  Lakhu  !  nuni  Banlay- 
skpénén  idli  il  lé  itta,  sun- 
nu  ?  hetsédi. 

—  Ekhu,  non,  Banlay- 


les  ai  vus  moi,  moi  qui  à 
toi  parle.  Moi,  devant  moi, 
dis-je. 

Alors  une  fois  ainsi  on 
dit  : 

—  De  Françaiï^  beaucoup 
sont  arrivés  en  barque,  dit 
on,  un  chef  grand  aussi,  un 
chef  petit  aussi.  En  outre 
de  Français  beaucoup  aus- 
si, dit-on. 

Alors  jeune  garçon  étant 
encore,  mes  parents  avec 
je  vivais.  Or  moi,  un  Fran- 
çais petit  je  suis  assuré- 
ment, tu  le  sais  assez  bien. 
Ma  mère  donc  dènè-fem- 
me  étant,  ma  grand-mère 
crise-femme  fut.  C'est 
pourquoi  moi  mes  veines 
dans  sangs  trois  coulent 
donc. 

Alors  les  Français  étant 
arrivés  sur  l'heure  mon 
oncle  Jacques  sa  maison 
vers  ils  allèrent. 

—  Or  çà,  vous  autres 
parmi  vous  quelqu'un  la 
française-langue  entend-il  ? 
dit-on. 

—  Assurément  !  nous 
autres  des  Français-descen- 
dants sommes-nous  ne  pas, 
je  suppose  ?  répondit-on. 

—  Alors,  toi,  petit-Fran- 
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azé  nenliun,  sa  yatpié-kpa- 
yanellpi-walli,  hékkaoclhci'i 
néclhé  se  hè  Jacques  al' ni 
ni. 

Eyer  Baiilay  IpanizéThé- 
ottiné  iiirapé  banlay-yatpié 
éditthap  oyazé,  dènè-yatpié 
tthi  oyazé  lulhertthpaii,  yé- 
nesthen.  James  ulyé  iiila. 

—  Ekliusédé,  békkao- 
dhéri-nédhé  adii,  nen,  xo- 
redlyon  Dènè  inkpa  yanel- 
tpi,  ékhu  ! 

Se  hè  Dènè  sédélhiyé  aii- 
l'anitti  ninilla^Y,  dènè-l'aii 
ttsiyé-ninidel  ékhu  éyer. 

Tpu-lcliôp  ollsin  Dènè 
tcho,  L'inichanpèh  llhi, 
Tpatsau  olliné  xéU,  Dès  né- 
dhé  yapé  olliné  xéU.  Eyer 
ottsen  L'inlchanpè  xel  élé- 
tségan  oyini,  kpuhi  éyi  dzi- 
né  kkè  ^.i  paix-  daigau  oyin. 


—  Ekhu,  nulmni,  etla- 
pen  nupankkaoldher,  suui  ? 
L'inlchanpè  aol'nitii. 

—  Tiii,  Linyabétpaulyé, 


çais  (mélis)  puisque  tu  es, 
pour  moi  lu  interpréteras 
[\a  jiarole  pour  tu  parleras), 
le  chef  grand  mon  oncle 
Jacques  dit  à. 

Là  les  Français  parmi 
Anglais  nn  le  français 
comprenait  un  peu,  le 
tcliippewayan  aussi  un  peu 
il  entendait,  je  pense.  Ja- 
mes on  l'appelait. 

—  Or  çà,  le  chef  grand 
(Peter  Pond)  dit,  loi  tous 
les  Dènè  appelle-les,  allons  ! 

Mon  oncle  les  Dènè  tous 
ayant  convoqués,  une  gran- 
de foule  en  canot  ari'iva 
alors  en  ce  lieu. 

Le  grand  lac  des  Escla- 
ves de  là  aussi,  des  Flancs- 
de-chien  aussi,  des  Cou- 
teaux-jaunes aussi,  du 
Mackenzie  les  gens  aussi. 
Jusque  alors  les  Flancs-de- 
cliien  avec  on  s'était  battu 
sans  cesse,  mais  ce  jour  là 
la  paix  on  lit  pour  tou- 
jours. 

—  Or  çà,  vous  autres, 
qui  donc  vous  gouverne,  je 
suppose?  aux  Flancs-de- 
cliien  fut-il  dit. 

—  Celui-là,    le    Fils  du 
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éyi  la  nuca  békkaodheri 
enli.  daédi  ékhu  L'in- 
tchanpè. 

—  Eklnisédé,nen,L'inya- 
btHpa  nulyé,  nen  yi  békka- 
odheri nédhé  wunié  !  onni 
Banlay  békkaodheri.  Eyitla 
niipa  Dènè  ttsen  yaneUpi 
AvalHll.  Niiiii  Banlay  idii, 
ol'ié  danisun,  Dènè  l'épa- 
nildé  illéu,  Dènè  pandayè- 
pitpan  oyun,  tsadhesh  Iclio 
bœr  Icho  nna  yii,  ttasin 
l'an  xéli  dènèpanilyé,  ékhu 
la  dènè-idli,  hetsédl. 


Eyitta  né'skpénen  ol  ié 
ékpwa  dunni  yan  :  ot'ié 
tsadhesb  l'an  iigan,  tsa- 
dhesh épalapuna  nidé,  l(a- 
sin  l'an  bénalti  nupanlya- 
walli,  otla  unziin  dawiina 
kpaitla.  Do  adunni-ninvallé 
yan  !  bétsédi. 


Tiii  yu  Icho,  tiri  tpili,  tipi 
theni',  tiri  bes  tcho  oninl'- 
hi  yan.  Ekponllé  nupanlya 


chien  appelé,  celui-là  notre 
gouverneur  est,  dirent-ils, 
les  Flancs-de-chien. 

—  Alors  donc,  toi,  Fils 
du  chien  qui  t'appelles, 
loi  seul  chef  grand  tu  seras  ! 
dit  le  Français  chef.  C'est 
pourquoi  pour  nous  aux 
Dènè  tu  parleras.  Nous 
quij  Français  sonnnes,  très- 
bien  nous  sommes  bons, 
les  Dènè  nous  tuons  ne 
pas,  les  Dènè  nous  les  ai- 
mons toujours,  des  peaux  de 
castor  et  de  la  viande  aussi 
en  retour  des  vêtements, 
toules  sortes  de  choses  aussi 
nous  donnons,  ainsi  c'est 
que  nous  sommes,  lui  dit- 
on. 

C'est  pourquoi  ta  suite 
très-bien  ainsi  tu  lui  diras 
donc  :  très  bien  des  four- 
rures beaucoup  préparez, 
les  Iburruros  vous  tiavail- 
lez  si,  beaucoup  de  choses 
belles  à  vous  on  donnera, 
par  quoi  bien  à  l'aise  vous 
vivrez  pour.  Ainsi  tu  leur 
diras  il  faut  que  donc  !  on 
lui  dit. 

Ce  linge  atissi,  ce  chau- 
dron, cette  hache,  ce  cou- 
teau   aussi    vois-les    donc. 
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walli  Isadhcsh  okkelpa.  lié- 
tsédi  tthi. 


—  Etlapèii  béyé  nellchaz, 
L'iiiyabétpa  ■?  iizelkpér  bé- 
kkaodheri-nczé. 

Ekbu  L'iiiyabétpa  .vay- 
onsha  Bankiy  Itsen-tpehii 
ni. 

—  Ey  !  éyi  esdiniyc  la, 
enni.  Tii"i  obanzè  néziiii 
si,  oniiilhi!  tiri  tpili  sowé- 
l'iné,  sin,  botsédi. 

L'inyabélpa  tpili  iltcbuni, 
yékkaneltpa,  yé  kkè  eriiiiii 
Isantsané  deldish,  iklié,  do 
ad  II  : 

—  Nézuii  !  enni,  déyer, 
nétadh  !  enni. 

—  Ekhii  .sédé,  (levé  tpu 
ninnil',  Ihiyc  kkù  larinllpi 
yan,  bélsédi. 

Ekhu  éyilta  i.van  tpili 
sunl'iné  yé  bœr  sbébez  ilta, 
kkadaneltpa  sun,  Dènè  xo- 
delyon  untlédhc  daubiniyé 
itta,  tadalli  cdja. 


—  Ekpondé,  kpulii,  enni 


Des  choses  semblables  on 
vous  donnera  les  fourrures 
en  retour  de,  lui  dit-on 
encore. 

—  Quoi  dans  fais-tu  cui- 
)'e,  Fils  du  chien  ?  lui 
demanda  le  grand  chef. 

Alors  le  Fils  du  chien 
une  marmiie  en  racines 
tressées  au  Français  tendit. 

—  Ah  !  cela  ne  vaut  rien, 
dit-il.  Ceci  superlative- 
ment  est  bon  moi,  vois 
donc!  ce  chaudron  propre- 
ment dit,  donc,  lui  dit-on. 

Le  Fils  du  chien  le  chau- 
dron prit,  il  le  considéra, 
il  passa  la  main  dessus,  du 
métal  brillant  c'était  bien, 
il  dit  ainsi  : 

—  Que  c'est  joli  !  dit-il, 
c'est  fort,  c'est  pesant  ! 
dit-il. 

—  Puisque  c'est  ainsi, 
dedans  de  l'eau  verses-y,  la 
braise  sur  suspends-le  donc, 
lui  dit-on. 

Alors  c'est  pourquoi  vile- 
ment le  chaudron  propre- 
ment dit  dans  la  viande  fut 
cuite  vu  que,  voyant  cela, 
les  Dènè  tous  beaucoup 
étaient  satisfaits  vu  que, 
ils  dansèrent  ca  arriva. 

—  Cela  étant,  cependant. 
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Banlay  bekkaodheri,  tiii 
esdiniyé  la,  liri.  Tsa-dhesh 
l'an  ugan  iiidé,  bœr  tlhi 
nézun  iiUsiii  de, Banlay  ol'ié 
aulshi  nidé,  t'ili  l'an,  xo- 
nnash  ttasin-l'an  niipanlya, 
otla  oniiini  épuna  kpa  itta, 
enni. 


Békkaodheri-nédhé  do 
adiun,  L'inyabétpa  ulyéni, 
éyi  hi  llcliapay  delkpozin, 
U'ho,  Itsa-khulé  bé  kkè 
étchoré  tcho,  tpili  nétcba 
tclio,  kkwodhitchédhi  lllii, 
tsanpatpili  Ithi,  thenl'  llbi 
la,  bes  tcho,  Ihal'antpili 
l'an  tlhi,  tthanl'tœdhœ 
tthi,  ttsceUlwii  tlhi,  esdiniyé 
bépanilla  ni. 


—  Ah  !  tir!  békkorulyan 
illey  onétli,  enni  békkao- 
dheri-nédhé. Tabac  ulyé. 
Ekpa  adu,  thé  dènè  dau- 
nelttu  panihan,  ttséelttwii 
Iciio,  tta  olta  ttséétselttwii 
dènè  pauneltpen  ni. 


dit  le  Français  chef,  cela 
ce  n'est  rien,  cela.  Des 
fourrures  beaucoup  vous 
faites  si,  de  la  viande  aussi 
bonne  vous  faites  si,  les 
Français  très-bien  vous  les 
traitez  si,  de  chaudrons 
beaucoup,  en  outi-e  beau- 
coup de  choses  on  vous  don- 
nera, afin  que  bien  vous 
viviez  pour  que,  dit-il. 

Le  grand  chef  ainsi  ayant 
dit,  le  Fils  du  chien  appe- 
lé, à  celui-ci  un  habit  à 
basques  rouge,  aussi,  un 
chapeau  élevé  sur  quoi  des 
plumes  aussi,  un  chaudron 
gi'and  aussi,  un  mouchoir 
de  cou  et,  une  tasse  à  boire 
et,  une  hache  encore,  un 
couteau  aussi,  des  aiguilles 
beaucoup  aussi,  du  iil  éga- 
lement, du  suçant  (tabac) 
aussi,  pour  rien  il  lui  don- 
na, 

—  Ah  !  cela  vous  le  con- 
naissez ne  pas  évidemment, 
dit  le  grand  chef  blanc. 
Tabac  ça  s'appelle.  Ainsi 
ayant  dit,  une  pipe  à  cha- 
cun il  donna,  du  suçant 
aussi,  afin  que  ils  pus- 
sent sucer  (fumer)  il  les 
enseigna. 
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Kpuhi  Uaraoïi  datlséel- 
Ihvii  adjapii  : 

—  Ey  !  nézun  illé  !  daë- 
diun.  Xodélyon  dalpizay, 
iiadaunettsil,  daonelpun 
édja,  naniié  tcho  nadanel- 
kuy  éshéli. 

Ekpontté  kpuki  xodélyon 
dèncniyé  ittala,  odelyon  tpé- 
dhé  tatsétli  oyin  la. 

Ekhusdé,  kkaltanné  ané- 
lési,  aiil'aon  dènèyu  pilé 
illé  ttii,  tchélékwi  yi  piléni  ; 
kpiilu  lia  adésiri,  si,  sé'nnapè 
lia  peslîi  ni,  tiri  Ichélékwi 
do  aresvc  11  ni  nan. 


Se  hé  Banlay  kkéniyé 
Ksiyé-iiyaw,  nba  yalpié- 
kpayapeltpini,  éyilta  nupan 
Iperya  ni. 

Tta  anu.xélési  lansi,  yii- 
pué,  tputchôp  lanpè,  nnu 
tchôp  kkè,  nionidher  la 
ékhu,  si  sénalé. 


Mais  aussitôt  que  ils  su- 
cèrent ça  arriva  : 

—  Ah  !  (que)  c'est  mau- 
vais !  dii'cnt-iis.  Tous  se 
mireni  à  cracher,  ils  firent 
la  grimace,  ils  geignaient, 
quelques-uns  et  vomirent 
ça  se  fit. 

Cela  étant  cependant 
tous  étaient  heureux  vu 
que,  toute  la  nuit  on  dansa 
sans  ti'ève. 

A  cette  époque,  déjà  je  te 
l'ai  dit,  encore  homme  fait 
j'étais  ne  pas  encore,  jeune 
garçon  seulement  j'étais; 
mais  ce  que  je  le  dis,  moi, 
mes  yeux  avec  je  l'ai  vu,  ce 
garçon-là  (âgé  de  15  ans) 
grand  comme  lui  j'étais. 

Mon  oncle  les  Français 
à  la  suite  s'étant  embarqué, 
pour  eux  il  fut  interprète, 
c'est  pourquoi  il  nousquitta. 

Ce  que  je  vous  raconte, 
là-bas,  le  lac  des  Esclaves 
au  bout  de,  la  grosse  île 
sur,  ça  s'est  passé  donc, 
moi  en  ma  présence. 


Racontée  pa?*  le  patriarche  métis-français  François 
Deaulieu,  âgé  de  89  ans,  au  (jrancl  lac  des  Esclaves, 
en  1803.  Il  mourut  en  1815  à  l'âge  de  LOI  ans  ef. 
quelques  jours. 
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XVII 


Inkpanzé  ol'é. 


Manière  de  faire  la  Magie. 


Yannisin  Dènè  inkpanzé 
danlini  inl'apè  : 

—  Dènè  éyay  nawiisla  ! 
yénidlien  de,  tpapè  dziné- 
klié  ttasin  pancliétpi  illii, 
tpu  Khi  ("tan  illéni,  sni  sin. 


TtaLhé  chuns  nalthi  al- 
hi  ni.  Dènè  nannè  nipali 
danallliiun,  édiiii  bé  kunlié 
yisi  shéUnv,  Itasin  ttsen  ni- 
nilia  illé.  Ekpontté  kpulu, 
ttanellténc  ol'é  yékkoré- 
lyan.  Tla  éyer  chuns-sliayé 
kkéyeithel  llhi,  ellaniyu 
détchen  Ipapanillatthi,  ot'ié 
ékkorelyan  binni  tta. 


Kpunhé-daoïia  ttsen  ni- 
dha  oyazé  chuns  nazelthiu, 
ékhu  shayé-klulé  tpapé  xe\ 
ladazetlunii,  dènè-inkpanzé 
Itasan  ayétsédi  illé  kpulu 
édini  : 

—  Ekhulta,  enni,  Itasin- 
orelyon  tsétparé  adja,  enni. 
Ni-iyaw,  chuns  ttsen  rékpa- 


Jadis  les  Dènè  magiciens 
qui  sont,  l'un  d'eux  : 

—  Un  malade  je  vais 
guérir!  il  voulait  quand, 
trois  jours  quelque  chose  il 
mangeait  ne  pas,  de  l'eau 
aussi  il  buvait  ne  pas,  dit- 
on. 

D'abord  une  loge  magi- 
que monter  il  faisait.  Hom- 
mes quelques  la  tente  mon- 
taieni,  lui  sa  maison  dans 
étant  assis,  ne  s'occupait  de 
rien.  Cela  étant  cependant, 
tout  ce  que  l'on  fait  il  le 
sait.  Là  où  les  perches  du 
chouns  on  coupe  à  la  ha- 
che, et  quels  sont  les  arbres 
choisis  aussi,  très-bien  il  le 
sait  sa  pensée  par. 

Du  village  loin  un  peu 
le  chouns  étant  monté, 
et  les  perches-cordes  trois 
par  étant  attachées  au  som- 
met, le  jongleur  quelque 
chose  on  lui  dit  ne  pas 
mais  lui  : 

—  C'est  assez,  dit-il,  tou- 
tes choses  sont  prêtes  c'est 
fait,  dit-il.  Il  se  lève,  le 
7i 
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lu,  tratpay  chuns  erndi, 
tpatpay  yébanna  épay,  sni. 
Unldiin  oyin  yisi  yéota- 
ninyaw  éyer  sbetpi,  dada- 
delgon  .vel  oyin. 


Sha  yazé  yisi  slielpiiin, 
Niihanzin  inkca,  dènè-in- 
kpanzC'  éyi  cyay  inkpayaltpi 
tta:sé  ttsen-nenni,yelni  ni- 
nan. 

Eklm  éyitta  éyi  dènè  tla 
xoslino  okkelpa  éya  enli, 
éyi  tthi  chuns  Itsen  éna- 
réttœdhu,  inl'aduni  dènè- 
slini  .\el,  chuns  yapè  shéta 
dènè-inkpanzé  hégpa  itta, 
khu  yépan  antpcldel,  sni 
laku . 

Dènè-inkpanzé  ollan  yu- 
delkœr  tlasin,  yéttsen-yal- 
tpi,  otiailta  oslino  ttchana- 
nelhi  yépan-palyé  kpaïtia. 

—  Edaxan  ttasin  .rodé- 
lyon  aséhndi  iilé  lésan, 
yel'ni  dènè-inkpanzé. 

Ettsinnadhé  éyay  odé- 
lyon  panhol'ni  niltaw,  yé- 
kkè  Nuhanzin  dehhcr  alhi. 
dènè  -  inkpanzé  ;         éyitta 


cliouns  vers  it  marche, 
trois  fois  la  loge  magique 
il  ébranle,  trois  fois  autour 
d'elle  il  marche,  dit-on. 
Ensuite  après  il  y  pénètre 
et  là  se  couche,  jeûnant 
toujours  avec  ça. 

Longtemps  un  peu  de- 
dans dormant, l'Esprit  pour, 
le  jongleur  le  malade  ap- 
pelle, qui  :  aide-moi,  lui  a 
dit. 

Alors  c'est  pourquoi  cet 
homme  qui  du  péché  en 
retour  est  malade,  celui-là 
aussi  le  chuns  vers  allant 
au  petit  pas,  un  autre  pé- 
cheur avec,  le  chuns  dans 
il  s'assied  le  jongleur  à  côté 
de,  et  à  lui  il  se  confesse, 
dit-on 

Le  jongleur  souvent  lui 
fait  des  questions,  il  le 
gourmande,  afin  que  le  pé- 
ché qu'il  cache  il  le  lui  ar- 
rache pour  que. 

—  Tout  à  coup  toutes 
choses  lu  ne  me  dis  pas 
peut-être,  lui  dit  il  le  magi- 
cien. 

Finalement  le  malade 
tout  ayant  confessé  vu  que, 
sur  lui  l'Esprit  éloigné  des- 
cend il  le  fait,  le  jongleur  ; 
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étchen.  Anlkkè  yékké  éyu- 
lu,  tata  yéttchazin  elha  tthi. 


Ekhii  ttal'aon  Yuhanzin 
dènè  éyay  kkè  dipidhœr 
anadjya  ékkorélyan,  dènè- 
inkpanzé  yéttseii  nillué-ni- 
yaw,  yéltsen  yénirenni, 
éyitta  indéneltpi. 

Ekusdé,  tiri  éyuiiné  Nu- 
hanzin  ulyé,  éyay  yéolanil- 
théi'ii,  oslino,  békkelpa  éya 
enlini,  pallpi  ilta,  anheldel. 
Ekliu  étlaxan  tata  dènè 
ttçhazin  naredié,  sni. 


Eyer  otlanpé  Niihanzin 
dènèdanyiné  tta  kkatchiné 
dènèpa-lperdhœr,  iltcliu  sin, 
yéyé  iltpi  tté  la,  otta  itta 
piina  walli  kpaitta  liri  néné- 
kkè. 

Tiri  néné  kkè  naiiiyénil- 
tpiim,  iiutlédlié  ézil,  éyitta 
ttséyénildlieru,  tta  dènè  éya 
piléni  sowél'iné  adjia. 
Ekpontté  sin  tlatlié  nuxel- 
otliné  dènè  éyay  nadanelta, 
sni  ni. 

Anlkliè  dènè  kké-dadel- 
Itash,   dènèttuzé  daelttwii, 


c'est  pourquoi  il  chante. 
Quelquefois  sur  lui  il  souf- 
fle, le  mal  de  lui  loin  il 
commande  aussi 

Puis  aussitôt  que  l'Esprit 
éloigné  le  malade  sur  est 
descendu  ça  s'est  fait  il  sait, 
le  magicien  de  lui  s'appro- 
chant,  lui  fait  des  passes 
avec  les  mains  c'est  pour- 
quoi il  l'endort. 

Cela  étant,  cet  esprit, 
l'Esprit  éloigné  appelé,  le 
malade  entrant  dans,  le 
péché  en  retour  duquel  il 
est  malade,  il  arrache  vu 
que,  il  le  rejette.  Alors  aus- 
sitôt la  maladie  l'homme 
loin  de  s'en  va,  dit-on. 

Celaaprèsl'Espritéloigné 
l'âme  qui  presque  s'échap- 
pait de  l'homme,  illa  prend, 
il  la  remet  en  lui  encore, 
afin  que  il  vive  pour  que 
cette  terre  sur. 

Cette  terre  sur  le  repla- 
çant, très-fort ilcrie,  ce  par 
quoi  il  l'éveille,  celui-là 
homme  malade  qui  était 
très-bien  portant  il  le  fait. 
C'est  ainsi  que  autrefois 
nos  parents  les  malades 
guérissaient^  dit-on. 

Quelquefois  ils  leur  fai- 
saient des  entailles,  la  peau 
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ékhu  éyer  otlsin  tel  Icho, 
ghu  tcho,  thé,  ruélthéné 
palyé,  tta  bettaéya  tsenlini. 


Naëkkè,  inkkpanzé  lia 
oyin,  nâhdudhi  éyay  bézi 
ttsin  pari  lia r,  sni.  Khulu 
duun  inkpanzé  danli  ékpon- 
tté  daëkkorelyan  illé  daé- 
shéli,  ékhu  yaltpii  nupan 
ttsiyé-ninidel  ottsin,  ubépa- 
pida  illé  eshéli. 


ils  suçaient,  et  là  de  du 
sang  aussi,  des  vers  aussi, 
des  cailloux,  des  arêtes  ils 
l'éliraient,  ce  par  quoi  ma- 
lade on  était. 

D'autres  fois,  la  magie 
par  toujours,  un  serpent  le 
malade  son  corps  de  sor- 
tait en  rampant.  Mais 
maintenant  ceux  magi- 
ciens (qui)  sont  ainsi  ils  ne 
savent  plus  faire,  et  les 
prêtres  nous  sont  arrivés 
par  eau  depuis  que,  nous 
n'en  faisons  plus  de  cas. 


Racontée   par    l'sincien    msigicien    Paul   Khaziu,    au 
grand  lac  des  Esclaves,  en  1863. 
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TRADITIONS  DES  CRIS  OU  AYIS-IYINIWOK 


SIXIEME     PARTIE 

TRADITIONS  DES  CRIS  OU  AYIS-IYINIWOK 

I 


Maskwa-Iyiniwok. 


Kayas,  hésa,  péyak  Idsi- 
yiniw  ot'anissa  knvanihiw. 
Kisiyiniw  éka-iliapil,  kélà- 
tawé,  mékwats  éj3iyakwa- 
pit,  maskAva  péholitik 

Yaki  omisi  itwew  yaki, 
maskwa  : 

—  Kispin  kiwiwilçivvin  (1), 
pikokika-pimalisin  ;  kispin 
namawiya  kiwiwitçiwin, 
kika-nipahitin,  liihvew  ya- 
ki, mask^va. 

Ekwa  iiaha  iskAvew  mis- 
tahè  ésikisit;  nilawats  : 
hèn  !  hèn  !  ihvew. 

Ewéko  ofçi  éoko  isk^ve^v 
kinowès  maskwa  kiwitçi- 
wiw.  Piyisk  niso  kihola- 
wasimisiw  maskusisak.  Pi- 


Les  Hommes-ours. 
(Origine  ursuline  des  Cris). 

Jadis,  dil-on,  un  vieil- 
lard sa  fille  perdit.  Le 
viellard  étant  absent,  tout 
à  coup,  pendant  que  elle 
était  seule,  un  ours  la 
trouva. 

Donc  ainsi  il  lui  parla 
donc,  l'ours  : 

—  Si  tu  veux  demeurer 
avec  moi,  seulement  tu 
vivras  ;  que  si  ne  pas  lu 
veux  rester  avec  moi,  lu 
seras  tuée,  dit-il  donc, 
l'ours. 

Alors  cette  femme  beau- 
coup eut  peur  ;  cependant: 
oui  !  dit-elle. 

Lors  depuis  cette  femme 
longtemps  l'ours  elle  s'assit 
avec.  A  la  fin  deux  fois  elle 
enfanla  des  oursons.  Fina- 


(1)  Par  ce  p  j'exprime  une  prononciation  médiante  entre  celle  du  c  et  de 
la  chuintante  ch.  Elle  se  trouve  aussi  dans  l'esquimau.  Le  provençal  de 
l'Ardèche  et  du  Gomtat  venaissin  la  possède  également  ;  v.  g.,  la  çuretta, 
la  charrette. 
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yisk  misikitiyhva;  kétàtawé 
misi  maskwa  omisi  itwéw 
yaki  : 

—  Kotawi  mislahè  noté- 
patéw.  Nikasamaw  kispin 
kawi  kiwitçiwak  kola^vi, 
ékawiyawigats  n'fasiniisak 
kitamitawiAvak  awasisak 
asitçi,  kihitwew  misi  mas- 
kwa. 

Maka  sipik  (1)  ékuta  kaha- 
yatçik.  Ekusi  itwet,  kiponi 
pékiskwet  kétàtawé  nasi- 
pi^Y. 

Matçika  tapwé  osisa  mé- 
kwats  pénatahak,  ékusi  osi- 
sa ki-nipahik  (2).  Ekuta 
ékwéyak  ol'anisa  miska- 
wiw  ;  maka  nama^^  iya  kino- 
wès  atawiya  kiwitçiwiw. 

Mayaw  maskusisak  ati- 
mésikitiyif,  cémak  kakiyaw 
awasisak  kimitcihiw.  Ewé- 
ko  olçi  çémak  kakiyaw  ni- 
hiyawak  wiIlipahi^Yak.  Ma- 
ka namawiya  kakiyiwak. 
Pjyisk  kakiyaw  nipaliiwak, 
osam  çaçey  maskusisak 
milcikiliwak. 


lement  ils  grandirent  ;  tout 
à  coup  le  grand  ours  ainsi 
lui  parla  donc  : 

—  Ton  père  grandement 
a  faim.  Je  vais  lui  donner 
à  mangei'  si  tu  demeures 
avec  (lui)  ton  père,  pas  une 
seule  l'ois  mes  enfants  ne 
joueront  les  (autres]  enfants 
avec,  lui  dit  le  gros  ours. 

Mais  sur  la  rivière  (la 
Paix)  là  il  demeura.  Ainsi 
ayant  dit,  quand  il  eût 
parlé  aussitôt  il  s'en  alla 
au  bord  de  l'eau. 

Voilà  que  vraiment  son 
beau-père  pendant  que  il 
montait  la  rivière,  ainsi  son 
beau-père  le  tua  (2).  Là  en- 
suite sa  tille  il  retrouva  ; 
mais  ne  pas  longtemps  ce- 
pendant il  resta  avec  elle. 

Peu  après  les  oursons 
ayant  grandi,  tout  de  suite 
tous  les  enfants  ils  tuèrent. 
C'est  pourquoi  de  suite 
tous  les  ^hommes)  adultes 
voulurent  les  tuer.  Mais  ne 
pas  ils  le  purent.  Finale- 
ment tout  (le  monde)  ils 
tuèrent,  trop  déjà  les  our- 
sons étant  devenus  gros. 


(i)  .Sipiy  rivière  ;  sipik  sur  la  rivière. 

(2)  Le  père  de  la  fille  tua  le  gros  ours,  mari  de  sa  fille. 
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Okawiya  piko  pimatisiw. 

Ewéko  otçi  kakiyaw 
Ayisiyiniwok  kakinipitçik, 
oskânak  mama^vi-aslaw. 
Ekwa  mitçet  maskusiya 
mamawi-liihastat,  pasisam. 

—  Ekwa,  waniskak  !  ki- 
kisisùnawaw  !  éhitwet. 

Çémak  kakiyaw  wanis- 
kapàtawak. 

Okosisak  mina  kawi- 
Ayisiyiniwhvok.  Ekiita 
eskwayats.  Ewéko  otçi  kis- 
tàliwaii  kamatçayiwilçik, 
itwéwak  mana  Niiiiya- 
\vok(l). 


Leur  more  seulement 
survécut. 

C'est  pourquoi  tous  les 
Cris  étant  morts,  leurs  os- 
sements ensemble  elle  pla- 
ça. Alors  beaucoup  de  foin 
ayant  amoncelé,  elle  y  mit 
le  feu. 

—  Allons,  levez-vous  ! 
vous  êtes  brûlés  !  leur  dit- 
elle, 

Aussitôt  tous  se  levèrent. 

Ses  deux  fils  aussi  elle 
les  cbangea  en  deux  Cris. 
Là  est  la  fin.  C'est  poui- 
quoi  les  ours  gris  sont  mé- 
cbanls,  disent  toujours  les 
Cris  (1). 


Racontée  par  le  sa7ig-mêlé  Alexis  Ennaazé,  en  1880, 
au  lac  des  Hameçons. 

N.-B.  —  Cette  légende  rapproche  les  Cris  des  Ainos  qui 
eux  aussi  se  disent  descendre  de  l'ours.  Il  y  a  chez  les  Cris 
beaucoup  de  faces  blanches. 

(1)  Les  Aïnos  prétendent  aussi  descendre  de  l'ours,  et  leurs  femmes  élè- 
vent même  de  petits  oursons,  de  même  que  les  femmes  Dènè  allaitent  de 
petits  chiens. 


75 


594  — 


II 


Ayatç  ot'alayokan. 


L'Etranger,  son  histoire. 

(Immigration  des  Cris  en 

Amérique). 


Péyakwaw  ésa  péyak  na- 
pew  kinisuskAvéwiw,  maka 
namawiya  kékway  otowa- 
simisaAv  ;  péyak  pi  ko  kéo- 
kosisiw.  Eoko  napésis  oto- 
sisa  kipapamiwitclwiw  ;  pa- 
paminatamisotçik.  Kélà- 
tawé  éoko  napésis  piyiwa 
poméw,  otalakoniyik  pa- 
kwékawéw  alosa  otçi. 

Ekwa  ékiotinat  éoko  oto- 
sisa  piyiwa,  éotétinat,  asa- 
"svahiw  oskotakayik.  Misiwé 
otayanik  opwamik  kaski- 
pitik,  piyiwa. 

Ekwa  kikisikaskipitikiit, 
piyiwa,  opwamik,  nipa- 
hew. 

Ekwa  kiwiwok  otosinia- 
asilçi.  IkilakusJkik  wiki- 
wak. 

Atahékiaskit,  nalia  is- 
kwéw,  onapéma  alçimosta- 
wew  : 

—  N'gusim  nowématci- 


Une  fois  donc  un  homme 
fait  avait  deux  femmes, 
mais  ne  pas  quelques  ses 
enfants;  une  (femme)  seule 
avait  un  enfant.  Ce  petit 
homme  sa  tante  alla  pro- 
mener avec;  il  alla  cueillir 
des  fruits  avec  elle.  Tout  à 
coup  ce  petit  homme  un 
faisan  il  flécha,  à  ses  ailes 
il  l'atteignit  sa  flèche  avec. 

Alors  elle  le  prit  ce  sa 
tante  faisan,  elle  le  saisit, 
elle  le  cacha  sous  sa  jupe. 
De  partout  entre  sesjam- 
hes  dans  ses  parties  secrè- 
tes il  l'écorcha,  le  faisan. 

Alors  après  qu'il  l'eût 
égratignée,  le  faisan,  dans 
ses  parties,  elle  le  tua. 

Alors  tous  deux  ils  s'en 
retournèrent  deux.  Ils  arri- 
vèrent deux  à  leur  wigwam 
de  deux. 

Elle  mentit  contre  lui, 
cette  femme,  son  mari  elle 
raconta  avec  : 

—  Mon  neveu  a  voulu 
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totak  ata,  maka  niya  éka- 
tapwè-tawok.  Nataka  éka- 
nandow  katôtawit  ;  puko 
misiwé  ékaskipisit  tawahik 
népwamik. 


Ekwa  éoko  napew  mis- 
tahè  kakwéyimevv  okosisa. 

—  Ministikok  kika-istçi- 
mananow  !  itew  okosisa. 
Ekwa  tapwè  istçiméwow 
ministikok.  Ekikapatçik 
n.inislikok,  wiya  nama- 
wiya  wikapaw. 

Okosisa  puko  kapasitça- 
wiw  : 

Ndowé,  musakiiia 
Avawa,  itew  okosisa.  Matçi- 
ka  tapwé  ndawé  niusaki- 
nam  wawa.  Okosisa  mina 
atotéw  Içinitawé  musakina 
néma  kaniyasik  : 

—  Ekuta  mana  wawa 
mitciiîwa  sikipusiwok, 
itwew  napew.  Matcika- 
tapwé  ndawé  musakinam, 
éoko  napésis,  ndawé  musa- 
kinak  wawa. 

Kétàtawé  itapow  ila  ota- 
wiya.  Kaakomiit.  Kayàli 
namatew,  olawiya,  çaçey, 
hésa,  tawit  itayiwa,  ota- 
wiya. 


faire  mal  à  moi,  mais  moi 
je  n'ai  pas  voulu  consenlir. 
Par  bonheur  que  ne  pas 
quelque  chose  il  m'a  fait; 
seulement  de  partout  il  m'a 
écoiché  entre  jambes  sur 
mes  fesses. 

Alors  ce  mari  grande- 
ment fut  jaloux  de  son  fils. 

—  Dans  l'île  nous  allons 
aller  tous  deux  en  canot  ! 
dit-il  à  son  fils.  Alors  en 
vérité  ils  allèrent  deux  en 
canot  dans  l'île.  Ils  atter- 
rirent dans  l'île,  lui  ne  pas 
il  débarqua. 

A  son  fils  seulement  il 
commanda  : 

—  Va  donc,  ramasse  les 
œufs,  dit-il  à  son  fils.  Alors 
vraiment  il  alla  l'amasser 
les  œufs.  Son  fils  encore  il 
commanda  d'aller  ramas- 
ser là-bas  sur  la  pointe  : 

—  Là  d'ordinaire 
d'œufs  il  y  a  beaucoup 
bleus,  dit-ill'homme.  Alors 
vraiment  il  alla  ramasser, 
ce  petit  homme,  il  alla  ra- 
massant les  œufs. 

Tout  à  coup  il  regarda  où 
était  son  père.  Il  voguait. 
Déjà  il  n'était  plus  là,  son 
père,  déjà,  dit-on,  au  laige 
il  était  parvenu,  son  père. 
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Ekwa  éoko  napésis 
tipwatéw  ofawiya.  Atahè- 
t.ipwalikut,  maka  okosisa 
namawi\a  wéhitapow. 

Ekusi  aspin,  piyisk  éka- 
inokusit 

Ekwa  iiamawiya  otawiya 
ékuta  ilahiwa,  ota  otçi  ka- 
wimatçiatayokik.  Puko 
éoko  napésis  otçi  kilata- 
yokik. 

Ekwa  ékuta  ayayaw  awa 
napésis  niinistikok.  Pésisik 
wawa  éaskiput,  otci  pima- 
tisiw.  Piyisk  ékuta  kino- 
wés  kiayaw. 

Kétàtawé  mitcimikwa- 
mew,  pawalew  kiasa  éwé- 
tçipékiskwémikut  : 

—  Nipalien  !  Ekwa  kini- 
pahèyani  ,  kapakonin; 
ékwa  kikasawasun  ;  ékuta 
ékawiya  nilatakun  kiskisa. 
Kiyasuwasuyani,  kika- 
kutgiopalîun.  Kiyopahiya- 
iii,kika-sowahin,  itik  liésa, 
kiasa. 


Ekusi.  kétàtawé  kusku- 
payiw. 

Ekwa  tapwè  lanisi  ika- 
kéitikut  kiasa,  ékusi  totam. 


Alors  ce  petit  homme 
appela  son  père.  Il  cria 
après  lui,  mais  son  fils  ne 
pas  il  regarda  en  se  retour- 
nant. Ainsi  (fit-il)  seulement, 
à  la  fin  il  ne  parut  plus. 

Alors  ne  plus  son  père  là 
étaïit,  là  de  commence  son 
histoire.  Seulement  ce  petit 
homme  de  on  raconte. 

Alors  là  il  demeura  ce- 
lui-ci petit  homme  dans 
l'île.  Rien  que  des  œufs  il 
mangea  crus,  de  cela  il 
vécut.  Finalement  là  long- 
temps il  demeura. 

Tout  à  coup  s'étant  en- 
dormi, il  songea  qu'une 
mouette  conversait  avec 
lui  (lui  disant)  :) 

—  Tue-moi  !  Alors  si  tu 
peux  me  tuer,  écorche- 
moi  ;  et  revèts-toi  de  ma 
peau  ;  mais  ne  pas  mes 
ailes  casse.  Si  tu  peux 
revêtir  ma  peau,  tu  essaie- 
ras de  voler.  Si  tu  peux 
voler,  tu  traverseras  la 
mer,  dit-elle  donc,  la 
mauve. 

Cela  étant  ainsi,  tout  à 
coup  il  s'éveilla. 

Et  en  vérité  comme  avait 
dit  la  mouette,  ainsi  cela  se 
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Maka    namawiya    kaskihii 
kitasowahak. 


Mina  kimitçimikwamew, 
kétàtawé  péyak  pisiskiw 
atam  ipik  ofçi  kuskunik, 
ékusi  itiku  : 

—  Tawabik  Ti'liskana  ki- 
ka-apin,  ékusi  kikamusa- 
kéniii  asiniysak  ila  iskuk 
kaskitayani  kika-çipwéti- 
tan.  Maka  kispin  yikoekiin 
namawikatc  nipimutan. 
Puko  wasiskwak  nipimu- 
tan. 

Ekwa  lapwé  çipwétçi- 
niéw  éoko  pisiskiwa. 

—  Kispin  éka-kisiska- 
téyani  kika-pakamahin 
n'iiskana  asiniysak  olçi. 
Taltwaw  éka-kisiskatéyani 
kika-pakamahin  taki  n'tis- 
kana,  itwew  pisiskiw. 

Ekwa  tapwè  tanisi  kahi- 
likut  omuçuma,  éki  si  lo- 
tam.  Tatlwaw  éka-kisiska- 
tétci,  tawaham  mana  otis- 
kaniyik. 

Piyisk  ékusi-isi  asawa- 
hik. 


fit.  Mais  ne  pas  il  fut  capa- 
ble de  traverser  la  mer.  (Il 
dut  descendre  dans  une 
île). 

Encore  ^là)  s'étant  endor- 
mi, tout  à  coup  un  mons- 
tre marin  dessous  l'eau  de 
là  le  réveilla,  et  ainsi  lui 
parla  : 

—  Enti'e  mes  cornes  tu 
vas  l'asseoir,  de  même  tu 
vas  ramasser  des  cailloux 
autant  que  tu  seras  capa- 
ble d'en  porter  en  mar- 
chant. Mais  lorsque  le  ciel 
est  couvei't  jamais  je  ne 
voyage  Toujours  dans  le 
beau  temps  je  voyage. 

Alors  vraiment  il  partit 
nageant  ce  monstre  marin. 

—  Si  je  ne  vais  pas  vite 
tu  vas  frapper  mes  cornes 
les  cailloux  avec.  Chaque 
fois  que  je  n'irai  pas  assez 
vile  tu  frapperas  sans  cesse 
mes  cornes,  dit  le  monstre 
marin. 

Alors  vraiment  comme 
lui  avait  dit  son  grand' père, 
de  même  il  agit.  Chaque 
fois  que  il  n'allait  pas  vite, 
il  frappait  d'ordinaire  ses 
cornes. 

Finalement  de  cette  ma- 
nière il  traversa  l'eau. 
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Kiyasowakihikut,  mina 
çaçey  kiskikimik  : 

—  Tanisi  kitatotak  ? 
Eoko  napcsis  omisi  itik, 
liésa  : 

—  Otà  otçi  çipwétéyani, 
péyak  kwéyak,  kika-otétin 
askiy  ila  iskipayik.  Eoko 
oLitamàni  namawiya  kaki- 
kaskélum.  Piiko  kikwas 
potçiwipinamani,  ékwa 
mina  kitasàmitin,  kapatçi- 
kwaskotan. 

Ekwa  tapwè  çipwélew, 
tanisi  kakiilikiit  omuçiima 
ékusi  totam.  Kiyasowahak 
éoko  kat-askiy-payik,  askiy 
ototéma  otihliw. 


Ohawiya  nikan  otihliw. 
Ekwa  namawiya  Ayis-iyini- 
silm,  piyésisihu,  okawiya 
omisi  iliw  : 

—  Kikosis  Ayatç  takusin  ! 
kikosis  Ayatç  takusin  ! 

Ekwa  okawiya  omisi 
ilik  : 

—  Kayas  orna  nikosis  ki- 
nipow.  Taniki  kakwélcisi- 
miyin?  kika  -  nipayitin, 
itwew. 


Après  qu'il  l'eût  traversé, 
encore  déjà  il  l'avisa  : 

—  Comment  vas-tu  faire? 
à  ce  petit  homme  ainsi  il 
parla,  donc  : 

—  Ici  d'  si  tu  pars  à  pied, 
en  une  lieue,  tu  vas  arri- 
vei"  la  terre  où  sa  bouche 
est  ouverte.  Là  si  tu  te  rends 
ne  pas  tu  pourras  la  traver- 
ser. Seulement  de  petites 
choses  si  tu  jettes  dedans, 
alors  encore  elle  se  ferme- 
ra, (et)  tu  la  franchiras. 

Alors  en  vérité  étant 
parti  à  pied,  comme  lui 
avait  dit  son  grand-père 
ainsi  ça  arriva.  Lorsque  il 
eût  sauté  cette  terrestre- 
bouche,  la  terre  de  ses  pa- 
rents il  trouva. 

Sa  mère  d'abord  il  trou- 
va. A'ors  ne  plus  un  Cris 
il  était,  un  oiseau  petit  il 
était,  sa  mère  de  la  sorte  il 
lui  dit  : 

—  Ton  tils  l'Etranger  est 
arrivé  !  ton  fils  l'Etranger 
est  arrivé  ! 

Alors  sa  mère  ainsi  dit  : 

—  Il  y  a  longtemps  que 
ce  mon  fils  est  mort. 
Pourquoi  me  trompes- tu  ? 
je  vais  te  tuer,  dit-elle. 
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Atci    piiko    awa  piyésis 
ékusi  itwcw  : 

—  Kikosjs  Ayatç  takiisin  ! 


Kélàlawé  kawi  Ayis- 
iyini-sihu,  okawiya  omisi 
itiw  : 

Tapwè  orna  niya 
Ayatç.  Namawiya  kikawé- 
IçisimiUin,  niya  orna  Ayatç 
kasiyikasiiyan.  Kispin  ta- 
kusi  niyàni  kikmvak  miltat 
niitonè  ispatéké  kikapuniii 
mistahè,  misi  k^vakutéki, 
omisi  kikayitaw  nokomis  : 
—  Matih  péyakwaw  pisiiw 
nikaotçimaw,  kikusim. 


Ekwa  tanisi  kahitikut 
okosisa,  ékusi  totam.  Kélà- 
tawé  matçusléhéw  awasisa, 
mégAvats  éolçimawasut. 

Ekwa  iiaha  napew  mis- 
tahè kisiwasow. 

—  Suskwats,  kinipin  ! 
itwew. 

Ekwa  naha  iskwew  : 

—  Nikosis  Ayatç,  astam  ! 
nhvinipahè  kawun,  itwew. 
Ekwa     éoko     napew  :    — 


Davantage  seulement  ce 
petit  oiseau  ainsi  dit  : 

—  Ton  fils  l'Etranger  est 
arrivé  ! 

Tout  à  coup  de  nouveau 
Cris  homme  il  est,  sa  mère 
ainsi  il  lui  dit  : 

—  En  vérité  cet  (c'est) 
moi  Etranger.  Ne  pas  je 
veux  le  tromper,  c'est  moi 
cet  Ayatc  qui  m'appelles. 
Si  tu  arrives  là- bas  à  ton 
w  igwam  du  bois  sec  très- 
bien  desséché  tu  mettras 
au  feu  beaucoup,  lorsque 
il  flambera,  ainsi  tu  vas 
dire  à  mon  parâtre  :  —  Je 
veux  voir  une  fois  donne- 
moi  donc  pour  que  je  l'em- 
brasse, ton  enfant. 

Alors  comme  lui  avait 
dit  son  tils,  ainsi  elle  fit. 
Tout  à  coup  elle  jeta  dans 
le  feu  le  petit  enfant,  pen- 
dant que  elle  l'embrassait. 

Alors  cet  homme  marié 
grandement  se  lâcha. 

—  C'est  fini,  tu  vas  mou- 
rir !  dit-il. 

Alors  cette  femme  : 

—  Mon  fils  l'Etranger, 
viens  donc  !  voilà  qu'il 
veut  me  tuer,  dit-elle.  Alors 
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Enh  !    enh  !    çaçey    ékuta 
kikosis  kanipawit  ! 

Kétàtawé  még  wats  waya- 
"vvigwaskutét,  kayàti  ékuta 
nipawiw  Ayatç. 

—  Niko&is,  iliw,  piluké, 
tawaw  any  !  itik  okomisa. 
NgaAvikukan.kawikumilin, 
nikosis,  kayas  kikinipin  ; 
ékAva  aiiotç  kawi  kipima- 
lisin  liésa,  itiw  okosisa. 


Ekwa  tapAvé  pitukéw 
Ayatç. 

—  Orna  atusak  olçi  po- 
iiiilakAvéyani,  ità  pakiliki 
nuilcik  kilakwaakutew, 
askiy,  ilwew  Ayatç. 

—  Wiyohow  !  nikosis, 
nama^vikats  niwabatin  ékii- 
si  itutak  Ayis-iyiniw. 

—  Kispin  kitaïunvéta- 
Aviin,  kika-Avabalin.  Ekwa 
tapwé  wayowéw  Ayatç.  Po- 
motakwew  ispimik,  ità  ipa- 
kitiniyik  atusa  tapwè  kwa- 
kulew. 


cet  homme  :  —  En  vérité  ! 
le  Yoilà  déjà  là  ton  tîls  de- 
bout ! 

Tout  à  coup  pendant  que 
il  saule  hois  la  tente,  voilà 
que  là  était  debout  l'Etran- 
ger. 

—  Mon  fils,  dit-il,  entre 
donc,  il  y  a  bien  de  la 
place!  dit  le  parâtre.  Je 
vais  te  faire  faire  un  régal, 
je  vais  le  donnera  manger, 
mon  fils,  il  y  a  longtemps 
que  tu  étais  mort  ;  mais 
maintenant  de  nouveau  tu 
es  ressuscité  assurément, 
dit-il  à  son  fils. 

Alors  vraiment  entra 
Ayatç. 

—  Celte  flèche  avec  si  je 
tire,  là  oîi  elle  tombera  à 
terre  elle  s'enflammera,  la 
terre,  dit  l'Etranger. 

—  Hurrah  !  mon  fils, 
jamais  de  la  vie  j'ai  vu  de 
la  sorte  faire  un  homme 
Cris. 

—  Puisque  tu  ne  me 
crois  pas,  tu  vas  le  voir. 
Alors  vraiment  sortit 
Ayatc.  Il  tira  de  l'arc  en 
l'air,  là  oîi  retomba  sa  flè- 
che, en  vérité  ça  s'enflam- 
ma. 
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Ekwa  misiiwé  Ayis-ijini- 
wok  kisisuwak. 

—  Nikawi,  tanikik  kaki- 
témakiyimllçik  ?  éokoiiik, 
wilamowin,  tanlalô  niiko- 
wapa  ? 

Ekwa  Uipwélanikikkaki- 
yikitémakéyimatcik,  éoko- 
nik  namawiya  kisismvak. 
Kulakak  kakiyaw  kisisu- 
wak. 

Ekwa  okomisa  puko  pa- 
pamitapasiw,  ékawikisisut  : 

—  Nikosis,  taiiisi  lôlania- 
ni,  puko  nauia\Niya  uika- 
kisisun  ? 

—  Eoko  pèmi  kapapami- 
takuuanif  M  niisiwè,  kapi- 
kotaliiu,  atùniikkika-gakin. 
Ekusi  puko  namawiya  ki- 
ka-kisisun. 

Ekwa  tapwè  ékusi  tolani 
kisiyiniw;  maka  çémak  ki- 
sisiw,  pèmi  ékwakutéyik. 

Ekusi  okawiya  asitci 
kawi  kipapaminisiwok, 
kawi  wilçi  piuialisiw  oka- 
wiya. Ekula  iskwayats. 


Alors  de  partout  les  Cris 
furent  brûlés. 

—  Ma  mère,  quels  sont 
ceux  qui  eurent  pitié  de  toi  ? 
ceux-là,  dis-moi,  combien 
y  a-t-il  de  leurs  lentes  ? 

Alors  vraiment  quels 
sont  ceux-'à  qui  eurent  pi- 
tié d'elle,  ceux-là  ne  pas 
brûlèrent.  Les  autres  tous 
brûlèrent. 

Alors  son  parâti'e  tout 
seul  se  sauvait  de  partout, 
car  il  brûlait  : 

—  Mon  fils,  comment 
vais-je  taire,  pour  seule- 
ment ne  pas  je  vais  brûler? 

—  Cette  graisse  promè- 
ne-la avec  toi  de  partout, 
casse-la  en  morceaux,  pai- 
dessous  tu  vas  te  fourrer. 
Comme  cela  seulement  ne 
pas  tu  te  brûleras. 

Alors  en  vérité  ainsi  lit 
le  vieillard  ;  mais  à  l'ins- 
tant il  fut  brûlé,  la  graisse 
s'étant  enllammée. 

Ainsi  sa  mère  ensemble 
de  nouveau  ils  demeurè- 
rent deux,  de  nouveau  avec 
il  vécut  sa  mère.  Là  c'est 
la  (in. 


Raconlée  par  Alexis  Enna-azé,    sang-mêlé  cris-olènè, 
en  1880,  à  Saint-Raphaël. 
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III 


Umilcimo  Awasis. 


L'enfant  Bouse. 

(Légende  du  dieu  kmaire 

des  Cris). 


Péyakwam  hèsa,  Eyini- 
wok  minislikok  éhàyatçik. 

Kélata\\é,péyaknolokéw 
hénikolet,  awasis  pétawcw 
hémàtoyit 

Maka  nanla^yiya  kiniis- 
kawew  liésa  ;  laUvam  liéni- 
kotétçi,  notokew,  taki  ilj 
pitawew  awasisa  hémà- 
toyit. 

Taki  liata  natonawéw. 

Kétatawé  awasis  miska- 
wew  hèsa,  ékwa  tapwè  no- 
tokew  opikihew. 

Ewéko  awasis  Umitchi- 
komek  hisiikasii. 


Ekwa  Umitcliimo'  wasis 
ujalçipékiskwésiw,  omisi 
hitowew  hèsa  : 

—  Tatwam  atikwak  kis- 


Une  fois  donc,  les  Cris 
dans  lîle  demeuraient. 

Tout  à  coup,  une  vieille 
femme  hùchant  (du  Lois), 
un  enfant  elle  entendit 
(qui)  pleurait. 

Mais  ne  pas  elle  le  trou- 
va donc  ;  autant  elle  bûcha, 
la  vieille,  autant  (1)  elle 
entendit  l'enfant  qui  pleu- 
rait. 

Toujours  néanmoins  elle 
le  chercha. 

Tout  à  coup  l'enfant  elle 
trouva  donc,  alors  en  vérité 
(cette)  vieille  l'éleva. 

Cet  enfant  le  Stercoraire 
fut  appelé  (parce  qu'il  fut 
trouvé  dans  des  bouses  de 
bison). 

Alors  Bouse-enfant  étant 
devenu  un  peu  raisonnable, 
ainsi  il  parla  donc  : 

—  Autant  de  rennes  si 


fl)   Tatwam. . .  laki,  c'est  la  règle  tantiim. . .  quantum  des  Latins. 
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pin  kinipahawaw,  nikano- 
kata  miyikik,  hiîwew  Ir^sa. 

Atawiya  kinowès  ékousi 
lôlawaw  ;  maka  péyis  hatit 
nihiyawak  :  kitapalçisil  taki 
kilamiyit  ékotowa  héwéko 
awasis. 


MayaAv  ékiskcyitak  ékii- 
si,  éhitit,  Umitcimo'  ^Yasis, 
çémak  omisi  hihvcw  : 

—  Nokum,  kipa  cipwé- 
litak,  niitonè  kitasikatçi- 
wak,  nisisak,  hiUvew  hèsa. 

Maka,  okoma  sakwcyi- 
mow  lièsa  : 

—  Ekawiya  sakwéyimo, 
nokom  ?  hitwew  hèsa  alçi- 
poko. 

Ekwa  tapwé  tçipwéti- 
wak. 

KétàtaAvé  matawisiwak 
hèsa  sakahiganitçik  (I). 

—  Nokom,  ota  kwaskwé- 
pilçiki,  hitwew  hèsa,  Umi- 
tcimo' wasis. 

Ekwa     tapwé     nolokew 


vous  les  tuez,  leurs  pattes 
de  devant  vous  me  donne- 
rez, dit-il  donc. 

Cependant  longtemps 
ainsi  ils  firent  ;  mais  en'in 
quelques-uns  d'entre  eux 
(dirent)  :  Cela  n'est  pas  né- 
cessaii-e  toujours  (de)  lui 
donner  de  la  sorte  à  cet  en- 
fant (dirent-ils). 

Aussitôt  que  il  connut 
ainsi,  dit-on,  Bouse-enfant 
aussitôt  de  même  il  dit  : 

—  Grand-mère,  vite  al- 
lons-nous en  tous  deux, 
fort  ils  jeûneront,  mes  on- 
cles (les  Cris\  dit-il  donc. 

Toutefois,  sa  grand'mère 
craignait  donc. 

—  Pourquoi  crains-tu 
grand-mère?  lui  disait-il, 
donc  sans  cesse. 

Alors  en  vérité  ils  parli- 
rent  tous  deux. 

Tout  à  coup  ils  descen- 
dirent donc  sur  un  petit 
lac  (1). 

—  Grand-mère,  ici  ten- 
dons des  hameçons,  dit-il 
donc,  l'Enfant-bouse. 

Alors  en  vérité  la  vieille 


(1)  Sahàhigan,  un  lac,  Sakàhiganis,  un  petit  lac,  Sakàhiganilçik  sur 
un  petit  lac.  Cette  construction  au  moyen  Ue  suffixes  est  tout  à  fait 
esquimaude. 
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kwaskwépitçikew  ;  kclàta- 
wc  péyak  niisi  iiémékus 
nipahèw. 

Mina  caçey  péyak  iyini- 
kiniisew  nipahèw. 

—  Haw  !  noivom,  kotawé, 
t'k\va  manoké,  hitwew  hè- 
sa. 

Ekuta  otçi,  liélépiskak, 
Içipwétew  hèsa.  Ekwamis- 
tahè  kaskiyitam  notokew  ; 
piyisk  mitçiniikwamiw  hè- 
sa. 

Kétàlawé  niégwats  lé- 
hiskayik  takusin  hèsaOmi- 
Icimo'-wasis.  Omisi  itAvew, 
hèsa  : 

—  Nokom,  péyak  atik 
mistahè  nipapihik.  Ewéko 
oslikwan  kika-nawatcihin, 
ilwew  hèsa. 

Ekwa  mistaliè  mitçel 
atikwak  nipahèw  hèsa.  Ké- 
tàlawé : 

—  Mati,  nisisak  nikani- 
tawé  wapàmawak ,  i  t  wew 
hèsa. 

Mina  caçey,  mégwats  té- 
hiskayik  tçipwéléw,  hèsa. 
Hélakotçik  omisi  ilwew 
hèsa. 


demeura  (là"  sur  ses  hame- 
çons; lout  à  coup  une 
grosse  nageuse  (truite)  elle 
tua  (prit). 

Encore  tlavanlage  un 
honiiiie-poisson  hrochel) 
elle  tua  (prit). 

—  Allons!  grand-mère, 
fais  du  feu,  et  hivouaqiions, 
dit-il  donc. 

Là  de,  pendant  la  nuit, 
il  partit  donc.  Alors  beau- 
coup s'ennuyait  la  vieille; 
finalement  elle  s'endormit 
donc. 

Tout  à  coup  pendant  la 
nuit  il  ariiva  donc  Bouse- 
enfant.  Ainsi  il  dit,  donc  : 

—  Grand'mère,  un  ren- 
ne beaucoup  s'est  moqué 
de  moi.  Celui-là  sa  tète  tu 
vas  faire  rôtir  pour  moi, 
dit  il,  donc. 

Alors  beaucoup  nom- 
breux rennes  il  tua  donc. 
Tout  à  coup  : 

—  Je  vais  agir  ainsi, 
mes  oncles  je  vais  aller  vi- 
siter, dit-il  donc. 

Encore  comme  jadis, 
pendant  la  nuit  il  partit, 
donc.  Arrivant  (chez  ses 
oncles]  ainsi  il  parla, 
donc  : 
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—  Nisisak.  kcyabilç  pi- 
matisiwak  Ici  ?  itwew  hèsa. 

Kétàlawé  kakiyaw  Nilii- 
yawok  takusinwak,  hésa. 
Ekwa  mistaliè  wikokiw 
ékusi.  Ekuta  wéwiw,  hèsa; 
maga  naniawikats  wilçé- 
Aviw,  lapiskot  osima  ékusi 
witçiwiw  (1). 

Maka  kinisoskwéwiw  hè- 
sa ;  ékwa  kétàfawé  pcyak 
makalik,  hèsa. 

Ekwa  wiya  èkiita  milci- 
motapiw,  piyisk  kolak  mi- 
na nakatik,  hèsa, 

Ekwa  Omitçiiii'  awasis 
okoma  oniisi  iliw  hèsa  : 
—  Nokum,  tçipwéti  niyan. 
Niya  lépiskaw-pisimok  po- 
ko  kika-nalawapamin,  ki- 
hitwew,  hèsa. 

Ewéko  ol(.'i  tèpiskaw- 
pisimok  kanôkosit  Oniitci- 
mo'  wasis,  itiyilç'.kalfw. 
Ekuta  eskwavats. 


—  Mes  oncles,  encore 
vous  vivez  donc  ?  leur  dit-il. 

Tout  à  coup  tous  les  Cris 
arrivèrent,  donc.  Alors 
très-bien  ils  festinèrent  de 
même.  Là  il  prit  femme, 
dit-on  ;  mais  jamais  il  ne 
consomma  le  mariage, 
semblable  à  ï^a  sœur  ainsi 
il  prit  celte  femme  (1). 

Cependant  il  prit  encore 
une  autre  femme  donc  ; 
alors  aussitôt  la  première 
l'abandonna,  dit-on. 

Alors  lui  en  ce  lieu  de- 
meurant, finalement  l'autre 
(femme)  aussi  le  quitta,  dit- 
on. 

Alors  Bouse- enfant  à  sa 
grand'mère  ainsi  parla, 
donc  :  —  grand'mère,  va- 
t'en  d'ici.  Moi-même  le 
nocturne-soleil  fia  lune) 
dans  seulement  lu  me  re- 
verras, leur  dit-il,  dit-on. 

Lors  depuis  la  lune  dans 
il  apparaît  Bouse-enfant, 
pense-t-on.  Là  ca  tinit. 


Maka   péyakwam  niwa- 
nikiskisin  : 


Mais  une  chose  j'ai  ou- 
blié : 


(1)  C'est  la  seule  tradition  peau-rouge  où  j'aie  trouvé  l'idée  de  la  conti- 
nence matrimoniale. 
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Kiot awasi m i si w ,  i skAvc w 
wivvôw,  ataékahékiskéyi- 
mat,  éwéko  iskwew. 

Ekwa  omisi  il\vcw,Omi- 
tcimo'  wasis  : 

—  Kika-wikakaiianaw, 
kitawasakamitahaw,  a\va 
awasis.  Awiyak  sikilatçi, 
é^vcko  otawasiniis,  kilayti- 
tçikatew,  itwcw,  hèsa. 


Ekwa  péyak  oskinikiw 
niiloné  ékalawàsisil,  éwé- 
ko sikilik,  hèsa. 

Ekwa  Omitçimo'-wasis 
éknsi  ilwcw  ; 

—  Kanawapàlamok  iia- 
mawiya  niya  nilawasimis, 
nilitwan.  Wiya  olawàsimis 
iLvvew  olçi,  kakikisiwasil 
Omilcimo'  wasis,  hèsa  (1). 


Elle  eut  un  enfant,  la 
femme  son  épouse,  bien 
qu'il  ne  l'eût  pas  connue, 
cette  femme. 

Alors  de  même  il  parla, 
Uouse-enfant  : 

—  On  va  faire  un  ban- 
quet, on  lui  fera  faire  le 
tour  de  la  tente,  à  cet  en- 
fant. Celui-là  i  auquel)  il  pis- 
sera dessus,  celui-là  c'est 
son  enfant,  on  pensera,  dit- 
il,  dit-on. 

Alors  un  jeune  homme 
très-beau  garçon,  lui  il  pissa 
dessus  (l'enfant),  dit-on. 

Alors  Bouse-enfant  ainsi 
parla  : 

—  Vous  voyez  bien  (que) 
ne  pas  moi  c'est  mon  enfant, 
je  vous  dis.  Lui  c'est  son  en" 
fant,  dil-il  vu  que,  il  se  fâcha 
Bouse-enfant,  dit-on  (l). 


Racontée  le  12  novembre  1880,    par  Alexis  Enna-azé, 
sang-mêlé  crls-tchippewayan,  à  Saint  Raphaël. 


(I)  Voilà  une  ordalie  nouvelle  dont  on  peut  enrichir  le  dossier  des 
recherches  sur  la  paternité.  Les  autres  traditions  crises  m'ont  été  racontées 
en  tchippewayan. 
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Je  me  permets  de  rapprocher  des  Icxles  cris  que  je  viens 
de  transcrire  ici  une  inscription  celtique  trouvée  à  Vaison 
(Vaucluse)  et  qui  est  conservée  au  musée  de  Saint-Germain- 
en-Laye,  sous  le  n°  22,297. 

Elle  est  conçue  en  ces  termes  : 

(Esq.j  —  Cégoma2Dok ceroMAPOC 

(Esq.)  —   Yillo7iéok YiAAONeoc 

(Cris)  —  Tooitoïli ..........  tooytoyg 

(Cris)  —  Namaykatik namaycatic 

Eïôpoybêlé einPOYBHAE 

(Cris)  —  Kamikocin. camicocin 

[Cris]  —  Némêton ..........  NeMHTON 

En  vérité  on  dirait  du  cris  ou  de  l'esquimau. 
Philologues,  à  Tœ uvre  ! 
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